Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


•s^-J 


!  ^ 


■i-> 


{L^^^Ej 


^^M  ^i^iM  Mifif m 


PRESENTED 


ROBERT    H  A  Y. 


■    ŒbeSocletsoftbeflcwi?orl!ljo8pltal, 
^ft  /Darcb,  lees. 


;v//^. 


^^.  '^^ 


/--,  -^  rf  ' 


/Zrz, 


TRAITÉ 


DE 


GÉOGRAPHIE  ET  DE  STATISTIQUE 

MÉDICALES 


ET  DES  MALADIES  ENDÉMIQUES 


TOME  PREMIER. 


.-•^ 


PUBLICATIONS  ANTÉRIEURES  DE  L'AUTEUR 

Chu  J.-B.  BAlLLliEE  et  HLS. 


Carte  physique  et  météorolofflqoe  eu  fflolie  terrestre,  comprenant  la  distribu- 
tion géograpliique  de  la  température  (lignes  isothermes),  des  vents,  des  pluies  et  drs 
neiges.  Troisième  édition.  Paris,  IM5,  in-8. 

Tmlté  des  flèvre»  Iniermlttenies,  rémittentes  et  contlnoes  ies  pays  cliaiids  et 

des  contrées  marécageuses,  et  de  leur  traitement  par  les  préparations  arsenicales. 
Paris,  1849,  in-8. 

Essai  de  féofraplile  médicale,  ou  Étude  des  lois  qui  président  à  la  distribution  géo- 
graphique des  maladies  ainsi  qu'à  leurs  rapports  topographiques  entre  ellei.  Paris, 
4843, iu-8. 

Étodes  de  féolofle  médicale  sur  la  phtliisic  pulmonaire  et  la  (lèvre  typhoïde  dans 
leurs  rapports  avec  les  localités  marécageuses.  Paris,  1845. 

De  rtaonime  physique  et  moral   dans  ses  rapports  avec  le  double  mouvement  de 

la  terre.  Paris,  I8SI. 
Slatlsilque  de  la  population  de  la  France  et  de  ses  colonies,  d'après  les  derniers 

recensements.  Pari»,  18.12. 

Essai  sur  les  lois  patliolOKlques  de  la  morlallté.  Paris,  1848. 

Compte  rendu  du  Confrés  vénérai  d'hyfléne  publique  k  Bruxelles.  Paris,  4853. 

Colonisation  française  de  l'AIférle  considérée  sous  le  point  de  vue  de  l'économie  po- 
litique et  de  riiygiène  publique.  Paris,  1848. 

Études  statistiques  sur  les  lois  de  la  population.  Paris,  1850. 

SUtlstIques  de  l'état  sanitaire  et  de  la  moruiltédu  cheval  de  cavalerie.  Paris,  1850. 

De  la  circulation  de  Teau  considérée  comme  moyen  de  cliaufTage  et  de  ventilation  des 
édiflces  publics.  Paris,  I85'i.  3  parties  avec  I  planche. 

Nouvelles  études  sur  le  cliauiniKe,  la  rérrigération  et  la  ventilation  des  édiOces 
publics.  Paris,  1853. 

De  la  ventilation  et  du  ctaaufniKe  des  hôpitaux,  des  éfllses  et  des  prisons.  Paris, 

4851. 

Histoire  statistique  de  la  colonisation  et  de  la  population  en  Algérie.  Paris,  18S3. 
Études  de  patholofle  comparée.  Paris,  1849. 

Du  typhus  cérébro-spinal,  ou  Élude  sur  la  nature  de  la  maladie  décrite  sous  le  nom 
de  méningite  cérébro-spinale  épidémiquc.  Paris,  4849. 

Histoire  du  typhus  céréhro-spinal  (^l  de  la  maladie  improprement  appelée  ménin- 
gite cérébro-spinale  épidémlquc.  i'aris,  1850. 

Système  des  ambulances  des  armées  française  et  anflalse.  Instructions  qui  règlent 
cette  branche  du  service  administratif  et  médical.  Paris,  1855,  in-8  de  68  pages  avec 
3  planches. 

Bésumé  des  dispositions  légales  et  ré^iementairci  qui  président  aux  opérations  médU 
cales  du  recrutement,  de  la  réforme  et  de  la  retraite  dans  l'armée  de  terre.  Paris,  1851. 

Hyfléne  mlliulre  comparée  cl  statistique  médicale  des  années  de  terre  et  de  mer. 
Paris,  4848. 

Études  sur  le  recrutement  des  armées.  Paris,  1849. 

Statistique  de  Tétat  sa'nluire  et  de  la  mortalité  des  armées  de  terre  et  de  mer  consi- 
dérées dan:»des  conditions  variées  de  temps  et  de  lieux,  d'âge,  de  race  etde  nationalité. 
Paris,  1846. 

Histoire  physique  et  médicale  de  la  foudre  et  de  ses  effets  sur  l'iiomme,  les  animaux, 
le»  pluntci^,  les  édifices,  les  navires.  Paris,  48.54. 

De  la  foudre  an  point  de  vue  de  l'hfsiolre,  de  la  médecine  léfale  et  de  l'hygléne 
publique.  Paris,  1855. 

Histoire  de  la  foudre  et  des  paratonnerres.  Paris,  1855. 


Paris,  —  Impriin«ri«  ds  L,MAtniiiT,  rmUifaon,  f. 


TRAITÉ 


DE 


GÉOGRAPHIE  ET  DE  STATISTIQUE 

MÉDICALES 

ET  DES  MALADIES  ENDÉMIQUES 


COVPRKIIAIIT 


Là  MÉTiOROLOGIE  ET  LA  GÉOLOGIE  MEDICALES 

LES  LOIS  STATISTIQUES  DE  LA  POPOLATION  ET  DE  LA  MORTALITÉ 

LA   DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE    DES    IIALADIKS 

ET    LA    PATHOLOGIE   COMPARÉE    DES    RACES    HUMAINES 


fAt 


J.  CH.  M.  IpUDIN 

Mëdedii  en  ebcf  de  rhdpiUl  oiUilaire  do  Roule 
OIBcier  de  la  Légion  d*bonncnr 

Avec  9  €artMi  et  Tableavx 


V^eOlOAL 


«  Je  tiens  imposkibU  de  connaSlre  les  parties  sans 
ronnattre  le  tout ,  non  plus  que  de  connaître  le 
tout  sans  connuilre  eu  détail  1rs  parties.  » 


-     X 


\  y  ,'■  .-"T*  / 


PARH.       « 

J.-B.  BAILLIÈRE  et  FlhS 

LIBRAIRKS    DE    L^ACADÉMIE    IMPÉRIALE    DE    MEDECINE, 

Rue  Hautefeuille,  10. 
LOUDBBS  .  I  NBW-TOBK , 

I.  lAtLUfcltE,  219,  IIKCE»T-«T«1KT.      |         H.   lAILUfeBK,    290,   B«OADWAT. 
VADItlD.   C.   BAILLY-BAILUfeltE,    U.   CALLE  DKL  PRIIICIPE. 

M  DCCC  LVII 
L*tiilcar  d  rédilenr  se  résmnt  le  droit  de  Indodion. 

Vs 


•  • 


•  •  ••  I 

•  •  • 
••  •  ••< 

•  •  •    I 


•  •   •       •        • 

•  ••  •    •  • 

•  •    •      •  • 


M.    RAYER 


MÉDECIN    ORDINAIRE    DE     SA     MAJESTÉ     L'EMPEHBUR 

VEVBRR  DE  L'IRSTITUT  (ACADÉMIE  DES  SCIENCES) 

MEIIBRE    DE    L* ACADÉMIE    IMPÉBIALE    DE    MÉDECINE,    MÉDECIN    DE     L*HdPITAL 

DE  LA   CBARITÉ,    COMMANDEUR  DE  LA   LÉGION    D'HONNEUR 

PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  DI  BIOLOGIE 

ETC.,   ETC. 


Hommage  respectueux  de  Tanteur. 


J.  CH.  H.  BOUDIIV. 


PRÉFACE. 


Nous  nous  sommes  proposé,  dans  ce  Traité,  de  résumer  Tensemble  des 
faits  que  possède  aujourd'hui  la  science  sur  la  géc^raphie  médicale,  et  de 
présenter  un  cadre  dans  lequel  pussent  se  classer,  à  ra?enir,  les  faits 
nouTeaux  acquis  par  une  observation  sérieuse. 

Divers  ouvrages  ont  été  publiés  sur  le  même  sujet,  tant  en  Allemagne 
qu'en  Angleterre  ;  parmi  les  plus  im|)ortants,  on  peut  citer  : 

J.  F.  Caitbeuseb,  De  morbis  endemUs  libellus,  Francfort-sur-rOder,  1771,  io-8. 

L.  H.  ViyKRy  Versucheiner  allgemeinen  meduinisch'practischen  Géographie.  Leipxig, 
1792-1795,  3  vol.  in-8. 

F.  ScB5i7Biifii,  Geographische  Nosologie.  Stuttgart,  1813,  ia-8. 

11.  Haspeb,  V^r  die  Natur  und  Behandlung  der  Krankheiten  der  Tropenlilnder. 

Leipzig,  1831,2  vol.  in>8. 
V.  IsEzvscF.,  Elementa  nova  geographiœ  et  statistices  medicinalis.  Berolioi,  1833. 

J.  F.  HorruAHUt  Spécimen  geographicO'ftiedicum  de  Europa  australi.  Lugduu.Batav., 
1838, io-8. 

Pbuts  van  deb  Hoeyen,  De  hisloria  morhorum,  1846. 

C.  F.  FrcHS,  Medizinische  Géographie.  Berlin,  1853,  in-8. 

A.  MijHBT,  Die  geographischen  VerhnUnisse  der  Krankheiten,  oder  GrundzUge  der 

\oso -Géographie.  Leipzig  et  Heidelberg,  1856,  2  vol.  in-8. 
Bisset-Haweucs,  Eléments  of  médical  slatislics.  London,  1829,  in- 8. 

H.  Marshall,  Sketch  of  the  geographical  distribution  of  diseases  {Edinb.  med.  and 
sur  g.  Journ.,  octobre  1832). 

J.  Clare,  The  sanative  influence  of  climate.  I^ndon,  1841,  in-S. 

J.  B.  Martin,  The  influence  of  tropical  climates.  Loodon,  1856. 

Aucun  de  ces  ouvrages,  on  le  voit,  n'est  écrit  en  notre  langue;  d'au- 
tre part,  comme  l'indiquent  et  leur  date  et  leur  titre,  aucun  n'embrasse 
Tensemble  de  la  géographie  médicale ,  et  le  plus  grand  nombre  appar- 
tient à  une  époque  5  laquelle  les  faits  eux-mêmes  manquaient  à  la  science. 

Sotre  Essai  de  géographie  médicale,  publié  en  18ii3,  traduit  en  alle- 
mand en  18^6,  était  depuis  longtemps  épuisé.  Ne  perdant  pas  de  vue  la 
reprise  de  notre  sujet,  nous  avions  amassé  de  nombreux  matériaux,  et 
plusieurs  années  avaient  été  employées  à  la  formation  d'une  bibliothèque 
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spéciale,  indispensable  à  l'accomplissement  de  nos  projets.  Néanmoins 
Finiliative  du  livre  que  nous  publions  aujourd'hui  appartient  à  notre  édi- 
teur, M.  J.-B.  Bailllère,  juge  très  compétent,  comme  chacun  sait,  des 
besoins  de  la  science,  et  dont  le  nom  fait  autorité  dans  la  librairie  médi- 
cale. C'est  à  sa  demande  expresse  que  nous  nous  sommes  décidé  à 
ajourner  d'autres  travaux,  pour  nous  consacrer  tout  entier,  depuis  quel- 
ques années,  à  la  composition  d'un  traité  de  géographie  médicale. 

Au  point  de  vue  scientifique,  si  la  publication  de  notre  livre  pouvait 
avoir  besoin  d'une  justification,  il  suffirait  de  citer  le  grand  nombre  de 
questions  entièrement  neuves  qui  s'y  trouvent  discutées.  Nous  nous  bonie- 
rons  à  signaler  la  météorologie  et  la  géologie  médicales,  l'histoire  médicale 
de  la  foudre,  les  lois  statistiques  de  la  population  et  de  la  mortalité  sur  un 
grand  nombre  de  points  du  globe,  la  statistique  de  l'état  sanitaire  des  ar- 
mées, la  grave  question  de  l'acclimatement,  le  cosmopolitisme  de  la  race 
juive,  la  mortalité  et  la  pathologie  comparées  des  races,  enfin  la  description 
d'un  grand  nombre  de  maladies  endémiques  dont  on  ne  rencontrait  pas 
môme  le  nom  dans  les  traités  de  pathologie  et  d'hygiène  les  plus  juste- 
ment estimés. 

Nous  sommes  fier  de  pouvoir  le  dire,  des  médecins  et  des  adminis- 
trateurs distingués  de  tous  les  pays  se  sont  spontanément  associés  à  notre 
œuvre.  C'est  à  leur  active  coopération  que  nous  sommes  redevable  d'avoir 
pu  conduire  à  bonne  fin  une  entreprise  presque  encyclopédique  sur  une 
science  à  peine  abordée  jusqu'ici  et  hérissée  de  difficultés,  entreprise  dont 
l'idée  seule  était  de  nature  à  inspirer  de  l'hésitation.  Parmi  ceux  dont  le 
concours  nous  a  été  le  plus  précieux,  nous  devons  citer  :  en  Asie,  M.  iMore- 
head,  professeur  de  clinique  médicale  à  Bombay  ;  en  Amérique,  M.  Barton, 
de  la  Nouvelle-Orléans;  M.  Nottde  Mobile  (Alabama)  ;  M.  Sigaud,  médecin 
de  l'empereur  du  Brésil  ;  en  Afrique,  M.  Guyon,  inspecteur  du  service  de 
santé  de  l'armée  ;  en  Suisse,  iM.  Marc  d'Ëspine  et  M.  Kolb,  auteur  d'un 
excellent  livre  sur  la  statistique  comparée  (1);  en  Italie,  M.  Bo- 
nino ,  médecin  en  chef  de  l'armée  sarde  ;  M.  Ferrario ,  de  Milan  ; 
M.  Carbonaro,  à  Naples;  en  Danemark,  M.  Schleisner,  chargé  d'une 
mission  officielle  en  Islande,  pays  sur  la  géographie  médicale  duquel  il  a 
répandu  une  grande  lumière;  MM.  Panum  et  Hûbertz;  en  Suède, 
MM.  Berg,  Magnus  Huss,T.l¥istrand,  Holst,  Illinoni,et  particulièrement 
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notre  ami  M.  Lieljewaich,  médecin  du  roi  de  Suède;  en  Angleterre, 
AI.  Smith»  directeur  du  senice  de  santé  de  Tarmée  de  terre,  M.  Chadwick, 
et  surtout  le  colonel  TuUoch  et  le  docteur  Balfour,  auteurs  des  rapports 
statistiques  sur  l'état  sanitaire  de  l'armée,  ainsi  que  M.  W.  Farr,  le 
centralisateur  des  travaux  du  Registraire  général;  en  France,  M.  Le- 
goyt,  chef  du  bureau  de  la  statistique  de  France  au  ministère  du  com- 
merce et  de  l'agriculture  ;  M.  Arondeau,  chef  du  bureau  de  la  statistique 
criminelle  au  ministère  de  la  justice,  et  M.  Sénard,  adjoint  h  l'inspection 
générale  du  service  de  santé  au  ministère  de  la  marine.  iNous  avons  aussi 
trou? é  de  précieux  documents  sur  les  affections  cutanées  endémiques 
dans  l'ouvrage  de  M.  Rayer  sur  les  maladies  de  la  peau. 

Deux  jeunes  médecins  militaires,  Mi\l.  Louail  et  Dévot,  succes- 
sivement nos  secrétaires  à  l'hôpital  du  Roule,  ont ,  d'après  notre  invita- 
tion, fait  le  dépouillement  d'un  certain  nombre  d'années  des  comptes 
rendos  du  ministère  de  la  guerre  sur  le  recrutement  de  l'armée. 
Tons  deux  ont  fait  de  ces  documents  statistiques  l'objet  de  leurs 
thèses  inaugurales,  et  le  succès  de  leur  publication  témoigne  de  l'in- 
térêt do  sujet  et  de  l'iinportancc  que  le  public  commence  à  attacher 
aux  questions  de  géographie  médicale.  Nous  avons  nous-mème  repris  le 
dépouillement  des  comptes  rendus,  et  nous  l'avons  complété  jusqu'à  l'année 
1855,  la  dernière  sur  laquelle  le  gouvernement  ait  publié  des  renseigne- 
ments. Ce  sont  ces  documents  qui  ont  servi  de  base  à  nos  tableaux  sur  la 
distribution  d'un  grand  nombre  de  maladies  et  d'infirmités  dans  les  quatre- 
vingt-six  départements  de  la  France,  et  qui  nous  ont  permis  de  substituer 
oœ  base  expérimentale  aux  vagues  appréciations  qui  avaient  défrayé  jus- 
qu'ici un  grand  nombre  de  publications. 

Nous  n'avons  rien  épargné  pour  nous  procurer  tous  les  documents 
nécessaires  à  l'accomplissement  de  l'œuvre  que  nous  avions  entreprise, 
et  plus  d'une  fois  nous  nous  sommes  imposé  un  voyage  dans  l'unique  but 
d*éclaircir  par  nous-même  des  questions  de  géographie  médicale. 

La  collection  des  ouvrages  étrangers  contenant  des  documents  de  géo- 
graphie et  de  statistique  médicales  a  été  d'autant  plus  difficile  et  plus 
longue  qu'un  grand  nombre  de  ces  documents  n'existent  pas  dans  la 
librairie,  et  qu'il  fallait  les  faire  venir  de  contrées  souvent  fort  éloignées, 
lien  que  familiarisé  avec  plusieurs  langues  sans  le  secours  desquelles 
il  eût  été  impossible  de  mettre  à  profit  les  matériaux  accumulés  par  des 
mants  et  des  gouvernements  étrangers ,  la  tache  que  nous  nous  étions 
imposée  nous  a  forcé  souvent  d'aborder  l'étude  d'autres  langues,  sans  les- 
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quelles  nous  eussions  éié  contraint  de  garder  le  silence  sur  la  géographie 
médicale  du  nord  de  l'Europe,  des  Feroe  et  de  l'Islande.  Plus  d'un  do- 
cument numérique,  d'une  grande  simplicité  apparente  pour  le  lecteur, 
a  exigé  des  journées  entières  d'un  travail  incessant.  Nous  ne  mention- 
nons ces  difficultés  dont  notre  tâche  était  remplie  que  pour  justifier  le 
temps  qu'a  demandé  son  accomplissement. 

Plusieurs  questions  de  géographie  médicale  nous  ont  paru  dignes 
d'être  appuyées  de  cartes  et  de  dessins  graphiques  destinés  à  faciliter 
l'intelligence  du  texte.  Ces  cartes  et  ces  dessins,  dont  l'exécution  a  été 
confiée  à  des  artistes  de  talent,  ont  trait  à  la  météorologie  médicale,  à 
l'ethnographie,  ainsi  qu'à  la  distribution  géographique  de  diverses  mala- 
dies. Schnurrer  et  Berghaus  en  Allemagne,  et  Johnston  en  Angle- 
terre, ont  publié  des  cartes  de  la  distribution  générale  des  maladies 
de  l'homme  h  la  surface  du  globe,  mais  on  peut  reprocher  à  ces 
cartes,  malgré  tout  leur  mérite,  d'être  incomplètes  et  de  manquer  de 
précision.  Nous  eussions  désiré  pouvoir  publier,  en  même  temps  que 
notre  traité,  une  carte  générale  résumant  nos  recherches  personnelles  sur 
cette  matière  ;  mais  le  temps  nous  a  manqué  et  nous  avons  dû  en  renvoyer 
la  publication  à  une  autre  époque. 

Nous  nous  sommes  appliqué  à  substituer  autant  que  possible  le  fait  à 
l'assertion,  le  chiffre  précisa  l'approximation,  et  les  sources  auxquelles  nous 
avons  puisé  ont  été  indiquées  avec  soin.  Enfin,  tout  en  faisant  une  large  part 
à  la  science,  nous  avons  cherché  à  rendre  notre  livre,  avant  tout,  d'tin 
intérêt  pratique  pour  l'économiste,  l'administrateur  et  le  médecin  (1). 

Paris,  !«'  mars  1857. 


(1)  ladépendamment  de  la  description  des  maladies  endémiques  qui  n'avaient 
été  résumées  nulle  part  ailleurs,  nous  avons  donné  des  documents  géographiques 
aussi  complets  que  l'état  de  la  science  le  permettait,  pour  la  direction  des  phthi- 
siques.  Pour  524  localités  situées  dans  toutes  les  parties  du  monde,  nous  avons 
précisé  la  position  géographique,  Taltitude,  la  température  annuelle,  la  tempéra- 
ture des  saisons  et  celle  du  mois  le  plus  froid  et  du  mois  le  plus  chaud.  Pour  mettre 
le  médecin  en  état  de  se  livrer  ani  études  topographiques,  nous  avons  donné  la  mé- 
thode de  mesurer  la  hauteur  des  montagnes  et  la  vitesse  des  cours  d*eau.  En  un 
mot,  nous  avons  cherché  h  simplifier  autant  que  possible  la  bibliothèque  du  iné- 
decio  voyageur. 
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à  diverses  altitudes,  96.  Température 
des  — ,  111. —  considérées  comme 
cause  de  maladies,  140. 

BAU  DE  HER.  Son  action  sur  le  cuivre 
des  navires,  105.  Congélation  de  cette 
eau,  96.  Densité  de  Teau  de  diverses 
mers,  102. 

BAUX  MINÉRALES  en  France  et  ail- 
leurs, 110.  De  leur  action  sur  les 
scroToles,  H,  701 . 

EAU  DE  PLUIE.  Composition  de  cette 
eau,  98.  —  contenant  de  Tiode,  1 59. 
(Voy.  Pluie.) 

B%ux  POTABLES,  133.  Caractères  de 
ces  eaux,  133.  Moyen  de  les  analyser, 
134;  de  les  recueillir,  136.  Distribu- 
tion des  —  à  Paris,  à  Londres  et  dans 
certaines  villes  de  France,  1 38. 

EALî  DE  PUITS,  98. 

EAUX  DE  RIVIÈRES  en  France,  98. 

EAtX  DE  SOURCES,  98. 

BAUX  SOUTERRAINES.  Du  gisement 
de  ces  eaui,  105.  Profondeur  des 
nappes,  106. 

EAUX  THEMiiALES.  Température  de 
ceteaui,  121. 


BAU-DE-VIB.  Production  de  I*  --  co 
France,  278. 

BCBINORnYNQUE  GÉANT,  324. 

ÉCLAIK.  Nature  de  T— ,  430.  —  est 
précédé  par  le  coup  de  foudre,  501. 

ÉCLIPSES.  Leurs  effets  sur  la  tempé- 
rature, sur  rbomme  en  santé  ou  ma- 
lade, sur  les  animaui,  8. 

ÉCLIPSES  DE  LUNE.  Influence  préteo* 
due  des  —  sur  certaines  maladies,  II, 
17. 

ÉCLIPSES  DE  SOLEIL.  Influence  des. 
—  sur  certains  organismes,  II,  17. 

ECOSSE.  Nombre  des  sourds  et  mueta 
en  —,  II,  712.  De  la  pbthisie  pul- 
monaire en  — ,11,  641.  Du  sibbens 
d'~,  II,  702.  Tableau  de  maladiesqui 
ont  été  cause  de  décès  dans  certaines 
villes  d*— ,  II,  248. 

ECTOPARASITES,  323. 

EGYPTE.  Du  distome  et  de  Tancylo- 
stome  d* — ,  II,  433.  Des  pestes  en  — , 
II,  605.  De  la  pbthisie  pulhionaire  en 
—,  II,  633. 

ELBE.  Pentes  de  T--,  144. 

ÉLECTRICITÉ.  Phénomènes  résultant 
de  r— ,  420.  Conductibilité  des  corps 
pour  r — ,  427.  Vitesse  de  1*--,  501. 
Rôle  de  1* —  dans  la  production  des 
tremblements  de  terre,  35,  555.  Ef* 
fet  d' —  statique  accompagnant  le  ra- 
vage d*une  trombe,  442. 

ÉLÊPHAi^Tl^SlS  des  Arabes.  Carac- 
tères et  traitement  de  1' — ,  II,  445. 

ÉLÉPHANTS  POLAIRES.  Discussion 
sur  le  climat  dans  lequel  ils  ont  dû 
vivre,  224. 

ENDÉM1CITÉ.  Lois  de  P— ,  II,  226.  — 
du  béribéri  en  Asie,  II,  306.  —  da 
botbriocéphale,  336.  —  de  la  pella-* 
gre,  291.  (Voy.  Pellagre,)  —  du  t»- 
nla  solium,  336.  —  du  strabisme 
dans  certains  pays,  II,  602.  (Voy.  les 
noms  des  maladies.) 

ENDÉMIES.  Considérations  sur  les  *-, 
II,  293. 

ENTOPAUASITB8,  323. 

ENTOZOAIRES,  323.  Température  chev 
les—,  395. 

ÉPIDÉMIE.  —  de  fièvre  Jaune  à  la  Nou- 
velle-Orléans, en  1848  et  1853,11,496  ; 
II,  510;  à  la  Martinique,  en  1851  et 
1852,  II,  499;  à  la  Guadeloupe,  en 
1852  et  1853,  U,  500;  11,  512;  à 
Rio-Jaoeiro,  II,  511.  —  de  ménin- 
gite cérébro-spinale,  II,  504.  (Voj.Mé- 
ningUe.)  <—  df  peste,  II,  605.  (Voy. 
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Peste,)  •—  de  leeriatine  au  Europe,  du 
ivii*"  au  iix*  siècle,  II,  686.  —  de 
suetle,  II,  706.  —  de  suette  miliaire, 
79.  (Yoy.  les  nome  de$  maladies.) 

ÉPiLATioN  produite  par  la  foudre, 
506. 

iplLEPSIE.  Exemptions  du  serfice  mi- 
litaire en  France  de  1831  à  1853  pour 
r— ,  II,  243,  449. 

iPIZOAIRKS,  3S3. 

EQUINOXES,  17. 

ERGOT.  Nature  de  1*^  du  seigle,  385. 

—  du  maïs,  286. 
BROOTISME,  285.  —  GOnvulsif,  287. 

—  gangreneux,  289. 
BSCLAVAGR.  Considérations  sur  T— , 

II,  203.  De  r—  aux  ÉtaU-Unis,  II, 
210.  De  l'abolition  de  V  —  dans  les 
possessions  anglaises,  U,  209. 

E8PAGNE.  De  la  pellagre  eu  —,  291. 
Formation  de  la  langue  espagnole,  II, 
116.  Ravages  causés  par  les  sauterelles 
co  — -  319. 

K8QII1MAUX.  Mœurs  et  nourriture  des 

—  II,  313. 
B8TBUN1ENS,  II,  121. 

Atangs,  128.  Plantes  croissant  dans 
les  étangs  en  France,  129. 

BTAT  CIVIL,  II,  51.  Des  populations 
suivant  1*—,  II,  54.  Statistique  mo- 
rale selon  r—- en  France,  11,  98. 

ÉTATS  SARDES.  Dtt  recensement  de  la 
population  dans  les— II,  41.  Morta* 
litédeParméedes— del834à  1843, 
II ,  284.  Perte  des  — -  en  Orient,  II, 
292.  Du  crétiuismc  dans  les  — ,  II, 
413.  De  la  pellagre  dans  les  —,  394. 
Rareté  de  la  pierre  dans  les  -^  II,  343. 

ÉTATS-UNIS.  Parlirulariiés  sur  le  cli- 
mat des  — ,  II,  rn.  De  Tesclavage 
aux  —  II,  210.  Nombre  des  sourdt  et 
muets  aux  —,  II,  716.  De  la  pbthisie 
pulmonaire  aux  — ,  II,  640.  Mortalité 
de  rarmée  des  —  de  1829  à  1838, 

n,  288. 

iTES.  Exemples  d'étés  très  cbauds, 
241.  {Yoy, Climat,  Froid,  Hiver,  Tem- 
pérature.) 

ETUNOGRAPIIIE  de  TEurope,  11,1 07, 

110. 

ÉTlOLEMBNT.  Causes  de  F—  des  ani- 
maux et  des  plantes,  II,  18. 

BTNA  (volcan),  39. 

BURUPE.  Superficie  des  principaux 
États  en  —,  II»  33.  Hauteur  des  prin- 
cipales montagnes  d'— ,  50.  Réparti- 
lieo  étÊ  orages  aulvaut  les  saisons  eu  | 


—,  425.  Division  de  1' — relatifement 
aux  pluies,  211.  Nombre  de  jours  de 
pluie  en  —  à  diverses  longitudes,  210. 
Ethnographie  de  V—,  II,  107,  110. 
De  la  répartition  des  cultes  en  — ,  II, 
90.  Population  des  États  européens, 
II,  108.  Documents  à  consulter  sur 
les  recensements  des  États  de  T^,  U , 
39.  Accroissement  de  la  population  en 
— ,  II,  65.  Composition  des  popula- 
tions selon  les  sexes,  II,  48.  Popula- 
tion spécifique,  en  1852,  de  T-^,  U, 
34.  Rapport  des  mariages  à  la  popu- 
lation dans  divers  Étals  de  V — ,  U^ 
51 .  Rapport  des  naissances  à  la  popu- 
lation en  — ,  II,  61 .  Rapport  des  nais- 
sances masculines  et  féminines,  II, 
63.  Rapport  des  naissances  naturelles 
aux  naissances  légitimes  en  —,  II,  64. 
j  Production  et  consommation  en  — , 
271,  320.  Statistique  des  animaux  do- 
mestiques en —.  320.  Vie  moyenne 
dans  plusieurs  États  de  1* — ,  II,  67. 
Marchedu  choléra  en— ,11,  348.  Rap- 
port moyen  de  la  mortalité  à  la  popu- 
lation en  — ,  II,  75. 

EVAPonATiON  des  eaux  des  rivières, 
146.  —  de  la  Seine  et  de  la  Tamise, 
147. 

EXANTHÈMES  produits  par  la  foudre, 
506. 

BXÊciiTlUNS.  Nombre  des  —  en 
France  de  1835  h  1839,  II,  81. 

EXEMPTIONS  du  service  miliUire. 
Nombre  annuel  d* —  en  France,  II, 
226.  —  pour  claudication,  U,  242, 
376.  —  pour  faiblesse  de  constitu- 
tion, de  1837  à  1849,  II,  455.  — 
pour  cause  de  crétin isme  et  de  goitre, 
82,  II,  423.  —  pour  perte  de  dents, 
U.  242,  431.  —  pour  épilepsie,  II, 
243.  —  pour  hernies.  II,  243,  552. 

—  pour  infirmités,  de  1831  à  1849, 
II,  238.  —  pour  mutisme,  II,  242. 

—  pour  myopie,  II,  58H.  —  pour 
pbthisie.  II,  t)57.  —  pour  scrofules, 
11,698.  —  pour  surdi-mutité,  II,  710. 

—  pour  défaut  de  taille,  II,  242.  — 
pour  maladies  des  yeux,  II,  593. 


FACALDINE,  II,  453. 

FAMILLES.  Primes  accordées  à  diverses 

époques  aux  —  nombreuses,  II,  66. 
FAMINE.  Voy.  [Disette.) 
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mRfCCLA  obienrée  ea  Angleterre,  II, 
456,  457. 

PSCOl«D%TlON.  De  l'inflaence  eiercée 
ptr  le  premier  roàle  fécondant  sur  les 
produits  des  —  altérienres,  II.  223. 

rÉ<:oiVDiTÉ.  De  la  —  cbex  la  femme, 
n,  59  :  dans  le  règne  animal  et  le  règne 
▼égétal,  n,  56.  —  chei  les  insectes, 
n,  57  ;  chei  les  mollasqaes,  II,  56  ; 
chez  lea  poissons,  II,  57  ;  chez  les  pros- 
tituées, 11,  60. 

PfiMlli^.  CoDcepiioa  chez  la  -*,  24. 
(Voy.  Menstrualion.) 

FEK.  Hiiies  de  —  eo  France,  86. 

PEBOC  (lies).  Grippe  des  —,  II,  261. 
Abseoce  de  la  pbthisio  aux  —  II,  628. 

PCLXde  SaiDt-Elroe,  436. 

FIEVRES  coiVTiNUKS  eo  Angleterre, 
n,  456  :  eo  Suède,  II.  476. 

FIÈVRE  J\UKK,  II,  493.  Anatomie 
pathologique,  II,  502.  Epidémies  de 
—  à  la  Nouvel Ic-Orléaus,  II,  510;  à 
Rk>-Janeiro,  11,  511.  Etiologie,  II, 
495.  Importation,  II,  497.  Limites 
géographiques,  II,  495.  Mesures  pro- 
phylactiques ponr  les  navires,  II,  501. 
Pronostic,  II,  502.  Symplômcs,II,  502. 
Traitement,  II,  502.  Transmission, 
II,  497.  Opinion  du  conseil  de  santé 
sur  la  traosmissiou  ei  Pimportation, 
II,  497.  Résulte-t-elle  de  remploi 
d'uoe  eau  corrompue  ?  140.  —  pré- 
venue par  rinoculatioo  du  venin  de 
«ipère,  380.  Répartition  meusoeile 
des  dccès  causés  par  la  —  en  1853, 
à  la  Nouvelle-Orléans,  II,  230. 

P1È\RES  INTERNITTKMTMS  endémi- 
ques, 79.  Rareté  des  —  dans  les  tics 
Féroë  et  le  Danemark,  II,  260. 

nivn es  l>  \  Lt'DÉbNIXES,  II,  1 49, 514. 
Arsenic  employé  contre  les  —,  II, 
530.  Distribution  géographique  des — , 
II.  514  ;  mensuelle  ei  horaire  des  fiè- 
vres et  des  accès.  11,  :>26  ;  distribution 
des —  selon  les  races,  II,  528.  Limites 
géographiques  des —,  II,  514.  Statis- 
tique des  types  et  type  continu  des  — , 
II,  521.  Traitement  par  Tarsenic,  U, 
530.  ProvienDent-elles  de  l'altération 
de  l'eau  poUble?  140.  Des  —  en 
Algéne,II,  729. 

nèvRKS  PEnNiciELSGS.  De  rem- 
ploi de  l'arsenic  contre  les  — ,  II,  534. 

FlEVRK  i*UERPFit\LC.  Contagion  dc 
la  —  eo  Autriche,  11,  492. 

FIÈVRE  A  RECHUTE  en  Angleterre, 
U,  4A6,  459. 


FlèvRE  TYPnoiD!;  on  Algérie  II,  729; 

en  Angleterre,  II,  457  :  en  France,  U, 

489;  en  Suède,  11,476;   Inconnue  à 

Bombay,  II,  528. 
FlL^lRES  (entozoaires),    S2S.    —  du 

sang,  328. 

F1NL\NDV1S    OU    FIKKOIS    (peuple), 
11,121. 

FLEUVES.  Congélation  de  divers  —, 
14.  (Voy.  Rivières.) 

F  LO  R  A 1501V  considérée  comme  une  phase 
de  la  végétation,  268. 

FOLIE.  (Voy.  Aliénation  mentale,) 

FOIIÈT8.  Action  des  —  sur  la  tempéra- 
ture, 227.  (Voy.  Déboisements.) 

FOSSILKS.  Éléphants  —  trouvés  en 
Sibérie,  224. 

FOU  DR  R.  Effets  de  la  —  sur  l'homme, 
499 .  Effets  de  la — étudiés  sur  l'homme 
foudroyé,  516  (son  attitude,  517,  état 
de  ses  vêtements,  520,  etc.)-  Action 
pathogénique  de  la  —,  501.  Effets 
thérapeutiques  de  la  — ,  500.  Phéno- 
mènes de  transport  par  la  —  ,  464, 
520.  Action  de  la  —  sur  les  animaui, 
488;  sur  le  sol,  462;  sur  les  arbres, 
489.  ;  sur  la  boussole,  45.  Fusion  et 
aimantation  des  métaux  par  la  — , 
466.  Images  tracées  par  la  — ,  SOI. 
De  certains  édifices  frappés  plusieurs 
fois  par  la  — ,  à  diverses  époques, 
458.  Influence  des  localités  sur  la 
— ,  455.  Accidents  causés  par  la  — , 
503,  508.  Fréquence  relative  des 
coups  de  —  mortels,  dans  les  villes  et 
les  campagnes,  457.  Statistique  des 
accidents  causés  par  la  — ,  de  1835  à 
1852,  en  France,  467:  dans  divers 
autres  États,  482.  Accidents  multiples 
'causés  par  un  seul  coup  dc  — ,  485. 
Ravages  causés  par  la  —,  4fîl .  Incen- 
dies causés  par  la  — ,  490.  Navires 
frappés  en  1854  par  la  — ,  497.  Tubes 
de  — ,  462.  Moyens  protecteurs  em- 
ployés contre  la — ,  531;  historique 
de  ces  moyens,  531.  Moyens  employés 
pour  garantir  les  édifices  et  les  hommes, 
535.  (Voy.  Orage^  ParatonnerrCy  Ton- 
nerre, 

FRxNCE  (sous  le  rapport  physique).  Su- 
perficie cadastrale  de  la  —,  If,  34. 
Division  géologique  de  la  —,  72.  Ri- 
vières de  —  ;  composition  de  leurs 
eaui.  99.  Températures  extrêmes  ob- 
servées en  — ,  230.  Direction  et  force 
des  vents  en  —,  170.  Quantité  de 
pluie  anouelle  ea  •— ,  208.  lofltieDce 
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de  la  pluie  sur  la  températare  en  — , 
212.   Répartition  des  orages  en  — , 
42G.   Accidents  causés  par  certaines 
averses  de  grêle  en  ~,  452.  Distribu- 
tion géographique  des  mines  en  — ,  85. 
(  Voy . Foudre f  Inondations^  Jéines,  Mon- 
tagneSj  Paris,  \esnoms  des  rivières,  etc. 
PRXKCE (population,  état  civil,  mora- 
lité, armée,  culture,  etc.)*  De  la  ré- 
partition des  cultes  en — ,  II,  9o,  91. 
Des  recensements  de  la  population  en 
—,  n,  42.  Population  de  la —,11,108. 
Composition  delà  population  en  1851 
suivant  le  sexe,  11,  45;   suivant  les 
âges,  11,  4G.  Densité  et  groupement  de 
la  population  en  — ,  11,  35,  37.  De  la 
population  suivant  l'état  civil  en  1851 
en  — ,  II,  54.  Accroissement  de  la  popu- 
lation eu  -  ,  II,  66.  Population  juive 
en  —  par  département,  II,  133.  Re- 
censement de  1851  des  professions  en 
• — ,  II,  87.  Nombre  d*eiemptions  an- 
nuelles du  service  militaire  en  — ,  11, 
226.  (Voy.  Exemptions.)  Statistique 
des  médecins  eu  —  (18^;>,  II,   88. 
Statistique  morale  de  la  —  II,    93 
(Voy.  ces  mots.)  Perles  de  la  —   en 
Orient,    II,    292.    Répartition    men- 
suelle des  mariages  en  —,  11,  53.  Ré- 
partition des  naissances  et  des  maria- 
ges suivant  les  mois,  27.  Influence  des 
disettes  sur  le  nombre  des  mariages 
en  —,  11,  52.  Rapport  des  naissances 
à  la  population  en  — ,  II,  62.  Rapport 
des  naissances  masculines  et  féminines 
en  — ,  II,  63.  Rapport  des  naissances 
naturelles  aux  naissances  légitimes  en 
— 11.64.  Rapport  des  naissances  mul- 
tiples aux  naissances  simples  en  — , 
11,    62.   Rapport   des  mort-nés   aux 
naissances  en  — ,  II,  62.  Production 
et  consommation  des  céréales,  vins, 
cidre  et  liqueurs,  en  —,  27 1 ,  276, 278. 
Conditions  de  la  température  nécessaire 
à   la  culture  de  la  vigne  en  — ,  258. 
Plantes  croissant  dans  les  étangs  en  — , 
129;  dans  les  marais,  130.  Animaux 
abattus  en  — ,  320.  Moyenne  des  di- 
settes en  — ,  282.  Efl'ets  de  quelques  di- 
settes en  —,  282  Statistique  des  ac- 
cidents causés  par  la  foudre,  de  1835 
à  1852,  en  —,  467  (Répartition  des 
décès  par  départements,  469,  476). 
Première  application  du  paratonnerre 
en  —,  543.  Pertes  de  navires  fran- 
çais par  accidents  en  mer  (abordage  > 
foudre,  etc.),  493.  Nombre  des  con- 


damnations capitales  et  des  exécutioos 
en  —,  II,  8 1 .  Recensement  des  sourds 
et  muets  en  — ,  II,  710.  Statistique 
des  aliénés  en  —,  II,  233,  297. 
Moyenne  des  suicides  en  — ,  II,  82. 
Moyens  employés  pour  le  suicide,  II, 
83.  Répartition  horaire  des  suicides 
par  suspension  en  — ,  II ,  32.  De  la 
viemoyenneen  — ,11,  67.  (Voy.  Algé- 
rie, Armée  française,  Colonies,  Planles, 
Population,  Vigne,  etc.) 

F  II  ANGE  (SOUS  le  rapport  de  la  mortalité 
et  des  maladies).  De  la  mortalité  en 
— ,  75.  Mortalité  selon  le  seie  et 
rége  en  —,  II,  77.  Nombre  des  morts 
accidentelles,  de  1826  à  1850,  en 
— ,  II,  81.  De  la  formation  des 
tables  de  mortalité  en  — ,  II,  71.  Des 
maladies  considérées  comme  cause  de 
décès  en  —,  II,  25 i.  Répartition  des 
décès  en  —,  30.  Répartition  des  cal- 
euleux  en  — ,  selon  Tàge,  le  sexe,  11, 
335.  Répartition  des  calculeux,  de 
1820  à  1830,  dans  dix  dépariemenU 
de  la  — ,11,  341.  Du  choléra  en  — , 
83.  Des  manifestations  du  choléra  en 
— ,  dans  leurs  rapports  avec  la  na- 
ture géologique  du  sol ,  II,  352.  Foyers 
du  goitre  en  — ,  82.  Du  crétinisme  et 
du  goitre  en  — ,  II,  422,  dans  le  Bas- 
Rhin,  II,  42i.  Contagion  de  la  fièvre 
typhoïde  en  — ,  II ,  489.  Distribution 
géographique  des  hernies  en  — ,  II, 
552.  Statistique  et  distribution  géo- 
graphique des  infirmités  apparentes 
en  -  ,  Il ,  232.  Manifestation  de  la 
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MARYLAND  (État  de).  Nombre  des 
aveugles  recensés  en  1851  dans  le  — , 
II,  306. 

MATURATION  des  fhlitS,  264. 

MATUniTÉ  BOTANIQUE,  269. 

MAURESQUE  (Population).  Diminution 
de  la  —  dans  les  villes  en  Algérie,  II, 
191. 

MAURICE  (Ile).  MorUlité  de  Tarmée an- 
glaise à—,  II,  163,  272. 

MÉDECINE.  Influence  de  la  —  sur  la 
mortalité  des  populations,  II,  83. 

MÉDECINS.  Statistique  des  —  en  France 
en  1853,  II,  88.  Proportion  des — 
avec  les  décès  et  la  popplation  en 
Prusse,  II,  84  ;  en  Norwége,  II,  85. 

MÉDITERRANÉE  (Mer).  Composition 
de  son  eau,  104. 

MELADA.  Maladie  de  -— ,  II,  562. 

MELANISME.  Du  —  chez  diverses  races, 
II,  18. 

MÉNINGITE  CÉRÉBRO-SPINALE  ÉPI- 

DÉMlQUB,  II,  564.  Anatomie  pa- 
thologique, II,  581.  Circonstances 
influant  sur  la  manifestation  de  la  — 
(acclimatement,  Age.  aisance,  consti- 
tution, isolement,  [saisons,  tempéra- 
ture, sexe,  etc.),  II,  577.  Historique 
de  la  —,  U,  564.  Localisation  par 
quartiers  de  la—,  II,  576.  Pronostic, 
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n,  581.  SjmpUMnatologie,  11,581. 
TrmilciiieDt,  II,  583.  Villesoù  a  éclaté 
la  —  :  Aigaet-liortes,  Atigooo.  U, 
572  ;  Basset-Pyréoéef ,  U,  570  ;  Gé- 
nère, U.  566;  Grenoble,  II,  568; 
Landes,  II,  570  ;  Ljoo,  H,  574  ;  Mar- 
seille,  U,  572  ;  Med.  Il,  575;  Or- 
léana,  Philipperille ,  H,  574  ;  Pont-i- 
Moosioo,  II,  567;  Rochefort,  II,  570  ; 
Sdiélestadt,  Strasboorg,  U,  573  ;  Ver- 
sailles, U,  571. 

MEHSTRUATION  sekm  les  dimaU, 
392.  (Voj.  Fèmmê.) 

MBB.  Infloence  de  la  mer  sur  la  tem- 
péralore  de  Tatinosphère,  124.  Deosîlé 
de  Tean  de  diverses  — ,  103.  Analyse 
de  Teaa  de  plosleurs  — ,  104.  Tem- 
pératnre  des  — ,  122.  Maxima  de 
celte  température,  123.  Maxima  de 
températore  de  Tatmosphère  en 
pleine  mer  obserrés  dans  diYerses  — , 
240.  Quantité  d*eaii  reçue  des  rÎTières 
par  ditenes  —,  146. 

HÊBIDIENVIB  do  temps  moyen,  19.  — 
de  Paris,  20. 

■niDUns.  Mesores  diferses  des  —, 
10. 

MÉTAUX*  Fusion  et  aimantation  des  — 
par  la  fondre,  466.  Transport  de  par- 
ticoles  métalliques  par  la  fondre,  505. 

HCTÊOmOLUGIE  MEDICALE,  1. 

MÉTIS.  Produits  do  croisement  des  — 
diei  divers  animaux,  U,  221. 

MBU8B.  Régime  de  la  —,  152. 

MIGRATION  des  animaux,  22,  391, 
394.  —  des  animaux  parasites,  324. 

—  des  nématoldes,  328.  —  des  oi- 
seau, 307.  —  des  poissons,  308.  — 
des  UBoias,  327. 

MIMBS.  Distribution  géographique  des 

—  eo  France,  85.  Descente  dans  les 
— ,  493.  Température  croissante  dans 
dîTenes  —,  112. 

MIRAGE.  Effets  du  —  en  Egypte  et  ail- 
leurs, n,  24. 

MOLLUSQUES.  De  la  fécondité  chez  les 
—,11,56. 

MORTAGHBil.  Altitude  des  principales 

—  #i  globe.  50.  —  de  glace,  226. 
(Voy.  JfosnfMmf,  Gtace.) 

MORTALITE  selourâge,  II,  77.  —selon 
les  lieux,  II,  74.  —  selon  les  mois, 
n,  76.  —  selon  la  race,  U,  79.  In- 
•neaee  de  Tari  médical  sur  la  —,  H, 
83  ;  de  romne  sur  la  — ,  161  ;  de  la 
tcmpérulnre  sur  la  — ,  416.  Rapport 
de  U  —  avee  toi  annéfw  de  dtoette, 


283.  —  des  armées  senrant  hors  de 
leur  pays  natal.  II,  151  ;  dans  les  pays 
chauds,  II,  161.  —  des  Européens 
dans  les  pays  chauds,  419.  Influence 
des  saisons  sur  la  —  en  France  et  dans 
,  divers  pays,  30.  Diminution  de  la  — 
I  en  France,  11,  69.  —  en  temps  de 
peste  et  de  choléra  à  Londres,  à  di- 
I  Yerses  époques,  32.  —  k  Londres,  de 
1838  à  1840,  classée  par  saisons  et 
genres  de  maladies,  41 8.  — de  Tannée 
anglaise,  de  1830  à  1836,  II,  78. 
Comparaison  de  la  —  dans  Tarmée 
anglaise  à  celle  de  la  population  civite, 
II,  266.  De  la  —  des  troupes  auxi- 
liaires, II,  214.  —  des  nègres  esclaves 
dans  les  colonies  européennes  d*Amé- 
rique,  II,  204.  —  par  phthisie  pul- 
monaire ,  scarlatine.  (Voy.  Phthisie , 
Scarlatine,  etc.)  Tableau  de  la  —  et 
de  la  vie  probable,  appliqué  à  des  in- 
dividus dont  la  mort  aurait  pour  cause 
la  phthisie  pulmonaire,  II,  646.  (Voy. 
Décès^  Disette,  Inondations,  Maladies^ 
Suicides,  Tables  de  fnortalité.) 

MORTS  ACCIDENTELLES.  Proportion 
des  —,  11,80.  — par  Ailgoration. 
(Voy.  Accidents,  Foudre.) 

MORT-NÉS.  Rapport  des  —  aux  nais- 
sances dans  douze  États  européens, 
II,  62.  fVoy.  Mariages,  Naissances.) 

MOKVE.  Perte  de  chevaux  par  la  —,  II, 
587. 

MOSCOU.  Peste  de  1771,  II,  609. 

MOUSSONS  (Venu),  168. 

MOUTONS.  Pelle  des  —  300.  Putréfao- 
tion  des —  frappés  de  la  foudre,  523. 
Tournis  des  —,  332,  335. 

MOZAMBIQUE.  Ulcère  de  —,  II,  717. 

MULÂTRE.  Qualités  physiques  et  intel- 
lectuelles du  — ,  II,  220. 

MUTILATIONS  produites  par  la  foudre, 
525. 

MUTISME.  Exemptions  du  service  mili- 
taire en  France,  de  1831  à  1849,  pour 
— ,  U,  242.  Cu  de  -^  produit  par  la 
foudre,  513. 

MYOPIE.  Exemptions  du  service  mili- 
taire en  France  pour  — ,  de  1831  à 
1853,  U,  588. 
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NAISSANCES.  Rapport  des  —avec les 
heures  du  Jour,  21 .  Nombre  de  — 
par  mariage  dans  divers  États  euro- 
péens, II,  59.  Rapport  des  —  à  la  po- 
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ptilatioo  en  Europe,  lî,  61 .  Rapport 
des  —  masculines  et  féminines  en 
Europe,  II,  63.  Rapport  des  —  mul- 
tiples aux  naissances  simples  dans  plu- 
sieurs Étals  européens.  H,  62.  Exem- 
ples de  — ,  II,  61 .  Rapport  des  — 
naturelles  aux  naissances  légitimes  en 
Europe,  II,  64.  —  en  France,  répar- 
ties selon  les  mois,  27  ;  selon  les  sexes, 
29.  —  constatées  k  Florence,  de  i45t 
à  1845,  25.  (Voy.  Mariages.) 

N/\PPE!>  d*eau  souterraines.  Profondeur 
des  —  trouvées  dans  divers  percements 
du  sol,  106. 

NATIONALITÉ.  Influence  de  la  —  sur 
les  décès,  31. 

NATURALISATION.  Distinction   de  la 

—  et  de  la  nationalité,  II,  128. 
NAUFRAGES  causés  par  déviation  de  la 

boussole,  45.  — de  navires  baleiniers, 
317.  (Voy.  AcoidmU  maritimes.  In* 
cendiet») 
NAVIGATION.  Influenee  favorable  de  la 

—  sur  la  pbtbisie  pulmonaire,  II,  650. 
NAVIRES.  Action  de  Peau  de  mer  sur  le 

enivre  des  — ,  105.  Action  du  fer  des 

—  sur  la  boussole.  45.  —  perdus  en 
mer  par  divers  accidents,  492.  —  per- 
dus par  abordage,  498.  —  incendiés, 
494.  —  frappés  par  la  foudre,  496, 

—  foudroyés  en  1854.  Répartition 
mensuelle  .des  accidents,  497.  De  la 
calenture  à  bord  des  navires.  II,  726. 
Mesures  propby lactiques  pour  les  — 
contre  la  fièvre  jaune,  II,  504. 

nAgrbs.  Des  efllets  du  croisement  ebez 
les  —,  II,  219.  Esclavage  des  —,  II, 
207.  Delà  traite  des  —,  11,  207.  Des 

—  exportés  dans  les  pays  chauds,  II, 
903.  Diminution  de  la  population  — 
en  Algérie,  II,  192.  Patbologie  com- 
parée du  soldat  -—  et  du  soldat  an- 
glais, II,  271.  De  Taliénation  chez  les 
—,  11,  301.  Proportion  des  — aliénés 
dans  quelques  États  de  TAmérique  du 
Nord,  II,  143.  Comparaison  de  la  mor- 
talité par  fièvres,  des  troupes  —  et  des 
troupes  blanches.  11,  529.  Hydropisie 
avec  narcolisme  des  — ,  II,  555.  Ra- 
vage.1  causés  par  l'ophlbalmie  chez  les 
— ,  H,  594.  D  ^  la  phlhisie  pulmonaire 
dans  les  tioupes  — .  II,  648.  (Voy. 
Troupes  auxdiaires.) 

NVIGE.  Formation  de  la  —  et  son  in- 
fluence sur  le  sol ,  SI  4.  Tempêtes  de 
—,  915.  Limite  inférieure  des  — 
perpéUMlIcf»  91».  —  rooga,  9«I. 


NBMATOiDES,  899. 

NiHàoUE.  Pestes  de  — ,11,  607. 

NOGBNT-LE-iiUTROir.  Faits  relatifs 
au  choléra,  observés  en  1849  à— ,11, 
374. 

NOniR  deSnède,  n,  891. 

NonwÉGB.  Proportion  des  médecins 
avec  les  décès  et  la  population  en  — , 
II,  85.  De  la  rareté  des  calculeux  en 
— ,  II,  338.  De  la  pbtbisie  pulmonaire 
en  — ,11,  629.  De  la  radesyge  en  — , 
n,  674.  De  la  spedalskhed  en  —,  II, 
703. 

NOR  WBGIENS.  Établisioiieiits  des  ^, 
II,  115. 
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OCBANIE.  Population  de  1*—,  H,  107. 

ODEUR.  Infloence  delà  lumière  sur  les 
—  ,  II,  1.  Absorption  des  —  selon  la 
couleur  des  objets.  II,  6. 

ODORAT.  Action  de  la  foudre  sur  V — , 
508. 

OF.il .  De  quelques  maladies  de  T— ,  II, 
593.  Exemptions  du  service  militaire 
en  France  pour  maladies  des  yeux.  II, 
598. Fi/aHapopUiosa  du  globe  de  1* — , 
335. 

ORSTRKS.  Traitement  contre  les — ,  II, 
591. 

OiSR^i'V.  Distribution  des  —  sur  le 
globe,  306.  Migration  des  — ,  307. 
De  la  fécondité  ebez  les  —,  II,  87. 
Température  des  — ,  385. 

oriiTHAi.MlB.CoDsIdérationsgénérales 
II,  593.  Importation,  transmission  de 
r — ,  H,  595.  —  des  nouveau-nés  en 
Russie,  II,  597. 

oiiAGEH.  Définition  et  formation  des 
— ,  420.  Distribution  géographique 
des  —,  424.  Influenee  des  localités  sur 
les  —,  455  Ravages  causés  par  les 
— ,  461.  Tir  du  canon  et  sonnerie  de 
cloches  employés  contre  les  —,  538. 

ORAN  (Province  d').  Nombre  des  nais- 
sances et  des  d(^rps,  de  1830  à  1853, 
dans  la -r,  II,  ig3, 185,  190. 

ORGE.  Distribution  géographique  de 
r — ,  256.  -~  de  printemps.  Tempé- 
rature nécessaire  à  la  maturation  de 
cette  orge,  265. 

ORIENT.  Perles  des  armées  anglaise, 
française  et  piémontaise  en  —.11, 
202.  (Voy.  ComgéUHioinSn  Crimée.) 

UUIe.  Action  de  la  foudre  suri' — ,  508. 

oURAOANil.  RéptrtitîM  menautile  des 
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^,  obtenréi  et  1493  à  1855,coBer, 
49S.  l Voy.  CongékUiom^  Crimée.) 

OZU.^iK.  Formatioo ,  coDstaUUoo  et 
réacUooft  de  V — ,  160.  —  étudiée  au 
poiat  de  Toe  médical,  II,  23  L 

uzu.'VOMftTRB.  CooftracUoQ  d'un  ^, 
il,  232. 


FACiriQUE  (Océan).  Yiti'iae  des  coo- 
ranU  de  cet — ,  127. 

r%LBSTiNE,  Popolatioo  juive  en  — , 
U.  132. 

r.\RALY6iE.  Cas  de—  prodoitepar  la 
foudre,  513,  515. 

PABASlTES  (ADimaox)  ,  322.  Migra- 
tioos  des — ,  324. 

PAmASiTiSME.  Du  «-  en  géoéral.  322. 

PARATonNCRRE.  Action  du —  sur  la 
fondre,  547.  —  modernes,  541.  Pre- 
mière application  dn  —  en  France, 
543.  Efficacité  des  -,  544.  Description 
des — ,  545.  —  économiques  pour  les 
bAtinients  et  pour  les  arbres,  552. 
Application  des  —  à  la  marine,  552. 

PARATRBHBLBMENT  da  terre  proposé, 
556. 

PARIS.  Situation  géologique  de  -^,  73. 
Climat  de — .  15.  Époque  de  l'arrivée 
des  hirondelles  h  —,  307.  Poids  de 
Tair  atmosphérique  à — ,156.  Hauteur 
du  baromètre  à  — ,  173,  174,  Point 
d*éballition  de  Teau  à  —,  9».  Décli- 
naison de  raignille  aimantée  à  diverses 
époques,  43.  Méridienne  de-",  20. 
Différence  de  la  température  en  été  et 
en  hiver  à  —,  218.  Maiima  de  tem- 
pérature observés  à  -.*-,  239,  241. 
Température  moyenne  des  trois  années 
1816,  1817  et  1818  à  —,243.  Maxi- 
ma  de  froid  observés  à  —,  238.  Li- 
mites des  variations  des  températures 
anoaellcs  et  mensuelles,  de  1806  à 
1826  ,  à  — ,243.  Température  con- 
stante des  caves  de  TObservatoire,  111. 
MojCDoe  annuelle  des  jours  de  ton- 
nerre à  — ,426.  Quantité  de  pluie  an- 
ooelleà  —,  210.  Inondatious  diverses 
i  — ,  154.  Composition  de  Teau  plu- 
viale recueillie  à  l'Observatoire  de  — , 
98.  Composition  des  eaui  de  la  Seine 
à  ^,  99.  Rivières  souterraines  sous  le 
sol  de  — ,  108.  Concessions  de  l'eau 
à  — ,  1 38.  Consommation  annuelle  de 
reao  à  — ,  138.  Nombre  des  débitants 
da  Meaena  alcooli«BM  cô  1827  à  — , 


279.  Horloges  de  — .  Manière  da  lea 
régler,  19.  Année  delà premièremens- 
truation  à  ~,  393.  Répartition  men- 
suelle des  suicidai,  constatés  de  1835 
à  1846  i  — ,  II,  32.  Tableau  des  ma* 
ladies  qui  ont  été  cause  de  décès,  de 
1839  à  1850,  à  —,  II,  254.  Tablean 
des  maladies  qui  ont  été  cause  de  dé- 
cès à  l'hôpital  du  Roule  et  à  l'infir- 
merie des  Invalides,  II,  282-  De  la 
morUlité  à  —,  II,  75.  MorUlité  men- 
suelle à  — ,  n,  76.  Acrodynie  endé- 
mique, de  1828  à  1830,4  —,  II,  295. 
Parallèle  des  trois  épidémies  de  cho- 
léra (1832,  1849,  1853)  à  — ,  U, 
355.  Manifestation  du  choléra  à  —  en 
1849,  n,  373.  Répartition  mensuelle 
des  décès  causés  par  le  choléra  en  1849 
à  —,  II.  830.  MorUlité  par  pbthisie 
pulmonaire  à  -— ,  II,  641,  642.  (Voy. 
Francs,  Sstns,  etc.) 

pATBULuiilR  comparée  dn  soldat  nè- 
gre et  du  soldat  anglais,  U,  271  ;  des 
troupes  hottentotes  et  des  troupes  an- 
glaiiet  ;  des  troupes  d^origine  asiatique 
et  des  troupes  anglaises,  U,  276. 

P/\T8-B^S.  (Voy,  Hollande,) 

PAYSCHAlips.  Mortalité  des  Européens 
dans  les  ^-,419.  Influence  de  la  pro- 
longation du  séjour  dans  les  —  sur  la 
mortalité.  11,  161.  Du  nègre  trans- 
porté dans  les  —,  11,  203.  Des  mala- 
dies cauM  de  décès  dans  les  ^-9  H* 
262. 

PAYS  FROIDS.  De  la  congélation  dans 
les  —  et  chauds,  402,  408. 

PE\r  Ht  UAiNK.  KfTet  de  l'ombre  snr 
la  —,  II,  18. 

PEM.AORK.  Rapports  de  la  -—  avec  les 
altérations  du  msts,  290.  Endémicité 
de  la  —  en  Espagne,  291  ;  en  France 
et  dans  les  principautés  danubiennes. 
292;  en  lUlie,  293;  dans  les  ËUU 
sardes,  294.  Ëliologie  de  la  —,  295. 
Appréciation  des  théories  étiologioues, 
300.  Symptômes  de  la  —,  302.  (Voy. 
Mais.) 

pr.LLe  (d*où  pellagre?)  des  brebis,  300. 

PÉRIODICITÉ.  —  annuelle,  22,  — 
nycthémérale,  20. 

PE8TE,  U,  604.  Anatomia  pathologique, 
II,  610.  Considérations  générales,  II, 
604.  Historique,  U,  605.  Mesures  qua- 
rantenairts,  II,  615.  Modedepropa- 
KStion,  II,  611.  Pathologie,  U,  609. 
Règlement  saniuire  de  1853, 11,619. 
«^  è  Londres  à  ^versai  époques,  32. 
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De  Mofcoa,  de  1771,  II,  609,  —  de 
Nimègne,  II,  607.  Répartition  men- 
sodle  des  décès  causés  par  la  — ,  en 
1833  à  Aleiandrie  (Egypte)  et  k  Malte 
en  1813,  II,  230 

PHARMACIENS.  Statistique  des  —  en 
France  en  1853,  II,  88. 

PHRNOMÂNES.  — électriques,  430.  — 
lumineux,  430.  —  lumineux  non  clas- 
sés, 436.  —  de  transport  par  la  fou- 
dre, 464.  (Voy.  Électricité,  Foudre,) 

PHOTOGRAPHIE.  De  la  formation  de 
rimage  dans  ses  rapports  avec  les 
heures  du  Jour,  21. 

PHTHISIE  PULMONAIRE,  II,  628;  se- 
lon rage,  II,  644  ;  en  Angleterre,  II, 
639  ;  dans  la  Bresse,  II,  636  ;  en 
Ecosse,  II,  641  ;  en  Egypte,  II,  633  ; 
aux  États-Unis,  II,  640  ;  en  France 
(exemptions  du  senrice  militaire  pour 
—  et  autres  maladies  de  poitrine),  II, 
657  ;  selon  les  lieux,  II,  628  :  dans  les 
localités  marécageuses,  II,  634  ;  à  Lon- 
dres, n,  6/i0,  642;  àMadère,  II,  632. 
Utilité  du  séjour  de  Madère,  U,  782. 
Influence  favorable  de  la  navigation 
sur  la  —,  n,  650  ;  en  Norwége,  U, 
629;  à  Paris,  II,  641,  642;  selon  les 
professions  et  la  race,  II,  647.  In- 
fluence des  saisons  sur  la  — ,11,  642; 
selon  le  sexe,  II,  643;  selon  la  qua- 
lité du  sol,  II,  729;  à  Talti,  n,  630. 
Influence  de  la  température  sur  la  — , 
II,  642;  selon  les  temps,  II,  628. 

PHYSIQUE  du  globe,  1 .  (Voy.  Globe.) 

PIAN,  II,  661. 
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Je  tient  impoMible  dm  connailrc  les  parties 
SAM  CMUiattrt  le  tout,  bo«  jplns  que  de  con  - 
naftre  le  tout  sans  connaître  en  détail  les 
parties. 

(Pascal.) 

L'homme  ne  natt,  ne  vit,  ne  souffre,  ne  meurt  pas  d*une  manière  iden- 
tique sur  tous  les  points  de  la  terre.  Naissance,  vie,  maladie  et  mort, 
tout  change  avec  le  climat  et  le  soi,  tout  se  modifie  avec  la  race  et  la  na- 
tioiiaUté.  Ces  manifestations  variées  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la  santé 
et  de  la  maladie,  ces  changements  incessants  dans  l'espace  et  selon  Ton- 
gioe  des  hommes,  constituent  l'objet  spécial  de  la  géographie  médicale. 
Son  domaine  emhrasse  la  météorologie  et  la  géographie  physique,  les 
lott  statistiques  de  la  population ,  la  pathologie  comparée  des  races, 
b  distribution  géographique  et  les  migrations  des  maladies.  De  même 
que  la  géographie  physique  et  politique,  la  géographie  médicale  a  re- 
cours ^  la  statistique,  qui  n'est  que  l'application  du  nombre  à  la  con- 
statation et  il  la  comparaison  des  faits.  «  Le  nombre,  dit  J.  de  Mais- 
tre,  est  la  barrière  évidente  entre  la  brute  et  nous...  Dieu  nous  a 
donné  le  nombre,  et  c'est  par  le  nombre  qu'il  se  prouve  à  nous,  comme 
c'est  par  le  nombre  queThomme  se  prouve  à  son  semblable.  Otez  le  nom- 
bre, vous  ôtez  les  arts,  les  sciences,  la  parole,  et  par  conséquent  l'intelli- 
Seoce.  Ramenez-le  ;  avec  lui  reparaissent  ses  deux  filles  célestes,  Thur- 
Donie  et  la  beauté;  le  cri  devient  chant,  le  bruit  reçoit  le  rhyihme,  le 
aat  est  danse^  la  force  s'appelle  dynamique ,  et  les  traces  sont  des 
figures,  •  Au  point  de  vue  de  la  géographie  médicale,  on  comprend  que 
l*eodémicité,  la  fréquence ,  la  gravité  d'une  maladie,  que  la  salubrité 
fw  p9y#t  eotot  4Pfi  hi  grande  qnastioo  de  l'acclimatement  de  l'honune, 
font  autant  de  problèmes  qui  exigent  im|)éneusement  une  base  statistique. 
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sans  laquelle  les  expressions  mômes  :  fréquence,  cndémicité,  salubrité  (i), 
sont  des  mots  vides  de  sens.  Sans  doute,  on  a  souvent  mal  raisonné  sur 
des  nombres,  mais  la  faute  en  est  moins  à  la  méthode  numérique  elle- 
même  qu'au  raisonnement  des  hommes.  N*est-il  pas  évident  que  des  faits 
statistiques  sont  plus  aptes  que  des  faits  non  comptés  à  conduire  à  la  vé- 
rité, qu'un  grand  génie  a  définie  Téquaiion  entre  la  chose  afiBrmée  et 
rinteliect  affirmant  :  ^quatio  rei  et  irUellectvs. 

Loin  de  se  renfermer,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier  abord, 
dans  Félucidatlon  de  questions  purement  scientifiques,  la  géographie  mé- 
dicale est,  au  contraire,  d'un  haut  intérêt  pratique  pour  l'administrateur, 
l'hygiéniste  et  le  médecin.  Ainsi,  quelle  serait  la  valeur  d*institution8 
quarantenaires  qui  n'auraient  pas  pour  base  la  connaissance  précise  des 
limites  géographiques  et  du  mode  de  propagation  des  maladies  qui  les 
motivent?  Quel  nom  mériterait  l'administration  qui  ne  subordonnerait 
pas  des  projets  sérieux  de  colonisation  à  la  connaissance  exacte  du  chiffre 
de  la  mortalité,  chiffre  qui  seul  donne  la  mesure  de  la  salubrité  d'un  pays? 
Sans  la  connaissance  précise  de  l'étendue  des  ravages  et  de  la  nature  des 
maladies  endémiques  d'une  contrée,  comment  l'administration  de  la 
guerre  assurera- 1- elle  et  la  fixation  de  l'effectif  d'une  armée  destinée  à 
une  expédition,  et  le  choix  des  mesures  hygiéniques  commandées  dans  l'in- 
térêt du  succès?  Pour  le  médecin  en  particulier,  les  applications  pratiques 
de  la  géographie  médicale  sunt  de  tous  les  instants,  soit  que  transporté  loin 
de  son  pays,  il  se  trouve  aux  prises  avec  des  maladies  nouvelles,  soit  que 
ces  dernières  se  trouvent  elles-mêmes  importées  du  dehors.  11  y  a  plus  : 
tous  les  jours,  le  plus  modeste  praticien  peut  être  appelé  à  formuler  une 
opinion  sur  le  meilleur  séjour  li  conseiller  à  un  poitrinaire,  à  un  scrofa- 
leux,  etc.  Dans  une  telle  conjoncture,  le  médecin  étranger  aux  études  de 
géographie  médicale  sera  ex{)osé  à  envoyer  son  malade  dans  une  direction 
contraire  aux  intérêts  de  sa  santé,  ou  à  faire  le  triste  aveu  qu'H  ne  con- 
naît que  la  pathologie  du  clocher.  Il  faut  bien  l'avouer  :  sauf  quelques 
exceptions,  la  médecine  en  est  là;  elle  sent,  comme  dirait  Pascal,  son 
bourgeois  ayant  pignon  sur  rue. 

La  géographie  médicale  est  appelée  à  éclairer  les  questions  d'hygiène 
publique  et  d'économie  politique  de  l'ordre  le  plus  élevé,  en  même 
tcmpK  qu'elle  complète  la  science  des  maladies  de  l'homme.  Il  est  permis 

(i)  Ainsi,  la  salubrité  d*aa  pays  se  mesure  d'après  le  nombre  proportionoel  des 
malades  et  des  morts,  comparé  aa  ctaiflire  des  malades  et  des  morts  d*ao  autre  pays 
cwiiidéré  ooronie  unité. 
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d'admettre  qoe  TexpéditHm  française  de  Saint-DoiuiDgae  au  coinmeDce- 

ment  de  ce  siècle,  que  la  descente  des  Anglais  h  Walcheren  en  1809,  en 

plane  saison  épidémique,  que  la  campagne  de  Russie  dans  l'hiver  de 

i8i2,  pooTaient  avoir  an  dénoûment  très  différent  de  celui  que  constate 

rhîsloire,  si  Ton  eût  tenu  compte  de  la  géographie  médicale  de  la  fièvre 

jaone,  des  fièvres  paludéennes  et  de  la  congélation  (1).  On  comprend, 

d'antre  part,  que  la  question  de  l'acclimatement  de  l'homme  domine 

le  gniYe  problème  de  la  colonisation  et  celui  du  choix  des  troupes  destinées 

i  sertir  dans  des  contrées  plus  ou  moins  éloignées  de  la  mère  patrie.  Or, 

ks  plos  étranges  erreurs  ont  été  émises  sur  l'acclimatement,  dont  on  a  tantôt 

engéré,  tantôt  trop  rétréci  les  limites.  Cassini  pensait  qu'aucun  animal  ne 

peot  fiTre  an  delà  de  k  767  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis 

que  l'obsenration  démontre  que  l'homme  habite  des  lieux  situés  à  près  de 

h  800  mètres; d'ailleurs,  plusieurs  aéronautes  se  sont  élevés  même  au  delà 

de  7  000.   Selon  Boerhaave,  aucun  animal  pourvu  de  poumons  ne  peut 

vivre  dans  nne  atmosphère  dont  la  température  est  égale  à  celle  de  son 

ang,  alors  que  l'hotnme  indigène  jouit  d'une  santé  parfaite  dans  certaines 

ODAtrées  du  globe  où  le  thermomètre  s'élève,  à  l'ombre  au  delà  de  Ul\ 

et  au  soleil  an  ddii  de  70*.  En  revanche,  un  célèbre  géographe,  Malte- 

Bnm,  affirme  que  «  sous  chaque  climat,  les  nerfs,  les  muscles  et  les  vais- 

•  seaux*  en  se  dilatant  ou  se  resserrant,  prennent  bientôt  l'état  habituel 

•  qni  convient  au  degré  de  chaleur  ou  de  froid  que  le  corps  éprouve.  » 
De  ce  que  Thomme   possède   la    faculté  de   s'adapter,   dans   une 

certaine  menare^  à  un  climat  autre  que  celui  dans  lequel  il  est  né, 
il  n'en  résulte  nullement  que  cette  faculté  soit  illimitée;  en  d'autres 
termes,  que  l'homme  soit  cosmopolite,  comme  on  l'a  cru  pendant  long- 
temps, et  conmie  on  leVroit  encore  assez  généralement.  D'ailleurs,  si, 
poar  la  plante  et  l'animal,  le  problème  de  l'acclimatation  se  réduit  à  la 
simple  conservation  de  l'espèce,  l'acclimatement  de  Thomme  exige  la  con- 
servation intégrale  de  ses  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales. 
Or,  en  supposant,  ce  qui  est  très  contestable,  que  le  nègre  parvienne  ja- 
mab  à  s'acclimater  physiquement  et  à  perpétuer  sa  race  en  dehors  des 
tropiques,  ce  changement  de  climat  parait  entraîner  de  graves  dommages 
pour  ses  facultés  intellectuelles.  £n  eiïei,  le  nombre  des  aliénés  qui, 
dans  la  Louisiane,  est  de  1  sur  (iSlO  nègres,  s'élève  dans  la  Caroline  du 
Sud  à  1  sur  2  hll  ;  dans  la  Virginie,  à  1  sur  1 299  ;  dans  le  Massachusetts, 

(I)  Voyes  tome  II,  Thiitoire  de  ces  trois  maladies. 
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à  1  sur  43  ;  il  atteint,  dans  l'État  du  Maine,  le  chiffra  effrayant  de  1  aliéné 
sur  \U  nègres. 

Il  est  des  types  de  races  qui  semblent  s*adapter  merYeilleusement  aai 
changements  de  climat,  alors  que  d'autres  supportent  à. peine  les  moin- 
dres déplacements.  Parmi  les  premiers  on  peut  citer  le  juif  et  le  ho» 
hémien  (1).  Le  juif  occupe  aujourd'hui  toutes  les  parties  du  monde» 
On  le  trouve  :  en  Europe,  depuis  Gibraltar  jusqu'en  Norwéget  en  Afrique^ 
depuis  Alger  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  en  Asie,  de  Cochin  au 
Caucase,  et  de  Jaffa  à  Pékin  ;  en  Amérique,  on  le  rencontre  depuis  Moa- 
tevidco  jusqu'à  Québec  ;  depuis  cinquante  ans  il  a  envahi  l'Australie,  et 
déjà  il  a  fait  ses  preuves  d'acclimatation  sous  les  tropiques,  où  les  popu- 
lations d'origine  européenne  ont  constamment  échoué  à  se  perpétuer.  Sous 
le  rapport  de  l'altitude,  bien  que  le  juif  habite  peu  la  montagne  (2),  proba- 
blement à  raison  de  ses  tendances  industrielles  et  commerciales,  néanmoins 
rien  ne  fait  présumer  chez  lui  une  incom|>atibilité  physique  pour  les  lieux 
élevés.  En  revanche,  le  juif  a  vécu  pendant  de  longues  séries  de  siècles, 
et  il  vit  encore  aujourd'hui  sur  le  seul  point  du  globe  situé  à  plus  de 
600  mèires  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  (3),  pays  dans  lequel  il  est  dou- 
teux que  l'Européen  parvienne  jamais  à  propager  sa  race.  Enfin,  par- 
tout où  la  race  juive  a  été  étudiée  jusqu'ici,  elle  s'est  montrée  SDumise  à 
des  lois  statistiques  de  naissances,  de  décès,  de  proportionnalité  de  sexe, 
complètement  différentes  de  celles  qui  président  aux  autres  nationalités 
au  milieu  desquelles  elle  vit.  Assurément,  ce  fait  si  inattendu,  si  con- 
traire au  raisonnement,  n*est  pas  un  des  moins  intéressants  parmi  oeux 
dont  la  démonstration  est  due  à  la  géographie  médicale. 

En  opposition  à  ce  cosmopolitisme  de  la  race  juive,  6n  peut  citer  le 
dépérissement  croissant  de  la  population  européenne  dans  toutes  les  co- 
lonies tropicales,  et  l'impossibilité  dans  laquelle  eUe  s'est  trouvée  jusqu'ici 
de  se  perpétuer  en  Egypte  et  dans  plusieurs  autres  parties  de  rAfirique» 
D'après  les  comptes  rendus  publiés  par  le  ministère  de  la  guerre,  la  UMNr- 
talité  de  la  population  française,  qui  en  France  est  de  2U  décès  sot 
1000  habiunts,  et  qui  en  18/i9,  malgré  le  choléra,  n'a  pas  même  atteiat 
le  chiffre  de  28  sur  1000,  s'est  élevé  en  Algérie  : 

(1)  Voyez  t.  Il,  p.  800. 

(2)  Voyez  la  Carte  de  la  dUtrUmtkm  géographique  des  juifs  en  France,  t.  U, 
p.  134. 

(3)  La  vallée  du  Jourdain.  —  Voyez  noire  Carte  physique  et  météorologique  du 
globe,  3*  ëdit.  Paris,  1855. 
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1849 —      IttI  -1- 

1850 _        70  — 

18SI;..;.«i«...;i  -I.        M  UA        ' 

1852 —         55  ^ 

lo53«  ••••••#••••«  •■""  47  ^^ 

Bb  1S5&,  c*i8l-ihdir8  paidint  la  dernière  année  sor  laquelle  le  gon- 
fcroeiÉieDt  a  pvblîé  des  renaeigMBientii  le  ehiffra  dM  décès  daae  b  popu- 
latHNi  européenne  était  encore  di  702Si  thddil  cfae  celui  des  naisIÉlKBèi 
n'élafl  que  de  6111.  Éik  présenta  de  tell  fâiti,  (leut-oh  sôutéùir  que  t*a^ 
dîmaleiiient  du  Français  dans  le  nord  fit  TAfrique,  d  tétat  d'af/rimi^ 
tewr^  8<Mt  chose  sérienseinent  démontrée! 

QMqaes  partisans  dé  l'hypotllèse  de  l*ëtcliiliâtement,  ont  cru  tHMtèt 
on  remède  à  ces  graf  es  diflBcultés  daiis  le  croiseinenL  Mais  dl^àbord  U 
cnnsement  de  l'homme  ne  se  commande  pas  comme  celui  de  la  bmtei  tm 
secoad  heu,  il  existe  des  précédents  dits  ThlSlbire  dont  il  n*eai  pas 
permis  de  ne  tenir  adcun  cdihpte.  AitiSi,  èh  Égy|)te,  tes  tnàitlèitttikil 
étakHt  réduits  \  se  recruter  par  des  achats  d^eidaves  circassiens,  et  HÎ* 
hémet-Ah  lui-même,  sur  quatre-vingt^ii  enfants,  avait  pu  à  peine  M 
GoiWfTer  quatre  ou  cinq.  En  Algérie,  la  population  mauresque,  qu'il  ne 
iaiit  pas  confondre  avec  la  population  indigène,  tend  à  disparaître  de  plus 
m  pinsi  et  l'équilibre  n«méHi)tie  M  stsxes  s^y  trouvé  t«lllhn«ttt  roiiépu, 
qMi  d*«prèk  ii  dernier  hwensellimt  oflicieli  êlte  né  «MiipiMiit  a«Jo«r> 
d'hiri  ^fm  fàÉk{  ihdifidus  du  lete  féminiii  èbiltre  Sept  tu  sét»  mMbulhl. 
A  lavtt%  les  ttétii  de  malais  et  de  hoHawiaii  patent  pottr  ne  poiivoii*  pis 
ie  reproduire  au  delà  de  la  thiisilnie  généntliiil.  En  Anériqiié^  plUftlMi^ 
auteurs  signalent  l'infécondité  relative  des  mariages  ettthiB  mulltrii  (1). 
Hri  Béai*  ei  idmettàHt  que  tes  Dilti  qui  vleuiient  d'être  eftés  ne  eDUsti- 
itoeut  pus  une  règle  aMolue,  et  que  ké  eroimnient  de  TBilrbpéen  avM  Tin- 
dig^nu  ém  pafs  ohauds  soit  IndaletiMint  et  poUtIquetnent  pHiticihle  sur 
une  large  échéUe«  eet^U  peMis  d'afirmer  que  ee  erobement  aurait  tee 
rieulluu  foforiblee  que  Idi  prêtent  quelques  théoriciéusT 

Si  aoui  portons  aoè  iuvustigatiuÉB  sur  la  raee  nègre,  nous  ta  treovuÉs 
MU««eirieaiMit  ittcipàble  dé  se  perpétuer  dans  le  nord  de  l'Afrique,  nue 
eu  eiœpter  l'Egypte,  mais  eâcore  frappée  d'un  eioèdant  de  décès  sur 
Ws  naissances  dans  un  grand  nombre  d'Iles  comprises  dans  la  r^on 

(1)  Voyex  t.  II,  p.  220,  et  Hmme  des  deux  mondes,  mari  18^7,  p.  i«|. 
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tropicale  (1).  Voici,  sur  ce  point,  les  résultats  constatés  dans  les  colonies 
anglaises  des  Indes  occidentales  : 

Tàbhau  comparatif  des  naissances  et  des  décès 

sut  1000  HAiiTAirrs. 


Nombre 
annoel 

des 
nalsiences. 

Ifombre 
«nonel 

des 
décès. 

Excédent 
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nebsences 

sur 
les  décès. 
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des  décès 

sur 

les  naiseencee. 
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31 
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» 

22 
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I» 

3 

€Ot<oiilU.  Périodet  d'obienratioB. 

Trinité 1816  à  1828 

Tabago 1819  à  1832 

Demerera  et  Essequibo.  1826  à  1832 

Berbice 1819  k  1831 

Jamaïque..'. 1817  à  1829 

Grenade 1817  à  1831 

Saint-Viocent 1817  à  1831 

Barbade 1817  à  1829 

Sainte-tacie 1816  à  1831 

Dominique 1817  à  1826 

Antigoa 1818  k  1827 

Saint-ChrUtophe 1817  k  1831 

Montserrat 1818  k  1827 

NcTis 1817  k  1831 

ToUox 24  28  4 

Ainsi,  par  le  seul  fait  de  l'exrédant  des  décès  sur  les  naissances,  la  popa- 
lation  nègre,  dans  Tensemble  des  Antilles  anglaises,  subit  chaque  année 
une  diminution  de  U  sur  1000  ;  dans  une  de  ces  îles,  la  diminution  an- 
nuelle atteint  même  l'énorme  proportion  de  16  sur  1000.  Une  seule  des 
Antilles,  la  Barbade,  semble  faire  exception  à  cette  loi  si  peu  préyue  par  le 
raisonnement  (2). 

Pendant  longtemps,  plusieurs  gouvernements,  d'accord  d'ailleurs  avec 
les  théories  médicales,  avaient  espéré  diminuer  la  mortalité  des  garni- 
sons européennes  par  un  séjour  illimité  dans  les  colonies  situées  datis 
les  pays  chauds.  Cette  mesure  ayant  donné  des  résultats  désastreux,  l'An- 
gleterre a  inauguré  depuis  quelques  années  le  renouvellement  triennal 
des  troupes,  et  déjà  la  statistique  médicale  a  signalé  partout  les  heureuses 
conséquences  de  cette  sage  mesure  (voyez  t  II,  p.  161  à  167).  Le  même 
'   gouvernement  a  pris  une  autre  détermination  dont  les  résultats  méritent 

(1)  Oo  lit  dans  un  mémoire  remarquable  du  colonel  Tolloch  :  «  Avant  un  siècle, 
»  la  race  nègre  aura  presque  disparu  des  colonies  anglaises  des  Indes  occidentales.» 

(2)  Voyes  t.  H,  p.  205. 
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h  ph»  aérieuBe  attention  au  double  pmnt  de  yne  de  la  science  et  de  Té- 

anomie  politique.  Noos  yoalona  parier  de  l'adjonction  de  troupes  auxi* 

iûres  aux  troupes  nationales.   Pendant  la  période  de  1825    à  iSkU, 

la  mortalité  moyenne  annuelle  dans  l'Inde  a  été  :  dans  la  proTÎnce  de 

Bombay  «  de  50  décès  sur  1000  hommes  pour  les  troupes  anglaises,  et  de 

12  senlemeot  pour  les  troupes  indigènes  ;  dans  le  Bengale,  de  73  pour 

ks  troupes  anglaises  et  de  17  pour  les  troupes  indigènes  ;  dans  la  proTJnce 

de  Madras,  de  38  pour  les  troupes  anglaises  et  de  20  pour  les  troupes 

indigènes.  A  Sierra-Leone,  la  mortalité  annuelle,  qui  pour  les  troupes 

anglaises  s'élère  à  683  décès  sur  1000  hommes,  n'est  pour  les  troupes 

nègres  que  de  30  décès  sur  le  même  nombre  (yoyez  t  II,  p.  271).  Mais 

la  plus  curieuse  expérience  de  ce  genre  est  peut-être  celle  qui  a  été  faite 

dans  nie  de  Geyian  où ,  pendant  une  période   de  pluneurs  années 

(foyez  t.  n,  p.  280),  divers  corps  de  troupes  appartenant  à  cinq  races 

différentes  ont  donné  les  pertes  croissantes  ci-après  : 

Troupes  de  Madras  et  du  Bengale 12  décès  aDDoeli  sur  1 000  h. 

Troupes  recmtéei  sur  le  littoral  de  Ceyiaa.  •  23  — 

Malais 24  — 

Troopes  nègres. ...••• • 50  — 

Troupes  anglaiiei • 69  — 

On  Toit  de  quelle  importance  il  est  pour  les  gouyemements,  non-seule- 
ment an  point  de  Tue  de  l'humanité,  mais  encore  sous  le  double  rapport 
politique  et  financier,  de  prendre  en  sérieuse  considération  la  race  et  la 
nationalité  dans  le  recrutement  des  armées  (1). 

Les  maladies  de  l'espèce  humaine  ne  sont  les  mêmes  ni  dans  le  temps  ni 
dans  l'e^ce.  L'histoire  nous  montre  un  certain  nombre  de  maladies  dont 
les  unes,  très  répandues  dans  l'antiquité,  sont  presque  inconnues  de  nos 
jours,  tandis  que  d'autres  affections,  ignorées  des  anciens,  exercent  de 
grands  ravages  aujourd'hui  C'est  à  cette  loi  que  Pline  le  naturaliste  faisait 
d^  allusion  il  y  a  dix-huit  siècles  :  «  Id  ipsum  mirabile  videtur,  alios  in 

•  nobis  roorbos  desinere,  alios  durare.  »  Pline  revient  à  cette  idée  dans 
le  passage  suivant  :  «  Sensit  et  faciès  hominum  novos  omnique  aevo 

•  priori  incognitos,  non  Italiae  modo,  yerum  etiam  universae  prope  £u- 

•  ropae,  morbos;  tune  quoque  nec  tota  Italia,  nec  perUlyricum  Galliasve, 

(i)  On  sait  que  dans  la  campagne  de  RoMte  de  1812,  les  Espagnols,  les  Italiens, 
la  Français  du  Midi  et  les  eréolei,  ont  mieux  résisté  au  fkoid  qae  les  peuples  dq 
)lQffd  de  rSurope. 
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•  aut  Hispanias  magnopere  vagaioa,  am  iUIn  »  quaa  Rohmb  cireaqva*  fetna 
»  dolore  quidem  illos  ac  aine  pernicie  vit»,  aed  taata  foeditate,  at  qnacum* 
9  que  mors  prteferenda  eaaet.  Gravisslinuai  ex  hia  lichenu  appeliaferi 
»  grœco nomiiie, latine, quoniama mento  fere oriebatur,  joeulari priinuKl 
»  lascivia  (ut  est  procax  natura  multorum  in  alienis  miaeriia),  mm  él 
»  usurpato  vocabulo  mentagram,  occupantem  in  multia  totoe  ntiqtiè 
»  \ultu8,  ocnlis  tantum  immunibus,  deacendentem  yero  in  colla  peclns* 

•  que  ac  manus,  foedo  cutis  fnrfure.  Non  fuerat  luac  lues  apud  la^jortt 
»  patresque  nostroa.  Et  primum  Biberii  Claudii  Gaasam  prindpatn  nMâM 
»  irrepsit  in  Italiam,  quodam  Peraino  équité  Rouiano,  qnaiaiorio  acriba, 
9  cum  in  Asia  apparuisset,  inde  contagionem  ^us  apportante.  Nec  aeneeirc 

•  id  malum  femins,  aut  servitia,  plebesqne  humilea^  aut  média,  aed 
»  proceres,  veloci  tranailu,  osculi  maximi,  fœdiore  muliorum,  qui  perptti 
»  medicinam  toleraverant,  cicatrice,  quam  morbo.  Ciausticis  namqve 
»  curabatur,  ni  usque  in  ossa  corpua  exuatum  esaet  rebellante  tasdfali 

•  Âdveneruntque  ex  ^gypto  genetrice  talium  vitiorum  medici  banc  solam 

•  ôperam  adferentei,  tnàgna  sua  prftda  (1).  »  Quatorze  tàhc\eè  pldà  tard, 
Sydenbam  signalait  à  son  toUr  la  muiabililé  dans  le  temps,  des  manifestations 
morbides  :  «  Sicut  alii  morbi  jam  olim  exstitere  qui  vel  cecideruiU  penitus, 
n  vel  State  saltem  pêne  confecti  exelevere  et  rarissimi  oompanmi  ;  ita, 
»  qui  nunc  régnant  morbi,  aliquando  demum  intercident,  novis  cedentes 

•  apeciebns  de  quibas  hos  ne  mittimtttai  ()uMëttt  hariblaH  valemus.  ù  U 
«ppvtient  à  la  pathKAx>git  hmorique  d*ienregistrer  les  trahsfortnittbns  tfi^ 
•abîsient  les  maladies  datis  le  temps  ;  ignorer  les  faits  qu!  se  sont  pH^ 
duits  avant  nous,  c'est,  dit  Cicéttn,  être  toiijotirs  enfant  (S).  Or,  si  l^bh 
tient  compte  de  rabsetiee  de  tas  Sporadiqtles  de  peste  en  Orient  dët>uis 
ploa  de  quatorfee  ans ,  et  du  rétrécissement  coniiiitt  du  théâtre  0è  M 
épidémies  depuis  dent  ^ècleft,  n*ett-fl  paa  permis  d'admettre  ^^  ndito 
touchons  peut-être  I  Tépoqae  dte  la  disparition  cbmplëte  de  cëttte  maladie  T 

En  ce  qui  regarde  là  répartition  des  maladies  seloU  Td^pitè,  ellfc  éK 
éa  domaine  de  la  géographie  médicale,  et  êsw  étude  est  dtlh  haut 
intérêt,  même  au  point  de  ttae  pratique.  S*ll  suIRt  au  praticien  d*nile 
Msillté  n'ayant  que  peu  ou  pbint  fle  commdnleations  aVec  l'exiériettr,  Ae 
connaître  les  maladies  de  sa  modeste  circmncription,  il  n'en  est  pal  ainsi 
4ltt  médecin  qui  habite  un  grand  centre,  en  rapport  Inceassi^ht  avec  le^  dl- 

(1)  PlioU  Hiti.  fiai.,  t.  XIVI,  c.  i. 

(8)  «  Neêcire  autem  qnid  antea  f  «am  natai  sis  accidarit,  id  ait  semper  aiae 
»  poemm.  »  (D0  oraiore). 


imnm  comtgém  da  globe,  et  moan  DMins  dn  médcdii  dfe  rarmie  de  leire 
M  de  li  marine,  appelé  à  changer  eonstamiDeot  de  réddence.  Povr  ee 
dernier,  il  y  a  devoir  de  connaître  lee  ifialadiea  de  tontes  les  parties  du 
globe  qu'il  peut  a?oir  àTîsiter,  d'autant  que  de  ses  lumièreB  peut  dépendre 
ta  réuaûte  d'nne  eipédition ,  le  saint  d'une  année. 

Sembhbles  ans  plantes  dont  les  unes  se  retroufent  dans  presque 
tontes  les  contrées  dn  globe,  tandis  que  d'antres  ne  se  montrent  qlie 
d'nne  manière  endémique  sur  quelques  points  pins  ou  moins  cimonscritt« 
les  maladies  de  l'homme  800t«  elles  aussi  »  ou  disséminées  sur  toute  la 
surfKo  de  ta  terrei  on  liéesi  certaines  lonest  à  certaines  tocalités.  Gomme 
les  ptantes,  les  maladies  ont  leurs  habitats,  leurs  statianê ,  leurs  limites 
géographiques.  La  limite  boiéate  du  choléra  se  trouTSi  en  Europe,  I  Ar- 
changel,  par  6&  degrés  de  latitude  nord  ;  jusqu'ici  il  a  épargné  l'Ishnde,  ta 
Groëntand  et  ta  Sibérie  ;  en  Amérique,  il  a  pénétré  jusqu'au  Canada |  il  a 
atteint  sa  limite  méridionale  à  2 1  degrés  de  latiiude  australe.  Le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  l' Australie  ont  été  épargnés  jusqu'ici.  La  limite  dss 
fièvres  paludéennes  sur  l'ancien  continent  peut  être  représentée  par  ta 
courbe  isotherme  de  5  degrés  centigrades;  le  nord  de  l'Ecosse,  les  Hé- 
brides et  les  Offtades,  les  Ues  Shettand,  les  Feroé  et  l'Islande  kur  échap- 
pent Dans  rhémi^)hère  sud,  ta  domaine  des  fiôvres  paludéennes  n'atteint 
pas  même  l'isotherme  de  15  degrés.  La  fièvre  jaune  n'a  Jamais  dépassé  ta 
48'  degré  de  btitnde  %oréata  ni  le  27*  d^é  de  latitude  austrilei  et  son 
théâtre  habituel  est  représenté  partout  le  littoral  du  golfe  dn  Meiique  et  de 
la  mer  des  Antilles,  bien  qu'elle  ait  été  observée  aussi  sur  ta  littoral  amé- 
ricain de  l'océan  Pacifique.  La  peltagre  règne  entre  le  A3*  et  le  46*  degré 
de  tatitnde  nord;  le  bouton  d'Alep,  entre  33  et  38  degrés;  le  béribéri, 
entre  16  et  20  degrés  nord. 

Des  limites  analogues  s'observent  sous  le  rapport  de  la  longituite  géo- 
graphique. Ainsi,  dans  h  péninsule  Scandinave,  on  rencontre  la  radcsyge 
qiédalement  à  l'est ,  et  ta  spedalskhed  à  l'ouest  des  monts;  les  verugas 
se  trouvent  au  Pérou  sur  le  seul  versant  occidental  des  Andes;  ta  fièvre 
jaune  n'a  régné  jusqu'ici  qu'entre  Acapulco  et  Livonme  ;  la  peste  a  pour 
limite  orientata  une  ligne  qui  du  golfe  du  Mexique  s'étendrait  à  la  mer 
Caspienne. 

Plusieurs  matadies  ont  aussi  une  limite  dans  ta  sens  de  l'sltitude. 
Les  verugas  ne  se  rencontrent  au  Pérou  qu'entre  600  et  1600  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  ta  raer  ;  an  Mexique,  la  fièvre  jaune  ne  s'élève  pas 
an  deta  de  924  mètres  ;  ta  créiinisme  qui»  dans  l'Amérique  du  Sud*  â'ob- 
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serve  au  delà  de  h  000  mètres,  atteint  à  peine  2000  mètres  d'altitade  en  Pié- 
mont, et  1000  mètres  en  Snisse.  On  compte,  en  Piémont,  snr  10000  ha- 
bitants, 35  crétins  dans  les  mohtagnes  et  seulement  k  dans  les  plaines  ; 
100  goitreux  dans  les  montagnes  et  seulement  16  dans  les  plaines.  Sou- 
vent l'influence  de  Taltitude  se  traduit  par  une  simple  modiGcation  de  h 
forme  des  maladies.  Ainsi,  de  même  que  le  type  des  fièvres  paludéennes 
s'écarte  de  plus  en  plus  de  la  continuité  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de 
l'été  et  de  Téquateur,  de  même,  dans  les  pays  chauds  et  marécageux,  on 
peut,  à  mesure  que  l'on  s'élève,  observer  une  série  graduée  de  formes, 
véritable  stratification  de  types,  depuis  le  type  continu  jusqu'à  Tintermit- 
ttnce  la  plus  rare. 

Quelques  maladies  n'appartiennent  qu'à  des  contrées  plus  ou  moins  cir- 
conscrites :  teb  sont  les  verugas  au  Pérou,  la  pinta  au  Mexique,  le  caak  en 
Nubie,  la  plique  en  Pologne,  le  bouton  des  Ziban  en  Algérie,  les  hydatides 
du  foie  en  Islande.  D'autres  affections  se  présentent  sinon  exclusivement 
dans  certains  pays,  du  moins  avec  une  fréquence  exceptionnelle  :  tels 
sont  le  tsnia  en  Abyssinie,  la  cataracte  dans  la  baie  de  Biafra,  le  croup 
dans  quelques  parties  de  la  Suède,  le  trismus  des  nouveau-nés  dans  l'tle 
Westmannoé ,  le  pemphigus  en  Irlande,  le  bicho  au  Brésil. 

Divers  pays  se  font  remarquer  par  la  rareté  ou  l'absence  de  certaines 
maladies.  La  pellagre  manque  en  Sicile,  en  Sardaigne  ;  le  cancer  est  très 
rare  en  Egypte  ;  la  goutte  est  à  peine  connue  au  Pérou,  au  Brésil,  en 
Nubie;  la  phtbîsie,  très  rare  dans  l'archipel  de  Yiti,  est  presque  inconnue 
en  Islande,  aux  Feroé  et  dans  les  steppes  des  Kirghis  ;  les  calculs  vésicaux 
sont  rares  à  Pise,  à  Madrid,  à  la  Guyane;  les  hémorrhoîdes  ne  s'ob- 
servent pas  en  Nubie  ;  les  scrofules,  rares  aux  Feroé  et  dans  les  steppes 
des  Kirghis,  manquent  complètement  en  Islande  ;  l'obésité  est  très  rare 
dans  l'Amérique  du  Nord. 

Il  est  des  maladies  qui  s'observent  plus  particulièrement  sur  certains 
terrains.  L'épidémie  de  suette  qui  a  régné  en  1821  dans  le  département 
de  l'Oise  et  de  Seine-et-Oise,  s'était  cantonnée  dans  les  vallées  formées 
sur  des  terrains  tourbeux.  Une  autre  épidémie  de  suette ,  qui  a  régné  de 
18&1  à  1842  dans  la  Dordogne,  semblait  se  lier  au  terrain  crayeux,  et  elle 
s'arrêta  devant  le  granit  et  le  terrain  oolithique.  Un  grand  nombre 
de  localités  à  gottre  appartiennent  aux  calcaires  métamorphisés  par  la  ma- 
gnésie ;  dans  leur  voisinage ,  les  terrains  de  micaschiste  et  ceux  de 
l'époque  crétacée,  quand  ils  ne  présentent  pas  des  masses  adventives  de 
doiomie ,  en  sont  soqvent  complètement  épargnés.  Le  choléra  affecte  -une 
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préCâreoce  marquée  pour  les  terrains  tertiaires  et  d'aUavion ,  et  il  déserte 
raïudemeot  les  terrains  anciens. 

Telle  est  la  solidarîté  entre  le  sol  et  certaines  maladies,  que  souvent  la 
modification  du  premier  semble  avoir  pour  conséquence  une  transfor- 
mation correspondante  dans  les  manifestations  pathdogiques.  Sur  plu- 
sieurs  pc^ts  des  États-Unis  d'Amérique  et  de  la  Suisse,  la  dîspa-> 
rition  des  fièvres  paludéennes,  provoquée  par  le  dessèchement  du  soi, 
parait  avoir  été  suivie  de  très  près  de  Tapparition  ou  de  la  multiplicatiott  de 
la  phthisie  puluMHiaire  (1). 

La  mer,  ce  sol  du  marin^  révèle  aussi  son  influence  par  une  modifica* 
tion  du  chiffre  et  de  la  gravité  de  plusieurs  affections.  Il  serait  diflBcile, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  d'affirmer  quelque  chose  de  positif  sur 
l'action  thérapeutique  de  la  navigation  sur  la  phthisie;  quant  à  l'action 
prévenlive^  examinons  les  faits.  L'armée  anglaise  compte  annudlemeutdans 
le  Royaume-Uni  : 

Ligne 8,9  décès  par  phthisie  sur  1000  h. 

Garde 1S,5  —  — 

Or,  de  1830  à  1836  inclusivement,  les  pertes  par  phthisie  puhnonaire 
dans  la  marine  anglaise  ont  été  : 

RoTsame-Uoi • • 1,7  sar  iOOO  h. 

liéditerraoée 1,9  — 

litssioos  et  correspondances  • 1,9  — 

Côte  occidentale  d*Afrique  et  cap  de  Bonne-Espérance.  1,7  — 

Iodes  orientales •  1 ,4  — 

Indes  occidentales  et  Amérique  du  Nord •  •  •  •  1 ,9  — 

Amérique  do  Sad ••••• • 1,7  — 


Moyenne If7 

On  peut  conclure  de  ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres  (Yoy.  t  II, 
p.  650),  que  la  vie  maritime  exerce  une  influence  préventive  incontes- 
table à  l'égard  de  la  phthisie  pulmonaire  (2). 

Plusieurs  maladies  se  montrent  plus  ou  moins  dépendantes  d'un  certain 

(1)  Drake,  Priiuiipal  diseates  of  tht  interior  vaUey  of  Narth  itn^Hco,  at  tkey 
appMT  m  th0  Caucoiian,  Indian,  Afrkan,  and  Eiqwmaux  varieUêi  of  iUpopula- 
Uon.  —  Voyex,  pour  plus  de  déUils,  t.  II,  p.  635. 

(S)  Ces  teiu,  dontM.Rochard  parait  n'avoir  pas  eu  connaissance,  ne  s'accordent 
Soère  avec  une  de  ses  conclusions  ainsi  formulée  :  «  La  pbtliifie  esl  beaueonppitts 
fréquente  ches  les  marins  que  dans  rarmée  déterre.» 


iLTi  iwfMvaencm. 

degré  de  tempéritart,  et  celte  dépeodaaee  se  rê? èle  par  leur  prédilection 
poar  des  cond  idons  déterminées  de  latitode  géographique,  d*altitade  et 
de  iiisoos.  La  fièvre  jaane  semble  eiiger  ane  température  d'au  moins 
30  degrés  centigndei  poor  revêtir  la  ibrme  épidémique,  et  la  peste  épidé- 
mique  disparaît  ea  Egypte,  dès  que  la  température  s'approche  de  28  degrés. 
Le  typhus  règne  spécialement  en  hifer  et  au  printemps,  et  tend  à  s'étein-» 
drt  en  été  (1).  On  a  signalé  une  prédisposition  particulière  ches  les  chauf- 
feurs des  ntf  ires  à  vapeur  à  contracter  la  fièvre  jaune  et  la  colique  sèche  ; 
nous  avons  constaté  pendant  notre  mission  en  Provence,  au  printemps  de 
1856,  une  prédisposition  anatogue  pour  le  typhus  chez  les  chauffeurs 
et  ches  les  cuisiniers  des  navires  qui  venaient  de  Grimée  (2). 

Les  rapports  de  la  température  avec  les  maladies  se  révèlent  encore  par 
la  fréquence  reUtive  de  ces  dernières  selon  les  mois.  Une  des  consé- 
quences les  plus  curieuses  de  ces  rapports  est  que  la  disparition  de  cer- 
taines affections  peut  non*seulement  entraîner  une  diminution  dans  le 
chiffre  de  la  mortalité  annuelle,  mais  changer  encore  plus  ou  moins  com- 
plètement la  distribution  mensuelle  des  décès.  La  preuve  de  cette  propo- 
sition se  trouve  dans  le  tableau  suivant,  qui  donne  la  répartition  trimes- 
trielle des  décès  à  Londres  en  1838  et  pendant  les  années  de  peste  des 
XV*  et  xvi*  siècles  : 

DÉCÈS  8UI   iOOO   HABITAIITS. 
En  IS38.  Annëei  de  petit. 

l*»  trimestre 8,5  17 

2«      —         7.0  ÎJO 

3*      ^         6,0  163 

4*       —         6,6  59 


28,1  250 

On  voit  que  le  troisième  trimestre  qui ,  pendant  les  années  de  peste 
était  le  plus  chargé  en  décès,  est  devenu  aujourd'hui  le  plus  saiubre. 

(1)  D'après  M.  Roienberger,  le  pus  syphilitiqae,  soumis  à  une  tempérttnre 
de  -^50**  R.  ou  de  — 60*  R.,  perdrait  ses  propriétéi  contagieaief. 

(2)  Le  typitus  a  régné  au  bagne  de  Toplon  en  |820,  1S29,  1833,  1845  et 
en  1855.  Or: 

Eo  1820  il  a  commencé  en  février,  et  il  8*est  éteint  en  juillet. 
1829  —  décembre  —  avril  1833. 

1845  —  février  —  mai. 

1855  —  mars  —  août. 


nous  HuioMs  assuré  à  Toaleu  même  qu*ta  1855,  le  nombre  des  con- 
damnés atteinu  de  typhus  avait  été  de  1088,  et  celui  des  déeès  de  360.  Malgré 
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m  la  géographie  médicale  peat  aeole  ttnedoiiner  certaines  vues 
Moriqoes  quant  à  Tinflaence  de  la  température  sar  les  manifestations 
pathoio^aes ,  seule  aussi  elle  paot  notifier  les  erreurs  sur  ce  point. 
Ainsi ,  OQ  est  géi)^r|lemeot  asset  disposé  k  KMil^uer  |4|  fréquence  de 
rhépadte»  dans  les  contrées  tropicales,  à  une  simple  infloence  de  tem- 
pérature. En  y  regardant  de  plus  prés,  on  ?oit  que  si  la  température 
JQoe  QD  rôle  très  important  dans  la  production  de  Tbépatite  des  pays 
diauds,  rinflnenoe  de  la  localité  est  peut-être  plus  prononcée  encore. 
Bn  dkU  û  la  mortilitô  causée  par  l'hépatite  dans  l'armée  anglaise  est 
soixante  fois  plus  considérable  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  qu'au 
Canada,  par  contre  elle  varie  dans  la  zone  tropicale  de  la  manière  la  plus 
seosihle  d'une  colonie  k  T^utre,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 


4m  déeèt  par  hêpatit* 
iw  10000  V 

Jamaïque  M» «r 0,9 

Antilles 1,8 

8ainte-Hélène 2,7 

Maurice  •  • •  • 3,9 

CeyUa.. ...•..•  ,,*••*» 4,9 

Bopij^y 3,4 

Beppsle 4,5 

Madras •....•• ••••.••  6,0 

ooddeiitale • 6,0 


En  ce  qui  concerne  la  phthisie  pulmonaire,  on  ne  possède  jusqu'ici  quç 
des  documents  incomplets  sur  l'action  thérapeutique  des  climats.  U 
en  est  autrement  de  leur  action  préventive.  Grâce  aux  grands  travaux 
statistiques  du  gouyemement  anglais  sur  Tétat  sanitaire  des  troupes,  on 
ait  aujourd'hui  que  le  maximum  des  pertes  par  phthisie  a  lieu  précisé- 
ment dans  le  Royaume-Uni  Ces  pertes  subissent  une  diminution  non-seq- 
lement  dans  les  pays  chauds,  mais  encore,  et  même  d'une  manière  plus 


le  grand  nombre  de  Yictimes,  le  typbas  de  Toolon  de  1856  a  passé  presque 
inaperçu.  Ans|i,  lorsque  en  1856  les  malades  de  Crimée  importèrent  le  typlius 
en  Piorence,  on  ne  se  douta  guère  que  cette  maladie  avait  pm^Htre  été  im- 
portée en  Crimée  et  à  ConsUntinoplê  par  les  navires  partb  é^  foyer  de  1855. 
D  est  bien  entendu  que  nous  n'émettons  cette  proposition  qn^avec  la  plus  grands 
itarre,  mais  personne  ne  contestera  la  possibilité  de  son  exactitude.  Dans  cç  cm, 
M  s'expliquerait  rimoraoUé  relative  de  Tannée  anglaise  et  de  rarmée  piéroon- 
taise  en  Crimée. 
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soutcoue  et  plus  évidente,  dans  les  |)ay8  froids.  En  effet,  elles  s'abaissent 
de  la  maoière  suivante  : 


PATS   FlOIDS. 

Nootelle-ÉooMe  et  Noafeau-Bitinswick.. .  •      4,1.  décès  nir  1000  b. 

Terre-Neufe 4,0  •— 

Csoada • 3,8.  — 

PATS  CHAUDS. 

Jamaïque 7,4  décès  sur  1000  b. 

AntUles 6,4  -> 

Bermudes • • .  •  •  5,1  — 

Maurice •  • 3,9  — 

Gejlan 3,5  <-* 

Ici  encore  se  révèle  Faction  prépondérante  de  la  localité.  Ainsi,  les 
pertes  annuelles  qni  sont  de  ^,3  à  Malte  et  de  &,1  à  Gorfou,  s'abaissent  à 
Sainte-Maure,  une  des  îles  Ioniennes,  à  0,0.  D'un  autre  côté,  les  pertes» 
qui  sont  à  Geylau  de  3,5,  tombent  dans  la  province  de  Madras  aux  chiffres 
ci-après  : 

Uttoral • 1,3 

Plateaui.......  •• 0,7 

Plaines. • 0,1 

Mais  un  des  résultats  les  plus  curieux  de  nos  études  de  géographie 
médicale,  est  peut-être  la  diminution  croissante  des  ravages  de  la  phthisie 
pulmonaire  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  vers  le  nord,  en  Amérique,  à 
partir  du  UU''  degré,  en  Europe  du  58*  degré  de  latitude  boréale.  Cette 
loi  se  révèle  en  Europe  par  l'absenoe  à  peu  près  complète  de  la  phthisîe 
pulmonaire  dans  le  nord  de  la  Norwége,  aux  ties  Feroê  et  en  Islande  (1). 

(I)  On  compte  sur  100  décès  de  toutes  causes  : 

A  Londres 18  décès  par  pbtbîsie 

Edimbourg 11,9  — 

Leitb 10,3  — 

Aberdeen 6,1  — 

La  science  manque  de  reoseignemeats  sur  la  fréciuence  de  la  pbtbîsie  dans  rbé- 
nispbèresod.  Cependant,  d'après  M.  Scott,  50 101  malades  traités,  de  1811  à 
1831,  à  rbôpiUl  de  Hobart-Town  (terre  Van-Diemen),  43*  de  lai.  S.  (latilode  de 
Marseille  dans  Tbémispbère  nord),  auraient  fourni  461  décès  dont  51  par  phlàiiîe 
pulmonaire,  soit  1  sur  9.  (Scott,  A  rwtmm  ofmed.  «ma  tmr$.  4mmm  irMled  ai  tk§ 
kotpM  in  Uàbari'Tou,m,  in  Provim:.  mid.  mid  twrg.  assuc.  rrMsod.,  1835.} 
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Qoeiqnes  maladies  semblent  se  lier  à  la  présence  endémique  de  cer^ 
tains  parasites,  qui  tantôt  enyahissent  l'intériear  dn  corps  de  Tbomme, 
et  tantôt  se  tiennent  à  sa  circonférence.  Telles  sont  les  hydatides  da 
liie  eo  Islande,  qui  attaquent  un  septième  de  la  population  de  cette 
le  ;  le  distome  hsmatobium  en  É^pte,  qui  est  peut-être  la  véritable 
anse  de  l'endémicité  du  catarrhe  yésical  et  de  l'affection  calculeuse  dans 
œ  pays.  Tel  est  encore  le  taenia,  qui  règne  à  peu  près  sur  toute  l'étendue 
do  continent  africain,  depuis  le  littoral  de  la  Méditerranée  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Â  Genèye,  un  quart  des  habitants  a  eu,  a  ou  aura  le 
bothriocéphale,  tandis  qu'à  Zurich  on  n'observe  que  le  taenia  solium. 
Dans  Test  de  l'Europe,  la  Vistule  sépare  les  deux  espèces  :  sur  la  rive 
droite  règne  le  bothriocéphale  ;  sur  la  rive  gauche ,  on  trouve   le  tœnia 


Ptosiears  maladies  peuvent  se  manifester  des  mois  entiers  et  même  des 
aînées  après  l'abandon  du  foyer  endémique.  Nous  avons  désigné  cette 
période  il  y  a  quatorze  ans  (1),  sous  le  nom  de  période  de  latence.  La 
durée  de  cette  période  varie  avec  la  cause  morbifique.  Nous  avons  eu  de  fré- 
qnentes  occasions  d'observer  en  France  des  fièvres  pernicieuses  chez  des 
militaires  qni  avaient  abandonné  l'Algérie  depuis  plusieurs  mois  ;  le  bouton 
d'Âlep  paraît  avoir  été  constaté  à  Paris,  chez  des  individus  qui  avaient  quitté 
Alep  depuis  des  années.  «  J'ai  vu  en  Angleterre ,  dit  Und ,  le  vomisse- 
ment noir  chez  un  nègre  né  à  Mexico  ;  j'y  ai  vu  aussi  des  Américains 
atteints  de  colique  végétale  ;  dans  ces  derniers  temps  j'ai  connu  une 
dame  atteinte ,  depuis  deux  ans,  d'une  maladie  spéciale  de  la  bou- 
che. Elle  avait  consulté  tous  les  premiers  médecins  de  Londres,  dont 
qiieiqiie»HUis  prirent  cette  affection  pour  le  scorbut,  les  autres  pour  un 
simple  flax  intestinal.  Enfin,  après  plusieurs  voyages,  cette  dame  mourut 
d'un  apfUhoîdes  chronica,  maladie  peu  connue  en  Angleterre,  mais  en- 
démique à  la  Barbade,  où  elle  était  née.  »  Ces  faits  suflBsent  pour  établir 
rîmportance  de  l'élude  des  maladies  endémiques  de  tous  les  pays. 

Parmi  les  circonstances  qui  peuvent  déterminer  la  fréquence,  h  rareté 
oo  Tabsence  de  la  manifestation  d'une  maladie,  une  des  plus  importantes, 
des  moins  soupçonnées,  et  des  moins  étudiées  jusqu'ici,  est  sans  contredit 
la  race  et  la  nationalité.  Il  est  des  races  qui  se  montrent  à  un  haut  degré 
réfractaires  ^  certaines  formes  pathologiques  pour  lesquelles  d'autres 
oAreot  ao  contraire  une  prédisposition  marquée.  Ces  tendances   et  ces 

(1)  Yoyei  Bsstd  de  géographie  médicale  Paris  1843,  p.  59. 

I.  d 
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iminuaités,  loin  de  coosiituer  une  simple  curiosité  médicalei  ont  au  con- 
traire une  haute  signification  pratique,  et  doivent  être  prises  en  sérieuse 
considération  dans  le  recrutement  des  troupes  et  des  équipages  destinés  à 
certaines  expéditions.  Ainsi,  trois  navires  anglais  ayant  pénétré  au  mois 
d'août  18i!il  dans  le  Niger,  on  compta,  dès  la  troisième  semaine,  130  fiè- 
vres graves  et  ^0  morts  sur  un  effectif  choisi  de  i/i5  blancs,  tandis  que 
158  matelots  nègres ,  recrutés  en  Amérique,  n'eurent  pas  un  seul  décès, 
et  ne  comptèrent  même  que  11  hommes  atteints  d'indispositions  légères. 
A  Ceylan,  les  perles  annuelles  par  fièvres  paludéennes  suivent,  selon  la 
provenance  des  troupes,  l'échelle  croissante  ci-après  : 

Troupes  nègres 1,1  décès  snr  1000  h . 

Cipayei 4,5  — 

Malais 6J  — 

lodigèaes  de  Ceyiaa 7,0  — 

Anglais ' .24,6  — 

Ainsi,  en  prenant  le  nègre  pour  unité,  la  prédisposition  aux  fièvres  pa- 
ludéennes se  montre  U  fois  plus  prononcée  chez  le  cipaye,  6  fois  plus  chex 
le  malais,  7  fois  plus  chez  l'indigène  de  Ceylan,  et  33  fois  plus  chez  l'An- 
glais. Mais  la  race  nègre,  réfractaireà  un  si  haut  degré  à  TinOuence  palustrti 
montre  en  revanche  une  prédisposition  déplorable  pour  les  affections  de 
poitrine  en  général,  et  pour  la  phthisie  en  particulier.  Voici  le  tableau 
comparatif  des  pertes  annuelles  causées  par  la  phthisie  pulmonaire  parmi 
les  troupes  nègres  et  parmi  les  troupes  européennes,  dans  que  Iques  pos- 
sessions anglaises  : 

Nègres.  Troupe*  augUitet. 

Maurice 6,4  3,9  sur  1000  h. 

AnttUes 9,8  6,4  — 

Gibraltar 38,5  6,1  -*- 

Dans  l'ile  de  Ceylan,  les  pertes  par  maladies  de  poitrine  suivent,  seloa 
la  race,  l'échelle  suivante  : 

Troupes  indigèMs •  •      1,6  décès  annuels  sur  1000  b. 

Cipayes •       i»9  — 

Malais 3,6  — 

Anglais 4,1  — 

Troupes  nègres 10,5  — 

Ainsi  le  nègre,  qui,  de  tous,  est  le  oioins  exposé  à  l'influence  palustrt, 
est,  en  revanche,  l'homme  qui  paye  à  la  phthisie  pulmonaire  le  plus  large 
tribut  Des  différences  anak^^ues  s'observent  pour  d'autres  affections.  Les 
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suit  : 

Troupei  indigènei 0  déoèt  sur  iOOOO  b. 

Cipayes 6               — 

Malaii 8              ^ 

Nègra sa               *- 

Anglais 49               -^ 

Dans  la  proTince  de  Madras,  les  pertes  f>ar  dysenterie  se  partagent  ainsi  : 

Tniap«f  anglaifei,         CijMjct. 

Uttoral 13,7  2,1  décèl  sur  lOQO  h. 

Plaines 12,7  1,3  — 

Plateau 1T,4  1,8  — 

Il  n'est  pas  jusqu'au  suicide  et  même  jusqu'aux  moyens  de  l'accomplir, 
qui  diffèrent  d'une  manière  notable  selon  l'origine  des  individus.  Chaq^ 
peuple  a  son  procédé  de  prédilection  pour  ce  genre  de  mort,  et  le  caractère 
national  perce  jusque  dans  la  préférence  accordée  ï  la  corde,  au  feu  on  à 
Teao.  Pour  mettre  un  terme  à  sai  \ie,  le  Français  se  brûle  la  cervelle  3  ^ 
k  fois  plus  souvent  que  l'Anglais,  le  S^xon,  le  Norwégien,  le  Danois  ;  il  ae 
noie  2  à  3  fois  plus  que  l'Angbis  \  les  peuples  d'origine  germanique  ac;r 
cordent  leur  préférence  au  suicide  par  suspension  (1). 

0e  tons  les  peuples  connus,  il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus  curieux  \  étu- 
dier que  le  juif,  aujourd'hui  répandu  sur  toute  la  surface  du  globe,  ^t 
vivant  au  milieu  de  toutes  les  nations.  Plusieurs  historiens  ont  signalé  l'ioft- 
munité  des  juifs  pendant  les  épidémies  de  peste  du  moyen  âge  (2}.  f)îoiis 
voyons  le  typhus  les  épargner  en  1813  à  Pput-à-Mousson  (3),  en  1824  \ 
Langgœns  [k).  En  ce  qui  regarde  les  épidémies  de  choléra,  tantôt  les  juifs 
en  font,  en  quelque  sorte,  seuls  les  frais,  tantôt  ils  échappent  seuls  au 
fléan.  Ramazzini  les  montre  à  Rome  seuls  épargnés  par  une  épidémie  de 
fièvres  intermittentes  en  1691.  D'après  uoe  enquête  récente  du  gouver- 
nement prussien,  la  population  juive  du  grand-duché  de  Posen  est  la  moins 
atteinte  par  la  plique  endémique;  enfin,  tout  récemment  M.  Wawruc}! 
a  signalé  la  rareté  du  taenia  parmi  les  juifs  allemands.  M.  Eisenman  a 
insisté  sur  la  rareté  du  croup  chez  les  enfants  de  cette  race.  Enfin,  il  y 
a  ringt-cinq  ans,  une  société  médicale  mettait  au  concours  la  question 

(1 }  Voyez,  pour  démonstratm  di  cette  proposition,  le  tableau  du  tome  11,  p.  S3. 

(2)  liflio,  Sckweixer  Historié,  1784. 

(3)  TboaTeael,  TraUé  analyt,  des  lièvres  contag,  qui  ont  régné  dans  le  départ. 
ëêlmMmtrihÊ  vmn  Impmde  1818. 

(4)  Rau,  Ueber  die  Behandlung.  des  Typ9mê{Ihidelberg  KUn,  Ann.^  t.  Il,  ISSi). 
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suivante  :  «  Pourquoi  la  femme  juive  est-elle  exempte  du  goitre  ?  »  Taut 
d'immunités  ont,  bien  entendu,  leur  revers  de  médaille  (1). 

La  distribution  géographique  des  maladies  intéresse  à  la  fois  la  science, 
la  médecine  pratiqua  Thygiène  publique  et  Téconomie  politique.  £lle  met 
en  lumière  Tinfluence  des  lieux,  des  races  et  des  nationalités  dans  la  pro- 
duction des  maladies;   elle  guide  le  médecin  dans  le  choix  des  localités 
les  mieux  adaptées  au  séjour  des  malades;  elle  fournit  au  législateur  uiie 
base  expérimentale  pour  les  institutions  quarantenaires;  elle  fixe  i*admi- 
nistration  sur  le  rendement  des    opérations  du  recrutement  Ainsi, 
en  France,  sur  100  000  jeunes  gens  examinés  par  les  conseils  de  révi- 
sion, on  compte  en  moyenne  62^10  hommes  propres  au  service; 
7  693  sont  exemptés  pour  défaut  de   taille ,   9  375  pour  faiblesse  de 
constitution,  785  pour  perte  de  dents,  328  pour  surdité  et  mutisme, 
712  pour  goître,  507  pour  claudication,  39^  pour  myopie,  998  pour 
scrofules,  297  pour  maladies  de  poitrine,  2 192  pour  hernies  et  170  pour 
épilepsie.   Si  Ton   étudie  ces  infirmités  dans  les  divers  départements, 
la   grande  inégalité   dans  leur  distribution   géographique  révèle  sou- 
vent Tendémicité  là  où  celle-ci  était  à  peine  soupçonnée.  Ainsi ,  les 
hernies  dont  la  production  est  attribuée  presque  exclusivement  à  des 
accidents,  ne  figurent  dans  le  département  d'Ille-et-Vilaine  que  pour  799 
exemptions  sur  100000  examinés,  alors  que,  dans  le  département  de  la 
Vendée,  la  proportion  des  oTcmptions  pour  hernies  s'élève  à  5120.  Or, 
est-il  admissible  que  les  accidents  auxquels  on  attribue  la  production  des 
hernies  soient  dix  fois  plus  fréquents  dans  un  département  que  dans 
un  autre?  Évidemment  non.  Il  est  donc  parfaitement  légitime  de  conclure 
que  la  prédisposition  aux  hernies  est  une  affection  endémique.  On  pour- 
rait objecter  que  Tinégalité  de  fréquence  des  hernies  dans  deux  dépar- 
tements de  la  France,   basé  sur  la  moyenne  des  exemptions  pronon- 
cées pendant  la  période  de  1837  à  1849,  n'implique  pas  nécessairement 
la  constance  du  fait  pendant  chacune  des  années  de  la  même  période 
Examinons  donc  chaque  année  en  particulier  : 

^  EzenpiMMU  poar  hernie* 

tur  tOOOOi  examioe*. 

IUe-«i-ViUioe.  Vmuàé:  Eapport. 

1837 48S  58S9  1  à  12,0 

1838 838  4787  1  à     5,7 

(1)  Voyei  t.  n,  p.  140.  —  Contaltes  «ttsti  :  TrascD,  Diê  SUtem,  G^>ràuck$  mmI 
KrmMêttm^  âtr  alto»  Uéhrâer.  BretlaQ,  1853. 
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Bzenplkmipoar   narum 
sar  100000  •zaninët. 

1U«-et-Til«iB4>.  Vendée.  Eapport. 

1S39 1061  5961  1  à  5,6 

1S40.......  581  4287  1  à  7,3 

1S4I 844  4002  1  à  4,7 

1S4S 631  6158  1  k  9,7 

1843 1109  4503  1  à  4,0 

iS44 1070  8599  1  à  8,0 

1845 478  7521  1  à  15,7 

1846 511  4167  1  k  8,1 

1847 709  5298  1  à  7,4 

1848 952  4419  1  à  4,6 

1849 1131  3342  1  à  2,9 

1852 760  2168  1  à  2,8 

1853 539  2781  1  k  5,1 

Od  ¥oît  qae  pendant  nne  série  de  quinie  (1)  années  le  département  de 
h  Vendée  a  constamment  donné  nne  proportion  pins  considérable  de 
kemies  qne  rille-et-Vilaine,  et  qne,  en  1845,  le  rapport  de  fréquence  a 
nèmeécé  ::  15,7  : 1. 

Des  Goncinsîons  analogues  se  présentent  à  l'occasion  de  Texamen  de 
phisieDrs  antres  in&rmités.  Ainsi,  sur  100  000  jeunes  gens  examinés,  on 
compte  les  nombres  d-après  d'exemptions  :  pour  myopie,  51  dans  l'Indre- 
et-Loiret  et  1 181  dans  les  fiouches-dn-Rhône;  pour  épilepsie,  61  dans 
le  Pny- de-Dôme,  et  339  dans  les  Pyrénées-Orientales;  ponr  perte  de 
deots,  36  dans  le  Puy-de-Dôme,  et  6  700  dans  la  Dordogne;  pour 
gotlre,  exemptions  nulles  dans  le  Finistère  et  le  Morbihan  ,  et  8832 
exemptions  dans  les  Hautes-Alpes;  pour  scrofules,  118  dans  le  Pas-de- 
Calais,  et  2  901  dans  la  Nièvre  ;  pour  maladies  de  poitrine,  51  dans  le  Mor* 
hihan  et  1116  dans  le  Nord;  pour  claudication,  175  dans  l'Indre  et  973 
dans  Lot-et-Garonne.  De  tels  écarts  montrent  combien  est  peu  soutenable 
h  théorie  étiologiqne  qui  tend  à  attribuer  plusieurs  de  ces  iuGrmitésà 
de  simples  causes  accidentelles. 

Si  nous  examinons  les  maladies  considérées  comme  causes  de  décès, 
les  faits  les  plus  intéressants  se  réyèlent  par  la  statistique.  Ainsi,  l'Angle- 
terre paye  ayec  une  remarquable  régularité  un  tribut  annuel  de  60  000 
décès  à  la  phthisie  palmonaire.  En  1838,  ce  même  pays  enregistrait  en- 

(1)  Les  eofnptef  reodas  rar  le  recnitement  n'ayaDt  pas  donné  le  nombre  des  exa- 
WÊmés  par  département!  pour  les  années  1850  et  1851 ,  nous  aToni  &à  pauer  souf 
fUeoce  ces  dcai  annééi. 
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corc  16000  Qécès  par  suite  de  variole;  la  vaccination  ayant  été  rendue 
obligatoire  en  1860,  le  chiffre  des  décès  par  variole  tomba  en  1862  au- 
dessous  de  3  000.  Â  Londres,  nos  documents  statistiques,  qui  embrassent 
une  période  de  quatorze  années,  donnent,  sur  100  décès,  26  morts  par 
maladies  épidémiques,  15  par  maladies  des  organes  respiratoires,  et  18 
par  phthisie  pulmonaire. 

En  Irlande,  un  recensement  fait  pendant  la  nuit  du  30  mars  1851  a 
signalé  106  695  malades,  dont  51  053  du  sexe  masculin,  et  53662  du  sexe 
féminin.  Le  même  recensement  donne  la  répartition  suivante  des  maladies 
selon  le  sexe. 

^^^^    MÀLADBS 
Du  seu  «asculin.      Du  mi«  ftminin. 

Monre 5  1 

Ghorée i  90 

Épilepsie 293  563 

Phthiiie  palmonaire 1 79S  S3S4 

Hernie 61  12 

Calculs 27  5 

Maladies  de  la  vessie 24  9 

Goutte 40  H 

L'étude  des  migratiom  des  maladies  constitue  une  branche  intéres- 
sante de  la  géographie  médicale.  L'histoire  du  typhus  cérébro-spinal  (mé- 
ningite cérébro-spinale)  en  est  un  des  exemples  les  plus  curieux  (1). 
Dans  quelques  circonstances  Tétude  des  migrations  des  uoaladies  peut 
répandre  un  grand  jour  sur  le  problème  de  l'importation.  Nous  avons 
rapporté  des  faits  nombreux  relatifs  à  rim|X)rtation  du  choléra  et  de 
la  fièvre  jaune.  Le  fait  cité  par  M.  Magnus  Huss  (  voy.  U  11, 
p.  677),  de  la  manifestation  simultanée  du  typhus  et  de  la  fièvre  |y- 
pboîde  dans  une  île  de  la  Suède,  immédiatement  après  larrivée  dans 
cette  Ile  d'un  malade  atteint  de  typhus,  aurait  une  grave  significatioo 
au  point  de  vue  de  l'identité  de  nature  de  ces  deux  affections.  Mais, 
d'une  part,  le  fait  cité  par  le  professeur  de  Stockholm  n'a  pas  été  observé 
par  lui-même  ;  d'autre  part,  nous  devons  dire  c|ue,  pendant  notre  se- 

(1)  L'instruction  du  ministre  de  IMntérieur  du  27  Janvier  1814,  en  décrivant  le 
typhus  de  llayenrc,  parle  d'une  «  encéphalite,  avec  douleur  du  vertex  à  Tocciput, 
»  Et  prohmgeani  le  long  de  la  colenne  vertébrale,  d'eipulsioo  de  lombrics,  et  ds 
»  tétanos.  »  La  maladie  décrite  par  rinstruclion  ministérielle  n'était  évidem- 
ment que  la  maladie  improprement  appelée  dan«  ce»  deruiers  tcmp«  méningite 
cérébro-spinale.  Touiiour»  esiril  qu'aucun  des  Dombrtui  typhiques  de  Crimée  ne 
nous  a  rien  présente  de  semblable. 
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jour  à  M arsetlle,  à  Toulon  et  dam  l'île  de  Porqnerolles  au  printemps 
de  1856,  nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  cas  de  ûèvre  typhoïde  parmi 
les  nombreux  malades  de  Crimée  soumis  à  notre  observation.  Parmi  les 
malades  de  cette  provenance,  le  typhus  régnait  sans  partage,  et  la  conta- 
gion s*est  révélée  |)ar  la  production  exclusive  du  typhus.  Un  seul  cas  de 
fièvre  typhoïde  s'est  présenté  dans  Tîle  de  Porquerolles;  mais  le  malade 
était  an  jeune  soldat  appartenant  à  la  garnison  de  Toulon,  et  qui  n'avait 
eo  aucun  rapport  avec  les  hommes  récemment  débarqués  en  France. 

Pour  l'exposé  des  endémies  ainsi  que  des  maladies  que  nous  avions  à 
étudier  sous  le  rapport  géographique  et  statistique,  deux  méthodes  s'of- 
fraient à  notre  choix  :  la  méthode  ilosol<^ique  et  la  méthode  géographique. 
Nais  la  première  avait  F  inconvénient  de  rapprocher  des  affections  qui  se  re-> 
poussent  an  point  de  vue  géographique,  tellesque  la  peste  et  la  fièvre  jaune, 
le  fièvres  des  pays  chauds  et  les  fièvres  du  nord  de  l'Europe,  et  de  séparer 
des  maladies  d'une  parenté  géographique  manifeste,  tellesque  le  crétinisme 
et  le  goitre,  la  dysenterie  et  l'hépatite.  D'autre  part,  Tordre  géographique 
eût  morcelé  l'histoire  des  maladies  qui  appartiennent  à  la  fois  à  plusieurs 
pays,  telles  que  la  peste,  le  choléra,  le  goitre,  etc.  Nous  avons  cherché  ï 
éviter  ce  double  écueil  en  adoptant  l'ordre  alphabétique  qui  permet  de 
grouper  sous  une  seule  dénomination  et  dans  un  même  chapitre  l'en- 
semble des  faits  relatifs  à  chacune  des  espèces  morbides,  et  de  résumer 
leor  histoire  géographique  et  statistique. 

LISTE   ALPHABÉTIQUE 

DO  mALADm  iTU0IÉE8  AD   POINT   M  VUE   GÉOGlAPmQUE   ET  STATlSTIQrE   (1). 


Àbyssinie  (cboréed'). 
Acrodyaie. 


Âlep  (boatoQ  d'). 
Aliénation  mentale. 


Amboioe  (bouton  d*). 
Ancrloslome. 
Astories  (mal  des). 
Aveugles. 

BsrlNen  on  béribéri. 


Biskara  (boaiOD  de). 

Borgnes. 

Bossus. 

Bothriocéphale. 

Bruon  (maladie  de) . 

Cagots. 

Calculs  biliaires. 

Calculs  vésicaax. 

Caleoture. 

Cataracte. 

Cayeune  (mal  rouge  de). 

Cécité. 

Cesloïdes. 

(I)  Plosienn  maladies  de  ce  tabltau,  au  lieu  de  ûgurer  à  leur  rang  alphabé- 
tic|ae  à  la  fin  du  tome  saoood,  ont  été  décrites  aillenrs.  Aiosi,  on  trouvera  Thème* 
ralopîe  à  la  suite  dn  chapitre  consacré  à  Tétude  de  la  lumière;  Tergotisme  et  la 
ont  en  lenr  place  à  la  suite  de  la  géographie  botani<iue. 
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Chiocre  dn  Sthart. 

Cblqoe. 

Cbolen-morbiif. 

Cborée. 

CUndlcatioa. 

Coliipie  vfgtule. 

CoQgilitioD, 

CrJtlDtime. 

r.Tioiée  (nul  de). 

CriUcerqne. 

DeoU  IperUde). 

Diitonw  d'Ëgjpte. 

DngoDiMaa 

DjMDtJrie. 

Ecbinoeoqae. 

ËlJpbinttuU. 

Eouiuairu. 

ËpilefMie. 

Ergotiime  conrnUir  el  Kiogréoeui. 

FacaldiDB. 

FaibleiK  de  eoulltotlon. 

Febricali. 

l'ièvres  contlDuei  dn  oord  de  1*Earop*. 

FièTn  i  KchQla. 

Fiim  jnioe. 

l"\k\m  paliKléennu. 

ï'ièrTC  tjipbolde. 

Filaire. 

Finme  (milidie  dr). 

Krlaa. 

Fulgn  ration. 

Gale  bidouioe. 

GaledMlUIODli. 

Oéopbagie. 


aiilDée(Terde). 

HMDopbilie. 

BalludoatioD»  du  déiart. 

Hbabb. 

Mém^nlopie. 

Bémoptjile. 

Hépatite. 

Kerniei. 

Hjdatidei  do  foie. 

HTdrocile  endémiqae. 

Hjdrophthalmle. 

Hjrdropl^e  dei  ntgrea. 

Hritérii 


Labri  MilciDm  d'Irlande. 
Ifakaqi». 

Hal  da  la  btic  de  Saill^  Panl. 


Hat  de  miaire. 

Mal  4m  maotagnet . 

Hal  del  Padrooe- 

Haï  de  la  rota. 

Hal  de  va  oa  mal  de  baiainc. 

Haladiea  de  poitrine. 

HédiDB  (mal  de). 

UtlaDiime. 

Héningite  cérébro-ipEDals  épidénilqna 

HEnea  (acddeoti  daiu  Ici). 

Hoire. 

Hatlame. 

Hyopie. 

Nome  de  SoUe. 

OEatrea. 

Ophthalmie. 

ParMltianM. 

Fellacre. 

Peite. 

PbiUiie  palDMMuin, 

Pian. 

PliUa. 

Pllqne. 

Pnlei  pénétrant. 

BadeaT8«- 

Rage. 

Ragle. 


Scarlatine. 

Scberlievo. 

Scorbut. 

Serofnlea. 

Senki  du  Japan. 

Sibbfoa  d-ficMaa. 

SpedaUbed. 

SpTTOCOlOII. 

Suette. 

Snidde. 

Snrdl-mnlil^. 

Tcaia  Mliam  et  lania  lata. 

Tara  de  Sib«rie. 

Tarentiame, 

TigretiflT. 

Typhni  et  tjrpboa  Tever. 

Tjpbm  cértbro-apinal. 

Oleère  de  MoHmbiqne. 

Variole. 

Ver  Je  Mfdinp. 

Verugai. 

Warea  d«  Weatphalla. 

Tawa. 

Témm  (plaie  de  V). 

Obaa  (bonton  de«). 
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SYSTÈME  SOLAIRE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

LE  SOLEIL. 
AHT.  Z*'.  —  Oompofilîon  da  fyflême. 

Le  système  solaire  se  compose  de  planètes,  de  leurs  satellites  et  d'une 
myriade  de  comètes.  Les  principales  comètes  deviennent  à  leur  tour  centre 
de  mouvement  de  systèmes  secondaires.  Les  satellites  sont  plus  nombreux 
vers  les  régions  extrêmes  du  monde  planétaire  ;  du  côté  opposé,  la  Terre 
seule  possède  une  lune.  Le  Soleil  peut  être  considéré  comme  immobile 
par  rapport  aux  astres  qui  accomplissent  autour  de  lui  leurs  révolutions, 
mais,  en  réalité,  il  exécute  lui-même,  en  vingt-cinq  jours  et  demi,  une 
rotation  autour  du  centre  de  gravité  de  Tensemble  du  système.  Quant  au 
mouvement  progressif  qui  transporte  dans  Tespace  le  centre  de  gravité  du 
système  solaire,  sa  vitesse  est  telle,  que,  d'après  Bessel,  le  déplacement 
relatif  du  Soleil  et  de  la  61'*  du  Cygne  s*élève  à  619  000  myriamètrcs  par 
jour.  C'est  plus  du  double  de  la  vitesse  avec  laquelle  la  Terre  exécute  sa 
translation  autour  du  Soleil. 

Le  diamètre  du  Soleil  est  représenté  par  112  diamètres  terrestres  ;  son 
vohinie  est  à  celui  de  la  Terre  comme  1  607  126  à  1  ;  sa  masse  comme 
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35^  966  à  1  ;  sa  densité  comme  0,252  à  1  ;  sa  dislaiicc  moyenne  de  la 
Terre  est  de  152  millions  de  kilomètres  ou  de  26  000  rayons  terrestres. 

Chaque  centimètre  carré  de  la  surface  solaire  émet  en  une  minute 
86,888  unités  de  chaleur,  d'où  il  suit  que,  si  la  totaUté  de  la  chaleur 
solaire  était  employée  à  fondre  une  couche  de  glace  appliquée  sur  le  globe 
du  Soleil  et  Tenveloppant  de  toutes  parts,  elle  pourrait  fondre  en  une  mi- 
nute une  couche  de  11"',80  d'épaisseur,  et  en  un  jour  une  couche  de 
16  992  mètres  ou  6  lieues  un  quart.  I^  quantité  de  chaleur  fournie  par 
le  Soleil  en  une  minute  sur  un  centimètre  carré,  aux  limites  de  l'atmosphère, 
et  qu'il  fournirait  également  à  la  surface  de  la  Terre,  si  l'air  n'absorbait 
aucun  des  rayons  excédants,  est  de  1,77633.  En  tenant  compte  de  cette 
absorption,  on  trouve  que,  si  la  chaleur  solaire  était  uniformément  ré- 
partie sur  tous  les  points  de  la  Terre,  chaque  centimètre  carré  recevrait 
0,6608.  Ainsi,  dans  le  cours  d'une  année,  la  quantité  totale  de  chaleur 
solaire  reçue  par  la  Terre  est  la  même  que  si,  dans  cette  i)ériode,  il  en 
entrait  |)ar  chacpie  centimètre  carré  de  la  surface  qui  limite  l'atmosphère 
231  075  unités.  Une  telle  quantité  de  chaleur  sufGrait  i)our  fondre  une 
couche  de  glace  de  ,'i9'",89  d'épaisseur  et  qui  envelopperait  la  Terre 
entière.  Cette  détermination,  loin  de  reposer  sur  une  hypothèse,  découle 
des  ])rincipes  les  mieux  établis  sur  la  chaleur  rayonnante,  et  des  nombres 
auxquels  est  parvenu  M.  Pouillet  au  moyen  d'expériences  faites  avec  le 
pyrhéliomèlre  direct  et  le  pyrhéliomètre  à  lentille  (1). 

Ce  physicien  évalue,  avec  une  certaine  approximation,  la  chaleur  de 
l'espace  à  162  au-dessous  de  zéro.  Par  un  ciel  serein,  l'atmosphère 
absorbe  en\iron  les  quatre  dixièmes  de  la  chaleur  solaire  et  de  celle  de 
l'espace,  et  les  neuf  dixièmes  de  la  chaleur  émise  par  la  terre.  La  quantité 
de  chaleur  envoyée  par  l'espace,  dans  le  cours  d'une  année,  à  la  Terre  et 
à  l'atmosphère,  serait  capable  de  fondre  sur  notre  globe  une  couche  de 
glace  de  26  mètn»s  d'épaisseur.  Ka  chaleur  solaire  étant  exprimée  par  une 
couche  de  glace  de  31  mètres,  il  s'ensuit  que  la  Terre  reçx)itune  quantité 
de  chaleur  représentée  par  une  couche  de  glace  de  57  mètres,  et  dans 
laquelle  la  chaleur  de  l'espace  concourt  pour  les  5/\\-,  Entre  les  tropiques, 
la  chaleur  solaire  se  trouvant  représentée  par  39  mètres  de  glace,  la 
chaleur  de  l'espace  ne  s'élè\e  qu'aux  2/3  de  la  chaleur  totale.  Sans  l'action 
du  Soleil  sur  la  Terre,  la  température  de  la  surface  du  sol  serait  partout 
uniforme  et  de  89  degrés  au-dessous  de  zéro.  Or,  la  température  moyenne 

(I)  Éléments  de  phifs.  expérim.  et  de  météorologie,  Paris,  1853,  t.  Il,  p.  675. 
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de  Téquatcur  étant  d'en  viroir2  7  degrés  ;1),  il  s'ensuit  que  la  chaleur  solaire 
détermine,  dans  la  région  équaloriale,  une  augiuetilaiion  de  température  de 
116  degrés.  De  même,  h  Téquatour,  la  température  moyenne  delà  colonne 
aimosphérique  serait  de  — 1^9  dogrés  sans  Faction  solaire  ;  cette  tempéra- 
ture étant  de  — 10  degrés,  il  en  résulte  que  la  chaleur  solaire  augmente  la 
mnpérature  moyenne  de  Tatmosphère  sous  la  zone  torride  de  1 39  degrés. 
FM^liUftaHoa  de  la  lamlère.  —  Par  Tobservation  du  premier 
satellite  de  Jupiter,  Rœmer  a  constaté,  en  1675,  que  la  lumière  parcourt 
en  1  seconde  près  de  80  000  lieues  ou  7  957  lieues  de  U  000  mètres, 
et  qu'elle  Tient  du  Soleil  ù  la  Terre  en  8"*  13*.  Les  étoiles  étant  toutes  à 
ime  distance  au  moins  200  000  fois  plus  considérable  ((ue  celle  du  Soleil 
k  la  Terre,  il  s'ensuit  que  leur  lumière  met  au  moins  20  0000  fois  8"  15* 
on  11^1  jours,  ou  3  ans  U5  jours  pour  arriver  jusqu'à  nous. 

▲RT.   XZ.   —  lies  planètes. 

Les  planètes,  dans  leur  mouvement  de  translation  autour  du  Soleil, 
décri\ent  une  orbite  dont  Kepler  a  démontré  la  forme  elliptique.  Le  Soleil 
occupe  un  des  foyers  de  l'ellipse;  on  appelle  périhélie  le  point  où  une  pla- 
nète est  le  plus  rapprochée  ;  aphélie,  celui  où  elle  est  le  plus  éloignée  du 
soleil  ;  le  périgée  est  le  point  où  qn  corps  céleste  est  le  plus  près;  l'apogée» 
celui  où  il  est  le  plus  loin  de  la  Terre.  Il  y  a  conjonction  inférieure 
d'une  planète,  quand  elle  se  trouve  entre  le  Soleil  et  la  Terre;  la  conjonc- 
tion supérieure  a  lieu  quand  le  Soleil  est  placé  entre  la  planète  et  nous. 
Kepler  a  démontré  :  1°  Que  les  orbites  sont  des  ellipses  dont  le  Soleil 
occupe  le  foyer  C4)mmun;  2°  que  les  espaces  marqués  par  une  ligne 
tirée  du  Soleil  à  une  planète,  dans  les  divers  points  de  son  orbite,  sont 
égaux  quand  les  temps  employés  à  les  parcourir  sont  égaux  ;  ou  bien  lâs 
espaces  parcourus  par  la  droite  qui  joint  le  centre  du  Soleil  au  centre 
d*une  planète  sont  proportionnels  aux  temps  employés  à  les  parcourir; 
3""  que  les  carrés  des  temps  des  révolutions  des  planètes  sont  entre  eux 
comme  les  cubes  de  leurs  dislances  moyennes  au  Soleil. 

Pour  donner  une  idée  des  volumes  et  des  distances  des  planètes,  sir 
John  Herschel,  comparant  le  Soleil  ci  un  globe  de  2  pieds  de  diamètre, 
trouve  que  Mercure  pourrait  être  représenté  par  un  grain  de  moutarde,  à 
une  distance  de  16&  pieds;  Vénus,  par  un  pois,  a  28/!i  pieds;  la  Terre, 

(I)  Voy.  Boudin,  Carte  physique  et  météorologique  du  globle  terrestre,  compre- 
naot  la  distribution  géographique  de  la  température,  des  vents,  des  pluies,  des 
neiges  et  des  orages,  3*  édition.  Paris,  1855. 


par  un  pois  un  peu  plus  gros,  à  430  pieds;  Mars,  par  une  grosse  tùlc 
d'épii^le,  à  une  distance  de  1000  à  1^00  pieds;  Jupiter,  par  une  orange 
moyenne ,  k  2  200  pieds  ;  Uranus,  par  une  grosse  cerise,  â  8  200  pieds. 

Les  planètes  connues  son!  en  génëral  éloignées  les  unes  des  autres 
suivant  ]a  loi  de  Bode,  dont  voici  le  principe.  Si  l'on  admet  la  série 
suivante  dont  les  nombres,  à  partir  du  second,  vont  en  doublant  :  0,  3,  6, 
13,  2lx,  U&,  96, 192,  SSa,  et  qu'à  cbacun  on  ajoute  h,  on  a  les  nombres 
4,  7,  iO,  16,  28,  52,  100, 196,  ^88,  qui  expriment  assez  oxaciemcni, 
en  dixièmes  de  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil,  les  distances  successives 
des  planètes.  Ainsi,  si  l'on  suppose  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil  divisée 
endix  parties  Égales,  la  distance  de  Mercure  au  Soleil  en  couplera  ù, 
cdk  de  Vénus  7,  et  ainsi  de  suite.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire 
que  les  inurvalles  entre  les  ptaiièlcs  vont  en  doublant,  i  tnesure  qu'on 
s'éloigne  du  Soleil. 

Les  trois  tableaux  suivanis  résument  les  éiémcnis  du  système  solaire  : 
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LA   LUNE.  5 

Lune^  V  janvier  1801,  temps  moyen  de  Paris, 
DisUDce  de  la  Terre 0,0025 

).     b.       m.      s. 
Révolution  sidérale 27     7     43     11,5 

RéTolatioD  tropique. 27     7     43       4,7 

Révolution  synodique 29  12    44      2,9 

Révolution  anomalistique 27  13    18    37,4 

Longitude  moyenne  de  Tépoque 118  17  8,3 

Longitude  du  périgée • 266  10  7,ft 

Longitude  du  nœud  ascendant. 13  53  17,7 

Inclinaison 5  84  7,9 

Excentricité  (en  partie  du  demi-grand  axe).  • . .        0,0548442 
Moyen  mouvement  en  100  années  juliennes  ,  ou 

en  36  525  jours 1336  révolutions, 

plus  307»52'41",6. 
Volume  :  1/49*  du  volume  de  la  terre. 
Masse  :  1/88*  de  la  masse  de  la  terre. 

CHAPITRE  II. 

LA   LUNE. 
ART.    1*='.  —  Diamètre,  volume,  phases. 

Le  diamètre  de  la  Lune  est  de  3  350  kilomètres  ;  sou  volume  est  à  celui 
de  la  Terre  comme  18  à  1 000,  sa  masse  connue  comme  1  à  88,  sa  densité 
comme  620  à  1000.  La  Lune  est  éloignée  de  338  000  kilomètres  de  la 
terre,  autour  de  laquelle  elle  décrit  une  orbite  elliptique  avec  une  vitesse 
de  5  myriamètrcs  par  minute.  Elle  met  2V  7**  ^3"»  ll',5  à  accomplir 
sa  révolution  directe,  c*est-h-dire  à  venir  se  replacer  entre  le  Soleil  et 
la  même  étoile.  Pendant  ce  temps ,  la  terre  s'étant  avancée  dans  son 
orbite,  la  lune  a  besoin  de  2  jours  5  heures  pour  se  remettre  en  conjonction 
avec  cette  planète  et  le  Soleil,  ce  qui  porte  la  révolution  synodique  ou  le 
mois  lunaire  à  29"  12"  liU^  2%9. 

Pendant  chaque  révoliAion  synodique,  la  Lune  prend  différentes  formes 
on  phases.  Quand  cet  astre  se  trouve  directement  interposé  entre  le  Soleil 
et  nous,  il  est  éclairé  dans  toute  retendue  de  Thémisphère  opposé  à  la 
terre,  de  Thémisphère  que  Topacité  de  la  matière  dont  il  se  compose  nous 
empêche  de  découvrir.  La  Lune,  alors,  ne  peut  être  aperçue;  on  la*^ 
dit  noavelle.  Le  mopaent  où  ce  phénomène  se  réalise  est  celui  de  la  con- 
jonction. A  iU  jours  76  heures,  terme  moyen,  du  moment  de  la  con- 
jonction ou  de  la  nouvelle  lune,  la  face  de  cet  astre  éclairée  par  le  soleil 
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coïncide  avec  la  face  tournée  de  notre  côté  :  elle  paraît  être  un  cercle  lu- 
mineux complet.  Ce  temps  s*appelle  Topposition.  La  lune  est  alors  pleine. 
Le  mot  de  syzygie  sert  à  désigner  indistinctement  les  nouvelles  et  les 
pleines  lunes. 

A  Fépoque  qui  partage  en  deux  parties  égales  rinlervalle  compris  entre 
la  nouvelle  et  la  pleine  lune,  cet  astre  a  la  forme  d*un  demi-cercle  lumi- 
neux. Sa  partie  occidentale  paraît  circulaire ,  sa  partie  orientale  rectiligne. 
CVst  le  premier  quartier.  On  dit  alors  que  la  lune  se  trouve  dans  la  pre  - 
mière  quadrature,  parce  que  sa  distance  angulaire  au  Soleil  est  d'environ 
90  degrés  ou  du  quart  de  la  circonférence  entière.  La  seconde  quadrature, 
le  second  ou  dernier  quartier,  arrive  7  jours  k  heures  après  la  pleine  lune. 
G*est  la  seconde  époque  où,  dans  une  lunaison,  l'astre  paraît  sous  la  forme 
d*un  demi-cercle  lumineux.  (Jette  fois,  la  convexité  est  orientale  et  la  por- 
tion rectiligne  à  l'occident 

Le  premier,  le  second,  le  troisième  et  le  quatrième  octant^  sont  respec- 
tivement situés,  comme  le  nom  l'indique,  à  égales  distances  de  la  nouvelle 
lune  et  du  premier  quartier,  du  premier  quartier  et  de  la  pleine  lune,  de 
la  pleine  lune  et  du  second  quartier,  du  second  quartier  et  de  la  nouvelle 
lune  suivante.  Chaque  octant  est  d'ailleurs  caractérisé  par  une  forme  par- 
ticulière de  l'astre. 

L'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  entre  la  nouvelle  et  la  pleine  lune, 
et  durant  lequel  la  partie  éclairée  de  l'astre,  visible  de  la  terre,  augmente 
graduellement  d'étendue,  s'appelle  la  période  de  la  lune  croissante.  Le 
temps  qui  sépare  la  pleine  lune  de  la  nouvelle  lune  du  mois  suivant  porte 
le  nom  de|)ériodede  la  lune  décroissante,  du  décours  ou  du  déclin  (i). 

ART.  IX.  —  Influence  de  la  lune. 

Les  astronomes,  les  physiciens,  les  météorologistes,  croient  généralement 
que  la  lune  n'exerce  sur  notre  atmosphère  aucune  influence  apprécia- 
ble; mais,  comme  le  dit  fort  bien  Arago,  ils  sont  seuls  de  cette  opinion. 
£n  se  fondant  sur  vingt-huit  années  d'observations  météorologiques  faites 
à  Munich,  à  Stuttgardel  à  Augsbourg,  Schubler  a  trouvé  que  le  maximum 
du  nombre  de  jours  pluvieux  a  lieu  entre  le  premier  quartier  et  la 
pleine  lune  ;  le  minimum  entre  le  dernier  quartier  et  la  nouvelle  lune.  Le 
nombre  de  jours  de  pluie  dans  le  dernier  intervalle  est  au  nombre  de 
jours  de  pluie  pendant  le  premier  ::  696  :  865,  ou  ::  100  :  121, i!i,  ou 

(I)  Voyez  Annuaire  du  liureaudes  longitudes  pour  1833,  p.  150. 


INFLUENCE  DE   LA  LUNE.  7 

eDfio,  en  nombre  rond  ::  5  :  6.  Les  moyennes,  par  inten ailes  de  quatre 

uiDées,  donnent  des  rapports  analogues.  Il  paraît  donc  avéré  qu*il  pleut 

plos  fréquemment  durant  la  période  de  croissance  de  la  lune  que  durant 

celle  de  son  déclin  (1). 

Les  recherches  de  Schûblerout  également  démontré  que,  danslenord- 

ooestde  rAUemagne,  sur  un  nombre  total  de  10000  jours  pluvieux,  il 

plent  : 

Le  jour  de  la  nouvelle  lune 306  fois. 

Le  jour  do  premier  octant 306 

Le  joor  du  premier  quartier 325 

Le  jour  du  deuxième  octant 341  maximum. 

Le  jour  de  la  pleine  lune 337 

Le  jour  du  troisième  octant.  .. ....  313 

Le  joor  do  dernier  qoartier 284  minimum. 

Le  joor  do  qoatrième  octant 290 

A  Taidc  de  16  années  d'observations  faites  à  Augsbourg  et  embrassant 
198  révolutions  synodiques,  Schiibler  a  pu  former  la  table  suivante.  On 
a  considéré  comme  jours  sereins  tous  ceux  dont  le  ciel  était  sans  nuages 
à  7  heures  du  matin,  à  2  heures  et  à  9  heures  du  soir  ;  et  comme  jours  cou- 
verts ceux  où  il  n'existait  pas  d'éclaircies  aux  mêmes  heures  de  la  journée. 

Nnm))rc  Nombre  Quantité 

'^      *  jours  sereins   jours  couTerts     plaie,  en  lignes, 

en  IG  ans.        en  16  ans.  en  16  ans. 

NooTellelooe 31  61  299 

Premier  quartier 38  57  277 

Deuxième  octant 25  65  301 

Pleine   lune 26  61  278 

Dernier  qoartier 41  53  220 

On  volt  :  l"*  que  les  jours  sereins  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquents 
au  dernier  quartier,  époque  du  moindre  nombrede  jours  pluvieux;  2"  que 
c'est  vers  le  deuxième  octant  qu'arrive  le  plus  grand  nombre  de  jours 
complètement  couverts,  ainsi  que  le  maximum  du  nombre  de  jours  de 
pluie.  Quant  aux  quantités  d'eau  recueillies,  le  maximum  correspond  au 
deuxième  octant,  le  minimum  au  dernier  quartier. 

Les  jardiniers  donnent  le  nom  de  lune  rousse  à  la  lune  qui,  commençant 
en  aTril,  devient  pleine,  soit  à  la  fm  de  ce  mois,  soit  plus  ordinairement 
dans  le  courant  de  mai.  Suivant  eux,  la  lumière  de  la  lune,  dans  les  mois 
d'à? ril  et  de  mai,  exerce  une  fâcheuse  action  sur  les  jeunes  pousses  des 
plantes. 

(1)  Annuaire  du  Bureau  de%  longitudes  pour  1833,  p.  162. 
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Dans  les  nuits  des  mois  (ravril  et  de  mai,  la  température  de  l*atraos< 
phère  n*est  souvent  que  de  /i,  de  5  ou  de  6  degrés  centigrades  au-dessus 
de  zéro.  Quand  cela  arrive,  les  plantes  exposées  à  la  lumière  de  la  lune, 
c*est*à-dire  à  un  ciel  serein,  peuvent  se  geler,  nonobstant  Tindication  du 
thermomètre.  Si  la  lune,  au  contraire,  ne  brille  pas,  si  le  ciel  est  couvert, 
la  températui*e  des  plantes  ne  descendant  pas  au-dessous  de  celle  de  i*at* 
mosphère,  il  n*y  aura  pas  de  gelée,  à  moins  que  le  thermomètre  u*ait 
marqué  zéro.  11  est  donc  vrai,  comme  les  jardiniers  le  prétendent,  qu*avec 
des  circonstances  thermométriques  toutes  pareilles,  une  plante  pourra  être 
gelée  ou  ne  Têtre  pas,  suivant  que  la  lune  sera  visible  ou  cachée  derrière 
des  nuages;  s'ils  se  trompent,  c^est  seulement  dans  la  conclusion  :  c'est  en 
attribuant  Feffet  à  la  lumière  de  l'astre.  La  lumière  lunaire  n'est  ici  que 
l'indice  d'une  atmosphère  sereine  ;  c'est  par  suite  de  la  pureté  du  ciel  que 
la  congélation  nocturne  des  plantes  s'opère,  la  lune  n'y  contribue  aucune- 
ment: qu'elle  soit  couchée  ou  sur  l'horizon,  le  phénomène  a  également  lieu. 
L'observation  des  jardiniers  était  incomplète,  c'est  à  tort  qu'on  la  suppo^ 
sait  fausse. 

La  théorie  des  influences  lunaires  sur  les  maladies  compte  encore  un 
bon  nombre  de  partisans.  «  En  vérité,  dit  M.  Arago,  je  ne  sais  trop  si  l'on 
doit  s'en  étonner.  N'est-ce  donc  rien  d'avoir  pour  soi  l'autorité  des  deux 
plus  grands  médecins  de  l'antiquité,  et,  parmi  les  modernes,  celle  de 
Mead,  d'Hoiïmannet  de  Sauvages?  Les  autorités,  j'en  conviens,  sont  peu 
de  chose  en  matière  de  sciences  à  côté  de  faits  positifs  ;  encore  faut-il  que 
ces  faits  existent,  qu'ils  soient  devenus  l'objet  d'un  examen  sévère,  qu'on 
les  ait  groupés  avec  habileté,  et  de  manière  à  en  faire  jaillir  les  vérités 
qu'ils  recèlent.  Or,  est-ce  ainsi  qu'on  a  procédé  à  l'égard  des  influences 
lunaires?  Où  les  trouve-t-on  réfutées  par  des  arguments  que  la  science 
puisse  avouer?  Celui  qui,  à  priori,  ose  traiter  un  fait  d'absurde^  manque 
de  prudence.  Il  n'a  pas  réfléchi  aux  nombreux  démentis  qu'il  aurait  reçus 
de  nos  jours  (1).  » 

ART.  XZZ.  —  lÉolipf es  et  leurs  effets. 

La  Lune,  en  passant  entre  le  Soleil  et  la  Terre,  et  la  Terre,  en  passant 
entre  le  Soleil  et  la  Lune,  se  couvrent  mutuellement  de  leur  ombre,  et 
produisent  le  phénomène  des  éclipses,  distinguées  en  totales,  centrales, 
partielles,  appulses  ou  annulaires.  Il  y  a  immersion  quand  le  corps  éclipsé 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1833,  p.  21 5  et  !^34, 
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commence  à  passer  derrière  celui  qui  la  cache  ;  rétnersion  est  le  temps  où 
il  referait.  L'époque  des  éclipses  des  temps  passés  étant  susceptible 
d*élre  calculée,  on  comprend  que  ces  phénomènes  peuvent  servir  à  fixer 
avec  précision  la  date  des  faits  historiques  qui  ont  coïncidé  avec  eux. 

Lors  de  l'éclipsé  totale  du  Soleil  du  8  juillet  18&2,  on  observa  on 
abaissement  du  thermomètre,  à  l'ombre  : 

De  3  degrés  centigrades  à  Perpignan  ; 

De  5%/(,  à  Milan  ; 

De 3M,  à  Venise; 

Au  soleil,  l'abaissement  d'un  thermomètre  à  boule  vitreuse  ordinaire 
fut  de  5*, 5  entre  5  heures  6  minutes  et  5  heures  68  minutes  ;  un  ther- 
momètre à  boule  noire  donna  un  abaissement  de  8% 7  entre  5  heures 
10  minutes  et  5  heures  /»8  minutes.  A  Montpellier,  MiM.  Plantade  et 
Clapiès  constatèrent  un  changement  sensible  de  la  couleur  des  objets 
avec  les  phases  de  l'éclipsé.  Ils  étaient  jaune  orangé  quand  Féclipsc 
arriva  au  huitième  doigt,  et  se  montrèrent  d'un  rouge  tirant  sur  l'eau 
vinée,  lorsqu'elle  fut  parvenue  à  un  peu  plus  de  onze  doigts  et  demi. 

Les  éclipses  exercent-elles  une  action  sur  l'homme  en  santé  ou  malade? 
Plusieurs  auteurs  l'ont  affirmé,  mais  sans  produire  des  preuves  solides  à 
l'appui  de  leur  opinion.  Des  observations  faites  avec  soin  lors  de  i'éclipse 
de  \Sl^2  prouvent  que  racliou  sur  plusieurs  animaux  est  incontestable. 
Ainsi,  d'api  es  M.  Lenthéric ,  professeur  à  Montpellier,  des  chauves- 
souris,  croyant  la  nuit  venue,  quittèrent  leurs  retraites;  un  hibou  sortit 
d'une  tour  de  Saint-Pierre,  traversa,  en  volant,  la  place  du  Peyrou  ;  les 
hirondelles  disparurent  ;  les  poules  rentrèrent  ;  des  bœufs  qui  paissaient 
Ubrement  près  de  l'église  de  Maguelonne  se  rangèrent  en  cercle,  adossés 
les  uns  aux  autres,  les  cornes  en  avant,  comme  pour  résister  à  une 
attaque. 

A  Crémone,  on  vit  tomber  à  terre  un  grand  nombre  d'oiseaux.  «  A 
Venise,  dit  M.  Zantedeschi,  des  oiseaux  voulant  s'enfuir,  et  n'y  voyant 
pas,  allaient  se  heurter  contre  les  cheminées  des  maisons  ou  contre 
les  murs,  mais  étourdis  du  coup,  ils  tombaient  sur  les  toits,  dans  les 
rues  ou  dans  les  lagunes.  Parmi  les  oiseaux  qui  éprouvèrent  de  ces  acci- 
dents, on  peut  citer  des  hirondelles  et  un  pigeon.  Des  hirondelles  fu- 
rent prises  dans  les  rues,  l'épouvante  leur  ayant  à  peine  laissé  la  faculté 
de  voler  (1).  » 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  longiludes  peur  18  i6,  p.  312. 
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Ailleurs,  on  vil  les  fourmis  s'arrêter  dans  leur  marche,  les  poules  et  les 
chiens  cesser  de  manger.  Ënfm ,  le  Journal  des  Basses- Alpes ,  da 
9  juillet  i8/(2,  cite  le  fait  suivant  :  «  lin  pauvre  enfant  de  la  commune 
des  Sièyes  gardait  son  troupeau  ;  ignorant  complètement  Tévénement  qui 
se  préparait,  il  vit  avec  inquiétude  le  soleil  s'obscurcir  par  degrés,  car 
aucun  nuage,  aucune  vapeur  ne  lui  donnait  Texplication  de  ce  phéno- 
mène. Lorsque  la  lumière  disparut  tout  à  coup,  le  pauvre  enfant,  au 
comble  de  la  frayeur,  se  prit  à  pleurer  et  appela  au  secours.  Ses 
larmes  coulaient  encore  lorsque  le  soleil  donna  son  premier  rayon. 
Rassuré  à  cet  aspect,  Tenfaut  croisa  les  mains  en  s'écriant  :  0  beau 
souleoul  » 

CHAPITRE  III. 

LA  TERRE. 
AB.T.  t*\  —  Figure,  état  primitif,  densité. 

La  figure  géométrique  de  la  Terre  décèle  son  origine  et  retrace  son  his- 
toire aussi  bien  que  Tétude  de  ses  roches  et  de  ses  minéraux  (1).  Sa  forme 
elliptique  accuse  la  fluidité  primitive.  Son  demi-diamètre  est  plus  court 
de  21  kilomètres  environ  que  le  demi-diamètre  équatorial,  d*où  il  résulte 
que  le  renflement  de  la  Terre  vers  l'équaleur  présente  quatre  fois  et  demie 
la  hauteur  du  Mont-Blanc.  Quand  la  figure  delà  Terre  est  connue,  on  peut 
en  déduire  Tinfluence  qu'elle  exerce  sur  les  mouvements  de  la  Lune;  de 
même  on  remonte,  par  la  connaissance  de  ces  derniers,  à  la  forme  de  la 
terre.  On  comprend  dès  lors  cette  réflexion  de  Laplace  :  «  Sans  sortir  de 
son  observatoire,  et  en  comparant  seulement  ses  observations  à  l'ana- 
lyse, un  astronome  peut  déterminer  exactement  la  grandeur  et  l'aplatisse - 
ment  de  la  Terre,  et  sa  distance  au  Soleil  et  à  la  Lune,  éléments  dont  la 
connaissance  a  été  le  fruit  de  longs  et  pénibles  voyages  dans  les  deux 
hémisphères  (2). 

£n  combinant  les  mesures  des  méridiens  faites  au  Pérou  par  Bouguer 
et  par  Godin  ;  en  France,  |)ar  Lacaille,  par  Oelambre  et  Méchain  ;  en  Ita- 
lie, par  Boscovisch;  en  Pensylvanie,  par  Mason  et  Dixon;  en  Angleterre, 
par  Roy  et  par  Mudge  ;  aux  Indes,  par  Lambton  et  par  Everest;  en  Lapo- 
nie,  par  Svamberg  ;  dans  le  Hanovre,  par  Gauss  ;  en  Russie,  par  Struve 

(1)  A.  de  Humboldt,  Cosmos^  1. 1,  p.   186. 

(2)  Exposition  du  système  du  nwndef  p.  231 . 
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ec  de  Tenoer,  on  arrive  aux  résultats  suivants,  calculés  par  la  méthode 
qui  rend  aussi  petite  que  possible  la  somme  des  carrés  des  erreurs,  et  sans 
Kgl^er  le  carré  de  l'aplatissement  : 

Mètres. 

Bayoo  éqoatorial 6  377  946 

fUyoD  polaire. 6  356  859 

DifTérencf 21  087 

Quart  du  méridien 10  001  789 

Méridien  total 40  007  156 

Éqoatear  total 40  074  083 

Degré  moyen  du  méridien 11 1 131 

Degré  moyen  de  l'éqaaleur 111  317 

La  différence  des  deux  rayons,  polaireetéquatorial,  étant  divisée  par  ce 
dernier,  donne  Taplatissement  0,0033065  ou  ^fr^.  Cet  aplatissement 
£fi[ere  donc  beaucoup  de  j^  trouvé  par  la  commission  du  mètre.  L*unité 
des  noavelles  mesures,  au  lieu  d*ôtre  0*°''', 51 307^0  ou  6/i3"«"",296, 
vandiait  réellement  0'"'»%513i677  ou  643''»"",377  (1). 

Les  récentes  études  de  Reich,  à  Taide  de  la  balance  de  torsion,  ont  fixé 
h  densité  moyenne  de  la  terre  entière  à  5,UU,  celle  deTeau  distillée  étant 
prise  pour  unité.  Or,  la  densité  des  couches  terrestres  de  la  surface  est 
à  peine  de  2,7.  On  peut  en  effet  admettre  les  données  ci-après  comme 
représentant  la  densité  moyenne  des  matières  qui  composent  les  couches 
nperficîelles  du  globe  (2). 

Dcntitë. 

Craie  et  calcaire  grossier 2,2 

Gypse 2,3 

Calcaire  ou  craie  compacte 2,6 

ifarbres 2,7 

Feldspath 2,4  à  2,6 

Quartz,  grès,  elc 2,6  à  2,7 

Serpentine 2,6  à  2,7 

Mica 2,6  à  2,9 

Granit  et  tons  ses  dérivés 2,7  à  2,8 

Talc 2,8 

Basalte 2,8  à  3,0 

Ces  données    conduisent  à  admettre  comme  densité   moyenne  du 
gfebe: 

(I)  Saigey,  PetUe  physique  du  globe ,  t.  li,  p.  85. 
!2)  Stigey,  OP'  cU-y  P«  ^77. 
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Eu  prenuDt  pour  uui'.c 
celle 


de  lu  surface.  de  l'eau. 

Bouguer 1,83  4,58 

Maskelyuc 1 ,80  4,50 

Caveodish 2,19  5,48 

Carlini 2,31  5,78 

Reich ; 2,18  5,44 

Baily 2,21  5,52 

Salgcy 1,70  4,25 


Moyennes 2,03  5,08 

On  peut  donc  admcllre  que  la  densité  moyenne  du  globe  est  double  de 
celle  de  la  surface  solide,  et  duq  fois  plus  considérable  que  celle  de  Feao. 

La  forme  et  la  densité  de  la  terre  sont  étroitement  liées  aux  forces  qui 
agissent  dans  son  scia  et  en  dehors  de  toute  influence  extérieure.  Ainsi,  b 
force  centrifuge,  suite  delà  rotation,  explique  l'aplatissement  du  globe,  le^ 
quel  ù  son  tour  dénote  la  fluidité  initiale.  Si  la  terre  eût  été  solide  lors* 
qu*elle  commença  à  tourner  sur  son  centre,  sa  forme  actuelle  ressemble- 
rait h  sa  foriiie  primitive.  Au  contraire,  une  masse  fluide  s*aplatit  dans 
le  sens  de  Taxe  de  rotation  et  se  renfle  à  Téquateur.  C'est  précisément 
ce  que  présenle  la  terre,  et  Ton  peut  en  conclure  qu'elle  a  été  ancien- 
nement fluide.  Celte  fluidité  primitive  a  eu  pour  cause,  selon  les  neptu- 
niens ,  Teau  ;  selon  les  plutoniem^  le  feu.  La  température  de  la  terre 
ne  saurait  être  attribuée  exclusivement  à  l'action  des  rayons  solaires, 
puisque  la  chaleur  de  notre  globe  va  en  augmentant  avec  la  profon- 
deur; il  est  donc  permis  de  le  considérer  comme  un  soleil  encroûté^ 
dont  l'enveloppe  solide  s'est  formée  par  refroidissement.  Il  peut  sembler 
incroyable  ({ue  le  noyau  du  globe  soit  incandescent  en  présence  de  la  tem* 
pérature  de  l'enveloppe  sur  laquelle  nous  vivons.  Le  peu  de  conductibilité 
des  roches  rend  compte  de  ce  contraste.  On  sait  qu'à  la  surface  d'une  lave, 
qui  fond  presque  tous  les  métaux,  il  ne  tarde  pas  à  se  former  une  croûte 
assez  solide  qui  prévient  le  prompt  refroidissement  de  sa  masse,  et  qui, 
à  raison  de  son  refroidissement,  a  permis  à  des  voyageurs  de  la  traverser. 

AXiT.  ZX.  —  Chaleur  du  globe  ;  fijûté  des  olimats. 

En  s'appuyant  sur  le  mouvement  de  la  lune,  Arago  a  démontré  que, 
depuis  deux  mille  ans,  la  température  moyenne  de  la  masse  générale  de  la 
Terre  n'a  pas  varié  de  la  dixième  |)artic  d'un  degré.  On  sait,  en  effet,  que 


CHALEUR  DU  GLOBE;   FIXITÉ   DES  CLIMATS.  13 

h  îitfsse  de  la  rotation  de  la  Terre  dépend  de  son  volume.  Tout  refroidis- 
seuKot  da  globe  doit  donc  entraîner  nécessairement,  et  un  accroissement 
de  cette  TÎtesse,  et,  par  conséquent,  une  diminution  dans  la  longueur  des 
JQQrsL  Dès  k>rs  la  question  de  savoir  si  la  température  de  la  masse  générale 
éi^obea  changé  revient  à  celle-ci  :  Deux  cenls  ans  avant  notre  ère,  la 
Terre  employait-elle  à  faire  un  tour  sur  son  centre  précisément  le  même 
icBps  qQ*aajourd*huL  Or,  les  observations  du  mouvement  propre  de  la 
Terre  prooTent  que,  depuis  le  temps  d*Hipparque,  le  jour  sidéral  n*a  pas 
Béme  varié  d'un  centième  de  seconde,  inapplication  de  la  découverte  de 
celle  relation  entre  la  longueur  du  jour  et  la  chaleur  du  globe  est  sans  con* 
tiédit  one  des  plus  brillantes  que  Ton  ait  pu  faire  dans  Tétude  de  la  tem- 
péntnre  de  notre  planète.  « 

Mairan,  BafTon  et  Bailly  avaient  estimé,  pour  la  France,  la  chaleur  qui 
l'échappe  de  Tintérienr  de  la  terre  à  29  fois  en  été,  et  à  /4OO  fois  en  hiver 
celeqni  nous  vient  du  soleil.;  mais  cette  opinion  n*a  point  résisté  à  Texa- 
■en  séfère  des  calculs  mathématiques.  Fourier  a  déduit  de  la  valeur  expé- 
rknentale  de  Taccroissement  de  la  température  dans  le  sens  de  la  profon- 
ienr  une  détermination  numérique  de  reffei  tiiermométrique  produit  à  la 
mvùce  par  la  chaleur  centrale,  et  cet  effet  s*est  réduit  à  la  trentième  partie 
4*00  degré  centigrade.  Le  même  savant  a  trouvé  que  la  température  des 
célestes  sillonnés  tous  les  ans  par  la  Terre  ne  descend  pas  au-des- 
de  50  à  60  degrés  au-dessous  de  zéro. 

La  chaleur  centrale  ne  saurait  plus  causer  une  variation  sensible  dans  les 
dionats,  puisque  son  effet  total  à  la  surface  ne  surpasse  pas  un  trentième 
de  degré.  D'autre  part,  la  température  de  Tespace  doit  demeurer  à  très 
peoprès  constante,  si  elle  a  |X)ur  cause,  comme  tout  autorise  à  le  croire, 
le  rayoonement  stellaire.  Les  changements  de  forme  et  de  position  de  ]*or- 
hite  terrestre  sont  mathématiquement  sans  action,  ou  bien  leur  influence 
oûnime  échappe  aux  instruments  les  plus  délicats.  Il  ne  reste  donc  |)our 
expliquer  les  changements  de  climat  que  des  circonstances  locales,  telles 
que  le  déboisement  du  sol,  le  dessèchement  des  marais,  etc.  En  effet,  le 
dioiat  semble  n'avoir  paschangé  depuis  une  longue  série  de  siècles  partout 
où  il  n'y  a  pas  eu  de  changement  notable  dans  Taspect  physit{ue  du  sol. 

Cette  proposition  se  démontre,  au  moins  pour  certains  |)ays,  par  la 
fixité  de  certains  phénomènes  physiques.  Ainsi,  il  faut  au  palmier  pour 
liractiûerun  minimum  de  température  qui  correspond,  à  très  peu  de  chose 
près,  au  maximum  au  delà  duquel  la  vigne  produit  des  fruits  propres  à  la 
labncation  du  vin.  Or,  il  est  bien  établi  que,  dans  les  temps  les  plus  reçu- 
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lés,  on  cultivait  simultanément  le  palmier  et  la  vigne  au  centre  des  vallées 
de  la  Palestine  ;  ces  deux  plantes  s'y  cultivent  encore  aujourd'hui.  £n  ce 
qui  regarde  l'Europe,  on  a  invoqué  contre  la  stabilité  de  son  climat  la  con- 
gélation du  Danube,  du  Rhône  et  du  Rhin  pendant  l'époque  romaine.  Mais 
ces  fleuves  gèlent  encore  aujourd'hui,  et  l'on  saitquedans  l'hiver  de  1709 
la  population  de  Toulouse  traversait  la  Garonne  à  pied,  et  qu'en  Langue- 
doc on  allait  sur  la  glace  de  Cette  à  Bouzigueset  h  Balaruc.  Enfui,  les  mé- 
téorologistes n'ont  point  rejeté  l'assertion  de  l'historien  Abd-Âllatif  (1), 
d'après  laquelle,  en  829,  quand  le  patriarche  jacobite  d'Antioche,  Deuys  de 
Telmahre,  alla  avec  le  calife  Manoun  en  Egypte,  ils  traversèrent  le  Nlf 
gelé.  Strabon  donne  la  ligne  des  Cévennes  comme  la  limite  septentrionale 
de  la  culture  de  l'olivier  ;  on  trouve  aujourd'hui  cette  limite  à  la  même 
place.  Aux  environs  de  Rome,  Varron  place  la  vendange  entre  le  21  sep- 
tembre et  le  23  octobre;  aujourd'hui  la  moyenne  correspond  au  2  octobre. 
Quant  h  la  Toscane,  on  sait  que  vers  la  On  du  xvr  siècle,  lorsque  Galilée 
eut  inventé  le  thermomètre,  l'Académie  del  Cimento  fît  construire  un 
grand  nombre  de  ces  instruments  qui  furent  envoyés  dans  un  grand  nombre 
de  villes  d'Italie,  où  les  moines  des  principaux  couvents  furent  invités  par 
le  grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  II,  à  s'occuper  de  recherches  météo- 
rologiques. Malheureusement  presque  tous  les  thermomètres  de  cette 
époque  furent  perdus.  En  1828,  cependant,  on  découvrit  à  Florence  une 
caisse  renfermant  un  grand  nombre  de  ces  instruments,  et  M.  G.  Libii 
s'assura,  à  Taide  de  plus  de  deux  cents  observations,  que  le  zéro  de 
l'échelle  del  Cimento  correspond  à  15  degrés  Réaumur,  et  que  le  50*  degré 
de  la  premièreestidentiqueavec^^  degrés  de  la  dernière  échelle.  A  l'aide  de 
ce  renseignement,  des  registres  retrouvés  du  père  Raineri,  et  d'observa- 
tions météorologiques  modernes,  on  constate  que  le  déboisement  des  mon- 
tagnes de  la  Toscane,  opéré  depuis  soixante  ans,  n'a  donné  lieu  à  aucune 
diminution  sensible  de  température,  mais  que  les  hivers  de  la  Toscane  sont 
devenus  moins  froids  et  les  étés  moins  chauds. 

En  France,  des  feuilles  cadastrales,  remontant  à  1561,  indiquent  l'exis- 
tence de  vignes  productives  dans  le  Vivarais,  sur  des  terrains  situés  à  plus 
de  300  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  où  maintenant  le  raisin  ne 
mûrit  plus.  Il  faut  admettre  qu'en  Vivarais  les  étés  étaient  plus  cliauds 
au  XVI"  siècle  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  D'après  V Histoire  de  Mucon^ 
les  huguenots  se  retirèrent  en  1553  à  Lancié,  village  situé  près  de  cette 

(1)  Voyez  It  traduciioD  de  M.  Sylvestre  de  Sacy,  p.  505. 
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rîUc,ct  y  barent  le  vin  muscat  du  pays.  Anjourcriuii  le  raisin  muscat  ne 
nârit  plus  assez  dans  le  Maçonnais  pour  servir  à  la  fabrication  du  vin.  Du 
tomps  de  Philippe-Auguste,  un  concours  pour  les  vins  à  servir  h  la  table 
èi  roi  ajant  été  institué ,  les  vignerons  de  Beauvais  se  présentèrent  ; 
a)oonl*huî  il  ne  se  fait  plus  de  vins  dans  le  dé))arteinent  de  la  Somme. 
Eifio,  lorsque  les  Gaulois  furent  autorisés  par  Probus  à  planter  des  vignes, 
h  même  faveur  fat  accordée  à  l'Angleterre  ;  maintenant  le  raisin  mûrit  à 
pcoK  dans  ce  dernier  pays.  On  peut  conclure  de  ce  qui  précède,  qu*en 
tance  et  eo  Angleterre  les  étés  ont  perdu  une  partie  de  leur  ancienne 
cUcor. 

Qeekfaes  météorologistes  ont  cru  pouvoir  attribuer  ces  changements  à 
ne  extension  vers  le  sud  des  glaces  du  pôle  arctique.  Il  est  certain  que  la 
côte  orientale  du  Groenland  était  libre  de  glaces  lors  de  sa  découverte  vers 
h  fin  du  X*  siècle  (1  );  que  les  Norwégiens  s*y  établirent  ;  qu'en  1 1 20  la  colo- 
Me  était  nombreuse,  florissante;  qu'elle  faisait  un  commerce  considérable 
aiecla  Norwége  et  Tlslande.  On  sait  aussi  qu'en  i(i08,  lorsque  l'évOque 
Andrew  (c'était  le  dix-septième  depuis  la  colonisation)  allait  prendre  pos- 
«Binn  de  son  siège,  il  trouva  la  côte  entièrement  bloquée  par  les  glaces 
d  ne  pot  pas  aborder.  Cet  état  de  choses  persista,  avec  quelques  varia- 
tions, josqn'en  1813  ou  iSI/i.  Alors  une  immense  débâcle  eut  lien,  et  la 
côte  orientale  du  Groenland  devint  de  nouveau  libre.  La  détérioration  des 
climats  de  l'Europe  aurait  donc  tenu  à  l'existence  permanente  d'une  vaste 
plaine  de  glace,  laquelle,  en  latitude,  se  serait  étendue  depuis  le  cap 
Farewdl  jusqu'au  cercle  polaire  arctique. 

Il  y  a  lieu  d'opposer  que  les  documents  relatifs  au  Vi  va  rais  sont  posté- 
rieurs d*un  siècle  et  demi  à  la  date  de  la  formation  de  la  plaine  de  glace 
groênlandaise,  et  que  la  débâcle  de  ces  glaces,  en  181^,  n'a  causé  en 
France  aucune  modification  météorologique  a))préciable.  Aujourd'hui  même 
on^oit,  aux  États-Unis  d'Amérique,  par  l'influence  du  déboisement  et  du 
défrichement,  les  hivers  moins  rudes  et  les  étés  moins  chauds.  Ce  fait 
autorise  à  penser  que  les  faits  analogues  qui  se  sont  produits  en  Europe 
reconnaissent  des  causes  analogues. 

En  ce  qui  concerne  le  climat  de  Paris,  les  observations  ihermomé- 
triques  notées  à  l'Observatoire  de  cette  ville  depuis  cent  cinquante  ans 
semblent  au  premier  abord  rendre  les  recherches  faciles.  Malheureusement 
on  sait  qu'à  la  longue  presque  tous  les  thermomètres  deviennent  faux  ;  le 

Annu4Mire  du  Bureau  iet      longitudes  pour  1834,  p.  232. 
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zéro,  c*est-à-dire  le  terme  de  la  glace  fondante,  monte  le  long  de  réchcllc, 
comme  si  la  boule  renfermant  le  mercure  s'était  rétrécie.  Le  thermomètre 
arrivé  ainsi  à  marquer  +  1°,  quand  il  devrait  indiquer  zéro;  +  2°  quand 
la  température  u*est  que  de  +  ^°)  etc.  L'erreur  va  même  quelquefois  jus- 
qu'à  1  degré  1/2.  Les  nombreuses  températures  déterminées  dans  lés 
souterrains  de  l'Observatoire  à  une  époque  où  l'on  ne  savait  pasque  les  ther- 
momètrcs  doivent  être  vérifiés  sans  cesse,  sont  donc  comme  non  avenues. 
Arago  a  trouvé  deux  obsenations  cependant,  mais  deux  seulement, 
dont  on  peut  tirer  parti.  Elles  remontent  au  mois  de  février  1776.  Messier 
les  fit  avec  un  thermomètre  construit  sous  ses  yeux  et  vérifié  par  lui-même 
peu  de  jours  auparavant.  Ces  deux  observations,  parfaitement  d'accord 
entre  elles,  donnent  11%8  centigrades.  En  1826,  un  demi-siècle  après, 
on  a  trouvé  encore  11%8. 

Supposons  maintenant  que  dans  les  observations  de  Messier,  à  raison  de 
la  petitesse  de  l'échelle  de  son  thermomètre,  il  y  ait  eu  une  incertitude 
d*un  vingtième  de  degré.  Les  deux  températures  de  1776  et  de  1826,  qui 
nous  ont  paru  égales,  différeraient  entre  elles  de  cette  même  quantité.  Mais 
un  vingtième  sur  50  ans,  c'est  un  dixième  sur  un  siècle.  Ce  serait  donc  seu- 
lement un  degré  entier  de  variation  pour  1000  ans.  Les  deux  époques 
comparées  comprennent  entre  elles  une  période  durant  laquelle  certaines 
parties  de  la  France  ont  été  fortement  déboisées.  La  température  moyenne 
de  Paris  n'en  a  éprouvé  aucun  effet  appréciable  (1). 


CHAPITRE  IV. 

MOUVEMENT  DIURNE  ET  MOUVEMENT  ANNUEL  DE  LA  TëHHE. 

ABT.  l'\  —  Béfinition. 

La  Terre  a  deux  mouvements  :  l'un  de  rotation,  qui  constitue  le  mou- 
vement diurne  ;  l'autre  de  translation  autour  du  Soleil,  qui  représente  le 
mouvement  annuel.  On  distingue  deux  jours  de  rotation.  L'un  se  mesure 
parle  retour  d'un  même  point  en  face  du  soleil,  et  s'étend  entre  deux 
midis  :  c'est  le  jour  solaire.  L'autre,  jour  sidéral,  ne  comptant  que 
23  heures  56  minutes  U  secondes,  est  marque  parle  retour  d'un  point  en 
face  d'une  même  étoile.  Le  jour  solaire  varie  de  durée,  par  suite  du  mou- 

(1)  Anntuiiredu  Bureau  des  longitudes  potirl834,  p.  238. 
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fcamt  de  la  Terre  dans  une  ellipse  ;  d'où  il  suit  que  Taxe  parcouru  dans 
chaque  rotation  étant  variable,  il  faut  aussi  plus  ou  moins  de  temps  à  la 
Terre  pour  ramier  un  point  en  face  du  Soleil.  Pour  tous  les  points  situés 
MHS  l'éqoateur,  la  vitesse  de  rotation  de  la  Terre  est  de  665  mètres  par 
MOMide. 

La  révolution  complète  de  la  Terre  autour  du  Soleil  s'effectue  en 
365  jours  5  heures  68  minutes  5  secondes,  et  constitue  Vannée  équi- 
moxiale  ou  tropique,  appelée  aussi  année  civile.  Vannée  sidérale  mesure 
k  temps  qui  ramène  la  Terre  en  conjonction  avec  le  Soleil  et  une  étoile  ; 
c9e  est  d^365  jours  6  heures  9  minutes  51  secondes.  En  prescrivant  de 
compter,  tous  les  quatre  ans ,  deux  fois  le  sixième  jour  des  calendes  de 
mars  (i),  Jules  César  introduisit  dans  le  calendrier  Julien  Tannée  bissex- 
tile. Les  il  minutes  9  secondes  annuelles,  négligées  dans  le  calcul  de 
Faoïiée  bissextile,  font  trois  quarts  d'heure  tous  les  quatre  ans,  ou  3  jours 
m  600  ans.  C'est  pour  remédier  à  celte  erreur,  qui  a  produit  10  jours  de 
rHardy  qu'en  1582,  Grégoire  XIII  décida  que  le  5  octobre  de  cette  année 
devieodrait  le  15  octobre,  et  qu'à  l'avenir,  la  dernière  année  de  chaque 
siècle  dont  le  nombre  n'est  pas  divisible  par  U  (xvii*,  xviir,  xix**)  ne 
ferait  pas  bissextile.  Ainsi  se  rétablit  l'harmonie  entre  le  mouvement  de  la 
Terre  et  le  calendrier. 

L'axe  de  la  Terre  est  incliné  sur  le  plan  de  l'écliptique  de  66**  32'  27", 
ou,  si  mieux  on  aime,  le  plan  de  l'écliptique  est  incliné  sur  l'équatcur  de 
23*  27' 33''.  Il  suit  de  là  que  l'hémisphère  boréal  et  l'hémisphère  aus- 
tral sont  tour  à  tour  dirigés  vers  le  Soleil ,  d'où  la  différence  dans  la 
température  des  saisons  et  dans  la  durée  des  jours.  Cependant  le  20  ou  le 
2i  mars  et  le  22  ou  le  23  septembre,  les  jours  et  les  nuits  sont  égaux  par 
toute  h  terre  :  c'est  l'époque  des  équinoxes.  Le  21  juin  et  le  22  décembre, 
le  Soleil  semble  s'arrêter  pour  revenir  vers  Téquateur  :  c'est  l'époque  des  sol- 
ttkt$.  ]>ans  nos  régions,  le  printemps  est  la  saison  comprise  entre  Téquinoxe 
de  mars  et  le  solstice  de  juin  ;  l'été  est  renfermé  entre  ce  solstice  et  l'équi- 
■oie  de  septembre  ;  l'automne  se  termine  au  solstice  de  décembre  ;  enfin, 
riÎTerdure  de  ce  dernier  solstice  jusqu'au  premier  équinoxe.  La  Terre  étant 
phs  éloignée  du  Soleil  pendant  notre  été  et  notre  printemps  qu'en  hiver  et 
CQ  automne,  il  s'ensuit  qu'elle  doit  employer  plus  de  temps  à  décrire  son 
erfaite  qui  répond  aux  deux  premières  saisons,  qu'elle  n'en  met  à  parcourir 


(I)  Ce  jour,  qui  éltîl  celui  de  la  fêle  du  regifugium.  correspondait  au  21  fé- 
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le  ffiste.  Il  résulte  de  là  une  durée  inégale  des  saisons,  réglée  i)our  l*bénii- 
sphère  nord  ainsi  qu*il  suit  : 

Jours.  Hearet. 

Printemps 92  21 

Été 93  14 

Automne 89  17 

UÎTer 89  1 

Plus  un  point  de  la  Terre  est  éloigné  de  l'axe,  plus  son  mouvement  est 
rapide,  et  Ton  peut  déduire  le  chemin  parcouru  par  un  point,  dans  an 
temps  donné,  de  la  grandeur  du  degré  d'un  parallèle.  Le  mouvement  est 
nul  an  pôle,  et  le  plus  grand  possible  à  Téquateur.  La  rotation  de  la  Terre 
donne  lieu  à  une  déviation  orientale  des  corps  dans  leur  chute  ;  elle  explique 
comment,  dans  Thémisphère  boréal,  une  bombe  tirée  oblique  toujours  vers 
la  droite  du  tireur,  quel  que  soit  Tazimut  dans  lequel  on  tire  ;  comment, 
dans  rhémisphère  austral,  elle  oblique  vers  la  gauche.  Sur  une  portée  de 
fiOOO  mètres,  la  déviation  est  de  10  mètres  au  pôle,  et  de  7  mètres  seule- 
ment sous  le  h^^  degré. 

ART.  n.  —  Mafure  du  tempi . 

Pour  mesurer  le  temps,  les  hommes  ont  employé,  à  toutes  les  époques,  le 
jour  et  ses  subdivisions  comme  unités.  On  appelle  jour  sidéral  le  temps 
de  la  révolution  de  la  sphère  céleste,  le  temps  qui  s'écoule  entre  deux 
passages  successifs  d'une  étoile  quelconque  au  méridien,  le  temps  compris 
(sntre  deux  coïncidences  successives  d'un  même  cercle  horaire  avec  le 
méridien.  Dans  tous  les  siècles,  le  temps  de  la  révolution  de  la  sphère 
^iléc  est  le  même,  quel  que  soit  le  lieu  où  se  fasse  l'observation.  Le  jour 
sidéral,  égal  au  temps  de  celte  révolution,  jouit  donc  de  la  principale  qualité 
qui  doit  appartenir  à  toutes  les  unités  de  mesure.  Si  une  horloge  est  bien 
réglée  sur  la  durée  de  ce  jour,  une  étoile  qui  passe  au  méridien  à  une 
heure  donnée  y  passera  à  la  même  heure  tous  les  jours  suivants.  Le 
jour  solaire  vrai  est  l'intervalle  de  temps  compris  entre  deux  passages 
consécutifs  du  soleil  au  méridien,  c'est-à-dire  entre  deux  coïncidences 
avec  le  méridien  des  cercles  horaires  sur  lesquels  cet  astre  a  été  placé  daqs 
deux  jours  successifs. 

Le  jour  solaire  est  évidemment  plus  long  que  le  jour  sidéral,  et,  par 
conséquent,  ses  heures,  ses  minutes  et  ses  secondes  ont  aussi  une  durée 
plus  longue.  Trois  causes  concourent  à  donner  aux  jours  solaires  des 
longueurs  différentes  ;  ces  causes  sont  l'inégalité  du  mouvement  diurne  du 
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wMU  les  orientations  diTerses  de  ce  mouvement,  et  les  plus  ou  moins 
ffmdes  distances  angulaires  à  J'équaleur  où  ce  mouvement  s'opère. 

A  Paris,  les  horloges  ont  été  réglées,  jusqu'en  1815,  sur  le  temps  vrai, 
c'est-à-dire  sur  les  passages  du  soleil  vrai  au  méridien  ;  il  fallait  donc 
cbaqpe  joar,  ou  au  moins  chaque  semaine,  modiûer  leur  marche.  Mainte- 
BiDt  que  ces  horloges  sont  r^lées  sur  les  passages  du  soleil  fictif  équatorial 
ai  méridien»  elles  indiquent  le  temps  moyen  ;  elles  sont  donc  tantôt  en 
ffance  el  tantôt  en  retard  sur  l'heure  marquée  par  les  cadrans  solaires 
«diiiaires,  à  moins  que  ces  cadrans  ne  portent  une  courbe  semblable  à 
peu  près  à  an  8,  qu'on  appelle  la  méridienne  du  temps  moyen^  et  sur 
bqnelle  les  rayons  solaires  passant  par  le  trou  de  la  plaque  du  style  doivent 
Tenir  se  projeter  aux  différentes  époques  de  l'année.  Il  est  résulté  de  ce 
changement,  que  les  horloges  publiques,  mieux  construites,  n'ont  pas 
besoin  d'être  sans  cesse  rectifiées  et  qu'elles  sont  plus  d'accord  entre  elles. 
n  n'arrivera  donc  plus  qu'un  astronome  puisse  entendre  la  même  heure, 
ramée  par  différentes  horloges,  pendant  une  demi-heure,  ainsi  que 
Delambre  en  avait  fait  la  remarque  (1). 

ABX.  ^S.  —  Déiermûiaiion  de  la  position  géographique  d*iin  lieu. 

La  position  géographique  d'un  lieu  se  détermine  par  sa  distance  à 
réqoatenr,  oi|  par  l'angle  du  méridien  terrestre  compris  entre  Téquatenr 
et  son  parallèle,  et  par  l'angle  que  forme  son  méridien  avec  un  premier 
méridien.  Sa  distance  h  l'équateur  dépend  de  l'angle  compris  entre  son 
lénith  et  l'équateur  céleste  ;  cet  angle  est  égal  à  la  hauteur  du  pôle  sur 
rhorizon ,  hauteur  que  l'on  nomme  latitude.  On  appelle  longitude 
fangle  que  fait  le  méridien  d'un  lieu  avec  un  premier  méridien  ;  c'est  l'arc 
de  l'équateur  compris  entre  les  deux  niéridiens.  Pour  déterminer  la  po- 
sition d'un  lieu  sur  la  terre,  il  faut  joindre  à  ces  deux  ordonnées  hori- 
umlales  une  troisième  ordonnée  verticale,  exprimant  l'élévation  au-dcs- 
SDS  du  niveau  des  mers,  ou  V altitude, 

Ptolémée  avait  fait  passer  son  premier  méridien  par  les  Canaries,  limite 
occidentale  des  pays  alors  connus.  Laplace  a  proposé  d'adopter  le  som- 
met du  pic  de  Ténériffe. 

Le  premier  méridien  de  la  France,  fixé  par  une  déclaration  de  Louis  XIII, 

163/i,  à  l'ile  de  Fer,  la  plus  orientale  des  îles  Canaries»  avait  l'incon- 

(1)  AfiiNfoIre  du  Bureau  des  longitudes  pour  1851,  p.  3&2. 
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veulent  de  livrer  la  déterminalion  de  la  longitude  à  rarbitrairc,Ja  |)ositioa 
de  rîlc  de  Fer  n*étant  pas  précisée.  Pour  mettre  un  terme  à  cet  inconvé- 
nient, les  astronomes  français  tracèrent  dans  la  grande  salle  de  TObserva- 
toire  de  Paris  une  ligne  exactement  dirigée  du  sud  au  nord,  appdéb 
méridienne  de  l'Observatoire  de  Paris,  et  qui  nous  sert  aujourd'hui  pour 
compter  les  longitudes.  De  la  différence  de  longitude  entre  deux  licax 
résulte  une  différence  correspondante  entre  les  heures  qui  y  sont  comptées 
simultanément,  et  qu'on  appelle  différence  horaire  des  méridiens  :  15  mi* 
nutes  de  degré  font  une  minute  de  différence  de  temps;  U  minutes  cor- 
res()ondent  à  un  degré,  et  U  secondes  de  temps  à  une  minute  de  degré. 

ART.  XV.  —  Barée  da  jour  selon  lei  Utîtudefl. 

Voici  la  durée  du  plus  long  jour  à  diverses  latitudes  : 


Durer  du 

Latitude. 

)ilus 

long  jour. 

0" 

C 

12»! 

0"»- 

8 

34 

12 

30 

1(> 

i3 

13 

0 

24 

10 

13 

30 

30 

46 

14 

0 

36 

28 

14 

30 

41 

21 

15 

0 

45 

29 

15 

30 

48 

59 

16 

0 

51 

57 

16 

30 

54 

28 

17 

0 

56 

36 

17 

30 

58 

25 

18 

0 

59 

57 

18 

30 

61 

16 

19 

0 

(i2 

24 

19 

30 

Durée  «lu 

Latitude. 

plus  1 

ong  jour 

03" 

20' 

20^ 

1.    om. 

64 

8 

20 

30 

64 
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CHAPITRE  V. 

PHÉNOMÈNES  PÉRIODIQUES  OBSERVÉS  CHEZ  l'hOMME. 


ART.  Z«'.  —  Périodîoîté  nyothémérale. 

Nous  venons  d'examiner  le  double  mouvement  de  la  terre  auquel  se 
rattachent  le  jour  et  les  saisons.  Un  grand  nombre  de  phénomènes  physio- 
logiques, pathologiques  ot  sociaux  se  produisent  dans  un  parallélisme  étroit 
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HK  ce  double  mouvement.  Nous  nous  bornerons  à  la  citation  de  quelques 
cumples  (1). 

Oe  boit  à  neuf  heures  du  matin,  Taiguille  aimantée  décline  le  plus  vers 
te;  de  deux  à  trois  heures  de  Taprès-midi,  elle  se  dirige  le  plus  vers 
îmeA;  elle  se  porte,  le  soir,  de  huit  à  neuf  heures,  vers  Test,  et  elle  revient 
iFooest  vers  deux  heures  du  matin.  L'image  photographique  se  forme 
|Ik  promptement  à  sept  heures  du  matin  qu*à  cinq  heures  du  soir,  à  huit 
kores  da  matin  qu*à  quatre  heures,  à  neuf  heures  qu*à  trois  heures  du 
air,  malgré  la  hauteur  semblable  du  soleil  au-dessus  de  Thorizon,  et  par 
fa  conditions  atmosphériques  en  apparence  exactement  semblables. 
D'après  31.  Meyer,  la  croissance  des  céréales  serait  plus  rapide  le  jour  que 
h  nuit  (-2). 

Chez  rhonime,  une  foule  de  phénomènes  semblent  plus  ou  moins  étroi- 
tement liés  au  mouvement  diurne  de  la  terre,  et,  pour  plusieurs  de  ces 
manifestations,  la  science  se  trouve  déjà  en  possession  de  documents  numé- 
riques d'an  haut  intérêt  C'est  vers  minuit  que  se  déclare  l'attaque  des 
goutteux  ;  c'est  au  commencement  du  jour  que  se  manifestent  les  sueurs 
de  la  fièvre  hectique  ;  la  fièvre  quarte  produit  ses  accès  dans  l'après-midi  ; 
les  démangeaisons  dartreuses  ont  lieu  spécialement  le  soir,  et  les  dou- 
leurs ostéocopes  coïncident  avec  le  milieu  de  la  nuit.  Telle  est  la  liaison 
d'âne  foule  de  phénomènes  organiques  avec  les  diverses  heures  du  jour  et 
avec  les  saisons,  qu'ils  pourraient  servir  de  base,  dans  l'ordre  physiologique 
et  pathologique,  à  la  construction  de  quelque  chose  de  semblable  à  ce 
que  Linné  appelait  horloge  et  calendrier  de  Flore.  Hippocrate  insistai! 
déjà  sur  l'analogie  d'action  de  la  révolution  diurne  et  de  la  révolution 
annuelle  :  Sicut  in  anno  continentur  penodi  œgritudinum^  eodem  modo^ 
ma  die.  Uamazzini  cite  l'épidémie  de  1690,  dans  laquelle  les  symptômes 
acquéraient  le  soir  une  intensité  alarmante,  alors  que  les  malades  pou- 
vaient se  lever  le  matin  avec  l'apparence  d'une  santé  complète  :  Velut 
angtics  ad  solem,  cutem  curantes,  erecti. 

Maissanccs.  —  MM.  Quélelet,  Bûck,  Ranken,  Casper  et  Guiette,  ont 
étudié  les  i*apports  des  naissances  avec  les  diverses  heures  du  jour.  Voici 
les  résultats  proportionnels,  constatés,  pour  58/^1  naissances  (3)  : 

>!}  y oyn  Annales  d' Hygiène  publique^  année  1851,  notre  mémoire  intitule: 
De  C homme  physique  et  moral  dans  ses  rapports  avec  le  double  mourementde  la  terre. 

(2)  Bibliothèque  universelle  de  Genève^  1829,  p.  128. 

(3)  Voyez  J.  L.  Caspor,  DenkwUrdigkeiten,  etc.,  Einfluss  der  Tagezeiteu  auf 
Geburl  und  Tod  des  Menschen.  Berliu,  1847, 
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Quételet       Bùck.      Ranken.     Casper.    Gniette.     Moyenne. 

De  minuit  à  6  heures..  298  312  299  284  273  296 

De  6  heures  à  midi....  229  248  229  231  224  232 

De  midi  à  6  heures. ...  214  184  208  255  224  215 

De  6  heures  à  miouit. . .  259  256  264  230  279  257 

1,000     1,000     1,000     1,000     1,000     1,000 

11  résulte  de  ces  documents,  que  le  maximum  des  naissances  aurait 
lieu  entre  minuit  et  six  heures  du  matin  ;  le  minimum,  de  midi  à  six 
heures  du  soir. 

Décès.  —  Les  décès  ont  été  étudiés  au  même  point  de  vue  par  divers 
observateurs.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

Virey.  Bitck.  Quételet.  Gusper. 

De  minuit  à  6  heures 72  598  1 ,397  1 ,408 

De  6  heures  à  midi 83  474  1,321  1,628 

De  midi  à  6  heures 76  41  i  1 ,458  1 ,356 

De  6  heures  à  minuit ....  73  472  1 ,074  1,199 

Ramenés  au  chiffre  uniforme  de  1,000,  ces  nombres  donnent  : 

Vircy.  Bûck.  Quételet.  Casper. 

De  minuit  à  6  heures 237  306  266  252 

De  6  heures  à  midi 273  242  252  291 

De  midi  à  6  heures 250  211  278  243 

De  6  heures  à  minuit. 240  241  204  214 

Ainsi,  le  minimum  des  décès  aurait  lieu  invariablement  entre  six  heures 
du  soir  et  minuit;  le  maximum,  au  contraire,  varierait  d*une  manière 
notable  suivant  les  observateurs. 

ART.  XZ.  —  Périodicité  annuelle. 

Les  végétaux  portent  au  plus  haut  degré  Tempreintc  de  la  révolution 
annuelle  ;  toutefois,  ce  qui  prouve  qu'ils  obéissent  à  une  impulsion  propre 
et  indépendante  de  Taction  des  saisons,  c*est  que  beaucoup  de  plantes  de 
rhémisphère  sud,  transportées  en  Europe,  y  fleurissent  en  hiver,  qui  est 
Tété  de  leur  sol  natal.  Dans  le  règne  animal,  le  phénomène  le  plus  curieux, 
lié  à  rinflucncc  du  mouvement  annuel  de  la  terre,  est  sans  contredit, 
celui  de  rhibernation  (1)  et  de  la  migration  des  animaux.  Mais  ici  encore 
se  manifeste  Faction  d*une  impulsion  propre  des  individus.  Ainsi,  d'après 
Czcrmak,  rhibernation  du  loir,  qui  commence  à  12  degrés  au-dessus  de 
zéro,  se  termine  lorsque  le  thermomètre  s'élève  à  peine  à  9  degrés.  11  en 

(1)  Le  mot  hibernation  est  impropre,  car  divers  animant,  tels  que  le  tenrcc,  se 
livrent  à  Ifeur  sommeil  annuel  pendant  les  plus  fortes  chaleurs.  —  Voyez  de 
Humboldt,  iieise  in  die  ^Equinociialgegenden,  t.  Kl,  p.  328. 
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est  de  même  des  migrations.  Ainsi,  rhirondelle  dtmestiqne  part  à  10  de- 
grés et  revient  à  9;  le  concon  émigré  à  17  dégrés  et  revient  à  8  (1). 

A.  Poids  et  sécrétions  de  l* homme.  —  Dans  la  région  tempérée  de 
rBorope,  le  poids  du  corps  diminue  assez  généralement  en  été  et 
ingmeiite  en  hiver.  Sanctorins  avait  constaté  sur  lui-même  une  diminution 
de  3  livres  sous  l'influence  de  Tété  ;  Reil  pesait  130  livres  en  mars  et  seu- 
lement 119  en  juillet  ;  le  poids  de  Lining  s'élevait  de  159  livres  en  jalivier 
i  177  en  octobre.  Ce  dernier  expérimentateur  aflBrme  qu'S  dater  du  mois 
d*avril  la  sonmie  des  évacuations  excède  celle  des  aliments  solides  et 
iqnides  ingérés.  Le  tableau  suivant  résume  les  oscillations  des  sécrétion^ 
cotanée  et  rénale,  d'après  les  expériences  de  Rell  et  de  Lining  (2)  : 

RBIL.  LINING. 

^^^^^  •• 

Sécrétion  Sécrétion  Sécrétion  Sécrétio» 

cutanée.  rénale.  cutanée.  rénale. 

HiTer 7,047  9,048  3,594  6,653 

Printemps 7,720  10,864  4,500  5,564 

Été 8,645  7,662  6,876  4,543 

Automne. 7,350  8,217  4,749  4,515 

B.  Aliénation,  suicides^  crimes. 

H      S'a  0*6,  M  S*fi,     Q  l'a     D 

Décembre.        3*,96  62  1,977  5,32  82 1  102) 

JiDTier.  .  .        2,05  67  2,267  6,06  69  [221  96  [279 

Fémer.  .  .        4,75  73  2,171  6,43  70)  81  j 

Mars 6,48  78  2,870  7.71  )  84) 

ATril 9,83  89  3,041  8,43  >255  75>236 

14,55  82  3,507  9,46  92;  77  j 

16,97  92  3,621  10,07  99)  78) 

Juillet 18,61  93  3,531  9,48  89  [283  71  [231 

Août 18,44  85  3,014  8,09  95;  82  j 

Septcnabre.  15,76  74  2,492  6,93  88)  80) 

Octobre...  11,35  70  2,442  6,55  75[241  85  [254 

NoTcmbre.  6,78  67  2,102  5,83  78;  89). 

1,000  1,000 

(1)  Jahresbericht  der  Schwedischen  AkademiCf  t.  U,  p.  34. 

(2)  Deutsches  Archiv,  t.  Vil,  p.  374. 

(3)  Annales  d'hygiène  publique ,  t.  V,  p.  131. 

(4)  Petit,  Thèse  sur  le  suicide.  Paris,  1849. 

(5)  Comptes  rendus  de  la  justice  criminelle  en  France. 
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Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  qui  précède  la  répartition  mensuelle  des 
aliénés,  des  suicides,  des  crimes  contre  les  personnes  et  contre  les  proprié- 
tés. Il  résulte  de  ce  document  :  l"  Que,  de  1826  à  1832,  les  admissions  des 
aliénés  à  Charenton  ont  suivi  une  progression  parallèle  à  TaccroissemeDl 
mensuel  de  la  température,  et  que  leur  nombre  en  juin  et  en  juillet  a  été 
de  50  pour  100  plus  élevé  qu'en  janvier;  2"  que,  de  1835  à  18^6,  le 
nombre  des  suicides  s'est  élevé  et  abaissé  presque  parallèlement  à  l'éléva** 
lion  et  à  l'abaissement  du  thermomètre,  au  point  d'acquérir  en  juin  un 
chiffre  quotidien  double  de  celui  de  janvier  et  de  décembre;  S""  que  les 
crimes  contre  les  propriétés  augmentent  en  France  avec  les  mois  froids, 
et  les  crimes  contre  les  personnes  avec  les  mois  les  plus  chauds. 

C.  Duels.  —Voici  quelle  a  été,  de  1819  à  1826,  la  répartition  des 
duels  militaires  suivis  de  mort  entre  les  divers  mois  de  l'année  : 

Décembre,  janvier,  février 200 

Mars,  avril,  mai 231 

Juin,  juiUet ,  août 216 

Septembre,  octobre,  novembre 185 

I).  Génération  des  animaux.  —  La  génération  dite  spontanée  n'est 
jamais  plus  active  qu'au  printemps  ;  l'hiver  ne  produit  qu'un  petit  nombre 
d'infusotrcs,  encore  sont-ils  faibles  et  chétifs.  La  grande  majorité  des 
plantes  fleurit  au  printemps.  Les  mollusques,  les  poissons,  les  reptiles,  les 
oiseaux  s'accouplent  dans  cette  saison,  pendant  laquelle  se  manifeste  aussi 
le  rui  d'une  foule  de  mammifères.  La  plu|>art  des  annélides,  plusieurs 
poissons  tels  que  le  Trachynus  draco,  et  quelques  reptiles,  comme  le  Bufo 
iyneusy  s'accouplent  en  été.  Le  rut  se  manifeste  en  juin  chez  les  bêtes  ^ 
cornes,  en  juillet  chez  le  phocfue,  en  août  chez  l'ours  rouge.  L'anguille  du 
vinaigre  appartient  à  l'automne  ;  la  plupart  des  insectes  se  propagent  dans 
cette  saison  ;  quelques  poissons,  tels  que  le  Salmo  lacustris,  se  propagent 
en  novembre  ,  la  chèvre  et  le  cerf  en  septembre,  l'éléphant  de  mer  en 
octobre,  les  araignées  en  décembre  et  janvier,  le  sanglier  en  décembre,  lo 
chien,  le  chat  en  janvier ,  le  putois  en  février  (1). 

E.  Conception  chez  la  femme,  —  Aucune  loi  de  l'Église,  antérieure  au 
concile  de  Trente,  n'ayant  rendu  obligatoire  la  tenue  des  registres  de 
baptême,  on  peut  considérer  ceux  de  Florence,  remontant  au  ti  no- 
vembre l/!i50,  comme  un  des  monuments  à  la  fois  les  plus  ancien<;  .V  les 

^     il)  Voyez  Tiedemann,  Xoulogie,  l.  i,  cl  Burdtch,  Physiologie,  i.  I. 
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fUm  intéresMQts.  Dès  1775,  Lastri  (1)  avait  cherché  à  se  rendre  compte  do 
h  r^paititîon  des  conceptions  entre  les  divers  mois  de  l*année  en  consul- 
Hat  la  distribation  mensuelle  des  naissances.  Malheureusement  il  commit 
h  fante  de  consklérer,  pour  les  conceptions,  le  mois  de  mai  (2)  comme 
coRespondant  aux  naissances  de  janvier,  et  ainsi  de  suite,  ce  qui  le  conf- 
inait à  des  déductions  plus  ou  moins  erronées. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  statisticien  distingué  de  Milan,  le  docteur 
Frnirîo,  rqirit  les  documents  de  Florence  là  où  les  avait  laissés  Lastri,  et 
lia  compléta  jusqu'en  18/i5.  C'est  avec  les  documents  des  deux  périodes 
^  Doos  avons  construit  les  deux  tableaux  suivants,  qui  résument,  pour  une 
période  de  quatre  siècles  :  1*  le  nombre  des  naissances  masculines  et  fémi- 
■Bcs;  2**  le  classement  des  mois  d'après  le  nombre  des  conceptions  depuis 
Itôi  jusqu'en  18i^5. 

HOVBBB  DIS  NAISSANCBS  CONSTATBES  A  FLOEENCB  DE  i&51   A  18/ll5. 
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MAISfARCES 
Matculines.  Féipinlae*. 


I.  1451    à    1470  21,412  20,466 

U.  1471  1490  25,367  24,407 

m.  1491  1510  27,470  20,189 

IV.  1511  1530  Sl,673  29,833 

Y.  1531  1550  25,656  24,596 

VI.  1551  1570  26,767  25,645 

Vn.  1571  1590  30,728  29,388 

VIII.  1591  1610  32,271  31,276 

IX.  1611  1630  33,017  31,549 

X.  1631  1650  31,873  30,467 

XI.  1651  1670  29,859  28,881 

XII.  1671  1690  28,769  27,640 
XUl.  1691  1710  28,721  27,744 

XIV.  1711  1730  28,623  27,774 

XV.  1731  1750  29,576  28,535 

XVI.  1751  1770  29,274  28,434 

XVII.  1771  1790  33,686  33,435 
XVIU.  1791  1810  33,930  33,238 

XIX.  1811  1830  40,671  39,823 

XX.  1831  1845  34,365  33,487 


1451    à    1845  603,708  582,807 

(1)  Rkerche  sulVantkaemodema  popolazione  delta  ciità  diFirenze,  per  mezzo 
éeiregisiri  del  baUistero  di  S.  Giovanni  dal  1451  al  1774. 
(3)  Au  lieu  du  mois  d*avril. 
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MOIS  CLASSÉS 
d*aprè8  le  nombre  des  concepllons  (f). 


PÉRIODES. 
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a 
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I. 

1451  à  1470 

3 

:2 

6 

5 

4 

12 

8 

7 

9 

10 

11 

II. 

1471 

1490 

3 

2 

5 

4 

6 

11 

7 

8 

9 

10 

12 

m. 

1491 

1510 

3 

2 

4 

6 

5 

11 

7 

8 

9 

10 

12 

IV. 

1511 

1530 

2 

3 

4 

5 

6 

10 

8 

9 

7 

11 

12 

V. 

1531 

1550 

5 

3 

2 

9 

8 

6 

11 

7 

10 

12 

VI. 

1551 

1570 

5 

4 

3 

2 

9 

6 

7 

11 

8 

10 

12 

VII. 

1571 

1590 

2 

4 

3 

5 

8 

9 

6 

11 

7 

10 

12 

VIII. 

1591 

1610 

2 

5 

4 

3 

6 

7 

9 

10 

8 

11 

12 

IX. 

IGll 

1630 

2 

3 

4 

5 

6 

8 

7 

10 

9 

11 

12 

X. 

1631 

1650 

2 

3 

4 

5 

7 

6 

8 

9 

10 

11 

12 

XI. 

1651 

1670 

1 

2 

3 

4 

6 

7 

5 

10 

8 

9 

11 

12 

xn. 

1671 

1690 

2 

2 

3 

6 

4 

7 

5 

8 

9 

10 

11 

12 

XIII. 

1691 

1710 

2 

3 

6 

7 

4 

5 

8 

9 

10 

11 

12 

XIV. 

1711 

1730 

2 

3 

5 

6 

7 

4 

10 

9 

8 

11 

12 

XV. 

1731 

1750 

2 

3 

6 

8 

5 

4 

9 

7 

10 

12 

11 

XVI. 

1751 

1770 

2 

3 

4 

8 

6 

5 

9 

7 

12 

10 

11 

XVII. 

1771 

1790 

2 

3 

5 

7 

6 

4 

10 

8 

11 

9 

12 

XVIII. 

1791 

1810 

2 

3 

7 

9 

4 

5 

8 

6 

11 

10 

12 

XIX. 

1811 

1830 

2 

4 

7 

8 

6 

5 

11 

9 

3 

10 

12 

XX. 

1831 

1845 

2 

3 

5 

7 

4 

6 

10 

8 

11 

9 

12 

De  1451  À  1845     12     3     4     5     6 


8       9     10     11     12 


En  analysant  ce  document,  on  constate  :  i°  Que  la  prot)ortionnalité  des 
naissances  des  deux  sexes  n*a  point  varié  dans  le  cours  de  quatre  siècles  (1)  ; 
2°  que  les  mois  de  juin,  avril  et  mai,  qui  étaient  vers  le  milieu  du  xv*  siècle 
les  plus  féconds,  sont  aujourd'hui  encore  les  plus  riches  en  conceptions; 
3°  que  depuis  la  fin  du  xv"  siècle  le  mois  de  septembre  n'a  pas  cessé  d'être 
un  des  mois  les  plus  mal  partagés  sous  le  rapportdes  conceptions. 

Le  tableau  suivant  permet  d'embrasser  la  répartition  mensuelle  des  con- 
ceptions dans  plusieurs  grandes  villes  de  l'Italie,  ainsi  qu'en  Piémont  (2). 


(1)  Le  n"  1  correspond  au  mois  qui  compte  le  plut  de  cooceptioos;  le  n"  12  à 
celui  qui  en  compte  le  moins. 

(2)  Pour  Milan,  Turin,  Gènes,  Naples  et  le  Piémont,  le  nombre  des  conceptions 
est  établi  d*après  celui  des  naissances,  uon  compris  les  mort-nés.  Nous  ignorons  si 
cette  déduction  a  été  faite  pour  Florence. 
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Namércs 

^mdrt        Miba, 

Tarin, 

Géaes, 

Piémont, 

Inaptes, 

Florence, 

des 

mois. 

iSiSUS. 

1828-37, 

1838 -57. 

1838-77. 

1838-43. 

1451-1845. 

i 

Février. 

Avril. 

Juin. 

Mai. 

Juin. 

Juin. 

2 

Avril. 

Blar8. 

Avril. 

Jain. 

Mai. 

Avril. 

3 

Novembre 

Janvier. 

Novembre. 

Juillet. 

Avril. 

Mal. 

4 

Mars. 

Février. 

Mai. 

Avril. 

Juillet. 

Février. 

5 

Octobre. 

Novembre. 

Décembre. 

Janvier. 

Mars. 

Janvier. 

6 

Juin. 

Ji|in. 

Mars. 

Décembre. 

Février. 

Juillet. 

7 

Décembre. 

Mai. 

Juillet. 

Août. 

Août. 

Mars. 

8 

Août. 

Octobre. 

Janvier. 

Février. 

Janvier. 

Novembre. 

9 

liai. 

Décembre. 

Février. 

Novètnbre. 

Décembre. 

Août. 

10 

JtQvier. 

Août. 

Octobre. 

Octobre. 

Octobre. 

Décembre. 

11 

Juillet. 

Juillet. 

Août. 

Mars. 

Septembre. 

Octobre. 

12 

Septembre. 

Septembre. 

Septembre. 

Septembre. 

Novembre. 

Septembre. 

A  rexception  de  Naples  (ville),  nous  voyons,  ici  encore,  lesminima 
les  conceptions  coïncider  partout  avec  le  mois  de  septembre  ;  les  maximal 
10  contraire,  oscillent  entre  les  mois  de  février  et  de  juin.  Il  est  digne  de 
reinarqae  que,  dans  la  partie  septentrionale  de  Tltalie,  comme  à  Milan, 
Torio,  et  dans  le  Piémont  pris  en  masse,  les  maxima  se  rapprochent 
bf^niage  de  Thiver.  Passons  à  Texamen  de  la  France. 

Eo  France,  de  1831  à  1840,  il  a  été  constaté,  année  moyenne, 
962,996  naissances  ainsi  réparties  (1)  : 

IOTEN!IE  MBNSn£LLB  DES  NAISSANCES,    DE   1831   A   1840  INCLUSIVEMENT. 


Mars .... 

Janvier.  • 
Février... 

Avril 

Octobre. . 
Décembre. 


89,644 
85,39$ 
83,544 
82,532 

80,778 
77,997 


Novembre. 
Mai...... 

Septembre. 

Août 

Juillet 

Juin 


77,876 
77,799 
77,477 
76,870 
74,271 
68,833 


Total....     962,996 


En  substituant  à  chacun  des  mois  précités  son  neuvième  antécédent,  et 
a  ramenant  tous  les  mois  à  31  jours,  on  obtient,  à  la  vérité,  la  réparti- 
tion mensuelle  des  conceptions  ;  mais  cette  répartition  n'est-èlle  pas  elle- 
aéine  influencée  par  les  mariages  ?  Consultons  les  faits. 

De  1831  à  1840,  on  a  compté,  année  moyenne,  275,221  mariages 
mi  répartis. 


1)  Legoyt,  la  France  sUUisUque.  Paris,  1843,  8. 
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MOYENNE  MENSUELLE  DES  MARIAGES  DE  1831    A  18i!l0. 


Février 43,156 

Novembre 31,871 

Janvier 30,345 

Juin 25,237 

Octobre 22,436 

Juillet 21,230 


Mai 20,301 

Septembre 18,852 

Avril 16,217 

Août 16,208 

Mars 15,236 

Décembre 14,132 

Total....  275,221 


On  voit  que  le  minimum  mensuel  des  mariages  est  au  maximum  ù  peu 
près  :  :  1  :  3.  une  telle  inégalité  dans  le  nombre  des  mariages  ne  serait- 
elle  pas  la  cause  réelle  de  la  générale  répartition  des  naissances  ?  Pour 
répondre  à  cette  question,  quel  est,  dans  le  nombre  annuel  total  des  nais- 
sances, la  part  afférente  aux  mariages  de  Tannée  qui  précède  ? 

Par  suite  de  Tcxemption  accordée  aux  hommes  mariés  dans  les  dernières 
années  de  TËmpire,  le  nombre  des  mariages,  qui  n'avait  été  en  France, 
année  moyenne,  que  de  223,223  de  1805  à  1812,  s*éleva  en  1813  à 
387,180  (l).  D*autre  part,  le  nombre  annuel  des  naissances  qui,  de  1806 
à  1813,  n*avaitété  que  de  915,769,  s*éleva  en  18U  au  chiffre  de  99/^,082. 
Si  Ton  admet  que  celui  de  78,313  naissances  de  18U  soit  le  résultat  de 
rexcédantde  163,963  mariages  de  1813,  on  trouve  que  deux  mariages  pro- 
duisent à  peu  près  une  naissance  dans  Tannée  qui  suit  immédiatement  le 
mariage.  Poursuivons.  £n  estimant  à  quatre  ou  quatre  et  demi  le  nombre 
des  enfants  produits  moyennement  par  chaque  mariage,  on  est  conduit  h 
considérer  les  naissances  dues  à  des  mariages  de  Tannée  précédente  comme 
étant  à  Tensemble  des  naissances  :  :  1  :  8  ou  :  :  1  :  9.  Tels  nous  parais- 
sent les  deux  moyens  d'apprécier  la  part  des  naissances  afférente  aux  ma- 
riages récents. 

-  £n  ramenant  les  mois  au  chiffre  uniforme  de  31  jours,  nous  allons  obte- 
nir le  classement  indiqué  dans  les  deux  premières  colonnes  du  tableau 
suivant  ;  puis,  en  déduisant  un  nombre  de  conceptions  égal  à  la  moitié  des 
mariages  contractés  dans  le  même  mois,  nous  arriverons  à  un  autre  clas- 
sement définitif  (3*  et  U*  colonne),  pouvant  exprimer  le  rapport  réel  des 
conceptions  avec  les  divers  mois,  c'est-à-dire  dégagé  de  toute  influence 
exercée  par  Tinégalité  mensuelle  des  mariages  récents. 


(1)  Voyez  le  journal  l'Instilut,  janvier  1838. 
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CLASSEMENT  DES  MOIS  DANS  L'ORDRS  DE   LA   DiCROISSANCE  DES 

CONCEPTIONS,    DE   1831    A   18/|0. 

Après  dMuctioo  des 
Conceplions  coucrpliont  ultribuables 

par  mois  uux  maringm 

de  31  ioars  (I).  conlraciès  9  mois  avant 

la  naissance. 

Mai 92,494     I     Avril 77,300 


Juin 89,644 

ATril 85,395 

Juillet 85,284 

Jaa\ier 80,778 

Février 80,471 

D^mbre 80,059 

Hars 77,977 

Août 77,799 

Norembre 76,870 

Ortobre 74,271 

Septembre 7 1 ,  127 


Juin 77,000 

Mai 73,400 

Juillet 72,000 

Mars 70,400 

Décembre 69,800 

AoiU 69,700 

Janvier 65,000 

Octobre 63,100 

Novembre 62,000 

Septembre 59,700 

Février 56,400 


Ainsi,  à  part  le  déclassement  du  mois  de  février,  qui  passe  du  n"*  6  an 
a"  12,  la  série  mensuelle  des  conceptions  n*est  pas  totalement  influencée 
parles  mariages.  Les maj?tma  continuent  de  correspondre  à  avril,  juin  et 
■ai,  [es  minima  appartiennent  à  novembre,  septembre,  février. 

Sexes.  —  Nous  nous  sommes  demandé  quel  pouvait  être  le  rapport  de 
h  proportion  des  naissances  des  deux  sexes  avec  les  divers  mois  de  Tan- 
lée.  Voici  quelques  documents  concernant  ce  sujet: 

fiOMBRE    DE  NAISSANCES  MASCULINES  SDR  1,000   NAISSANCES  FÉMININES. 

Pferift,  Roporoe  dm  Wur-    Philadelphie  i3), 

1817.95.       temb«rg(S),  189125.        1831^30. 

Jaovier 1,051  1,020  1,115 

Février 1,050  1,062  1,070 

Mars 1,04S  1,051  1,072 

Avril 1,020  1,041  1,098 

Mai 1,018  1,004  1,091 

Join 1,006  1,055  1,081 

Juillet 1,057  1,105  1,125 

Août 1,061  1,062  1,060 

(1}  Les  conceptions  de  1818  à  1825  ont  donné  à  M.  Villermë  la  série  suivante  : 
■ii,  joio,  avril,  juillet  et  février,  mars  et  décembre  eosemble,  janvier,  août,  no« 
vcnbre,  septembre  et  octobre.  Ce  classement  diffère  uu  peu  de  celui  que  nous  a 
émtÈé  la  période  de  1831  à  1840,  surtout  après  la  déduction  faite  dans  la  qua- 
trième colonne. 

(2)  Rieke,  Beitrdge  lur  geburtshiUfUchen  Topographie  WUrtembergs,  1827,  p.  8. 

(3)  Emerson,  dans  Gerson  et  JuJitu  Magaiin,  t.  XXV,  p.  446. 


9P  PHÉNOMÈNES  PÉBIODIQUES. 


Septembre 
Octobre. . . 
Novembre. 
Décembre. 


Paris 

Royaume  de  Wur- 

Philadelphie, 

1817-23. 

temberg,  i  831 -25. 

IVâUV). 

1,060 

1,062 

1,091 

1,0i2 

1,030 

1,119 

1,034 

1,030 

1,095 

1,031 

1,024 

1,037 

Ces  données,  qui  sont  de  nature  à  provoquer  de  nouvelles  recherches, 
conduiraient  à  considérer  comme  mois  de  conception  le  plus  favorable  an 
sexe  masculin  : 

Â  Paris le  mois  de  novembre  (9*  antécédent  d*août}. 

Dans  le  Wurtemberg 
et  à  Philadelphie,     le  mois  d'octobre  (9*  antécédent  de  jaillet). 

F.  Mortalité.  —  Les  saisons  exercent  sur  la  distribution  des  décès  nne 
influence  marquée.  De  1831  à  18^0,  on  compte  en  France,  année 
moyenne,  837,083  décès  ainsi  répartis  : 


Mars 87,315 

Avril 80,319 

Décembre 76,101 

Janvier 75,832 

Février 70,890 

Septembre 69,416 


Mai 68,556 

Octobre 66,438 

Août 64,762 

Juillet 59,586 

Jain 59,44) 

Novembre 57,326 


Total 837,083 


On  voit  que,  malgré  la  douceur  du  climat  de  la  France,  la  mortali^ 
mensuelle  n'en  est  pas  moins  très  inégalement  répartie,  et  le  maximum 
correspond  à  la  période  froide  de  Tannée.  Il  en  est  de  nicme  dans  le  Dane- 
mark et  le  Schleswig  ;  mais  on  est  étonné  de  voir,  en  Islande,  la  plus  forte 
mortalité  coïncider  avec  les  mois  de  juillet  et  août  (1).  Voici  la  répartition 
proportionnelle  des  décès  dans  ces  divers  pays. 


Janvier. . . 
Février... 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet.... 

Août 

Septembre. 
Octobre. . . 
Novembre. 
Décembre . 


Danemark, 

Schlcsvrifr, 

Islande, 

de  1835  à  1844. 

I8«1  à  1844. 

1838  k  1844. 

9,62 

10,21 

7,30 

10,13 

10,14 

5,87 

10,52 

10,97 

6,79 

10,74 

10,21 

6,80 

9,69 

9,29 

7,36 

8,28 

7,96 

8,45 

7,09 

7,25 

14,47 

6,29 

6,10 

11,84 

5,96 

6,19 

7,24 

6,51 

6,82 

7,86 

7,36 

7,41 

8,02 

7,81 

7,45 

8,00 

(1)  Ce  fait  n'aurait  plus  rien  d'insolite,  s'il  était  démontré,  comme  Taffimie 
M.  Bunsen,  que  l'Islande  est  un  pays  à  malaria. 
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Le  taMeau  saîvant  résume  la  répartition  des  décès  eu  Italie  ;  elle  est, 
on  le  voit,  soumise  à  des  lois  différentes  : 


ànfl 

1W 

Ado  •■•  •  •  •  ■  •■••••••• 

Mlld 

"^^fC*    m     m     •     •••••••• 

Odobir 

sovcniiFC  •••••••••••• 

•• • ••••••••• 

T«laox 49,961 


Milan, 

Turin, 

Gèoes, 

Naplesd), 

PiémoaU 

IHiS-iff. 

1838-37. 

1838.37. 

1858-43. 

18S8-37. 

4,909 

2,495 

2,177 

986 

109,025 

4,354 

2,161 

1,918 

898 

111,089 

4,378 

2,325 

1,980 

1,022 

102,021 

4,004 

2,193 

1,701 

903 

99,893 

4,191 

1,894 

1,625 

801 

82,185 

3,720 

1,942 

1,627 

790 

79,744 

4,673 

2,205 

1,848 

849 

87,062 

4,549 

2,359 

2,880 

806 

103,651 

3,521 

1,888 

3,072 

709 

97,614 

2,415 

1,841 

1,754 

689 

87,001 

2,887 

2,041 

1,663 

705 

94,124 

4,360 

2,083 

1,662 

853 

94,077 

25,427       23,907       10,000       1,147,486 


AAT.  HZ.  —  Inflneneet  pertorbatricef. 

hfuence  perturbatrice  de  la  race(Tj, — La  race  et  la  nationalité  exercent 
mHaence  prononcée  sur  la  répartition  mensuelle  des  décès.  On  sait 
qae  dans  tous  les  pays  chauds,  la  mortalité  la  plus  forte  des  Européens 
cnrcspond  aux  mois  les  plus  chauds.  II  n*en  est  pas  toujours  ainsi  pour 
ki  indigènes.  Ainsi,  de  1831  à  18^2,  il  a  été  enregistré  121,833  décès 
dans  la  population  indigène  de  Calcutta,  décès  répartis  ainsi  qu'il  suit  (3)  : 


Janvier 10,979 

FéYTier 10,382 

Mars 11,291 

AYril 14,399 

Mai 9,906 

Joio 6,536 


Juillet.  • . . 

Août 

Septembre 
Octobre  . . 
Novembre. 
Décembre. 


7,687 
8,469 
8,876 
9,920 
12,426 
11,999 


ToUl 121,833 


Dais  d*antres  circonstances,  l'influence  se  traduit  par  rabaissement  du 
ààfn  des  malades  et  par  une  plus  égale  répartition  mensuelle.  De  1817 
i  1836,  60,93/1  militaires  nègres  occupant  les  Antilles  anglaises  ont  fourni 
9,617  admissions  à  Thôpital,  ainsi  réparties  entre  les  divers  mois  de 
Faimée: 

(1}  Uortalité  mensuelle  moyenne. 

(2)  On  the  population  and  mortdlUy  of  Calcutta,  by  lieut.-colonel  Sikes  (JoW'^ 
mt  ùfthe  statistical  Society  y  London,  t.  VIII,  p.  50). 

(3)  Boadin,  Etudesde  pathologie  comparée  des  races  humaines,  Paris,  1849. 
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Janvier 
Février 
Mars.» 
Avril.. 
Mai... 
Juin. . . 


Admissions 
en  90  ans. 

863 
827 
866 
800 
848 
877 


Moyenne 
piiur  1  an. 

43 

41. 

43 

40 

42 

44 


Juillet.... 

Août 

Septembre. 
Octobre. . . 
Novembre. 
Décembre . 


Adninioiit 
en  SOani. 

879 
812 
704 
753 
728 
660 


Total 9,617 


Moyenne  mensuelle. 


801 


On  voit  combien  le  chiiïre  mensuel  des  malades  s'écarte  peu  de  odai  iê 
la  moyenne,  tandis  que,  pour  les  troupes  blanches,  occupant  les  mênNÉ 
localités,  le  maximum  mensuel  est  souvent  au  minimum  comme  iO  :  1.    ''■ 

Influence  des  maladies  régnantes.  —  Il  est  un  dernier  élément  peitw* 
bateur  de  Tinfluence  des  saisons  sur  la  vie  de  Thomme  :  c'est  le  gBKê 
spécial  des  maladies  régnantes.  Cette  proposition  trouve  sa  démonstratioa 
dans  le  tableau  suivant,  qui  représente  la  proportion  des  décès  anr 
100  habitants  de  Londres  :  1*  dans  les  années  de  peste  de  1593, 1625i 
1603,  1636  et  de  1665  ;  2"  pendant  la  période  de  1606  à  1610,  reouff^ 
quable  par  Tabsence  de  cas  de  peste  ;  3"  enGn  pendant  l'année  de  1838  (1)« 


Années  de  peste  : 

ISOS,  1GS5, 

1605,  1630, 

1666. 


Janvier,  février,  mars 1,7 

Avril,  mai,  juin 2,0 

Juillet,  août,  septembre 16,3 

Octobre,  novembre,  décembre.  5,0 


Mortalité  annuelle  moyenne.  •      25,0 


Années 
normales, 

de 
1606  à  1610. 

1.4 
1.5 

2,0 


hnmém 
1838. 

0,85 
0,70 
0,60 
0,66 

2,81 


Ce  tableau  renferme  plusieurs  enseignements  impoi;tants;  il  montre  : 
1"  Qu'au  XVII*  siècle  la  mortalité,  en  temps  de  peste,  était  à  celle  des  annéei 
normales  comme  25  à  7  ;  S""  que  la  mortalité  actuelle  est  à  celle  des  annéci 
normales  du  xvii*  siècle  comme  28  à  70  ;  3*  qu'à  mesure  que  la  salubrité 
de  Londres  s'est  accrue,  la  répartition  des  décès  entre  les  diverses  saiiooi 
est  devenue  de  plus  en  plus  égale,  et  que  le  maximum  de  la  mortalité  ■ 
cessé  de  correspondre ,  comme  autrefois,  aux  mois  de  juillet,  août  et 
septembre. 

Les  planches  n*'  1  et  2  sont  destinées  à  mettre  en  lumière  la  mar<* 
che  de  la  mortalité  de  Londres,  dans  les  années  normales  et  pendant  ki 
années  de  peste  ou  de  choléra. 


(1)  Secmd  report  ùf  ihe  registrar  gênerai^  p.  89.  London,  1640. 
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La  première  représente  les  décès  constatés  dans  chacune  des  52  semai- 
nes des  années  1593,  1603,  1625,  1636,  1665,  18/49,  ainsi  que  la 
moyenne  hebdomadaire  des  décès  pendant  la  période  de  1660  à  1666. 

La  distance  qui  sépare  le  centre  du  second  cercle  représente  500  dé- 
cès ;  il  en  est  de  même  de  la  distance  du  second  au  troisième,  et  ainsi  de 
soite.  Le  petit  cercle ,  dont  la  circonférence  se  rapproche  le  plus  du  cen- 
tre, représente  la  moyenne  annuelle  des  décès  par  semaine.  Les  52  semai- 
nes de  l'année  sont  disposées  circulairemcnt  d'après  leur  numéro  d'ordre  ; 
cnûo,  l'intensité  de  la  mortalité  qui  correspond  à  une  semaine  donnée  est 
représentée  par  la  longueur  du  rayon  qui,  du  centre,  se  rend  au  numéro 
d*ordre  de  h  semaine  dont  il  s'agit  Ainsi,  par  exemple,  en  1665,  les  décès 
constatés  à  Londres  dans  la  65*  semaine  de  l'année  se  sont  élevés  au  nom- 
bre de  1,388. 

Afin  de  faciliter  la  comparaison  de  la  mortalité  de  Londres  à  des  épo- 
ques si  diverses,  auxquelles  correspondent  des  chiffres  très  différents  de 
population,  on  a  ramené  la  mortalité  à  une  population  uniforme.  Ainsi, 
par  exemple,  la  population  de  Londres,  qui,  en  1661,  d'après  Graunt, 
était  de  386,000  habitants ,  s'élevait  en  1869  à  2,206,076;  ce  chiffre 
étant  an  premier  comme  176  à  1000,  le  nombre  des  décès  de  Londres  en 
1869  a  été  réduit  dans  cette  même  proportion,  afin  de  le  faire  correspond 
dre  à  nne  population  de  386,000  habitants. 

La  seconde  planche  est  destinée  h  mettre  en  lumière  la  mortalité  de 

Londres  pendant  les  années  1866  à  1850  inclusivement.  Les  cercles  sont 

coostmits  d'après  la  même  base  que  ceux  de  la  planche  précédente,  avec 

cette  différence  qu'on  a  ajouté  ici  des  données  relatives  à  la  température. 

U  distance  d'un  cercle  à  celui  qui  le  suit  immédiatement  représente,  ou 

lOO  décès,  ou  10  degrés  de  température  Fahrenheit'  On  a  admis  comme 

température  annuelle  moyenne  de  Londres  68'',6  Fahrenbeit(l).  La  teinte 

bkoe  désigne  les  abaissements;   la  teinte  rouge  indique  les  élévations  du 

ikennomètre  par  rapport  à  cette  moyenne.  D'autre  part,  l'abaissement  au- 

taoos  de  la  moyenne  hebdomadaire  de  la  mortalité  est  indiqué  par  une 

tôate  jaune;  les  élévations  au-dessus  de  la  moyenne  sont  indiquées  par 

Il  couleur  noire. 

(1)  Voyei  Carie  phyHqM  et  mâéorologique  du  globe  terrestre j  3*  édition. 
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CHAPITRE  VI. 

TREMBLEMENTS  DE   TERRE   ET   VOLCANS. 
AB.T.  Z*'.  —  Tremblements  de  terre. 

Ils  se  montrent  le  plus  souvent  dans  les  pays  montagneux,  dans  ies 

• 

terrains  primitifs  ou  secondaires,  rarement  dans  les  terrains  d'alluvion.  Us 
sont  fréquents  dans  certaines  saisons,  dans  certains  mois.  En  France,  leur 
nombre  est  deux  fois  plus  considérable  en  décembre  et  janvier  qu'en  juin 
et  juillet  Four  la  France  et  la  Belgique,  leur  direction  est  sensiblement  de 
l'est-nord-est  à  i*ouest-sud-ouest.  Ils  se  manifestent  par  des  oscillations 
verticales,  horizontales  ou  circulaires,  qui  se  reproduisent  à  des  mo?  . 
ments  plus  ou  moins  rapprochés  (1).  D'après  de  nombreuses  affimadeBs,'^ 
les  deux  premières  secousses  sont  souvent  simultanées,  et  elles  se  pro- 
pagent ordinairement  en  ligne  droite,  à  raison  de  4  ou  5  myriamètres  par 
minute.  D'autres  fois,  ils  se  perdent  dans  des  cercles  de  commotion,  et  les 
secousses  se  propagent  eu  diminuant  d'intensité  du  centre  à  la  circonfé- 
rence. Si  les  cercles  de  commotion  se  coupent,  il  peut  se  former  plusieurs 
systèmes  d'ordres  qui  se  superposent,  sans  se  troubler  mutuellement  On 
se  sert  du  pendule  et  de  la  cuvette  sismométrique  pour  l'étude  de  la 
direction  et  de  rintensité  totale  des  ondes,  l^s  secousses  circulaires  ou 
g^ras&i^sout  les  moins  fréquentes,  mais  elles  sont  les  plus  dangereuses. 
M.  de  Humboldt  mentionne,  à  propos  du  tremblement  de  terre  qui 
détruisit  la  ville  de  Riobamba,  des  contestations  judiciaires  qui  s'élevèrent 
au  sujet  de  la  propriété  d'objets  transportés  à  plusieurs  centaines  de 
mètres.  Les  tremblements  de  terre  paraissent  être  complètement  indépeyi- 
danis  des  phénomènes  météorologiques  ;  sans  action  sur  la  déclinaison  de 
l'aiguille  aimantée,  ils  déterminent  parfois  une  diminution  notable  de  l'in- 
clinaison. Leurs  ravages  peuvent  s'étendre  sur  des  million^  de  lieues,  et  le 
tremblement  qui  détruisit  Lisbonne  le  1*'  novembre  1755  fit  sentir  ses 
secousses  jusque  dans  les  marais  de  la  Baltique,  aux  Antilles  et  même  au 
Canada.  Des  rivières  furent  détournées  de  leurs  cours;  les  sources  ther- 
males de  Tœplitz  tarirent  d'abord,  puis  reparurent  pour  inonder  la  ville. 

(1)  Voyez  Bertrand  ,  Sur  les  tremblements  de  terre.  —   Dolomieu,  Mémoire  sur 

le  tremblement  de  la  Calabre,  —  A.  de  Humboldt,  Cosmos,  t.  I.  Paris,  1846. 

Lyell,  Princ^les  ofgeology,  i,  II,  p.  172. 
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Aucune  force  humaine  ne  possède  une  action  destructive  comparable 
60,000  hommes  périrent,  en  1693,  en  Sicile,  en  quelques  minutes 
SO  à  60,000  furent  frappés,  en  1797,  à  Riobamba. 

Les  tremblements  de  terre  se  produisent  dans  le  granit  comme  dans  \e 
micaschiste,  dans  le  grès,  dans  le  trachyte  comme  dans  Famygdaloîde.  La 
propagation  de  la  secousse  ou  des  ondes  est  déterminée  par  la  structure 
mécanique  des  roches,  non  par  leur  composition  chimique,  et  Ton  voit, 
depuis  des  siècles,  les  ondes  s*interrompre  en  certains  endroits,  dont  les 
Péruviens  disent  qu'ils  forment  pont  [hacenpuente).  On  a  remarqué  que 
les  tremblements  de  terre  exercent  souvent  une  action  prononcée  sur  les 
Tokans.  Ainsi,  une  colonne  de  fumée  qui  s'échappait  du  volcan  de  Pasto 
disparut  subitement  le  h  février  1797 ,  pendant  le  tremblement  qui 
détruisit  Riobamba,  à  36  myriamètres  plus  loin  vers  le  sud.  Par  contre, 
ou  a  vo  les  tremblements  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  inférieure  diminuer  de 
fréquence  et  d'intensité,  depuis  que  l'Etna  vomit  le  feu. 

Peltier  pensait  que  la  tension  électrique  des  nuages  pouvait  jouer  un 
r61e  dans  la  production  des  tremblements  de  terre,  et  voici  son  raisonne- 
ment Supposons  un  nuage  chargé  d'une  puissance  électrique  ;  ce  nuage 
par  influence  développera  dans  le  sol  une  tension  contraire  et  dépen- 
dante de  la  hauteur  à  laquelle  il  se  trouve.  Supposons  maintenant  ce 
noage  en  mouvement  ;  l'électricité  qu'il  a  appelée  par  influence  à  la  sur- 
iice  du  sol  devra  nécessairement  le  suivre.  Tant  que  les  terrains  seront 
sufitomment  conducteurs,  aucun  phénomène  sensible  n'aura  lieu.  Mais 
lorsque  l'électricité  rencontrera  sur  son  passage  un  terrain  moins  con- 
ducteur qui  l'arrêtera,  elle  s'accumulera  devant  cet  obstacle;  et  quand 
sa  teosion  sera  devenue  suffisante,  elle  fera  irruption  sur  ce  nouveau  ter- 
rain :  or  c'est  cette  projection  instantanée  d'une  grande  quantité  d'élec- 
tridté  accumulée  sur  le  bord  d'une  espèce  particulière  de  terrain  qui 
peut,  selon  Peltier,  donner  naissance,  dans  quelques  circonstances,  à  des 
mouvements  horizontaux  du  sol  (1). 

AB.T.  ZI.  —  XffSets  des  tremblements  de  terre. 

Ce  qui  nous  saisit,  dit  M.  de  Ilumboldt,  c'est  que  nous  perdons  tout  à 
coup  notre  confiance  innée  dans  la  stabilité  du  sol.  Dès  notre  enfance, 
BOUS  étions  habitués  au  contraste  de  la  mobilité  de  l'eau  avec  l'immobilité 
de  la  terre.   Le  sol  vient-il  à  trembler,  ce  moment  suffit  pour  détruire 

i\)  Sotice  sur  la  vie  et  les  travauir  scientifiques  A^.  ï.-C.-A.  Pollier.  Paris,  1847, 
p.  447. 
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l'expérience  de  toute  la  vie.  Dne  puissance  inconnue  se  révèle  tont  à  coup, 
et  nous  nous  sentons  rejetés  violemment  dans  un  chaos  de  forces  destruc- 
tives. Alors  chaque  bruit,  chaque  souffle  d'air  exerce  l'attention;  on  se 
défie  surtout  du  sol  sur  lequel  on  marche.  Les  animaux,  principalement 
les  porcs  et  les  chiens,  éprouvent  cette  angoisse;  les  crocodiles  de  l'Oré* 
noque,  d'ordinaire  aussi  muets  que  nos  petits  lézards,  fuient  le  lit  ébranlé 
du  fleuve  et  courent  en  rugissant  vers  la  forêt  (1). 

S'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  prévoir  les  tremblements  de  terre, 
cependant  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  poissons  même,  semblent  quel- 
quefois en  pressentir  l'approche  :  le  mugissement  des  uns,  le  vol  extraor- 
dinaire des  autres,  et  la  manière  de  nager  des  derniers,  annoncent  assez 
qu'ils  ont  le  sentiment  de  quelque  grande  perturbation  prochaine.  Le  voya- 
geur français  de  Grandpré  parle  d'un  autre  phénomène  remarquable  qui 
aurait  lieu  dans  les  tremblements  de  terre  ainsi  que  dans  les  ouragans  : 
C'est,  dit-il,  que  dans  le  calme,  dans  le  silence  perfide  qui  précède  la 
catastrophe,  les  feuilles  des  arbres  éprouvent  un  frémissement  qui  les 
agite,  malgré  le  repos  de  l'atmosphère,  comme  si  le  danger  les  animait 
ou  leur  inspirait  un  sentiment  d'épouvante. 

Paul  Orose  rapporte  que  le  consul  Sempronius  se  trouvant  en  présence 
de  l'ennemi,  dans  la  marche  d'Âncône,  la  terre  se  mit  à  trembler  avec  un 
si  horrible  bruit,  que  les  deux  armées  épouvantées  furent  longtemps  avant 
d'oser  commencer  le  combat.  Un  événement  semblable  eut  lieu,  au  rap- 
port de  Tite-Live,  pendant  la  bataille  qu'Ânnibal  gagna  contre  les  Romains, 
près  du  lac  de  Pérouse  ;  mais  il  ajoute  que,  de  part  et  d'autre,  les  soldats 
étaient  si  acharnés,  qu'ils  ne  s'aperçurent  pas  de  ce  tremblement  déterre, 
dont  la  violence  renversa  cependantles  principaux  édifices  de  plusieurs  villes 
d'Italie,  détourna  le  cours  des  fleuves,  fit  entrer  la  mer  dans  les  rivières,  et 
renversa  les  montagnes.  Cicéron  parle  d'un  autre  tremblement  de  terre 
qui  fut  ressenti  à  Rome  pendant  trente-huit  jours.  Pline  rapporte  que  la 
ville  de  Modène  éprouva,  92  ans  avant  J.-C,  un  violent  tremblement  de 
terre  par  suite  duquel  deux  montagnes  furent  portées  l'une  vers  l'autre, 
s'entre-choquèrent  avec  un  grand  bruit,  et  se  séparèrent  ensuite.  Sous  le 
règne  de  Galien,  associé  à  l'empire  en  l'an  253,  il  y  eut  un  tremblement  de 
terre  si  épouvantable  à  Rome,  que  plusieurs  personnes  en  moururent 
de  frayeur;  les  commotions,  qui  durèrent  plusieurs  jours,  furent  ac- 
compagnées d'épaisses  ténèbres ,  et  se  firent  ressentir  jusqu'en  Asie  et 
en  Afrique.  La  mer  en  furie  submergea  plusieurs  villes. 

(I)  Cosmos,  tradnction  française,  I.  I,  p.  243. 
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Le  17  aYril  1556,  uo  événement  du  même  genre  dévasta  la  pro\ince  de 
Chansy  en  Chine.  Le  Portugais  Fernand  Pinto,  qui  naviguait  alors  dans 
les  niers  voisines,  apprit  que  la  terre  avait  commencé  à  trembler  vers 
onze  heures  du  soir  avec  beaucoup  de  violence,  que  le  mouvement  avait 
duré  pendant  deux  heures  entières,  et  qu'un  espace  de  soixante  lieues  de 
toar  avait  été  englouti.  De  toutes  les  créatures  vivantes,  il  n'échappa* 
dit  ce  voyageur,  qu'un  enfant  de  sept  ans  qui  fut  présenté  à  Fempereor 
comme  un  protégé  du  destin  (1). 

Le  tremblement  de  Lisbonne,  le  plus  épouvantable  des  temps  modernes, 
ent  lieu  iel*'  novembre  1755.  A  9  heures  ^5  minutes  du  matin,  on  enten- 
dit sons  terre  un  bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre,  et ,  immédiatement 
après,  un  violent  choc  renversa  la  plus  grande  partie  de  la  ville.  En  six  minutes 
environ,  60,000  personnes  périrent;  la  mer  se  retira  d'abord,  et  s'éleva 
bientôt  à  plus  de  50  pieds  an-dessus  de  son  niveau  ordinaire.  Les  monta- 
gnes d'Ârrabida,  d'Ëstrella,  de  Marao  et  de  Cintra,  qui  appartiennent  aux 
pins  grandes  chaînes  du  Portugal,  furent  violemment  ébranlées  ;  la  plupar»; 
d*entre  elles  s'ouvrirent  à  leur  sommet  et  se  déchirèrent  jusque  vers  leur 
base,  et  des  masses  de  rochers  roulèrent  dans  les  vallées  voisines.  Des 
flammes  qui  paraissent  avoir  été  électriques  sortirent  de  ces  montagnes  ; 
elles  étaient  accompagnées  de  fumée;  mais  de  grands  nuages  de  poussière 
donnèrent  probablement  lieu  à  cette  apparence.  Un  quai  solidement  con- 
struit en  marbre  s'affaissa  tout  à  coup  ;  un  grand  nombre  de  bateaux  et 
de  petits  navires  attachés  à  l'ancre  près  de  là,  et  tous  remplis  de  peuple, 
forent  ensevelis  dans  un  gouffre  qui  se  forma  subitement  et  qui  parut  avoir 
nne  centaine  de  brasses  de  profondeur.  Cette  catastrophe  s'étendit  à  une 
distance  vraiment  remarquable.  On  éprouva  des  secousses  le  même  jour, 
non-seolement  en  Portugal  et  en  Espagne,  mais  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope, dans  l'Afrique  septentrionale  et  même  en  Amérique.  Ainsi  le  port 
de  Sétubal,  à  20  lieues  au  sud  de  Lisbonne,  fut  englouti  ;  une  grande  va- 
gue balaya  la  côte  d'Espagne,  et  s'éleva,  dit-on,  de  60  pieds  à  Cadix;  à 
Kinsale,  en  Irlande,  l'eau  envahit  le  port,  et  plusieurs  vaisseaux  pirouet- 
lèrent  et  allèrent  tomber  sur  la  place  do  marché.  L'agitation  des  lacs, 
des  rivières  et  des  sources  fut  extraordinaire  dans  la  Grande-Bretagne  ; 
dans  le  lac  Lomond,  en  Ecosse,  l'eau  s'abaissa  au-dessous  de  son  ni- 
veau ordinaire,  et  s'éleva  ensuite  en  franchissant  les  bords  :  le  terme  de 
son  plus  grand  abaissement  et  de  sa  plus  grande  élévation  fut  de  2  pieds 

(1)  Mémorial  portai,  de  chronologie,  p.  908. 
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U  pouces.  Enfin,  de  légères  oscillations  se  firent  sentir  en  Suède»  en  Nor- 
wége,  en  Hollande,  en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie  et  en 
Corse.  L^une  des  sources  de  Néris  s*éleva  de  U  pieds.  Â  Alger  et  à  Fez,  eo 
Afrique,  l'agitation  de  la  terre  fut  si  violente,  que  le  nombre  des  victimes 
humaines  fut  d'environ  10,000,  et  que  tout  le  bétail  fut  englouti;  sur  la 
côte  de  Tanger,  la  mer  franchit  ses  limites  ordinaires  jusqu'à  dix  fois  de 
suite.  A  Fnnchal,  dans  l'île  de  Madère,  elle  s'éleva  d'environ  50  pieds  au- 
dessus  de  sa  hauteur  ordinaire;  à  Antigoa,  comme  à  Barbade,  et  dans 
quelques  autres  Antilles,  on  rassentit  aussi  plusieurs  secousses  (1). 

£n  1783,  lors  du  tremblement  de  terre  de  la  Calabre,  près  de  Semi- 
nara,  à  trois  quarts  de  lieue  au  sud-est  de  Palmi,  un  champ  d'oliviers,  un 
verger  et  une  petite  maison  habitée,  furent  lancés  à  la  distance  de  200  pieds 
dans  une  vallée  de  60  pieds  de  profondeur.  Les  oliviers  demeurèrent  sur 
pied,  et  donnèrent,  la  même  année,  une  récolte  abondante  ;  la  maison 
resta  intacte,  et  ceux  qui  l'habitaient  n'éprouvèrent  d'autre  dommage  que 
la  frayeur  et  la  contrariété  d'un  changement  de  position  qui,  du  sommet 
d'un  plateau,  les  plaçait  au  fond  d'une  vallée.  En  même  temps,  une  pro- 
fonde crevasse  s'ouvrit  sur  une  autre  partie  du  plateau  ;  la  rivière  y  entra 
et  laissa  à  sec  son  ancien  lit 

ART.  IZX.  —  Toloans. 

On  entend,  sous  ce  nom,  des  montagnes  ou  des  collines  qui,  par  une  ou 
plusieurs  ouvertures  situées  au  sommet  ou  sur  les  flancs,  lancent  des 
laves,  des  cendres,  des  pierres,  des  flammes,  de  la  l)oue,  et  des  vapeurs 
ammoniacales  ou  sulfureuses.  Les  volcans  qui  ont  cessé  de  lancer  des  laves 
et  des  flammes  passent  souvent  à  l'état  de  solfatares,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
jettent  plus  que  des  vapeurs  sulfureuses  ;  cependant  quelques  solfatares 
paraissent  n'avoir  pas  été  antérieurement  ignivomes.  Le  sommet  d'un 
volcan,  presciue  toujours  tronqué ,  se  termine  ordinairement  par  une 
cavité  nommée  cratère. 

Les  volcans  ne  sont  pas  disséminés  au  hasard  sur  la  surface  de  la  terre; 
beaucoup  plus  nombreux  dans  l'Asie,  dans  l'Amérique  et  l'Océanie  que 
dans  l'Europe  et  l'Afrique,  ils  ne  sont  isolés  nulle  part  :  partout  ils  for- 
ment des  groupes  et  des  systèmes,  et  ces  systèmes  composent  même  de 
vastes  régions  volcaniques.  Il  existe  cinq  régions  volcaniques  modernes. 
La  première  et  la  plus  grande  est  celle  qui  est  formée,  d'un  côté,  de  toutes 

(I)  Wuoi,  Géographie  physifiue.  l'aris,  1839,  p.  219. 
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les  terra  américaines  qai  bordent  Tocéan  Pacifique  et  de  toutes  les  tles 
de  cet  océan  qui  dépendent  de  T  Amérique  ;  de  l'autre,  de  toutes  les  terres 
anaiiques  septentrionales  et  des  îles  qui  bordent  l'Asie  sur  la  limite  occi- 
dentale de  l'océan  Pacifique  ;  enfin,  de  toutes  les  îles  dispersées  ou  grou- 
pées au  sein  de  cet  océan.  J^  seconde  est  formée  des  volcans  de  la  Médi- 
terranée européenne  ;  la  troisième,  de  ceux  de  la  Méditerranée  colombienne  ; 
la  quatrième,  des  volcans  de  l'Islande  et  du  Groenland  ;  la  cinquième,  enfin, 
de  ceux  des  Açores  et  des  Canaries.  On  pourrait  considérer  comme  une 
sixième  région  la  région  continentale  des  volcans  de  l'Asie  centrale,  signalée 
depuis  longtemps  par  les  auteurs  chinois. 

La  hauteur  à  laquelle  les  laves  sont  lancées  ne  peut  s'évaluer  qu'ap- 
proiiroativement  M.  d'Aubuisson  de  Voisins  porte  la  vitesse  avec  laquelle 
elles  s'élèvent  dans  les  airs,  à  /i  ou  500  mètres  par  seconde,  c'est-à-dire 
I  peu  près  à  celle  qu'ont  les  boulets  à  la  sortie  du  canon.  Celles  que 
lança  le  Vésuve  en  1779  restèrent  20  à  25  secondes  dans  l'air.  M.  délia 
Torre  a  calculé  que  celles  que  ce  volcau  rejeta  en  1755  s'étaient  élevées 
1 956  pieds  :  cependant  elles  n'avaient  été  que  8  secondes  en  l'air.  Aussi 
a4-on  évalué  à  plus  de  3,600  pieds,  la  hauteur  à  laquelle  se  sont  élevées 
quelques-unes  de  ces  déjections.  Le  Cotopaxi  a  jeté,  à  3  lieues  de  son 
cratère,  des  masses  de  10  mètres  cubes. 

Les  courants  de  laves  suivent,  comme  tous  les  corps  fluides,  une  marche 
plus  ou  moins  rapide,  selon  l'inclinaison  du  plan  qu'ils  parcourent,  ou 
aekHi  la  résistance  des  obstacles  qu'ils  rencontrent. 

Quelquefois  la  lave  prend  assez  promptement  à  sa  surface  une  solidité 
nses  grande  pour  qu'on  ait  de  la  peine  à  y  enfoncer  un  bâton  :  c'est  ce 
qu'éprouva  Harailton,  au  Vésuve,  en  1765.  Il  traversa  même  un  courant 
de  lave  large  d'environ  20  pieds,  eiqpï  coulait  encore.  En  général,  la  lave 
coule  lentement  :  celle  du'  Vésuve  semble  plus  rapide  que  celle  de  l'Etna. 
La  vitesse  moyenne  de  celle  du  Vésuve  paraît  être  de  800  mètres  par 
hrare,  et  celle  de  l'Etna  de  600  ;  l'une  et  l'autre  sur  des  plans  à  peu  près 
également  inclinés.  Mais,  sur  un  plan  presque  horizontal,  celle  de  l'Etna 
est  même  des  journées  entières  pour  avancer  de  quelques  pas.  Dolomieu 
die  un  courant  qui  fut  deux  ans  à  parcourir  un  espace  de  3,800  mètres. 
D'antres  courants  de  lave  coulaient  encore,  dix  ans  après  leur  sortie  du 
folcan.  On  a  même  observé,  sur  l'Etna,  des  laves  qui  fumaient  vingt- 
âx  ans  après  l'éruption  qui  les  avaient  rejetées. 

Dans  l'éruption  du  Cotopaxi,  en  17^42,  pendant  que  les  académiciens 
français  mesuraient  un  degré  du  méridien ,  les  Qammes  et  les  matières 
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incandescentes  s'élevèrent  à  500  toises  au-dessus  de  la  montagne  ;  les  nei* 
ges  dont  elle  était  couverte  se  fondirent  et  formèrent  un  torrent  dont  les 
vagues  avaient  de  60  à  100  pieds  de  hauteur,  et  une  vitesse  de  UQ  à  50 
pieds  par  seconde,  au  rapport  de  Bouguer  et  de  la  Condamine.  En  IT&S, 
ses  mugissements  furent  entendus  à  Hurda,  à  une  distance  de  200  lieues  ; 
à  Guayaquil,  éloigné  de  52  lieues,  ils  ressemblaient  à  de  violents  coups  de 
tonnerre.  Cette  éruption  fondit  les  neiges  de  la  montagne  en  si  grande 
quantité,  qu'en  moins  de  trois  heures  de  temps,  un  pays  de  18  lieues  d*é« 
tendue  fut  inondé.  Autre  éruption  en  mai  1774  :  les  flammes  s'ouvrirent 
un  nouveau  passage  -,  le  volcan  continua  à  brûler  jusqu'au  mois  de  noveni"* 
bre,  et  vomit  d'énormes  quantités  de  cendres,  qui  noircirent  les  eaux  d'an 
fleuve  immense  à  une  distance  de  plus  de  cent  lieues.  Une  autre  éruption 
eut  lieu  l'année  suivante  :  la  Condamine  afiirme  que  le  bruit  en  fut  en-* 
tendu  à  120  lieues;  que  le  volcan  lança  à  plus  de  3  lieues  des  quartiers  de 
rçchers  de  15  toises  cubes,  et  que  le  vent  porta  des  cendres  en  mer  à  une 
distance  de  80  lieues  (1). 

£n  1825,  une  partie  de  l'équipage  de  la  corvette  anglaise  la  Blonde 
visita,  dans  Tîle  d'Haouau,  une  des  Sandveich,  le  volcan  Keraouia.  Le 
cratère  de  ce  volcan  ,  au  lieu  d'être ,  comme  d'ordinaire  ,  un  cône 
tronqué,  forme  une  large  et  profonde  crevasse  dans  les  flancs  de  la  mon** 
tagne.  On  n'y  pénètre  qu'en  s'élevant  jusqu'au  point  le  plus  haut  de  l'ou- 
verture, et  en  descendant  de  là  dans  l'intérieur,  qui  présente  un  gouffre 
embrasé  de  8  milles  de  circonférence  et  de  1,500  pieds  de  profondeur, 
contenant  cinquante  petits  cratères  constamment  en  éruption.  Les  voya* 
geurs  anglais  descendirent,  non  sans  peine  et  sans  dangers,  presque  au 
fond  de  cet  immense  entonnoir.  Le  missionnaire  Stewart,  l'un  d'eux,  a 
publié  les  détails  de  cette  intéressante  et  périlleuse  investigation,  ainsi  que 
les  circonstances  d'une  éruption  dont  lui  et  ses  compagnons  de  voyage 
furent  témoins.  «  Nous  vîmes,  dit-il  dans  sa  relation,  une  épaisse  colonne 
de  fumée  sortir  du  cratère  et  se  diriger  vers  nous  :  elle  partait  du  grand 
cône  que  nous  avions  visité  la  veille,  et  qui  nous  avait  paru  immobile  de- 
puis très  longtemps.  Le  bruit  souterrain  cessa  ;  quelques  instants  après,  des 
flammes,  des  pierres  rougies,  des  cendres,  sortirent  du  volcan  et  s'élevèrent 
è  une  grande  hauteur  ;  des  laves  enflammées,  dont  nous  avions  peine  à 
soutenir  l'éclat,  se  répandirent  sur  les  parois  du  cône.  Un  lac  de  feu,  d'en- 
viron 2  milles  de  tour,  fut  formé  en  quelques  minutes;  sa  surface, 

(1)  Mémorial  porUUif  de  chronologie,  11,  p.  941. 
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aptée  comme  celle  d'une  mer  orageuse,  se  couvrit  de  vagues»  dont  quel* 
qoes-unes  n'avaient  peut-être  pas  moins  de  49  pieds  de  hauteur.  Les 
iod^ènes  d'Hiouau  placent  dans  leur  volcan  une  divinité  qu'ils  nooiH 
ment  Pelé  ou  Pailai,  tantôt  bienfaisante,  et  tantôt  cruelle  dans  ses  ven<* 


Le  Toyageur  Bleskenius,  qui  avait  résidé  plusieurs  années  en  Islande 
pendâDt  le  xvi*  siècle,  rapporte  qu'une  flamme  très  vive,  sortie  du  noont 
Hécla,  éclaira  subitement  tout  le  pays  dans  la  nuit  du  19  novembre  1563; 
nne  beore  après  on  ressentit  des  secousses  de  tremblement  de  terre,  et 
des  bruits  de  tonnerre  si  horribles  se  ûrent  entendre,  que  Ton  crut  File 
menacée  d*une  catastrophe  complète;  les  eaux  Je  la  mer  s'éloignèrent  à 
pins  de  2  lieues  du  rivage  ordinaire.  En  1766,  une  éruption  violente 
dnra  depuis  le  k  avril  jusqu'au  7  septembre  :  une  grêle  de  pierres  brû- 
lantes tomba  dans  un  rayon  de  3  lieues  autour  de  la  montagne,  et  cepen« 
dant  le  vaste  amas  de  neige  et  de  glaces  qui  couronne  sa  cime  ne  fut  pas 
dissous;  à  17  lieues  de  distance,  le  pays  fut  environné  d'une  obscurité  si 
profonde  et  si  absolue,  qu'on  ne  pouvait  pas  même  se  conduire  en  sûreté. 
Nouvelles  éruptions  de  l'Hécla  en  1771,  1772  et  1779.  Le  8  juin  1783, 
on  incendie  de  ce  volcan  fut  accompagné  des  circonstances  les  plus  désas- 
treuses et  les  plus  singulières.  La  montagne  vomit  une  quantité  prodigieuse 
de  soufre,  de  sable,  de  cendres  brûlantes,  et  jeta  aussi  une  substance 
grasse,  noirâtre,  semblable  à  de  la  poix  fondue.  Une  pluie  froide  accom- 
pagna l'éruption  ;  à  quelque  distance,  une  grande  abondance  de  neige 
oouvrit  le  sol.  La  lave  brûlante,  en  contact  avec  l'eau  froide,  produisit  une 
vapenr  si  épaisse,  que  le  soleil  en  fut  obscurci  :  cet  astre  parut  couvert  d'un 
Tofle  de  sang.  Un  torrent  de  lave  tomba  dans  le  lit  d'un  fleuve  considé* 
rabie,  et  en  tarit  tout  à  coup  les  eaux.  D'énormes  bouleversements  de  ter- 
rams  eurent  lieu  dans  plusieurs  cantons  de  l'île  :  21  villages  furent  dé- 
troits, 3&  autres  endommagés;  12  rivières  ou  fleuves  se  desséchèrent 
entièrement.  Plusieurs  sources  d'eau  chaude  disparurent;  d'autres,  incon« 
nnesjnsqn'alors,  jaillirent  tout  à  coup.  A  quelque  distance  du  volcan,  trois 
jels  de  fen,  qui  se  déclarèrent  à  la  fois,  après  avoir  brillé  quelque  temps 
séparément,  se  réunirent  en  une  seule  gerbe,  qui  s'éleva  si  prodigieuse- 
omt,  qu'on  l'aperçut  à  plus  de  ZU  milles  danois  de  distance.  Des  maladies 
graves  attaquèrent  dans  le  même  temps  le  bétail  et  les  hommes  (1). 
Plusieurs  historiens  ont  signalé  la  coïncidence  d'un  phénomène  singu- 

(I)  Mémorial  porkUif  de  chrom)U}gie,i,  H,  p.  948« 
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lier  avec  certaines  éruptions  volcaniques,  coïncidence  que  nous  mention-*, 
nons  sous  toutes  réserves.  On  lit  dans  les  Œtwres  de  Bayle  (1)  :  «  11  esl 
certain- que  les  vapeurs  et  les  exhalaisons  qui  sortent  des  entrailles  de  h 
terre  peuvent  produire  des  effets  très  bizarres.  On  en  a  la  preuve  convato* 
cante  dans  les  croix  lumineuses  qui  se  produisirent,  en  1660,  dans  le 
royaume  de  Naples,  après  une  éruption  du  Vésuve.  Ces  croix  se  manifes- 
tèrent sur  les  vêtements  de  lin,  tels  que  les  manchettes  des  chemises,  sur 
les  tabliers  des  femmes,  les  draps  de  lit  qui,  pendant  l'éruption,  avaient 
été  à  Tair.  On  a  compté  jusqu'à  trente  croix  sur  une  nappe  d'autel,  et 
quinze  sur  la  manche  d'une  chemise.  La  couleur,  la  dimension  et  la  forme 
de  ces  croix  variaient  à  TinHui.  L'eau  simple  ne  parvenait  pas  à  eiïacer 
ces  traces,  il  fallait  y  ajouter  du  savon.  Leur  durée  variait  aussi  beaucoup 
ainsi  :  les  unes  se  conservaient  pendant  dix  jours,  les  autres  pendant  quinie 
jours,  enfin  d'autres  encore  plus  longtemps.  » 


CHAPITRE  VIL 

MAGNÉTISME     TERRESTRE. 
ABT.  !•'.  —  BécUnaison. 

I^  magnétisme  terrestre  doit  être  attribué,  soit  aux  inégalités  de  la 
température  du  globe,  soit  à  ces  courants  galvaniques  que  l'on  considère 
comme  de  rélectricité  en  mouvement  dans  un  circuit  fermé  (2).  La  mar- 
che mystérieuse  de  l'aiguille  aimantée  dépend  à  la  fois  du  cours  du  soleil 
et  de  la  position  géographique  ;  ses  manifestations  fournissent,  en  consé- 
quence, des  indications  relatives  au  temps  et  à  l'espace.  Les  Grecs  et  les 
Romains  ont  connu  très  anciennement  la  force  d'attraction  des  aimants 
naturels  (3),  mais  les  Chinois  paraissent  a\oir  été  les  premiers  à  employer 
des  balances  magnétiques  dans  leurs  voyages  à  travers  les  steppes  im- 
menses de  la  Tartaric,  et  c'est  à  la  boussole  qu'il  est  permis  d'attribuer 
leur  supériorité  sur  les  géographes  grecs  et  romains,  qui  ne  connurent 
ménie  jamais  la  véritable  direction  des  Pyrénées  et  des  Apennins. 

La  force  magnétique  de  la  terre  se  manifeste  à  la  surface  par  trois  ordres 

(1)  Works  ofM.  Hoyle,  iu-fol.,  t.  IV,  p.  293. 

(2)  CosHMSy  t.  I,  p.  200. 

(3)  On  lit  dans  Pline  :  «  Sola  hœc  ftMteria  fcrri  vires  a  magnelc  lapide  accipit 
retinctque  longo  tempore,  n  (XXXIV,  14). 
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de  phénomènes  :  la  déclinaison,  rinclinaison  et  Tintensité  de  Taignille, 
phénomènes  qui  se  représentent  graphiquement  par  les  lignes  isogo-» 
ntqoes,  isociiniques  et  isodynamiques.  Ces  lignes  sont  soumises  kde  con- 
tinuelles oscillations. 

On  appelle  déclinaison  l'angle  formé  par  Taiguille  aimantée,  placée  ou 
suspendue  horizontalement,  avec  la  direction  du  méridien  du  lieu.  Elle 
^arie  avec  les  années.  D'après  les  plus  anciennes  obsen^ations  faites  à 
Paris,  la  déclinaison  était  d*abord  orientale,  puis  l'aiguille  a  marché  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  vers  l'ouest  (1).  Ainsi  : 

A  Paris,  eo  1580,  elle  était  orientale  et  égale  è il*  30* 

en  1618,  elle  n'était  plut  que  de 8**   0' 

en  1663,  Taiguille  se  dirigeait  droit  au  pôle.  Après  être 
restée  deui  ans  dans  cette  position,  elle  s*est 
continuellement  éloignée  du  pôle  en  marchant 
vers  roues  t. 

A  Paris,  en  1678,  la  déclinaison  occidentale  était  déjà  de 1"  30' 

en  1700,  de 8"  10' 

en   1767,  de 19**  16' 

en   1 780,  de 19*  55' 

en  1785,  de 22"   0' 

en  1805,  de 22"    5' 

en  1813,  de 22"  28' 

en  1816,  de 22"  25',2 

en   1817,  de 22" 19' 

Enfin  en  1818,  de 22"  26' 

I^  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  à  Paris,  a  été  mesurée  en  185/!i,  par 
MM.  Langier  et  Ch.  Mathieu,  dans  le  grand  jardin  de  la  Maternité,  en  un 
point  situé  à  130  mètres  environ  au  nord  de  la  face  septentrionale  de 
rohservaloire.  Le  2  septembre  185^,  versl  heure  10  minutes  après  midi. 
Os  ont  trouvé,  à  la  température  de  22"*, 6,  une  déclinaison  occidentale  de 
20*  iO',8. 

Indépendamment  de  cette  obsenation,  ils  en  ont  fait  quatre  autres,  en 
quatre  points  de  l'enceinte  continue.  Le  premier  est  situé  derrière  Mont- 
martre, snr  le  terre-plein  du  bastion  n'  39  ;  le  second  près  des  prés  Saint- 
Genais,  sur  le  terre  plein  du  bastion  n°  2^  ;  le  troisième  près  de  la  Mai- 
son-Blanche, sur  le  terre-plein  du  bastion  n"  88  ;  enfin  le  quatrième  à 
Vaugirard,  sur  le  terre-plein  du  bastion  n"  71.  Si  Ton  considère  le  méri- 
dien magnétique  passant  par  Téglise  Saint-Germain  TAuxerrois ,  prise 
comme  centre  de  Paris,  ces  quatre  |)oints  correspondent  à  peu  près  au 

(f  )  Voyei  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1819»  p.  140. 
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nord,  à  l'esc,  au  sud  et  à  l'ouest  magnétique  de  la  ville.  Voici  les  r^lUtE 
obtenus  : 

•TATIOM.  DécMn«Uoii       Tempéra-  D«ie  de  l'obwTaUon. 

inogneUqae.  tare. 

Montmartre 20"  3',5  22%7  1"  septembre hî^-  i0«- 

Prés  Saint-Gervais. .  2\0  24%6  29  août 1     15 

Maifon-Blanche....  9',1  25%4  31  août i     10 

Yaogirard ll'J  20%6  27  août 1    20 

Les  plus  grandes  déclinaisons  de  l'aiguille  aimantée  ont  été  observées 
pendant  les  voyages  de  Gook  et  du  chevalier  de  Langle.  Le  premier  a 
trouvé  par  60*  de  latitude  australe  et  par  92*  35'  de  longitude,  que  Tai- 
guille  déviait  à  l'orient  de  &3*  6'  ;  le  second  de  ces  navigateurs  a  observé 
une  déclinaison  de  65*"  vers  le  62*  de  latitude  nord,  entre  le  Groenland  et 
la  terre  de  Labrador. 


A&T.  XZ.  —  ZoeUnaison  et  intoasité. 

Une  aiguille  d'acier,  soutenue  par  son  centre  de  gravité,  peut  rester 
dans  une  position  horizontale  ;  mais  aussitôt  qu'elle  a  acquis  la  vertu  ma- 
gnétique, elle  s'incline  très  sensiblement.  Dans  notre  hémisphère,  c'est 
l'extrémité  boréale  de  l'aiguille  qui  s'abaisse  au-dessous  de  l'horizon;  on 
observe  le  contraire  dans  l'hémisphère  austral.  A  Paris,  le  11  juillet  1818, 
entre  11  heures  et  2  heures  du  soir,  Arago  a  trouvé,  à  l'aide  d'une 
bonne  boussole  de  Lenoir,  l'inclinaison  de  l'aiguille  de  68^  35'.  Le  même 
instrument  avait  donné  en  octobre  1810 ,  68"  50^.  L'inclinaison  ob- 
senée  par  MM.  Mauvais  et  Laugier,  avec  une  boussole  et  deux  aiguilles 
de  Gambey,  a  été  trouvée,  par  une  moyenne  de  plusieurs  déterminations, 
de  66*  28'  le  dimanche  6  décembre  1853,  à  2  heures  30  minutes  après 
midi.  L'observation  a  été  faite  dans  un  pavillon  qui  était  situé  à  Feztrémité 
sud  de  la  terrasse  de  l'Observatoire.  D'après  les  mesures  faites  à  l'Obser- 
vatoire, jusqu'en  1853,  la  diminution  annuelle  de  l'inclinaison  est  seosi- 
blcmeut  do  3\ 

L'inclinaison  varie  très  rapidement,  quand  oo  change  de  latitude.  Ainsi, 
par  15*  de  latitude,  cet  angle  n*e$t  plus  que  de  50*,  et  enfin  dans  le  voisi- 
nafei'  de  TiViuateur,  TaiguiUe  est  horizontale.  La  ligne  sans  inclmaison,  ou 
Téquateur  magnétique,  ctmpc  Téquatear  terrestre  soos  vn  angle  aigu,  en 
sorte  qu'une  de  ses  i^rtiessc  trouvedaos notre hénùsphère,  et  Tautre dans 
riiémis(4i^re  op|)iK)é. 

lUns  sMi  asciMiskHi  ai^nwutique,  M.  i.ay-Lussac  a  reconnu  que  l'action 
du  luaitiiiHiMue  ne  diminue  pas  Nmsibteumt,  kv»  méaw  qa  m  s*éiève  dans 
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Fatmosphàre  à  une  baotear  de  près  de  7,000  mètres,  et  M.  de  Ham- 
boldt  a  décooTert  qa*en  s'airançant  de  Téqaateur  vers  le  pôle,  cette  action» 
ao  contraire.  Ta  toujours  en  augmentant  Si  l'on  représente  par  100  Tin-» 
tensité  à  Téquateur,  elle  sera  127  à  Naples,  136  à  Paris  et  137  à  Berlin; 
ces  difiérences  en  occasionnent  d'ailleurs  de  très  sensibles  dans  la  durée 
do  osdllalions,  car  la  même  aiguille  qui,  à  Paris,  donne  2k5  oscillations 
pendant  un  certain  nombre  de  secondes,  n'en  fait  plus,  dans  le  même 
espace  de  temps,  que  211  à  l'équateur  (1). 

AB.T.  HZ.  —  AetioD  de  la  foudre  et  du  fer  det  naviret  tôr  la  boatiole. 

Une  forte  décharge  électrique  produit  parfois  un  renversement  des 
pôles  ;  méconnu  par  les  navigateurs,  il  peut  donner  lieu  à  la  perte  des  na* 
Tires.  Arago  a  été  témoin  d'un  naufrage  causé  par  une  circonstance  de  ce 
genre  :  on  bâtiment  génois  qui  faisait  route  pour  Marseille  fut  frappé  par 
la  foudre  à  peu  de  distance  d'Alger  ;  les  aiguilles  des  boussoles  firent  toutes 
une  demi-réToIution,  quoique  ces  instruments  ne  parussent  pas  endom- 
magés, et  le  bâtiment  vint  se  briser  sur  la  côte,  au  moment  où  le  pilote 
croyait  avoir  le  cap  au  nord. 

Les  grandes  masses  de  fer  qui  entrent  dans  les  constructions  des  navires, 
00  qui  font  partie  de  son  armement,  exercent  également  sur  la  boussole  une 
action  prononcée  et  produisent  des  déviations  considérables,  parfois  de  20", 
qui  exposent  les  navigateurs  à  de  grands  dangers.  Cette  source  d'erreur 
parait  avoir  été  signalée  pour  la  première  fois  par  Wales,  astronome  de 
Texpédition  de  Cook  ;  mais  il  était  réservé  à  M.  Barlow,  professeur  à  Wool- 
wicb,  d'indiquer  les  moyens  les  plus  propres  à  s'en  garantir  :  parmi  ces 
moyens,  nous  nous  bornerons  à  signaler  le  placement  de  Vhabitacle  à  la 
plus  grande  distance  possible  de  toutes  les  pièces  de  fer.  Ces  dernières 
exercent  aussi  une  influence  notable  sur  la  marche  des  chronomètres  nau- 
tiques, dont  l'heure  est  souvent  altérée  de  5"  à  10"  par  jour. 

(1)  On  appelle  pôles  magnétiques  terrestres,  les  points  de  la  surface  de  la  terre 
eà  Taigaille  aimantée,  saspendue  par  son  centre  de  gravité,  se  tient  verticale.  L*in- 
dlnaîson  y  est  i  90*,  et  rintensité  horizontale  y  est  nulle.  Les  deux  p^les  magné- 
taquet  eorrespondaient,  en  1825,  selon  M.  Gaass  : 

POenord 73»30'  laU  N.   et    97"  30'  longit.  0. 

P6U  sud 72"        lat.   S.  et  151*        longit.  E. 

Selon  M.  Dnperrey  : 

P^fiord 70*   sMat.  N.  et    99*12'  longit.  0. 

Pùletud 75*  20'  lat.  S.  et  130*  10'  longit.  E. 

Voyex  Carte  physique  et  météorologique  du  globe  terrestre,  3*  édition. 
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DansThiver  de  1811  à  1812,  le  Héro,  navire  anglais  de  Ik  canons, 
s^est  perdu  au  Texel,  avec  plusieurs  des  bâtiments  marchands  qu*il  escor- 
tait. Il  ne  se  sauva  que  huit  matelots.  Le  Saint-Georges,  de  98,  amiral 
Reynolds,  et  la  Défiance,  de  74,  éprouvèrent  le  même  sort  sur  la  côte  de 
Jutland.  L'amiral,  le  capitaine  de  la  Défiance,  près  de  trois  mille  mate- 
lots, furent  noyés.  En  1810,  le  Minotaure,  de  6Zi,  fit  naufrage  il  l'em- 
bouchure du  Texel,  le  22  décembre  ;  trois  cent  soixante  matelots  périrent 
Scorcsby  regarde  comme  très  probable  que  ces  quatre  naufrages  n'auraient 
pas  eu  lieu,  si  les  commandants  avaient  connu  les  moyens  de  tenir  compte 
de  la  déviation  locale  de  la  boussole.  En  180/!i,  soixante-neuf  navires 
marchands  firent  voile  de  Cork,  le  20  mars,  sous  l'escorte  de  deux  vais- 
seaux de  ligne  anglais,  le  Carysford  et  ï Apollon.  Le  2  avril,  dans  la 
nuit,  pendantquer>l/>o//on,  d'après  ïestîme,  était  à  100  milles  (40  lieues) 
de  terre,  il  se  brisa  sur  la  côte  de  Portugal,  près  du  cap  Mondcgo.  Vingt- 
neuf  vaisseaux  marchands  qui  avaient  dirigé  leur  route  sur  celle  de 
ï Apollon,  firent  également  naufrage.  Il  périt  dans  cette  catastrophe  près 
4e  trois  cents  matelots.  On  a  longtemps  attribué  ce  naufrage  à  l'action  des 
courants  ;  mais  il  paraît  constaté,  d'après  la  discussion  à  laquelle  Scoresby 
s'est  livré,  qu'il  faut  plutôt  en  chercher  la  cause  dans  une  erreur  acciden- 
telle de  la  déclinaison,  qui  trompa  le  capitaine  de  V Apollon  (1). 

A&T.  ZV.  —   Variation  de  Tinolinaifton  et  de  l*intensité  magnétiqoe 

d'un  lieu  k  un  autre. 

M.  Flansteen  a  résumé,  dans  le  tableau  suivant,  l'hiclinaison  et  l'inten- 
sité magnétique  d'un  grand  nombre  de  points  du  globe.  L'intensité  ma- 
gnétique est  supposée  être  égale  à  1  sous  l'équateur  magnétique  (2). 


LIRUX     liES     OBSERVATIONS. 

,  loclinaisoB 

Hemtsphere  austral.  de   r..iguiiie. 

Port  du  Nord 75*50' 

Port  du  Sud 70  48 

Sourabaya  à  Java 25  40 

Amhoiue 20  37 

Lima 9  59 

Equateur  niagnéliquo  au  Pérou 10    0 


Intensitc. 

1.5773 
1.6133 
0.9348 
0.9332 
1.0773 
t.  0000 


[{)  Œuvres  de  F.  Arago,  t.  I,  p.  465. 
(2)  Voyez  Journal  de  Hrewster  de  1826. 


VAUlATIDfl  DB  L'iNCLlNAlâON  KT  DB  L^lNTVNlITB. 

UBOX  SCS  OMBAVATIOIIS. 

Inclinaison  , 

Hémisphère  boréal.  <i«  raig.iiU...  "ni'""»»-- 

TèQMKDda ^ rW  1.0191 

Loia 5  24  1.0095 

Gmdci .•  3  43  1.038G 

Quito 1323      .     1.0675 

Sai-AntODio 14  2:»    .  1.0871 

fiao-Garlos 2Q  47  1.0480 

Popayan 20  53.  1.1170 

Saota-Fé  de  Bogota 24  16  1.1473 

JaTiU. , 24  19  1.0675 

Eameralda 25  58  1 .0577 

Carichaoa 30  24  1.1575 

Mot-Thomas 35    6  1.1070 

Carthageoa 35  15  1.2938 

Ounaoa 39  47  1 .1779 

lleiico 42 10  1.3155 

lier  Atlantique  ,  par  1 2"  34'  de  latitude  nord 

et  53"  44'  de  longitude  ouest  de  Paris  ....  45    8  1.2300 

Portici 60    5  1.2883 

Naples 61  35  1.2745 

Rome 61  57  1.2642 

Véftuve,  cratère 62    0  1.1933 

SanU-Cruz  de  Ténériffe 62  25  1.2725 

Valencia 63  38  1.2405 

Florence 63  51  1.2782 

lier  Atlantique,  par  32"  16'  de  latitude  nord 

et  2*  52'  de  longitude  ouest 64  21  1.2938 

Barcelone 64  37  1.3482 

liaraeille 65  10  1.2938 

Ntmes •. 65  23  1.2938 

Milan 65  40  1.3121 

Montpellier 65  53  1.3482 

Airola 65  55  1.3090 

Turin 66    3  1.3364 

Médina  del  Campo 66    9  1.2938 

Uns-le-Bourg  (mont  Cenis) 66    9  1.3227 

Corne 66  12  1.3104 

Saint-Michel 66  12  1.3488 

Lyon <>6  1 1  1 .  3334 

Saint-Gothard 66  22  1.3138 

Mont  Cenis 66  22  1.3441 

66  42  1.3069 

Altorf. 66  53  1.3228 

Mer  Atlantique,  par  38"  52'  de  latitude  uord 

et  24*  10'  de  longitude  ouest  de  Paris  . ...  6740  1.31$5 

Madrid 67  41  l.293i8 

Tabii^eD ^^    *  1.3569 


hl 


/»8 


ÈnilDOI  IT  OONPIGUKATION  DIS  COMTilimTS. 


Indinaiioii 

tIKOX     DM    OliERVATIOm.  j^     vS^Ue, 

Ferrol 68''32' 

Paris 69  12 

Gôttiogen 69  29 

Berlin 69  53 

Berlin 68  50 

Dantzig 69  44 

Londres 69  55 

Ystad 70  13 

Schleswig 70  36 

Gopenhagae 70  36 

Odensée 70  50 

HeUingborg 70  50 

Holding 70  53 

Soroë 70  57 

Friedricbsbourg 70  59 

Aarhns 71  13 

Aalborg 71  27 

Friedrichshaven 71  48 

Gothenbonrg. . .  • • 71  58 

Altorp 72  14 

Korsœr • 72  24 

Christiania 72  34 

Bogstadt 72  34 

Dmmroen • •  • . .  73  37 

Gran 73  45 

Konsberg • 73  47 

Bergen 74    3 

Haro  (Islande),  par  70"  42'  de  latitude  nord  et 

57"  26'  de  longitude  ouest  de  Paris 82  49 

Baie  de  Baffin,  par  76*  8'  de  latitude  nord  et 

81*  1 1  '  de  longitude  ouest  de  Paris 86   0 


InteiMitê. 

1.2617 
1.3482 
1.3485 
1.3703 
1 .3533 
1.3787 
1.3697 
1.3742 
1.3814 
1.3672 
1.3650 
1.3782 
1.3846 
1.3842 
1.4028 
1.3838 
1.3660 
1.3842 
1.3826 
1.3891 
1.8735 
1.4195 
1 .4378 
1.3771 
1.3221 
1.4144 
1.4220 

1.6400 

1.6885  (I) 


CHAPITRE  VIII. 

ÉTENDUE  t   CONFIGURATION   ET  RELIEF  DES  CONTINENTS. 
▲HT.  Z*'.  —  ifetendne,  oonfiforatîon  et  raliaf  «n  général. 

L*6iu  recouvre  près  des  trois  quarts  de  la  surface  du  globe,  et  la  superfi* 
cie  de  la  terre  ferme  est  à  celle  de  l'élément  liquide,  selon  Rigaud  (2},  dans 
le  rapport  de  100  à  270  ;  selon  d'autres  auteurs,  dans  celui  de  100  k  28A. 

(1)  OEuvretde  F.  Arago,  p»  532. 

(2)  TramacU  of  the  Cambridge  philos.  Society,  t.  Vî,  p.  2  ;  1837,  p.  297. 


CÉNÉRALITÉS.  &9 

Les  îles  qui  ^cupent  dans  Thémisplière  boréal  trois  fois  plus  de  sur- 
lace que  dans  Thémisphère  austral,  égalent  à  peine  la  vingt-troisième  partie 
des  masses  continentales.  L*hémisphère  austral  et  rhémisphère  occidental, 
en  comptant  ce  dernier  du  méridien  deTénériiïe,  sont  essentiellement  océa- 
niqnes.  L'ancien  continent  est  dirigé  en  masse  du  S. -O.  au  N.-E.  Lecontinent 
occidental,  an  contraire,  suit  pour  ainsi  dire  un  méridien.  Tous  deux  sont 
coupés  au  nord  dans  la  direction  du  70<  parallèle,  et  se  terminent  au  sud 
en  pyramide  avec  des  prolongements  sous-marins.  On  ignore  si  les  pôles 
sont  placés  sur  la  terre  ferme  ou  au  milieu  d*un  océan  couvert  de  glace. 
L'Europe  peut  être  considérée  comme  la  péninsule  occidentale  de  la 
masse  compacte  du  continent  asiatique;  elle  est  en  effet,  sous  le  rapport 
du  climat,  à  l'ensemble  de  l'ancien  continent  ce  qu'est  la  Bretagne  au 
reste  de  la  France,  et  la  forme  articulée  et  richement  accidentée  a  dâ  exer- 
cer une  influence  marquée  sur  sa  civilisation. 

La  conGguration  des  continents  dans  le  sens  vertical  ne  mérite  pas  moins 
d'attention  que  leur  forme  articulée  et  les  découpures  de  leurs  rivages. 
En  divisant  les  pays  en  bassins,  en  vastes  cirques,  comme  en  Grèce  et 
dans  l'Asie  Mineure,  l'agroupement  des  montagnes,  dit  M.  de  Humboldt, 
individualise  et  diversiûe  le  climat  des  plaines  sous  le  rapport  de  la  cha- 
leur, de  l'humidité,  de  la  diaphanéité  de  Tair,  de  la  fréquence  des  vents  et 
des  orages;  circonstances  qui  influent  sur  la  variété  des  productions  et  des 
cultures,  sur  les  mœurs,  les  formes  des  institutions  et  les  haines  nationales. 
(>  caractère  d'individualité  géographique  atteint,  pour  ainsi  dire,  son 
maximum  \l\  où  les  différences  de  configuration  du  sol  dans  le  plan  verti* 
cal  et  le  plan  horizontal,  dans  le  relief  et  la  sinuosité  des  contours  (l'articu- 
lation de  la  surface  plane),  sont  simultanément  les  plus  grandes  possibles. 
Tous  les  géologues  admettent  aujourd'hui  l'émersion  des  continents 
comme  due  à  un  soulèvement  effectif,  et  non  à  une  dépression  du  niveau 
général  des  mers.  Toute  la  côte  suédoise  et  finlandaise  s'élève  de  1*",3  par 
siècle  ;  tandis  que,  selon  Nilson  (.1),  la  Suède  méridionale  s'affaisse.  Le 
soolèvcment  de  la  croûte  terrestre  sur  divers  points  du  globe  explique  sou 
abaissement  sur  d'autres.  On  sait  aujourd'hui  que  le  niveau  de  la  mer 
Caspienne  est  ii  26"',0[i5  au-dessous  de  la  mer  Noire,  et  le  niveau  du 
bc  Tibériade  et  de  la  mer  Morte  de  AOO  mètres  au-dessous  de  celui  de 
Il  Méditerranée  (2). 

(1)  Berxelios,  Rajfport  onmiel  $ur  le$  progrès  des  tciemîes  phytiqwt,  n*  18, 
p.  686. 

(2)  Voy.  Carte  physique  et  météorologiqtie  du  globe, 

I.  k 
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Plus  riinagination  s'élonuc  de  la  hauteur  et  de  la  niasse  des  chaînes  de 
montagnes,  plus  il  importe  de  mettre  en  lumière  la  faiblesse  relative  de 
leur  volume,  comparé  à  celui  des  continents.  Supposons  que  la  masse  en- 
tière des  Pyrénées  fût  uniformément  répartie  sur  la  surface  de  b  France, 
le  sol  de  ce  pays  n*en  serait  exhaussé  que  de  3  mètres.  Selon  M.  de  Hum- 
boldt,  le  centre  de  gravité  de  la  terre  ferme  est  situé  : 

Pour  TEurope à  205  mètres. 

Poar  TAmérique  da  Nord 328 

Pour  Vkm 355 

Pour  rAmérique  du  Sud 351 


A&T.  n.  —  Altitude  des  prîneîpales  montagnet  da  globe, 

I/altitude  des  lieux  exerce  une  influence  considérable  sur  les  phéno- 
mènes physiques  et  médicaux,  et  la  connaissance  précise  de  cet  élément 
est  d'une  haute  importance  au  point  de  vue  de  la  géographie  médicale  (1). 

Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant  l'élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  des  principales  montagnes  du  globe. 

EUROPE. 


Mont-Blanc  (Alpes).». 
Moot-Rose  (Alpes) .... 
Finsteraarhorn  (Suisse) 

Jungfrau  (Suisse) 

Ortier  (Tyrol) 

Mulahasen  (Grenade) .  • 


Mèlres. 

4810 

4636 

4362 

4180 

3908 

3555 

Col  du  Géant  (Alpes) 3426 

Malabite  ou  Néthou  (Pyrénées). .   3404 

Mont-Perdu  (Pyrénées) 3351 

Le  Cylindre  (Pyrénées) 3322 

MaladetU  (Pyrénées) 3312 

Vignemale  (Pyrénées) 3298 

Etna  (Sicile) 3237 

Pic  du  Midi  (Pyrénées) 2977 

Budosch  (Transylvanie) 2924 

Snrul  (Transylvanie) 2924 

Legnone •  • 2806 

Cauigou  (Pyréuées) 2785 


Mètret. 

Pointe  Lomnis  (Crapats) 3701 

Monte Rotondo  (Corse) 2672 

Monte  dOro  (Corse) 2652 

Lipsze  (Crapats) 2534 

SneehalCD  (Norvège) 2500 

Monte  Vclliuo  (Apennins) 2393 

Moût  Athos  (Grèce) 2066 

Mont  Ventoux 4909 

Mont-Dore  (France) 1 886 

Cantal  (France) 1857 

Le  Mezeo  (Cévennes) 1766 

Sierra  d*Estrc  (Portugal) 1700 

Puy  Mary  (France) 1658 

Hussoko  (Moravie) 1621 

Schneckoppe  (Bohème) 1 608 

Adelat  (Suède) 1578 

Suœnals-Iokull  (klande) 1559 

Mont  des  Géauts  (Bohème) 1 512 


(1)  Bouguer  est  le  premier  qui  ait  constaté  la  déviation  du  Gl  h  plomb  par  Fat- 
iractlon  des  montagnes,  et,  dans  sa  célèbre  ascension  du  Cbiroborazo,  il  la  trouva 
de  7"  À  8''.  Depuis  lors,  Maskelinc  a  trouvé  au  pied  des  monts  Sohclialiens,  en 
Krosse,  une  déviation  de  .%4". 
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Mùtxes. 

Pay-de-DdoM  (France) 1 465 

Le  Bal loo( Vosges) 1429 

Folate-Noire  (Spitzberg) 1 372 

Ben-Neris  (Ivenuhire) 1325 

Fiditelberg  (Saie) 1212 

VésuTe  (Naples) 1198 

Mont  Paroasse  (Spitzberg) 1 1 94 


Mètres. 

Mont  Erii  (Sicile) 1187 

Broken  (HaHz-Saie) 1140 

Sierra  de  Foja  (Algarves) 1 1 00 

SnowdoD  (pays  de  Galles) 1089 

Schehalien  (Ecosse) 1039 

Hekla([8lande) 1013 


ASIE. 


Pici  les  plas  élevés  de  PHimalaya 
(Thibel)  :  Kanchiugioga,  partie 

ooest  (Sikim) 8588 

Idem,  Pic  est  (Sikim) 8481 

Dwalagiri  (Népaal) 8187 

jQwahir  (Kumaâon) 7824 

Le  12*  pic 7088 


Le  3*  pic 


6959 


Le  23*  pic 6925 

Pic  de  la  frontière  de  la  Chine  et 

de  la  Russie. .  51 35 

Elbrouz  (Caucase) 5009 

Ophyr  (Ile  de  Sumatra) 3956 

Mont  Liban 2906 

Petit  Altaï  (Sibérie) 2202 

Bescbtau 1398 


AFRIQUE. 


Pic  de  Téoériffe 3710 

Montagne  d'Ambotismène  (Mada- 
gascar  ....••••  3507 

Piloo  des  Neiges  (Ile  de  la  Réunion)  3067 


Montagnes  du  Pic  (Açores) 8412 

Montagne  de  la  Table   (oap  de 
Bonne-Espérance) ...  * 1 163 


AMÉRIQUE. 


Cfeimborazo  (Pérou) 

Kcfado  de  Sorata  ....•••. 

Ketado  de  Illimani. 

Ciyambé  (Pérou) 

Aatlsaoa  (volcan  du  Pérou) 


•  •  •  •  • 


Calopaii  (volcan  du  Pérou) 

Miotagoe  de  Pichu-Pichu. 

Valean  d'Arequipa 

Nfocatepetl  (volcan  du  Mexique). 

fk  d'Orizaba 

HMtagoe  d'Iochocaio.  ..•..••• 


6530 
6488 
6456 
5954 
5833 
5760 
5753 
5670 
5600 
5400 
5295 
5210 


MontSt-Élie(câteN.-E.  Amérique) 

Cerro  de  Potosi 

Mowna-Roa  (Owhyee) 

Sierra  Nevada  (Mexique) 

Montagnes  du  beau  Temps  (c^te 

N.-O.  Amérique) •  •  •  • 

Coirk«  de  Perote. 

Lac  Titicaca. 

Montagne  d^Otaïti  (mer  du  Sud). 
Montagnes  Bleues  (Jama)que)  • . . 
Volcan  de  la  Solfatara  (Guade* 

loupe) • 


5113 

4888 
4838 
4786 

4549 
4088 
3915 
3323 
2218 

1557 


Pwaçesdes  Alpes  qui  conduisent  de  l* Allemagne,  de  la  Suisse  el  de  la  France  m^ 

ItaUe. 


Fange  do  mont  Gervin 3410 

^     du  grand  Saint-Bernard.  2491 

—  dn  col  de  Seigne 2461 

—  dePitrka 2439 


Passage  du  col  Ferret 2^21 

—  du  petit  Saint-Bernard..  2192 

—  du  Saint-Gothard 2075 

-—     dn  mont  Cents 2066 
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Mètres. 

Le  col  de  Tende. 1795 

Les  Taures  de  Rastadt. 1559 

Passage  da  Breoner 1^20 


Mètres. 

Passage  du  Simploo .  •  • 2005 

—  du  mont  Genèvrc 1937 

—  duSplQgen 1925 

La  poste  du  mont  Cenis.  ••...••  1 906 


Portd'Oo 3002 

Port  Viel  d'Estaabe 2561 

Port  de  Pinède 2499 


P<Msages  des  Pyrénées, 

Port  de  Gavarnie 2333 

Port  de  Cavarëre 2241 

Passage  de  Tourmalet 2177 


AMÉRIQUE. 
Passages  ou  cols  des  deux  Cordillères» 


Passage  de  Paquani 4641 

—      deOualilas 4520 


Passage  de  Tolapalca 4290 

—     des  Altos  de  los  Hnessos.  4137 


Hauteurs  de  quelques 
Maison  de  poste  d*Ancomarca. . .  4792 

(Habitée  seulement  pendant  quelques 
.  mois  de  Panne  e.) 

Maison  de  poste  d*Apo 4376 

Tacora  (village  dlndiens) 4344 

Potosi  (la  partie  la  plus  haute). . .  4166 

Ville  de  Calamarca 4141 

Métairie  d*Antisana 4101 

Puno  (ville) 3911 

Oniro  (ville) 3792 

La  Paz  (ville,  républ.  de  Bolivia).  3717 
Micuipampa  (ville,  Pérou). .....  3618 

Tupisa  (ville,  Bolivia) 3049 

Ville  de  Quito 2908 

Ville  de  Caïamarca  (Pérou) 2860 

La  Plata  (capiUlede  Bolivia). .  •  •  2844 

Santa-Fé  de  BogoU 2661 

Ville  de Cuença  (proY.  de  Quito).  2633 
Cochabamba  (ville capitale). ....  2575 
Hospice  du  grand  Saint-Bernard.  2491 

Arequipa  (ville) 2377 

Mexico. •  2277 

Hospice  du  Saint-Gotbard 2075 

Village  de  S.-Veran  (H.-Alpes). .  2040 

—  de  Brenil  (val.  da  mont  Cervin) .  2007 

—  de  Maurin  (Basses-Alpes).  •  •  •  1902 

—  de  Saint-Remi « i604 


lieux  habités  du  globe. 

Village  de  Heas  (chapeUe,Pyrénées) 
—  de  Gavarnie  (auberge,  td.) . .  • 

Briançon  • 

Village  deBaréges  (cour  des  bains, 

Pyrénées) • 

Palais  de  St-Udefonse  (Espagne). 

Sétif  (Algérie) 

Bains  du  Mont-Dore  (Auvergne)  . 

Médéah  (Algérie) 

Milianah  (Algérie) 

Pontarlier 

Jérusalem  (mont  Sion) 

St-Saaveur  (terr.  des  bains,  Pyr.) 

Lui  (église,  Pyrénées) 

Constantine  (Algérie) 

Madrid.  • •  •  • 

Inrpruck 

Munich • 

Lausanne •  • •  •  • 

Augsbourg 

Salzbourg 

Ncufchàtel 

Plombières 

Clennont«Ferrand  (préfectare) 

Mascara  (Algérie) 

Genève • 

Freyberg t 


•  * 


1497 
1335 
1306 

1241 
1155 
1100 
1040 
920 
900 
828 
773 
728 
706 
650 
608 
566 
538 
507 
475 
452 
438 
421 
411 
400 
372 
372 
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lUèlret. 

l'Im 369 

Batisbonoe 3f>2 

Moscou 300 

Tlemcen  (Algérie) 300 

Gotlu 285 

Tario 230 

Dijoo ..  217 

Prague 179 

MâcoD  (étiage  de  la  Saôoe) 170 

Lyon  (Rhône,  au  pont  de  la  Guil- 

loUère) 163 

Cassel 158 


Mètres. 

Lima..... 156 

GœttiDgue 134 

Vienne  (Danube) 133 

Toulouse,  seuil  de  Tobsenratoire, 

194",  et  Garonne 132 

Milan  (jardin  botanique) 128 

Bologne 121 

Parme 93 

Dresde 90 

Paris  (Observatoire,  1  *'  étage) ....  65 

Rome  (Capitole) 46 

Berlin 40 


CHAPITRE  IX. 

MESURE  DES   HAUTEURS  PAR  LES   OBSERVATIONS 

BAROMÉTRIQUES. 

Plus  la  notion  de  raltitude  d'un  lieu  a  d'importance  au  point  de  vue  de 
b  Géographie  médicale,  plus  il  importe  au  médecin  et  au  voyageur  d'être 
en  état  de  se  fixer  sur  ce  point.  Supposons  que  Von  ait  observé  à  la  station 
inférieure  :  H,  hauteur  du  baromètre;  T,  température  du  baromètre; 
/,  température  de  l'air. 

A  la  station  supérieure  :  h\  hauteur  du  baromètre  ;  T^  température 
do  baromètre  ;  /',  température  de  l'air. 

Désignons  par«  la  hauteur  de  la  station  inférieure  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  par  L  la  latitude  du  lieu,  et  par  h  la  hauteur  observée  h'  réduite 
à  la  température  T  du  baromètre  à  la  station  inférieure. 

la  différence  de  niveau  z  entre  les  deux  stations  a  pour  valeur  : 


H 


L  1000    J 


2  =  18336<"  log  —  X  ^    (*  +  0,00265  cos  2  L) 


^      '      6366198     '    3183099/ 


/ 


C'est  à  cette  formule  que  se  ramène  l'équation  de  la  Mécanique  céleste 

g 

en  V  introduisant  le  terme  ,  qui  est  relatif  à  la  hauteur  de  la  sta- 

3183099 

tîon  inférieure* 

Mais  h  est'la  hauteur  h!  réduite  de  la  température  T' à  la  température  T  : 
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or,  la  dilalaljon  du  mercure  est  0,00018002  pour  1  degré,  celle  du  lailon 
de  Téchelle  du  baromètre,  0,00001878,  et  la  dilTérence  0,0001612&  . 
1 


6200 


.  On  a  donc 


\   ^  6200  y 


puis 


H  H 

18336-  log  --  =  18336"  log  -  —  l'n,2848(T— T'). 
h  h 


C'est  avec  cette  formule  et  la  valeur  z  que  M.  Mathieu  a  construit  le»  cinq 
Tables  suivantes  qui  servent  à  calculer  les  différences  de  niveau. 

La  Table  1  donne  en  mètres  les  valeurs  de  l'expression  18336"*  log  H  pour 
les  hauteurs  barométriques  de  265  à  801  millimètres;  seulement,  on  les  a 
toutes  diminuées  de  la  constante  A/i48",128,  ce  qui  n'altère  pas  la  différence 

18336  log  H  — 18336  log /i. 

La  Table  II  donne  la  correction  —  l",28a3(T  —  T')  dépendante  de  la 
différence  T — T' des  températures  du  baromètre  aux  deux  stations.  Elle 
est  généralement  négative.  Elle  serait  positive  si  T — T' était  négatif,  si  la 
température  T'  du  baromètre,  à  la  station  supérieure,  se  trouvait  plus  forte 
que  la  température  T  à  la  station  inférieure.  M.  Oltmanns  n'avait  eu  égard 
qu'à  la  dilatation  du  mercure,  qu'il  supposait  de  ^-^^^  pour  1  degré,  au  lieu 
de  sVëiî,  et  sa  Table  II  ne  convenait  que  pour  un  baronïètre  divisé  sur 
verre  a\ec  une  échelle  de  bois. 

La  Table  III  donne  la  correction  A  0,00265  cos  2  L,  qui  s'aj^pliquo  à  la 
hauteur  approchée  A,  et  qui  pro>ient  de  la  variation  de  la  pesanteur  de  la 
latitude  de  U5  degrés  à  la  latitude  L  du  lieu  de  l'observation.  Cette  cor- 
rection est  de  même  signe  que  cos2L,  positive  de  l'équaleur  à  /i5  degrés, 
et  négative  de  45  degrés  au  pôle. 

La  Table  IV  donne  la  correction  A---  --_^  ,   qui  s'ajoute  conslam- 

6366198 

ment  à  la  hauteur  approchée  A,  et  qui  est  due  l\  la  diminution  de  la  pe- 
santeur dans  la  verticale. 

Enfm  la  Table  V  donne,  pour  une  différence  de  niveau  approchée  A,  la 

petite  correction  A--—--;--  correspondante  à  plusieui-s  valeurs  de  la  hau- 
■^  318.5099 

teur  .s  de  la  station  inférieure.  Mais  au  lieu  de  sou  a  mis  dans  la  Table  la 

hauteur  11  du  baromètre  à  cette  station. 
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dm  caieoL  — Od  prend  dans  la  Table  I  les  deux  nombres  cor- 
respondants aux  hauteurs  barométriques  observées  H  et  h'.  De  leur  diffé- 
rence on  retranche  la  correction  l'",2843  (T  —  T')  que  Ton  trouve  dans 
la  Table  II,  avec  la  différence  T — T'  des  thermomètres  des  baromètres. 
On  obtient  ainsi  une  hauteur  approchée  a. 

2(t  +  t') 
Alors  on  calcule  la  correction  a  pour  la  température  de  Tair, 

on  multipliant  la  millième  partie  de  a  par  la  double  somme  des  tempéra- 
tures /  et  /'.  Elle  est  de  même  signe  que  /  + 1'.  On  a  une  seconde  hauteur 
approchée  A. 

Avec  A  et  la  latitude  L  du  lieu,  on  cherche,  dans  la  Table  III,  la  correc- 
tion A  0,00265  cos2  L  relative  à  la  variation  de  pesanteur  en  latitude. 

Ppur    la    valeur   approchée    A  ,   la  Table  IV  donne  la    correction 

A  -z — :r-T —  relative  à  la  diminution  de  la  pesanteur  dans  la  verticale. 
6366198  ^^ 

£lle  est  toujours  additive. 

Knfin  quand  la  hauteur  s  de  la  station  inférieure  sera  grande,  quand  H 

sera  aa-dessous  de  750  millimètres,  on  pourra  trouver  la  petite  correction 

g 
A  ^.   ^^.v  dans  la  Table  V.  Elle  est  toujours  additive. 

lype  ém  ealeid.  —  HcMure  de  la  luuitciir  de  ttsasaxnatoy  p«r 
H.  de  ■mnlMldt.  lAtitode  moyemie ,  21  denrée.  —  Au  bord  de  la 
mer,  hauteur  du  baromètre,  H  =  763""', 15;  thermomètre  du  baromè- 
tre,  T  =  25*,3  ;  thermomètre  libre,  ^  =  25",3.  A  la  station  supérieure, 
hauteur  du  baromètre ,  h'  =»  600""",95  ;  thermomètre  du  baromètre, 
r  =  2 1%3  ;  thermomètre  libre,  r  =  21",3. 

r^Ku  I  ^^«««  î  pour  H  =  763"",  15 8427,4 

fable  I  donne  |  ^^^  ^,  _  g^^,..  ,,. _  6524.6 

Diflërcncc 1902,8 

Table  11  donne  pour  T  -  T' =4" —        5,1 

Hauteur  approchée  a 1 897,7 

-~2((  +  r)=l,8977X93,2 +     176,9 

Seconde  hauteur  approchée  A •        2074,6 

Table  III  donnepour  A  =  2074et  L  =  21".  -f        4,0 
Table  IV  donne  pour  207  i 4-        5,K 

Hauteur  au-dessus  de  la  nier 2084,4 


56 


MKSUIIS  DES  UAUTBUas 


TABLE  I. 

Valeur  en  mètres  de  1 8336  log  H  ou  h  diminuée  de  la  constante  I  é  428*,  1 28. 


Argument  :  H  ou  ^  eo  millimètres. 


H  ou  ^« 
265 
266 
267 
268 
269 
270 
271 
272 
273 
274 
275 
276 
277 
278 
279 
280 
28 1 
282 
283 
284 
285 
286 
287 
288 
289 
290 
291 
292 
293 
294 
295 
296 
297 
298 
299 
300 
301 
302 
.^03 
304 
305 
306 
307 
308 
309 
310 
311 
312 
313 
314 


Mètreii. 

4,5 

31,5 

64,4 

94,1 

123,8 

153,4 

182,8 

212,1 

241,3 

270,5 

299,5 

328,4 

357,2 

385,9 

414,5 

443,0 

471,3 

499,6 

527,8 

555,9 

583.9 

611,8 

639,6 

667,3 

694,9 

722.4 

749,8 

777,1 

804,3 

831,5 

858,5 

885,5 

912,3 

939,1 

965,8 

992,4 

1018,9 

1045,3 

1071,6 

1097,8 

1124,0 

1150,1 

1176,1 

1202,0 

1227,8 

1253,5 

1279,1 

1304,7 

1330,2 

1355,6 


fférence. 

30,0 

29,9 

29,7 

29,7 

29,6 

29,4 

29,3 

29,2 

29.2 

29,0 

28,9 

28,8 

28,7 

28,6 

28,5 

28,3 

28,3 

28,2 

28,1 

28,0 

27,9 

27,8 

27,7 

27,6 

27,5 

27,4 

27,3 

27,2 

27,2 

27,0 

27,0 

26,8 

26,8 

26,7 

26,6 

26,5 

26.4 

26,3 

26,2 

26,2 

26,1 

26,0 

25,9 

25,8 

25,7 

25,6 

25,6 

25,5 

25,4 

H  ou  h. 
314 
315 
316 
317 
318 
319 
320 
321 
322 
323 
324 
325 
326 
327 
328 
329 
330 
331 
332 
333 
334 
335 
336 
337 
338 
339 
340 
341 
342 
343 
341 
345 
346 
347 
348 
349 
350 
351 
352 
353 
354 

O  ••  «^ 

•)o.> 
356 
357 
358 
359 
360 
361 
362 
363 


Mètres. 

1355,6 

1380,9 

1406,1 

1431,3 

1456,4 

1481,4 

1506,3 

1531,1 

1555,9 

1580,6 

1605,2 

1629,8 

1654,2 

1678,6 

1702,9 

1727,2 

1751,3 

1775,4 

1799,4 

1823,4 

1847,3 

1871,1 

1894,8 

1918,5 

1942,1 

1965,6 

1989,1 

2012,5 

2035,8 

2059,0 

2082,2 

2105,3 

2128,4 

2151,4 

2174,3 

2197,1 

22i9,9 

:;242,6 

2265,3 

2287,9 

2310.4 

2332,9 

2355.3 

2377,6 

2399,9 

2422  1 

2444^2 

2166,3 

2488,3 

2510,3 


DiHërences. 

25,3 

25,2 

25,2 

25.1 

25,0 

24,9 

24,8 

24.8 

24,7 

24,6 

24,6 

24.4 

24,4 

24,3 

24,3 

24,1 

24,1 

24,0 

24,0 

23.9 

23,8 

23,7 

23,7 

23,6 

23,5 

23.5 

23,4 

23,3 

23.2 

23,2 

23,1 

23,1 

23,0 

22,9 

22,8 

22,8 

22,7 

22,7 

22,6 

22,5 

22,5 

22,4 

22,3 

22.3 

22,2 

22,1 

22,1 

22,0 

22,0 

H  ou  h. 
363 
364 
365 
366 
367 
368 
369 
370 
371 
372 
373 
374 
375 
376 
377 
378 
379 
380 
381 
382 
383 
384 
385 
386 
387 
388 
389 
390 
391 
392 
393 
394 
395 
396 
397 
398 
399 
400 
401 
402 
403 
404 
405 
406 
407 
408 
409 
410 
411 
412 


Mùlre*. 
2510,3 
2532.2 
2554,1 
2575,9 
2597,6 
2619,3 
2640,9 
2662,4 
2683,9 
2705,4 
2726,7 
2748,0 
2769,3 
2790.5 
2811,7 
2832,8 
2853,8 
2874,8 
2895J 
2916.6 
2937,4 
2958,2 
2978.9 
2999,6 
3020,2 
3040,7 
3061,2 
3081,6 
3102,0 
3122,4 
3142.7 
3162,9 
3183,1 
3203,2 
3223,3 
3243,3 
3263,3 
3283,2 
3303,1 
3322,9 
3342,7 
3362,5 
3382,2 
3401,8 
3421,4 
3440,9 
3460.4 
3479,9 
3499,3 
3518,6 


Uillcreucet. 

21,9 

21,9 

21,8 

21,7 

21,7 

21.6 

21.5 

21,5 

21.5 

21.3 

21,3 

21.3 

21,2 

21,2 

21,1 

21,0 

21.0 

20,9 

20,9 

20,8 

20,8 

20,7 

20,7 

20,6 

20,5 

20,5 

20,4 

20,4 

20,4 

20,3 

20,2 

20,2 

20.1 

20,1 

20.0 

20,0 

19.9 

19.9 

19.8 

19.8 

19.8 

19,7 

19,6 

19.6 

19,5 

19.5 

19,5 

19,4 

19,3 
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Htm  A. 
412 
413 
414 
415 
416 
417 
418 
419 
420 
421 
422 
123 
424 
425 
426 
427 
428 
429 
430 
431 
432 
433 
434 
435 
436 
437 
438 
439 
440 
441 
412 
443 
444 
445 
446 
447 
448 
449 
450 
451 
452 
453 
454 
455 
456 
457 
458 
459 
460 
461 
462 
463 
464 
465 
466 
467 


ll«Lre9. 

3518,6 

3537,9 

3557,2 

3576,4 

3595,6 

3614,7 

3633,8 

3652,8 

3671,8 

3690,7 

3709,6 

3728,4 

3747,2 

3766,0 

3784,7 

3803,4 

3822,0 

3840.6 

3859,1 

3877,6 

3896.1 

3914,5 

3932,9 

3951,2 

3969,5 

3987,7 

400.^,9 

4024,1 

4042,2 

4060,3 

4078,3 

4096,3 

4114,3 

4132,2 

4150,1 

4167,9 

4185,7 

4203,5 

4221,2 

4238,9 

4256,5 

4274,1 

4291,7 

4309.2 

4326,7 

4344,1 

4361,5 

4378,9 

4396,2 

4413,5 

4430,8 

4448,0 

4465,1 

4482,3 

4  499,4 

4516,5 


Différences. 

19,3 

19,3 

19,2 

19,2 

19,1 

19,1 

19,0 

19,0 

18,9 

18,9 

18.8 

18,8 

18,8 

18,7 

18,7 

18,6 

18,6 

18,5 

18.5 

18.5 

18,4 

18,4 

18,3 

18.3 

18,2 

18.2 

18,2 

18,1 

18,1 

18,0 

18,0 

18,0 

17,9 

17,9 

17,8 

17,8 

17,8 

17,7 

17,7 

17,6 

17,6 

17,6 

17,5 

17,5 

17,4 

17,4 

17,4 

17,3 

17,3 

17,3 

17,2 

17,1 

17,2 

17,1 

17,1 


UottA. 
467 
468 
469 
470 
471 
472 
473 
474 
475 
476 
477 
478 
479 
480 
481 
482 
483 
484 
485 
486 
487 
488 
489 
490 
491 
492 
493 
494 
495 
496 
497 
498 
499 
500 
501 
502 
503 
504 
505 
506 
507 
508 
509 
510 
511 
512 
513 
514 
515 
516 
517 
518 
519 
520 
521 
522 


Mètres. 

4516,5 

4533,5 

4550,5 

4567,5 

4584,4 

4601,3 

4618,1 

4634,9 

4651,7 

4668,5 

4685,2 

4701,9 

4718,5 

4735,1 

4751,7 

4768,2 

4784,7 

4801,2 

4817,6 

4834,0 

4850.4 

4866,7 

4883,0 

4899.3 

4915,5 

4931,7 

4947,9 

4964,0 

4980.1 

4996,2 

5012,2 

5028,2 

5044,2 

5060,2 

5076,1 

5092,0 

5107,8 

5123,6 

5139,4 

5155,2 

5170,9 

5186,6 

5202,3 

5217,9 

5233,5 

5249,1 

5264,6 

5280,1 

5295,6 

5311,0 

5326,4 

5341.8 

5357,2 

5372,5 

5387,8 

5403,1 


Différences. 

17,0 
17,0 
17,0 
16.9 
16,9 
16,8 
16,8 
16,8 
16,8 
16,7 
16,7 
16,6 
16,6 
16,6 
16,5 
16,5 
16,5 
16,4 
16,4 
16,4 
16,3 
16,3 
16,3 
16,2 
16,2 
16,2 
16,1 
16,1 
16,1 
16,0 
16,0 
16,0 
16,0 
15,9 
15,9 
15,8 
15,8 
15,8 
15,8 
15,7 
15,7 
15,7 
15,6 
15,6 
15,6 
15,5 
15,5 
15,5 
15,4 
15,4 
15,4 
15,4 
15,3 
15,3 
15,3 


Hou  A. 
522 
523 
524 
525 
526 
527 
528 
529 
530 
531 
532 
533 
534 
535 
536 
537 
538 
539 
540 
541 
542 
543 
544 
545 
546 
547 
548 
549 
550 
551 
552 
553 
554 
555 
556 
557 
558 
559 
560 
561 
562 
563 
564 
565 
566 
567 
568 
569 
570 
571 
572 
.573 
574 
575 
576 
577 


Mètres. 

5403,1 

5418,3 

5433,5 

5448,7 

5463,9 

5479,0 

5494,1 

5509,2 

5524,2 

5539,2 

5554,2 

5569,1 

5584,1 

5599,0 

5613,8 

5628,7 

5643,5 

5658,3 

5673,0 

5687,8 

5702,5 

5717,2 

5731,8 

5746,4 

5761,0 

5775,6 

.'i790,2 

5804,7 

5819,2 

5833,6 

5848,1 

5862,5 

5876,9 

5891,2 

5905,6 

5919,9 

5934.2 

5948,4 

5962,6 

5976,8 

5991,0 

6005,1 

6019,3 

6033,4 

6047,5 

6061,6 

6075,6 

6089,6 

6103,6 

6117,6 

6131,5 

6145,4 

6159,3 

6173,1 

6187,0 

6200,8 
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Diiiërences. 

15,2 
15,2 
15,2 
15,2 
15,1 
15,1 
15,1 
15,0 
15,0 
15,0 
14,9 
15,0 
14.9 
14,8 
14,9 
14,8 
14,8 
14,7 
14,8 
14,7 
14,7 
14,6 
14,6 
14,6 
14,6 
14,6 
14,5 
14,5 
14,4 
14,5 
14,4 
14.4 
14,3 
14,4 
14,3 
14,3 
14,2 
14,2 
14,2 
14,2 
14,1 
14,2 
14,1 
14,1 
14.1 
14,0 
14,0 
14,0 
14,0 
13,9 
13.9 
13,9 
13,8 
13,9 
13,8 
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msuM  OIS  HAonuas 


H  ou  A. 

Mètr«s.  Oititireucec.  | 

Hou/i. 

Mctrei.  OifleroacM. 

Hooik. 

MèlTM. 

577 

6200,8 

13,8 
13,8 
13,7 
13,7 
13,7 
13,7 
13,6 
13,6 
13,6 
13,6 
13,6 
13,5 
13,5 
13,5 
13,5 
13,4 
13,4 
13.4 
13,4 
13,4 
13,3 
13,3 
13,2 
13,3 
13.3 
13,2 
13,2 
13,2 
13,1 
13,1 
13,1 
13,1 
13,1 
13,0 
13,0 
13,0 
13,0 
13,0 
12,9 
12,9 
12,9 
12,9 
12,9 
12,8 
12,8 
12,8 
12,8 
12,7 
12,7 
12,7 
12,7 
12.7 
12,7 
12,6 
12,6 

632 

6925,8 

12,6 
12,6 

12,5 
12,6 
12,5 
12,5 
12,4 
12,5 
12,4 
12,4 
12,4 
»2,4 
12,4 
12,3 
12,3 
12,3 
12,3 
12,3 
12,2 
12,2 
12,2 
12,2 
12,2 
12,1 
12,1 
12,1 
12.1 
12.1 
12,1 
12.1 
12,0 
12.0 
12,0 
12,0 
12,0 
11,9 
11,9 
11,9 
11.8 
11,9 
11,9 
11.8 
11.8 
11,8 
11,8 
11,7 
11,7 
11,7 
11,7 
11,7 
11,7 
11,7 
11,7 
11,6 
11,6 

687 

7590,3 

578 

6214,6 

633 

6938,4   ; 

688 

7601,9 

579 
580 

6228,4 
6242,1 

634 
635 

6951,0  ; 
6963,5   ; 

689 
690 

7613,5 
7625,0 

581 
582 

6255,8 
6269,5 

636 
637 

6976,1 
6988,6 

691 
692 

7636,5 
7648,0 

583 

6283,2 

638 

7001,1 

693 

765»,5 

584 

6296,8 

639 

7013,5 

694 

7671,0 

585 

6310,4 

640 

7026,0 

695 

7683,5 

586 

6324,0 

641 

7038,4 

696 

7694,0 

587 

6337,6 

642 

7050,8 

097 

7705,4 

588 

6351,2 

643 

7063,2 

698 

7716,8 

589 

6364,7 

644 

7075,6 

699 

7728,2 

590 

6378,2 

645 

7088,0 

700 

7739,6 

591 
592 

6391,7 
6405,2 

646 
647 

7100,3 
7112,6   ^ 

701 
702 

7751,0 
7762,3 

593 

6418,6 

618 

7124,9 

703 

7773,6 

594 

6432,0 

649 

7137,2 

704 

7784,9 

593 

6445,4 

650 

7149,5 

705 

7796,2 

596 

6458,8 

651 

7161,7 

706 

7807,5 

597 

6472,2 

652 

7173,9 

707 

7818,8 

598 

6485,5 

653 

7186,1 

708 

7830,1 

599 

6498,8 

654 

7198,3 

709 

7841,3 

600 

6512,0 

655 

7210,5 

710 

7852,5 

601 

6525,3 

656 

7222,6 

711 

7863,7 

602 

6538,6 

657 

7234,7 

712 

7874,9 

603 

6551,8 

658 

7246.8 

713 

7886,1 

60  i 

6565,0 

659 

7258,9 

714 

7897,3 

605 

6578,2 

660 

7271,0 

715 

7908,4 

606 

6591,3 

661 

7283,1 

716 

7919,6 

607 

6604,4 

662 

7295,1 

717 

7930,7 

608 

6617,5 

663 

7307,1 

718 

7941,8 

609 

6630,6 

664 

7319,1 

719 

7952,9 

610 

6643,7 

665 

7331,1 

720 

7963,9 

611 

6656,7 

666 

7343,1 

721 

7975.0 

612 

6669,7 

667 

7355,1 

722 

7986,0 

613 

6682,7 

668 

7367,0 

723 

7997,0 

611 

6695,7 

669 

7378,9 

724 

8008,0 

615 

6708,7 

670 

7390,8 

725 

8019,0 

616 

6721,6 

671 

7402.6 

726 

^030,0 

617 

6734,5 

672 

7414,5 

727 

8041,0 

618 

6747,4 

673 

7426,4 

728 

8051,9 

619 

6760,3 

674 

7438,2 

729 

8062,8 

620 

6773,2 

675 

7450,0 

730 

8073,7 

621 

6786,0 

676 

7461,8 

731 

8084,6 

622 

6798,8 

677 

7473,6 

732 

8095,5 

623 

6811,6 

678 

7485.3 

733 

8106.4 

624 

6824,4 

679 

7497,0 

734 

8117,3 

625 

6837,1 

680 

7508,7 

735 

8128,1 

626 

6849,8 

681 

7520,4 

736 

8138.9 

627 

6862,5 

682 

7532,1 

737 

8149.7 

628 

6875,2 

683 

7543,8   ^ 

738 

8160,5 

629 

6887,9 

684 

7555.5 

739 

K17I,3 

630 

6900,6 

685 

7567.1 

740 

8182,1 

631 

6913,2 

686 

7578.7 

741 

8192.9 

632 

6925,8 

687 

7590,3 

742 

8203,6 

DitSiri 


1.6 
1,« 
1,5 

1,5 
1,5 

1,5 
1,5 
1,5 
1,5 

1, 

1, 

1, 

1, 

1, 
1,3 

1,3 
1,3 
1,3 
1,3 
1,3 
1.3 
i,2 
1.2 
1,2 
1.2 
1.2 
1,2 
1,1 
1,2 

1,1 
1,1 

1.1 

1,0 

1.1 

1,0 

t,0 

1,0 

1,0 

1,0 

1,0 

0,9 

0,9 

0,9 

0,9 

0,9 

0.9 

0,9 

0,8 

0,8 

0,8 

0,8 

0,8 

0,8 

0.8 

0,7 
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il  M*. 

742 

743 

744 

745 

746 

747 

748 

749 

750 

751 

752 

753 

754 

7ao 

757 
758 
759 
760 
761 
762 


Mènes. 

8203,6 

8214,3 

8225,0 

f235,7 

8246,4 

8257,1 

8267,7 

8278,4 

8289,0 

8299,6 

8310,2 

8320,8 

8331,4 

8341,9 

8352,4 

8363,0 

8373,5 

8384,0 

8394,5 

8404,9 

8415,4 


DiflereooM. 

10,7 
10,7 
10,7 
10,7 
10,7 
10,6 
10,6 
10,6 
10.6 
10,6 
10,6 
10,6 
10,5 
10,5 
10,6 
10,5 
10,5 
10,5 
10,4 
10,5 


H  00  A. 
762 
763 
764 
765 
766 
767 
768 
769 
770 
771 
772 
773 
774 
775 
776 
777 
778 
779 
780 
781 
782 


Mètres. 

8415,4 

8425,8 

8436,3 

8446,7 

8457,1 

8467,5 

8477,9 

8488,2 

8498,6 

8508,9 

8519,2 

8529,5 

8539,8 

8550,1 

8560,4 

857l0,6 

8580,9 

8591,1 

8601,3 

8611,5 

8621,7 


Différtnces. 

10,4 
10,5 
10,4 
10,4 
10,4 
10,4 
10,3 
10,4 
10,3 
10,3 
10,3 
10,3 
10,3 
10,3 
10,2 
10,3 
10,2 
10,2 
10,2 
10,2 


H  ou  h. 
782 
783 
78i 
785 
786 
787 
788 
789 
790 
791 
792 
793 
794 
795 
796 
797 
798 
799 
800 
801 


Mètres. 

8621,7 

8631,9 

8642,0 

8652,2 

8662,3 

8672,5 

8682,6 

8692,7 

8702,8 

8712,8 

8722,9 

8732,9 

8743,0 

8753,0 

8763.0 

8773,0 

8788,0 

8793,0 

8802,9 

8812,8 


DifférencM. 

10,2 

10,1 

10.2 

10,1 

10,2 

10,1 

10,1 

10,1 

10,0 

10,1 

10,0 

10,1 

10,0 

10,0 

10,0 

10,0 

10,0 

9,9 

9,9 


TABLE  U. 

Corredion  :  —  l-,2843  (T— T').  Argument  :  T  — T'. 

(La  corr«eli<m  est  Dtfgatire  quand  T— f  est  positif,  «t  posilire  q«and  T— T  est  ucgatif.) 


-r. 

Correct 

■1 

m 

0,0 

0,0 

0,2 

0,3 

0,4 

0,5 

0,6 

0,8 

0,8 

1.0 

i,0 

1,3 

1,2 

1,5 

1,4 

1.8 

i,6 

2,1 

i,8 

2,3 

2,0 

2.6 

2,2 

2.8 

2,4 

3,1 

2,6 

3,3 

2.8 

3,6 

3,0 

3,9 

3,2 

4.1 

3,4 

4.4 

3,6 

4,6 

3,8 

4.9 

4,0 

5,1 

4.2 

5.4 

4,1 

5,7 

♦.6 

5,9 

*.8 

6.2 

5,0 

6.4 

T— T'. 

Correct 

m 

m 

5,2 

6,7 

5,4 

6,9 

5,6 

7,2 

5.8 

7.4 

6,0 

7,7 

6.2 

8,0 

6,4 

8,2 

6,6 

8,5 

6,8 

8,7 

7.0 

9,0 

7,2 

9,2 

7,4 

9,5 

7.6 

9,8 

7,8 

10,0 

8,0 

10.3 

«.2 

10,5 

8,4 

10,8 

8,6 

11,0 

8,8 

11,3 

î>,0 

11.6 

9,2 

11,8 

1»,4 

12,1 

9,6 

12,3 

9,8 

12,6 

10,0 

12,8 

10,3 

13,1 

T— T'.   Corr.cl. 

m 

m 

10,4      ) 

13,4 

10,6     \ 

13,6 

10,8     1 

[3,9 

11,0     \ 

14,1 

11,2     \ 

14,4 

11,4     1 

14.6 

11,6     1 

14,9 

11,8     1 

15,2 

12,0     \ 

15,4 

12,2     1 

15,7 

12.4     ] 

15,9 

12,6     1 

16,2 

13.8 

16,4 

13,0     \ 

16,7 

13.2     \ 

17,0 

13,4 

17.2 

13,6     j 

17,5 

13,8 

17,7 

14,0     \ 

18,0 

14,2     i 

18,2 

li.4     1 

18,5 

14,6 

18,8 

14,8     i 

19,0 

15,0     1 

19,8 

15,2 

19,5 

15,4 

19,8 

T— T'. 
m 

15,6 

15.8 

16,0 

16.2 

16,4 

16,6 

16.8 

17,0 

17,2 

17,4 

17,6 

17,8 

18,0 

18,2 

18,4 

18,6 

18,8 

19,0 

19,2 

19.4 

19,6 

19,8 

20.0 

20,2 

20,  i 

20,6 

20,8 


Correct. 

m 
20,0 
20,3 
20,5 
20,8 
21,1 
21,3 
21,6 
21,8 

22,1 
22,3 
22,6 
22.9 
23,1 
23,4 
23,6 
23,9 
24,1 
24,4 
24,7 
24,9 
25,2 
25.4 
25,7 
25,9 
26,2 
26,5 
26,7 
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T— T'. 

Correct. 

m 

m 

21,0 

27,0 

21,2 

27,2 

2i,4 

27,5 

21,6 

27,7 

MESURE  DES  HAUTEUft8 

T— T'.  Correct. 

T-T*.  Correct. 

m            m 

m           m 

21,8     28,0 

22,6     29,0 

22,0     28,3 

22,8     29,3 

22,2     28,5 

23,0     29,5 

22,4     28,8 

23,2     29,8 

T-T'. 

Correct 

m 

m 

23,4 

30,1 

23,6 

30,3 

23,8 

30,6 

24,0 

30,8 

TABLE  III. 

Variation  de  la  pesanteur  en  latitude. 

Correction  :  A  0,00265  cos  2  L. 
Elle  est  «dditiYe  de  0**  à  45%  soustractive  de  45*  à  90*. 


— ^  «^"^^ 

LATITUDE  L. 

■AUTXUB 

approchée 

A. 

0* 
so- 

10* 
so- 

ao- 

70. 

30- 
60- 

40* 
50- 

45< 

in 

nt 

m 

m 

m 

100 

0,3 

0.2 

0.2 

0,1 

0,0 

0 

200 

0,5 

0,5 

0.4 

0,3 

0,1 

0 

300 

0,8 

0,7 

0,6 

0,4 

0.1 

0 

400 

1,1 

1,0 

0,8 

0,5 

0,2 

0 

500 

1,3 

1.2 

i.O 

0,7 

0,2 

0 

600 

1,6 

1.5 

1,2 

0,8 

0,3 

0 

700 

1,9 

l.T 

1.4 

0,9 

0,3 

0 

800 

2.1 

2,0 

1,6 

i,l 

0,4 

0 

900 

2,4 

2,2 

1.8 

1,2 

0.4 

0 

1000 

2,6 

2.5 

2.0 

1,3 

0,5 

0 

1200 

3,2 

3,0 

2,4 

1,6 

0,6 

0 

1400 

3,7 

3,5 

2.8 

1,9 

0,6 

0 

1600 

*,2 

4,0 

3.2 

2,1 

0.7 

0 

1800 

4,8 

4,5 

3,7 

2,4 

0,8 

0 

2000 

5,3 

5,0 

4,1 

2,6 

0,9 

0 

2200 

5,8 

5,5 

4,5 

2.9 

1.0 

0 

2400 

6,4 

6,0 

4,9 

3.2 

1,1 

0 

2600 

6,9 

6,5 

5,3 

3.4 

1,2 

0 

2800 

7.4 

7,0 

5,7 

3,7 

1,3 

0 

3000 

8,0 

7,5 

6,1 

4.0 

1,4 

0 

3500 

9,3 

8,7 

7,1 

4,6 

1,6 

0 

4000 

10,6 

10,0 

8,1 

5,3 

1,8 

0 

4500 

11,9 

11,2 

9.1 

6,0 

2,1 

0 

5000 

13,2 

12,4 

10,2 

6,6 

2.3 

0 

5500 

14,6 

13,7 

11,2 

7,3 

2.5 

0 

i     6000 

15.9 

14,9 

12,2 

7.9 

2.8 

0 

6500 

17,2 

16,2 

13,2 

8,6 

3,0 

0 

7000 

18,5 

17,4 

14,2 

9,3 

3,2 

0 

7500 

19,9 

18»7 

15,2 

9,9  d 

3,5 

0 

8000 

21,2 

19,9 

16,2 

10,6 

3,7 

0 
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TABLE  IV. 

Diminution  de  la  pesanteur  dans  la  verticale. 

A+t592ti 


CorrcctioD  toujoon  «dditive A 


6366198 


Argameat  :  Utoteur  approchée  A. 


OOIUC 

iprocbée. 

TIOH. 

m 

100 

0,2 

SOO 

0,5 

300 

0,8 

400 

1,0 

500 

i,3 

600 

1.6 

700 

1,8 

800 

2.1 

900 

2,4 

1000 

2,7 

1100 

2,9 

1200 

3,2 

1300 

3,5 

1400 

3,8 

1500 

4,1 

1600 

4,4 

1700 

4,7 

1800 

5,0 

1900 

5,3 

2000 

5,6 

2100 

5,9 

2200 

6,3 

2300 

6,6 

2400 

6,9 

2500 

7,2 

2600 

7,6 

2700 

7,9 

2800 

8,2 

■AUnUM 
•pprocbëe. 

TtON. 

2900 

m 
8,6 

3000 

8,9 

3100 

9,3 

3200 

10,0 

3300 

10,0 

3400 

10,3 

3500 

10,7 

3600 

11,0 

3700 

li,4 

3800 

11,8 

3900 

12,1 

4000 

12,5 

4100 

12,9 

4200 

13,3 

4300 

13,7 

4400 

14,0 

4500 

i4,4 

4600 

14,8 

4700 

15,2 

4800 

15,6 

4900 

16,0 

5000 

16,4 

5100 

16.8 

5200 

17,3 

5300 

17,7 

5400 

18,1 

5500 

18,5 

5600 

18,9 

■Aunvi 

COIKCC 

approche*. 

T10!«. 

570Ô 

in 
19,4 

5800 

19.8 

5900 

20,2 

6000 

20,6 

6100 

21,1 

6200 

21,5 

6300 

22,0 

6400 

22,4 

6500 

22,9 

6600 

23,4 

6700 

23,8 

6800 

24,3 

6900 

24.7 

7000 

25,2 

7100 

25,7 

7200 

26,2 

7300 

26.6 

7400 

27,1 

7500 

27,6 

7600 

28,1 

7700 

28,6 

7800 

29,1 

7900 

29,6 

8000 

30,1 

8100 

30,6 

8200 

31,1 

8300 

31,6 

8400 

32,1 

8500 

32,6 

62  80DLÈVBIIINT  DO  âOL. 

TABU:  V. 

Diminution  de  la  pesanteur  dans  la  verticale  due  à  la  hauteur  s 

de  la  station  inférieure. 

Ck>rrection A  . 

3 1 83099 

Argament  :  Hauteur  H  du  baromètre  à  la  station  inférieure. 

HAUTEUR  DU  BAROMÈTRE  A  LA  STATION  INFÉRIEURE. 

HAunuR      4M         450        500        550        600        650  700  750 

upprochëe.        —             ^—             — •             —             —             —  —  — 
m                tnminmniiiiiii 

100           0|3           0,1         0,1         0,1         0,1         0,0  0,0  0,0 

200           0.3           0,3         0,2         0,2         0,1         0,1  0,0  0,0 

300          0,5          0,4         0,3         0,2        0,2         0,1  0,1  0,0 

400           0,6           0,K         0,4         0,3         0,2        0,1  0,1  0,0 

500          0,8          0,7         0,5        0,4        0,3        0,2  0,1  0,0 

600          1,0          0,8        0,6        0,5        0,4        0,9  0,1  Ofi 

700           1,1           0,9         0,7         0,6         0,4         0,3  0,1  0,0 

800           1,3           1,0         0,8         0,6         0,5         0,3  0,2  0,0 

900           1,4           1,2         0,9         0,7         0,5         0,3  0,2  0,0 

1000           1,6           1,3         1,0         0,8         0,6         0,4  0,2  0,0 

2000           3,2           2,6         2,1          1,6         1,2         0,8  0,4  0,1 

3000           4,8          3,9         3,1         2,4         1,8         1,2  0,6  0,1 

4000           6,4           5,2         4,2         3,2         2,4          1,6  0,8  0,1 

5000          8,0           6,6         5,2         4,0         3,0         2,0  1,0  0,2 

6000           9,6           7,9         6,3         4,9         3,5         2,3  1,2  0,2 

7000         11,2           9,2         7,3         5,7         4,1          2,7  1,4  0,2 

8000         12,8         10,5         8,4         G,5         4,7         3,1  1,6  0,3 

9000         14,4         11,8         9,4          7,3         ri,3         3,5  1,8  0,3 


CHAPITRE  X. 

SOULÈVEMENT   DU   SOL   ET   ATTERRISSEMENTS. 
ART.  I*'.  —  Soulèvement  du  sol. 

On  trouve ,  dans  les  chants  des  anciens  bardes,  des  passages  précîeax 
qui  désignent  des  rochers  sur  lesquels  des  phoques  allaient  se  placer  pour 
dormir  au  soleil.  Chacun  de  ces  rochers  porte  un  nom  depuis  les  temps  les 
plus  reculés;  ])eu  élevés  au-dessus  de  Teau,  ces  animaux  pouvaient  les 
escalader  aisément.  Mais  ceux  qui  sont  mentionnés  dans  les  chants  des 
bardes  sont  maintenant  à  une  hauteur  telle,  qu*il  est  impossible  à  nn 
phoque  d*y  monter.  Or,  il  est  évident,  ou  qiie  les  eaux  qui  baignent  ces 
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rociiors  se  soot  abaissées,  ou  que  ces  mêmes  rochers  se  sont  élevés  depuis 
Tcpoque  où  les  anciens  Scandinaves  allaient  y  tner  à  coups  de  flèches  les 
animaux  marins  qui  s'y  plaçaient. 

£n  ^S'6l^,  M.  Lyell  visita  plusieurs  parties  du  littoral  de  la  Baltique, 
entre  Stockholm  et  Gefle,  ainsi  que  la  côte  orientale,  entre  Uddevalla  et 
Gceteborg,  districts  cités  en  particulier  par  Celsius  comme  présentant  des 
indices  de  rabaissement  des  eaox.  Il  examina  plusieurs  des  marques  faites 
par  les  pilotes  suédois*  sous  la  direction  de  l'Académie  des  sciences  de 
Suède  eo  1820,  et  il  trouva,  par  un  temps  calme,  le  niveau  de  la  Baltique 
à  plusieurs  ponces  au-dessous  de  ces  marques.  Il  reconnut  que  les  eaux 
étaient  k  plusieurs  pieds  plus  bas  que  60  et  100  ans  auparavant;  il  re- 
coeillit  des  faits  semblables  sur  les  côtes  de  TOcéan,  et  observa  les  dépôts 
de  coquilles  modernes  signalés  par  M.  de  Bucli,  à  10  et  200  pieds  de 
hauteur.  Il  reconnut  même  sur  les  côtes  du  golfe  de  Bothnie,  entre  Stock- 
holm et  Gefle,  des  dépôts  semblables,  à  des  hauteurs  différentes,  depuis 
1  jusqu'à  100  pieds,  et  jusqu'à  50  milles  (plus  de  20  lieues  géographiques) 
dans  les  terres.  Ces  coquilles  sont  en  partie  marines,  et  en  partie  fluvia- 
tiies  ;  les  espèces  sont  identiques  avec  celles  qui  vivent  actuellement  dans 
la  mer,  mais  seulement  d'une  taille  plus  petite,  ce  qui  s'accorde  fort  bien 
avec  le  fait  que  les  eaux  dans  lesquelles  elles  vécurent  étaient  saumâtres. 
Enfin  M.  Lyell  a  conclu,  de  ses  propres  observations,  qu'il  était  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  que  certaines  portions  de  la  péninsule  Scandinave 
éprouvent  encore  un  soulèvement  graduel  qu'il  évalue  à  2  ou  3  pieds  par 
siècle,  tandis  que  d'autres  parties,  qu'il  a  visitées  vers  le  sud,  ne  parais- 
Knt  pas  éprouver  le  moindre  changement  (1). 

U  est  donc  aujourd'hui  parfaitement  démontré  que  ce  ne  sont  pas  les 
eaux  de  la  Baltique  qui  s'abaissent  depuis  longtemps,  mais  que  ce  sont 
les  côtes  du  golfe  de  Bothnie  qui  se  soulèvent. 

AAT.  ZZ.  —  Atterrisstmeiilf. 

On  donne  le  nom  d'atterrissements  aux  dépôts  de  sable,  de  limon  et  de 
caflbux  roulés,  formés  par  les  fleuves  vers  leur  embouchure,  ou  par  la 
mer  sur  certaines  plages. 

Le  sol  de  la  basse  Egypte,  celui  de  la  Hollande  et  d'autres  lieux  encore 
sitaés  près  de  l'embouchure  des  grands  fleuves,  offrent  des  exemples  d'at- 
lerriaseroents  flnviatiles.  Les  côtes  de  l'Océan,  surtout  au  pied  des  falaises 

(1)  Huot,  Géographie  phyêique^  p.  287. 
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(le  la  Normandie,  présentent  sur  un  grand  nombre  de  points  des  alterris« 
sements  marins. 

La  marche  des  alluvions  des  fleuves  mal  observée,  l'exemple  de  quelques 
ports  comblés  parTefTet  naturel  des  vagues,  qui  tendent  à  transporter  dans 
les  anses  et  dans  les  enfoncements  les  débris  qui  couvrent  les  plages,  ont, 
dans  un  temps  très  rapproché  de  nous,  accrédité  chez  un  grand  nombre 
de  savants  Topinion  que  la  mer  baisse  de  niveau  :  ainsi,  on  s*est  plu 
è  répéter,  jusque  dans  ces  dernières  années,  que  depuis  saint  Louis, 
le  port  d'Aigues-Mortes  s*est  éloigné  de  deux  lieues  de  la  Méditerranée, 
et  que  sur  la  côte  égyptienne,  le  même  phénomène  s*est  passé  à  Té^ 
gard  de  Damiette.  Ces  calculs  sont,  pour  la  plupart  basés  sur  des  faits 
mal  constatés.   Ainsi,  si  le  port  d'Alexandrie  s'encombre,  c'est  que, 
depuis  longtemps,  cette  ville  a  perdu  son  importance  commerciale.  Si 
Damiette  n'est  plus  située  au  bord  de  la  mer,  ce  n'est  pas  aux  atterris - 
sements  du  Nil  qu'il  faut  l'attribuer,  mais  à  un  fait  historique,  resté  in- 
connu jusqu'au  moment  où  un  savant  orientaliste  (1)  a  prouvé,  par  Tau* 
torité  des  historiens  arabes ,  que  l'ancienne  ville  de  Damiette  ayant  été 
trop  longtemps,  pour  le  repos  des  musulmans,  le  rendez-vous  des  armées 
croisées,  fut  détruite  vers  l'an  1250,  et  reportée  à  deux  lieues  plus  loin» 
dans  l'intérieur  des  terres;  taudis  que  le  bras  du  Nil  qui  arrosait  cette 
ville  fut  barré  par  des  pieux,  aûn  d'ôter  aux  chrétiens  tous  moyens  de 
pénétrer  dans  le  pays.  Quant  à  la  ville  d'Algues-iMortes,  malgré  ce  qu'on 
a  répété,  elle  n'a  point  changé  de  place  ;  son  sol  est  à  50  ou  70  centimè- 
tres au-dessus  de  la  Méditerranée  :  si  cette  mer  était  plus  haute,  elle  cou-- 
vrirait  la  ville.  D'ailleurs,  il  existe,  entre  celle-ci  et  le  rivage,  des  mines 
anciennes  qui  attestent  encore  que  le  rivage  n'a  point  reculé  ;  on  voit 
même,  sur  la  plage,  des  tombes  qui  indiquent  les  restes  de  l'hôpital  des 
pèlerins  bâti  par  saint  Louis.  Quant  au  port  où  s'embarqua  ce  roi,  c'était 
l'étang  actuel,  dit  de  la  ville:  les  vaisseaux  arrivaient  par  des  canaux  qui 
pourraient  servir  encore  au  même  usage ,  si  l'on  enlevait  les  sables  et  la 
vase  qui  les  encombrent  depuis  six  cents  ans;  les  navires  pourraient 
encore  s'amarrer  aux  anneaux  de  fer  que  l'on  voit  à  la  base  des  remparts 
que  mouillent  les  eaux  de  l'étang,  qui  est  encore  au  niveau  de  la  Médi- 
terranée (2). 

(1)M.  Reiaaad,  Extraiu  des  hittorieni  arabes,  relatifs  aux  guerres  des  croisades^ 
ouvrage  formant ,  diaprés  let  écrivains  moialmans ,  un  récit  suivi  des  guerres 
ftîDtes. 

(2)  Huot,  Géographie  physique.  Paris,  1839,  p.  200. 
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LIVRE  DEUXIEME. 

GÉOLOGIE  MÉDICALE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

PHYSIQUE    DU    SOL. 
A&T.  X*'.  —  iteotee  du  globe. 

Lorsqu*on  parcouri  une  certaine  étendue  de  la  surface  du  globe,  surtoat 
dans  les  escarpements  et  les  tranchées  où  le  sol  est  à  découvert,  on  ne 
tarde  pas  à  constater  une  grande  vaiiété  dans  sa  composition.  Les  ter- 
rains qui  constituent  Técorce  du  globe  peuvent  se  rapporter  à  quatre 
classes  fondées  sur  la  diiïércnce  de  leur  origine.  On  donne  le  nom  de  ter- 
rains volcaniques  à  ceux  qui ,  rcjctés  à  Tétat  de  fusion  par  les  cratères, 
liennent  se  refroidir  à  la  surface  du  globe.  Ils  se  composent  de  laves,  de 
cendres  et  de  sables.  Ils  se  forment  encore  aujourd'hui,  mais  plusieurs 
d*entre  eux  ont  été  déposés  à  des  époques  anciennes.  On  nomme  terrains 
plotoniques  des  roches  d'un  aspect  cristallin,  plus  dures  et  plus  compactes 
que  les  terrains  volcaniques,  également  fondues  par  une  chaleur  souter- 
raine, mais  refroidies  sous  une  énorme  pression  gazeuse.  On  compte 
parmi  les  terrains  plutoniques,  les  granits,  les  protogines,  etc.  Ils  forment 
souvent  des  montagnes  élancées,  pyramidales,  remarquables  par  leurs 
déchirures.  Le  massif  du  Mont-Blanc  en  est  un  exemple  remarquable.  Les 
antres  terrains  ont  été  formés  par  les  eaux,  et  ils  conservent  une  disposi- 
tion pins  ou  moins  stratifiée  qui  rappelle  leur  origine.  Les  terrains  méta- 
morphiques, après  avoir  été  déposés  sous  les  eaux,  semblent  avoir  été  for- 
tement réchauffés  par  le  voisinage  des  roches  plutoniques  encore  incan- 
descentes. On  compte  dans  cette  division  les  gneiss,  les  micaschistes,  les 
marbres  cristallisés.  Ces  trois  premières  classes  ne  renferment  point  de 
fossiles.   Les  terrains  fossilifères,  qui  constituent  la  quatrième  classe,  se 
distinguent,  d*après  leur  ancienneté,  en  terrains  primaires,  secondaires, 
tertiaires,  et  en  diluviens  ou  quaternaires. 

Les  terrains  fossilifères  de  la  première  période  sont  désignés  par  quel- 
ques géolognes  sous  le  nom  de  hémilysiens  (demi-dissous),  ou  de  paléo- 
uÀques,  parce  qu'ils  renferment  les  plus  anciens  animaux  connus.  Leurs 
L  5 
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caractères  paléonlologiqucs  principaux  sont  les  suivants  (i).  On  y  trouve: 
1"  rembranclicment  des  vertébrés,  représenté  seulement  par  de  rares 
reptiles  et  par  des  poissons ,  ces  derniers,  en  général  très  différents  des 
poissons  actuels;  2*'  la  famille  des  trilobites,  parmi  les  crustacés;  3°  des 
mollusques  céphalopodes  nombreux,  mais  point  d'ammonites  ;  U°  des  mol- 
lusques brachiopodes. 

Les  terrains  de  la  période  secondaire  atteignent  souvent  une  grande 
puissance  et  des  caractères  paléontologiques  tranchés  ;  les  vertébrés  sont 
plus  variés  que  dans  la  période  précédente  :  on  trouve  de  nombreux  rep- 
tiles dans  les  eaux,  telsque  les  ichthyosaures,  les  ptérodactyles,  différant  beau- 
coup du  monde  actuel  ;  quelques  oiseaux,  et,  parmi  les  mammifères,  des 
didclphes,  mais  point  de  monodelphes,  lesquels  n'apparaissent  que  dans  les 
couches  inférieures  de  cette  période,  pour  se  continuer,  par  les  ammonites, 
jus(j[u'à  l'étage  supérieur  de  la  craie,  où  elles  disparaissent  sans  se  retrou- 
ver dans  les  âges  suivants.  Les  caractères  princi|3aux  de  la  période  tertiaire 
consistent  en  des  faunes  abondantes  de  mammifères  monodelphes,  ce  qui 
la  distingue  clairement  de  l'époque  secondaire.  Ces  mammifères  diff'èreni 
souvent  de  ceux  de  la  période  moderne  par  des  caractères  importants.  Les 
oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons  et  les  animaux  inférieurs  de  cette  période 
représentent  plutôt  des  espèces  que  des  genres  perdus. 

La  période  quaternaire  comprend  tous  les  terrains  déposés  depuis  la 
première  apparition  des  espèces  composant  la  faune  actuelle,  bien  quMIs 
renferment  aussi  des  espèces  perdues. 

AAT.  ZI.  —  Terre  végétale  et  fol  arable. 

La  terre  végétale  constitue  une  assise  très  ancienne,  sur  laquelle  les  phé- 
nomènes d'accroissement  et  de  diminution  tendent  à  se  compenser.  On  a 
opposé  à  la  fixité  de  cette  terre  l'exhaussement  qui  s'est  opéré  sur  quel- 
ques points  du  sol  de  certaines  villes.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions  qui 
ne  font  que  confirmer  la  règle.  Ainsi,  à  Paris,  le  solde  l'époque  romaine  se 
trouve  plus  ou  moins  au-dessous  du  pavé  actuel.  A  Rome,  les  anciens  monu- 
ments du  Forum  sont  enfouis  à  des  profondeurs  considérables.  Cet  exhaus- 
sement du  sol  est  dû  à  un  excédant  des  matériaux  introduits  dans  quel- 
ques villes  sur  les  matériaux  qui  en  sortent.  On  trouve  en  Champagne, 
près  de  la  petite  ville  de  la  Cheppe,  le  fameux  camp  d'Attila  parfaitement 
conservé,  bien  que  sou  origine  semble  remonter  à  l'année  k^\.  Il  en  est 

(1)  Voy.  Pictet,  Traité  de  palAmtologie,  2' édition.  Paris,  18K3,  t.  I,  p.  ilO. 
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de  même  d'un  camp  romaia  près  de  Dieppe,  et  connu  sous  le  nom  de 
camp  de  César.  On  trouve  des  preuves  de  la  fixité  du  sol  dans  la  conser- 
¥ation  de  quelques  végétaux  d'une  remarquable  longévité.  Ainsi,  il  existait 
à  Moiigoes,  en  Suisse,  un  orme  qui  avait  335  ans  lorsqu'on  le  coupa.  De 
Candolle  cite  un  cyprès  qui  avait  350  ans,  un  cheirostemon  du  Mexique 
qui  en  comptait  environ  i!iOO,  un  platane  d'Orient  qui  avait  plus  de  720 
ans.  On  sait  que  les  cèdres  du  Liban  atteignent  un  âge  de  800  ans.  Or  les 
pieds  de  ces  arbres  n'étaient  ni  déchaussés  ni  enfouis. 

8ol  oomposé  d'infatoîres  vtvaaU. 

Oû  trouve  sous  le  pavé  de  plusieurs  parties  de  Berlin  une  couche 
terreuse  de  9  à  12  mètres  d'épaisseur  et  remplie  d'animaux  infusoires 
vivants,  ^  carapaces  siliceuses.  La  proportion  terreuse  de  cette  couche  à 
infusoires  atteint  à  peine  U  pour  100.  Ces  infusoires  se  meuvent  dans  leurs 
demeures  souterraines,  et  la  présence  de  leurs  grands  ovaires,  de  couleur 
verte,  prouve  qu'ils  se  propagent.  Privés  de  lumière,  ils  tirent  probable- 
ment l'oxygène  de  l'eau  dont  ils  sont  humectés  et  qui  communique  avec 
le  Ht  de  la  Sprée.  La  solidité  des  édiûces  de  quelques  quartiers  de  Berlin 
souffre  beaucoup  de  cette  couche  d 'infusoires. 

Terrains  agfîooles. 

A  de  rares  exceptions  près,  le  sol  arable  se  compose  des  substances  sui- 
vantes, tantôt  isolées,  tantôt  combinées  entre  elles  avec  certains  acides  : 
silice,  alumine,  chaux,  magnésie,  potasse,  soude,  oxyde  de  fer,  oxyde  de 
manganèse,  azote,  terreau.  Voici,  en  ce  qui  concerne  la  densité,  quelques 
résultats  constatés  par  Schûblcr. 

Uësignalioa  des  tcries.  Densile.  Déiignatiuu  des  terres.  Deusiu*. 


8tMe  calcaire 3.S22 

Sables  sUiceux 2,753 

Glaiie  maigre  (1) 2,701 

GUiM  grasse  (8) 2,652 

Terre  argileuse  (3) 2,603 


Argile  pure  (4) 2,591 

Terreau 1.225 

Terre  de  jardin  (:>) 2,332 

Terre  d'Huffwili  (6) 2,401 

Terre  du  Jura  (7) 2,526 


(1)  Gooteoaoi  40  pour  100  de  sable  siliceux  fio. 

(2)  Contenant  24  pour  100  de  sable  siliceux  fia. 

(3)  Cootenaot  10,75  pour  100  de  sable  siliceux  fln. 

(4}  Argile  privée  de  sable,  d*ungris  bleuâtre,  douce  au  toucher  et  un  peu  grasse. 

(5)  Légère,  noire  et  fertile,  contenant  52,4  d'argile,  36,5  de  sable  siliceux,  1,8 de 
Mble  calcaire,  3  de  carbonate  de  chaux  pulvérulent  et  7  d'humui». 

(6)  Contenant  51,1  d'argile,  42,7  de  sable  siliceux,  0,4  de  sable  calcaire, 
2,3  de  carbonate  de  chaux  pulvérulent,  et  3,4  d'humus. 

(T)  Contenant  63  de  sable  siliceux,  33,3  d'argile,  1,2  de  sable  calcaire,  1,2  de 
earbaoala  ée  dmii  pulvérulent,  et  1,2  d'humoa. 
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Puissance  hygroseopique  et  puissance  calorifiqae  da  lol. 

L'élat  d'agrcgalioii,  de  composition  chimique  et  de  couleur,  de  pcr- 
m<'*abiiilé,  do  ca|)acité  pour  la  chahuir,  de  propriété  conductrice,  de  fertilité 
végétale,  d'humidité,  détermine  les  pouvoirs  absorbants  et  émissifsdu  sol. 

Les  terres  diffèrent  notablement  sous  le  rapport  de  leur  propriété  hy- 
groscopiquc.  D'après  Schubler,  100  parties  de  terre  peuvent  retenir  les 
quantités  d*eau  ci-après  : 

Sable  siliceux 25  parties. 

(îypsc 27 

Sable  calcaire 29 

Glaise  maigre *0 

Terre  grasse 50 

Terre  argileuse 60 

Argile  pure "0 

Terre  calcaire  fine 85 

Terre  de  jardin 89 

Terreau 190 

En  représentant  par  100  la  faculté  du  sable  calcaire  de  retenir  la  cha- 
leur, Schubler  a  trouvé  pour  d'autres  terres  les  chiffres  suivants  : 

Terreau 490 

Terre  de  jardin 618 

Terre  argileuse 68i 

Terre  du  Jura 743 

Sable  siliceux 95(» 

ART.  m.  -  Sol  de  la  France. 

En  France,  les  terrains  volcaniques  se  rencontrent  principalement 
du  côté  de  rAuvcrgue,  où  ils  forment  cinq  massifs  principaux  près  de 
Clormont,  de  iMurat,  d'£spalion,  au-dessus  de  Rodez,  et  près  de  Privas. 
Four  retrouver  des  formations  du  même  genre,  il  faut  se  transporter  sur 
le  cours  du  Rhin,  d*abord  sur  la  rive  gauche,  un  peu  au-dessus  de  Colmar, 
puis  sur  la  rive  droite  et  la  rive  gauche  au-dessous  de  Coblentz.  Sous  le 
nom  de  terrains  plu  toniques  sont  réunies  au  granit  et  à  la  syénite  les 
diverses  masses  ignées,  telles  que  les  porphyres,  les  diorites,  les  serpen- 
tines, les  ophytes.  On  les  rencontre  principalement  près  de  Limoges,  de 
Mende,  dans  les  Vosges,  dans  les  Pyrénées,  et  dans  un  grand  nombre  de 
locahtés  de  la  Bretagne.  Les  deux  principales  masses  de  porphyres  se  trou- 
vent vers  la  partie  supérieure  de   TYoune  et  des  deux  côtés  de  la 
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l.oire»  daus  Tespace  qui  s'étend  entre  Lyon  et  Clermout.  Les  terrains  cris- 
tallisés 5C  trouvent  spécialement  dans  le  centre  de  la  France,  dans  les 
Alpes,  sur  la  iMéditerranée,  entre  Toulon  et  Mce,  et  en  Bretagne.  Les 
terrains  de  transition,  comprenant  les  couches  de  schiste,  de  calcaire, 
de  grès,  et  alternant  diversement  les  unes  avec  les  autres ,  se  montrent 
particulièrement  en  Bretagne,  dans  les  Pyrénées  et  dans  toute  la  Belgique, 
depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  Sambre. 

Le  terrain  houiller  et  carbonifère  se  compose  de  couches  de  schiste,  de 
^ès,  quelquefois  de  calcaire,  et  renferme  des  couches  de  houille  plus  ou 
ffloiîis  épaisses  et  nombreuses.  Le  terrain  houiller  constitue  en  Belgique  une 
longue  bande  depuis  Aix-la-Chapelle  jusqu'aux  environs  de  Mons  :  il  s*in« 
terrompt  précisément  à  la  frontière  de  France  ;  mais  comme  il  ne  fait  que 
s'enfoncer  sous  la  craie,  on  a  traversé  celle-ci  autour  de  Valenciennes  et 
in  delà  pour  aller  le  chercher  au-dessous.  Une  puissante  formation  de  la 
même  espèce  s'étend  dans  riniervalle  entre  Metz  et  Mayence.  Ce  sont  les 
dépôts  de  houille  les  plus  étendus  :  les  autres  sont  distribués  par  petits 
bassins  autour  et  dans  l'intérieur  du  plateau  primitif  du  centre  de  la  France. 
Si  l'on  y  joint  deux  petits  bassins  situés  entre  Nantes  et  Mort,  dans  la 
Vendée,  un  autre  près  de  Quimper,  un  dernier  près  de  Litry,  entre  Cher- 
bourg et  Saint-Lô,  quelques  lambeaux  au  voisinage  de  la  Méditerranée, 
entre  Mce  et  Toulon,  on  a  une  idée  générale  du  petit  nombre  de  loca- 
lités qui  possèdent  de  la  houille,  et  de  leur  position  par  rapport  aux  cours 
d'eau,  qui  servent  au  transport  de  ce  combustible. 

La  formation  du  grès  des  Vosges  se  compose  presque  uniquement,  en 
France,  de  grès  plus  ou  moins  mêlés  de  cailloux,  et  liés  par  un  ciment 
rouge.  Le  calcaire,  nommé  zechstein,  qui  se  trouve  dans  le  milieu  de  celte 
formation  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  se  réduit,  en  France,  à  très  peu 
de  chose.  C'est  presque  uniquement  dans  les  Vosges  et  jusqu'au  bord  du 
terrain  houiller  de  la  Sarre,  que  ce  terrain  mérite  d'être  compté.  La  for- 
mation des  terrains  crétacé,  jurassique  et  trias  se  compose  principalement 
de  grès,  de  marnes  plus  ou  moins  argileuses,  et  de  calcaires  alternant  en- 
semble à  diverses  reprises,  mais  suivant  des  lois  assez  régulières.  Cette 
grande  formation  constitue  à  la  surface  de  la  France  un  tout  à  peu  près 
continu.  Elle  enveloppe  les  terrains  anciens  de  la  Bretagne  depuis  la  Man- 
cbe,  entre  Cherbourg  et  le  Havre,  jusqu'aux  environs  de  l'embouchure  de 
b  Charente;  de  là  elle  tourne,  en  descendant  vers  le  sud,  autour  du  massif 
central,  disparaît  un  instant  sous  les  terrains  plus  modernes  de  la  Haute- 
Garonne  et  de  la  vallée  du  Rhône,  remonte  de  l'autre  côté  du  massif  cen- 


70  l'hommb  dans  ses  rapports  avec  le  sol. 

irai,  dans  les  Alpes  et  le  Jura,  s'étale  dans  les  prorinces  de  TEst  josqa'ao 
massif  ancien  de  la  Belgique,  et  vient  rejoindre  la  Bretagne  en  s'appnyant 
sur  les  pentes  septentrionales  du  massif  central.  Aucune  formation  ne  pré- 
sente en  France  un  aussi  vaste  développement,  et  c*est  elle  qui  donne  \  la 
majeure  partie  du  territoire  les  conditions  qui  lui  sont  propres. 

Les  terrains  tertiaires  comprennent  tous  les  dépôts  formés  postérieure* 
ment  à  la  craie.  Ils  se  composent  principalement  de  couches  calcaires.  Tek 
sont  ceux  qui  remplissent  les  deux  grands  basons  que  traversent  la  Seine  et 
la  Garonne.  Les  plus  modernes  sont  des  dépôts  argileux  ou  sableux ,  tek 
que  ceux  qui  couvrent  les  plaines  de  la  Bresse,  en  remontant  le  cours  cle  la 
Saône  jusqu'au  delà  de  Dijon  ;  ceux  qui  occupent  la  vallée  du  Rhin,  entre 
Bâle  et  Mayence  ;  ceux  qui  revêtent  les  plateaux  crayeux  de  la  f^orroandie 
et  de  la  Picardie,  de  la  rive  droite  de  la  Seine  à  la  frontière,  et  depuis  le 
cours  de  l'Oise  jusqu'à  la  mer;  enûn  ceux  qui  se  trouvent  le  long  de 
l'Océan,  entre  la  Garonne  et  l'Adour. 


CHAPITRE  II. 
l'homme  dans  ses  rapports  avec  le  sol. 

AAT.  X*'.  —  Phénomèiias  phyriolo^qnef  et  ioeiaa. 

Sous  plus  d'un  rapport,  l'homme  est  l'expression  du  sol  sur  lequel  il 
vit  :  «  Non  ingencrantur,  »  dit  Cicéron,  «  hominibus  mores  tam  a  stirpe 
»  gencris  ac  seminis ,  quam  ex  iis  rébus  quœ  ab  ipsa  natura  loci  et  a 
»  vite  consuetudine  suppeditantur,  quibus  alimur  et  vivimus.  Cartba* 
)>  ginienses  fraudulentes  et  mendaces,  non  génère  sed  natura  loci,  quod, 
»  propter  portus  sues,  multis  et  variis  mercatorum  et  advenarum  sermo- 
»  nibus  ad  studium  fallendi,  studio  quaestusvocabantur.  Ligures,  montani, 
»  duri  atque  agrestes.  Docuit  agcr  ipse,  nihil  ferendo,  nisi  multa  cultun  el 
»  inagno  labore  quaesitum.  Campani  scmper  superbi  bonitale  agrorum,  fruc- 
0  tuum  magoitudinc,  urbis  salubritate,  descriptione,  pulcbritudine  (1).  » 

(1)  Les  pays  rooas,  disait  déjà  Hérodote,  Tooldes  hommes  moas  :  Ex  tuv  {iaXa- 
xw  x«pfi)v  piaXflucou;  «v^paî^ivio^ai.  (Liv.  IX,  chap.  22.)  —  On  retrouve  cette  pensée 
dans  ces  deoi  ler»  da  Tasse  : 

La  lerra  moUê  e  lieta  e  dillettosa 
Simili  a  te  ffU  abiiator*  produce. 

{Genual, libéral,,  canto  primo.) 
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D'après  Cavier,  an  voyageur  exercé  deYine  parles  habltodes  du  peuple, 
par  les  apparences  de  ses  demeures,  de  ses  Têtements,  la  constitution  du 
scd  de  chaque  canton,  comme  d'après  cette  constitution  le  minéralogiste 
philosophe  deTÎnc  les  mœurs  et  le  degré  d'aisance  et  d'instruction.  Nos 
départements  granitiques  produisent  sur  tous  les  usages  de  la  vie  hu- 
maine d'autres  effets  que  les  calcaires.  On  ne  se  k^e,  on  ne  se  nourrit, 
le  peuple  ne  pensera  jamais  en  Limousin  ou  en  basse  Bretagne  comme  en 
Champagne  ou  en  Normandie.  Il  n'est  pas  ju^iu'aux  résultats  du  recru- 
tement qui  ne  soient  différents,  et  différents  d'une  manière  fixe  sur  les 
différents  sols.  De  la  plus  ou  moins  grande  abondance  de  minéraux  dans 
chaque  lieu,  du  plus  ou  du  moins  de  facilité  qu'on  trouve  à  se  les  procurer, 
dépendent  souvent  les  progrès  dans  la  ciTilisation,  tous  les  détails  des  ha- 
bitudes des  peuples. 

La  Lombardic  n'élève  que  des  maisons  de  brique,  h  côté  de  la  Ligurie 
qui  se  couvre  tic  palais  do  marbre.  Les  carrières  de  travertin  ont  fait  de 
Rome  la  plus  belle  ville  du  monde  ancien  ;  le  calcaire  grossier  et  le  gypse 
font  de  Paris  l'une  des  plus  agréables  villes  du  monde  moderne.  Mais 
Michel-Ange  et  le  Bramante  n'auraient  pu  bâtir  à  Paris  dans  le  même 
style  qu*à  Rome,  parce  qu'ils  n'y  auraient  pas  trouvé  la  même  pierre. 
A  Tabri  de  petites  chaînes  cakalres  inégales,  ramiûées,  abondantes  en 
sources  qui  coupent  l'Italie  et  la  Grèce^  dans  ces  charmants  vallons  riches 
de  tous  les  produits  de  la  nature  ? i? ante,  germèrent  la  philosophie  et  les 
arts.  Pour  Werner,  l'histoire  des  hommes,  celle  de  leurs  langues,  se 
rattachaient  à  celle  des  minéraux.  Il  conduisait  les  peuples  dans  leurs  migra- 
tions selon  les  pentes  et  les  directions  des  terrains  ;  il  faisait  remonter 
chaque  famille  à  une  souche  cofDfliune  toujours  originaire  du  centre  le 
plus  élevé  d'une  irradiation  de  montagnes  ^  de  là  chaque  dialecte  descen- 
dait, se  subdivisait  suivant  la  direction  des  vallées,  devenait  doux  ou  rude 
i»elon  qu'il  s'arrêtait  sur  quelque  sol  uni  ou  montagneux,  s'ôloignant,  avec 
le  temps,  des  dialectes  voisins,  et  d'autant  plus,  que  les  obstacles  naturels 
aux  communications  devenaient  plus  insurmontables  (1). 

En  Egypte,  la  région  granitique  s'élève  de  l'île  de  Philae  jusqu'à  Syène, 
eiFfle  d'Eléphantinc  en  est  le  dernier  rocher.  C'est  elle  qui  a  fourni  ce 
immenses  monolithes,  ces  colonnes,  ces  temples  et  ces  obélisques  qui  or- 
œot  le  pays.  A  cette  région  succède  au  nord  la  région  du  grès  qui  s'élève 
de  Syène  jusqu'à  £sné,  sur  une  latitude  d'environ  un  degré.  Elle  a  fourni 

1)  Cwfiery  Éloge  de  Werner. 
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les  Rulériaux  de  coiislruction  d'un  grand  numbrc  de  lenipleg.  EnGii  la 
région  calcaire,  la  plus  septenirionale  des  trois,  occupe  l'Ëgypie  inférieure 
et  lunycnnc  jusque  près  de  Thèbes  (1). 

En  Ai^lelerre,  les  graudes  cités  iiidusl riches,  liverpool,  Manchester, 
Birmingham,  PresiOD,  Turk,  reposent  toutes  sur  le  nouveau  grès  rouge. 
Sur  la  cùlc,  au  contraire,  depuis  le  Dorset  jusqu'au  Yorkshire,  (m  ne  ren- 
contre qu'une  population  presque  exclusif  cmeni  agricole,  foulant  partout 
un  sol  calcaire,  oolitbique  nu  la  craie.  EiiGn,  sur  les  roches  primitives  ou 
de  transititHi  du  Curnouailles,  au  nord  du  Devonsliirc  et  du  pays  de  Galles, 
on  ne  trouve  plus  qu'une  rare  pupulniioii  de  montagnard*  et  de  mineurs. 

ART,  II.  —  Phénomène*  looiaini  eo  Franee. 

En  France,  les  provinces  géologiques  sont  peu  uoinbrcuses,  mais  nette- 
ment  déterminées.  Tout  s'y  trouve  taillé  en  grandes  proportions.  Le  ter- 
ritoire se  divise  en  quatre  masses  très  distinctes,  opposées  deux  ï  deux 
autour  de  l'intena Ile  compris  entre  la  Vienne  et  la  Charente.  Nous  en  don- 
nons ici  l'image  simplifiée. 


Dans  l'angle  A  se  trouvent  le  Limousin  et  l'Auvergne,  dans  l'angle  B  U 
BreUgne,  dans  l'angle  G  le  bassin  de  ta  Garonne,  dans  l'angle  S  celui  de  la 
Seine  et  ses  dépendances.  Les  terrains  compris  dans  l'angle  A  offrent,  avec 
ceux  de  l'angle  B,  une  analogie  qui  se  trahit  à  l'œil  par  l'analogie  de  U 
teinte,  et  de  même  pour  les  terrains  compris  dans  l'angle  S,  comparative* 
ment  ï  cens  de  l'ange  G.  Celle  symétrie  se  reproduit  dans  les  éléments 
principaux  de  sa  statistique  et  de  son  histoire.  Les  provinces  les  moins  fer- 

(i;   K.  RiUtif  AU'ietneine  und  irrgltkhende  Oeograi'hie.  Berlin,  1S34. 
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tiJes  et  les  uioius  peuplées  sont  celles  qui  reposent  sur  les  deux  grands 
massifs  de  terrains  anciens;  au  contraire,  les  dépôts  tertiaires  forment  les 
lieux  de  la  plus  grande  richesse  agricole  et  de  la  grande  condensation  des 
populations.  Mais  si  les  terrains  anciens  sont  les  moins  propres  aux  condi- 
tions que  réclame  la  civilisation,  ce  sont  ceux  en  revanche  qui  présentent 
généralement  le  plus  de  pâturages,  de  ruisseaux,  de  contournements  du 
loi  propres  à  la  résistance  aux  invasions. 

De  ces  quatre  quartiers,  les  deux  plus  considérables  par  leur  étendue  et 
par  leur  position,  et  en  même  temps  les  plus  remarquables  par  le  con- 
traste qu'ils  présentent,  sont  le  bassin  de  Paris  et  le  Dôme  de  TAuvergne. 
•  Ces  deux  pôles  de  notre  sol,  dit  M.  Élie  de  Beaumont,  s*ils  ne  sont  pas 
situés  aux  deux  extrémités  d'un  même  diamètre,  exercent  en  revanche 
entre  eux  des  influences  exactement  contraires  :  Tun  est  en  creux  et  at- 
tractif, l'antre  est  eu  relief  et  répulsif.  Le  pôle  en  creux,  vers  lequel  tout 
converge,  c'est  Paris,  centre  de  |)opulation  et  de  civilisation.  Le  Cantal, 
placé  vers  le  centre  de  la  partie  méridionale,  représente  assez  bien  le  pôle 
saillant  et  répulsif.  Tout  semble  fuir,  en  divergeant,  de  ce  centre  élevé, 
qui  ne  l'eçoit  du  ciel  qui  le  surmonte  que  la  neige  qui  le  couvre  pendant 
plusieurs  mois  de  l'année.  Il  domine  tout  ce  qui  l'entoure,  et  ses  vallées 
divergentes  versent  les  eaux  dans  toutes  les  directions.  Les  routes  s'en 
échappent  en  rayonnant  comme  les  rivières  qui  y  prennent  leurs  sources. 
11  repousse  jusqu'à  ses  habitants  qui,  pendant  une  partie  de  Tannée,  émi- 
grent  vers  des  climats  moins  sévères.  L'un  de  ces  deux  pôles  est  devenu  la 
capitale  de  la  France  et  du  monde  civilisé  ;  Tautre  est  resté  un  pays  pauvre 
et  presque  désert.  Comme  Athènes  et  Sparte  dans  la  Grèce,  l'un  réunit 
iotour  de  lui  les  richesses  de  la  nature,  de  l'industrie  et  de  la  pensée  ; 
l'aotre,  fier  et  sauvage,  au  milieu  de  son  âpre  cortège,  est  resté  le  centre 
des  vertns  simples  et  antiques,  et  fécond,  malgré  sa  pauvreté,  il  renou- 
Telle  sans  cesse  la  population  des  plaines  par  des  essaims  vigoureux  et 
fortement  empreints  de  notre  caractère  national.  • 

Paris  est  placé  au  centre  d'une  série  de  terrains  différents  disposés  en 
bourrelets  presque  concentriquement  autour  de  lui,  et  formant  autant  de 
BgDes  de  défense  célèbres  dans  l'histoire  militaire  de  la  France.  Sur  le 
boarrelet  le  plus  intérieur  on  voit  les  champs  de  bataille  de  Montereau,  de 
Nogent,  de  Montmirail,  de  Champaubert,  d'Épemay,  de  Laon.  Sur  le 
deuxième,  formé  par  les  limites  de  la  craie,  se  trouvent  Troyes,  Brienne, 
Sainte-Ménéhould,  Valmy.  La  troisième  crête,  formée  par  les  couches  de 
grès,  présente  les  défilés  de  l'Argonne.  Près  de  la  quatrième  crête,  qui 
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appartjpiil  à  l'étage  supérieur  da  calcaire  jarassiqae,  se  UooTent  B 
Seine  et  Ligny. 


Ajonlont  que  Pari»  e»  ftancpté  par  les  provinces  agricoles  les  plus  fertHes 
«l  les  plua  rinhcs.  I)  n'est  pas  un  seul  point  du  territoire  national,  dit 
M.  Jean  Reynaud  (1),  qui  soii  plus  ravorablement  partagé  qne  Piris,  soM 
le  rapport  des  principes  nalureln  de  In  maçonnerie.  Le  plâtre,  ce  ciineni 
par  excellence  de  nus  cités  riHxlerne!i,  ee  ciment  si  maniable  et  si  propre  i 
la  motùlité  murveillense de  nos  maisons,  le  plâtre  le  plus  excellent,  entassé 
par  inasMls  inépuisalileii,  entoure  la  ville,  comme  si  une  main  sage  et  pré- 
voyante s'était  chargée  d'en  ménager  les  entrepôLi.  Les  carrières  les  plus 
abondantes,  les  plus  facilemMit  exploitables,  les  plus  riches  en  moellnnset 
en  pierres  de  toutes  sortes,  sont  ouvertesi  aux  lianes  des  collines  ou  dans  les 
souterrains  de  la  campagne.  La  citauv  et  l'argile  ne  man'guent  pas.  \  tous 


(I)  Bevu*  i-nByclopédi'juc, 
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éléments  étages  Tun  sur  Tautre,  et  dans  une  proiimilé  si  parfaite,  se 

îoÎDt  encoret  par  une  dernière  attention  de  la  Providence,  la  formation 

BMDérale  de  laquelle  sort  le  meilleur  pa?é  des  routes  et  des  rues.  Après  la 

safastaiice  des  maisons,  quoi  de  plus  essentiel  que  la  substance  des  voies 

pobiiqaei  I  Que  seraient  les  pyramides  du  Nil  à  côté  des  entassements  que 

FiBienît  eo  dressant  les  pavés  de  Paris  Fun  sur  Tantre  !  £nfm  les  meules 

ctrailttg  des  couches  sopérieures  dv  bassin  de  Paris  sont  Tinstrument  de 

fai  plw  délicate  mouture,  non-seulement  pour  la  population  circonvoisinei 

Dudi  pour  la  France  entière  ;  leur  espèce  est  unique  et  elles  sont  connues 

jnaqo'au  delà  des  mers.  La  coupe  géologique  des  terrains  de  Paris  fait  éclat 

josque  dans  la  science  :  le  continent  n*en  présente  pas  une  qui  soit  plus 

variée  et  pins  riche.  Grâce  à  sa  position  dans  le  centre  de  cette  localité 

pmîlégiée,  notre  capitale  n*est  pas  moins  solide  dans  le  monde  par  ses 

FKÎnes  souterraines  quVlle  ne  Test  par  sa  face  extérieure  et  vivante.  Il  en 

ett  des  grandes  villes  comme  de  ces  arbres  qui  ne  se  développent  que  dans 

des  terrains  d'une  qualité  particulière.  Les  grandes  villes  ne  croissent  pas 

partoot;  elles  ne  sont  point  indépendantes  du  sol  sur  lequel  elles  reposent; 

elles  y  pompent  une  partie  de  leur  nourriture,  et  la  substance  minérale 

qu'elles  y  prennent  n'est  pas  moins  indispensable  à  leur  existence  que  la 

sève  qui  se  met  en  jeu  dans  l'organisation  végétale. 

A&T.  m.  —  Terres  comestibles. 

11  existe  dans  la  nature  diverses  espèces  de  terres  comestibles  dont 
qoelques-ones  paraissent  être  de  véritables  tripolis,  des  infusoires  d'eau 
douce,  tandis  que  d'autres  sont  des  mélanges  d'argile.  Un  échantillon 
rapporté  de  la  Chine  par  des  missionnaires  français  était  d'un  blanc  sem- 
blable à  de  la  chaux,  mais  aussi  léger  que  de  la  mousse  de  mer,  un  peu 
gras  au  toucher  sans  tacher  les  doigts,  et  très  fragile.  La  cassure  avait  une 
codeur  de  rouille,  mais  seulement  au  niveau  d'une  ûssure.  L'analyse  n'y 
révélait  que  du  silicate  d'alumine,  sans  aucune  trace  de  matière  organique. 
Un  autre  échantillon,  dont  la  teinte  variait  du  gris  au  jaune  de  soufre* 
resiemblait  à  une  argile  très  iine  ;  il  était  formé  de  sable  quartzeux,  an  mi- 
lieu duquel  on  trouvait  de  petits  cristaux  gris  et  blancs,  du  mica,  des  phyto- 
hbairesy  et,  çà  et  là,  des  traces  de  coquilles  de  polygastriques,  et  des  em- 
preintes siliceuses  des  coques  pierreuses  des  polythalamia. 

Dans  l'Amérique  méridionale,  les  Otomaques  font  leur  princi()ale  nour- 
riture d'une  argile  grasse  et  ferrifère  dont  ils  consomment  jusqu'à  une 
livre  et  demie  par  jour,  sans  y  rien  ajouter,  et  qu'ils  considèrent  comme 
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un  bon  aliment,  parce  qu'elle  les  rassasie  et  ne  porte  aucune  atteinte  à 
leur  santé.  Spix  et  Mariius  (1)  nous  apprennent  que  les  Indiens  des  bords 
de  la  rivière  des  Amazones  mangent  souvent  de  la  glaise,  même  lorsque 
d'autres  aliments  ne  leur  manquent  point.  Au  dire  de  Molina,  les  Péru- 
viennes mangent  quelquefois  une  espèce  d'argile  d'odeur  agréable,  et  l'on 
vend  sur  les  marchés  de  la  Bolivie  une  argile  comestible,  qu'Eiu^nberg  a 
trouvée  être  un  mélange  de  talc  et  de  mica.  Les  habitants  de  la  Guyane 
mêlent  une  argile  d'agréable  odeur  à  leur  pain,  suivant  Gili  ;  Mason 
assure  qu'à  défaut  d'autres  aliments,  les  nègres  de  la  Jamaïque  se  nour« 
rissent  de  terre.  Au  rapport  de  Labillardière,  les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  apaisent  leur  faim,  en  cas  de  nécessité,  avec  une  stéatite  blanche 
et  friable,  qui  est  composée,  d'après  Yauquelin,  de  magnésie,  de  silice  et 
d'oxyde  de  fer,  avec  un  peu  de  chaux  et  de  cuivre.  Le  même  auteur  dit 
qu'à  Java  on  fait  des  es[)èces  de  gâteaux  d'une  arçile  ferrugineuse  que  les 
hommes  mangent  lorsqu'ils  veulent  maigrir,  et  dont  les  femmes  font  sur- 
tout usage  pendant  la  grossesse.  Chandier  assure  que,  dans  le  pays  de  Slam, 
les  femmes  et  les  enfants  mangent  de  la  stéatite,  et  qu'aux  environs  de  Se- 
ringapatamon  en  fait  autant  d'une  sorte  d'argile.  Les  nègres  de  la  Guinée 
assaisonnent  fréquemment  leur  riz,  selon  Forster,  avec  une  terre  savon- 
neuse qui  ne  nuit  point  h  la  santé  ;  arrivés  aux  Indes  occidentales,  ils 
recherchent  une  terre  analogue,  mais  qui  leur  réussit  fort  mal,  car,  au  dire 
de  Hunter,  l'usage  de  l'argile  blanche  dont  on  se  sert  pour  faire  les  pipes 
coûte  la  vie  à  plus  d'un  de  ces  malheureux.  On  mange  du  beurre  de  mon- 
tagne en  quelques  endroits  de  la  Sibérie,  suivant  Georgi,  et  au  Kamts- 
chatka  une  argile  composée  d'oxyde  de  fer  et  d'alumine,  d'après  Pallas. 
Chamisso  parle  de  trois  hommes  qui.  par  ce  moyen,  réussirent  à  conserver 
leur  vie  dans  l'île  Matouai,  au  nord  des  Aléoutiennes.  Genberg  et  Retzius 
assurent  que  les  Suédois  ajoutent  quelquefois  une  terre  argileuse  à  la  farine. 
Enfin  les  tailleurs  de  pierre  de  Kiiïhauser  appliquent  du  beun*e  de  mon- 
tagne en  guise  de  beurre  sur  leur  pain,  et  Kessler  dit  s'être  senti  lui-même 
rassasié  après  en  avoir  mangé  (2). 

D'après  M.  Gliddon,  il  existerait  aux  États-Unis  un  grand  nombre  de 
géophages  {clay  eaters)  non-seulement  parmi  les  nègres,  mais  encore 
parmi  les  blancs  qui  habitent  les  forêts  de  la  côte  depuis  la  Caroline  du 


(i)  Spix  und  Martius,  Hchc  m  Brasilien^  t.  Il,  p.  527. 

(2)  Burdacb,  Trailé de  physiologie.  Paris,  184t,  t.  iX,  p.  261. 
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Nord  jusqa'à  la  Floride,  et  il  serait  très  difficile  de  détruire  chez  eux  Tha- 
bîtude  de  mauger  de  la  terre. 


CHAPITRE  III. 

PHÉNOMÈNES   PATHOLOGIi^URS. 
ABT.  Z".  —  J>a  sol  des  villef . 

Les  anciens  attachaient  une  importance  spéciale  à  la  constatation  de  la 
qualité  du  sol  sur  lequel  ils  se  proposaient  de  construire  leurs  villes  ou 
leors  camps,  et,  à  cette  occasion,  ils  n'hésitaient  pas  à  interroger  les 
Tîscères  des  animaux.  Voici  le  langage  de  Vitruve  (1)  :  «  Itaque  ctiam  ve« 

•  tenim  revocandam  ccnseo  rationem.  Majores  cnim  è  pecoribus  imnio* 

•  lalis,  quae  pasccbantur  in  iis  locis,  quibus  aut  oppida,  aut  castra  slativa 

•  coQsCituebantur,  inspiciebant  jecinora Cuiu  pluribus  experti  erant, 

I  et  probaverant  integram  et  sotidam  naturam  jecinorum  ex  aqua  et  pa- 

>  bulo,  ibî  conslituebant  munitiones.  Si  autem  vitiosa  inveniebant,  inditio 

•  transferebant  idem  in  bumanis  corporibus  pestilentem  futuram  nas- 

•  ceotem  in  iis  locis  aquae  cibique  copiam.   Et  ila  transmigrabant  et 

>  mutabant  regiones,  quaerentes  omnibus  rébus  salubritatem.  Hoc  autem 
■  fieri,  uti  pabulo  ciboque  salubres  proprietates  terrae  videantur,  licet 
«  animadvertere  et  cognoscere  ex  agris  Gretensium  qui  sunt  ciixa  Pothc- 

>  reum  flumen  quod  est  Crelae  inter  duas  civilates  Gnoson  et  Gortynam. 

•  Dextra  enim  et  sinistra  ejus  fluminis  pascuntur  pecora  :  sed  ex  iis  qua? 

>  pascuntur  proxime  Gnoson,  splenem  habent  ;  quas  autem  ex  altéra  parte, 

•  proxime  Gortynam,  non  babent  apparenlem  splenem.  » 

Tout  ce  qui  tend  à  imprégner  le  sol  de  matières  organiques  devient 
cause  immédiate  ou  éloignée  d'insalubrité,  il  importe  donc  de  prévenir 
ioiant  que  possible  celte  imprégnation,  de  la  circonscrire  dans  la  sphère 
la  plus  étroite,  de  détruire  d'une  manière  incessante  les  matières  orga- 
niques par  une  combustion  lente,  comme  le  fait  l'air  atmosphérique  ;  eoiio 
de  favoriser  l'assimilation  de  ces  mêmes  matières  par  des  végétaux.  Les 
matières  qui  rendent  le  sol  insalubre  et  infect  (2)  tirent  leur  origine  des 


(1)  DearchUêctura,  lib.  I,  cap.  iv. 

(2)  Mémoire  de  M.  Chevreul,  Annales  tThygune  publiquêf  V  série,  t.  L,  p.  34. 
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restes  des  animaux  eiifoais  dans  la  terre,  des  matières  qui  s'échappent  des 
fosses  d*aisances,  des  urines  répandues  sur  la  voie  publique,  des  matières 
organiques  qui,  de  nos  demeures,  pénètrent  dans  la  terre,  des  matières 
condensées  à  Télat  liquide  dans  les  conduites  de  gaz,  qui  se  répandent  au 
dehors  par  des  fuites.  Ajoutons  l'influence  du  calcaire  poreux  pour  pro- 
duire des  azotates  de  potasse,  de  magnésie,  et  surtout  de  chaux,  dans  des 
circonstances  convenables,  et  Tinfluence  d'une  certaine  proportion  de  sul- 
fate de  chaux,  et  l'on  a  des  corps  qui  produiront  avec  les  matières  orga- 
niques des  effets  d'insalubrité  qui  n'auraient  pas  eu  lieu  sans  leur  inter- 
vention. C'est  surtout  le  sulfate  de  chaux  qui  donne  au  sol  de  Paris  un 
caractère  particulier  d'insalubrité,  qu'on  ne  rema'rque  pas  dans  les  villes 
où  le  sol  et  les  eaux  sont  dépourvus  de  ce  sel. 

Les  moyens  préventifs  consistent  à  diminuer  autant  que  possible  la 
quantité  des  matières  organiques  qui  pénètrent  dans  le  sol  Tels  sont 
l'établissement  des  sépultures  et  des  voiries  loin  des  villes,  l'établissement 
de  fosses  d'aisances  étanchées;  le  lavage  incessant,  au  moyen  de  fontaines 
ou  de  bornes-fontaines,  des  ruisseaux  des  rues;  des  égouts  multipliés, 
des  conduites  d'eau  et  de  gaz. 

«  Pour  combattre  l'insalubrité  existante,  dit  M.  Chevreul,  on  s'applique 
à  porter  l'oxygène  partout  où  existent  des  matières  organiques  capables  de 
devenir  insalubres  par  un  commencement  de  décomposition.  La  raison  de 
cette  prescription  est  la  tendance  de  l'oxygène  à  convertir  en  définitive  la 
matière  organique  en  eau,  en  acide  carbonique  et  en  azote  par  les  combus- 
tions lentes  sur  lesquelles  j'ai  appelé  depuis  longtemps  l'attention  des  chi- 
mistes, produits  qui,  en  se  formant  lentement  au  sein  de  l'atmosphère, 
n'ont  rien  de  dangereux,  en  raison  de  leur  faible  proportion  et  de  l'in- 
fluence de  la  lumière  pour  favoriser  cette  tendance.  Une  conséquence 
de  cette  prescription  est  la  largeur  des  rues,  l'étendue  suffisante  des 
cours  des  maisons  pour  que  l'air  et  la  lumière  y  pénètrent  librement. 
Dn  second  moyen  existe  lorsque  des  puits  sont  assez  multipliés  et  placés 
dans  des  conditions  telles  que  l'eau  s'y  renouvelle  souvent,  parce  qu'on 
l'y  puise  incessamment,  soit  pour  les  besoins  qu'on  en  a ,  soit  pour  pu- 
riGer  le  sol  des  matières  qu'elle  dissout.  Au  reste,  dans  tous  les  cas  on 
peut  considérer  les  puits  comme  tendant  à  la  purlGcation  de  l'eau  qu'ils 
ont  reçue  du  sol,  parce  qu'elle  s'y  trouve  plus  exposée  au  contact  de 
l'oxygène  atmosphérique  qu'elle  n'y  était  dans  les  couches  de  la  terre,  et 
que  ce  contact  est  une  cause  de  salubrité.  Mais  si,  en  principe,  on  accorde 
aux  puits  cette  influence  de  salubrité,  il  faut  avouer  que,  tels  qu'ils  f»nt 
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aojoard'hoi  dans  les  cités  populeuses  où  le  sol  est  infecté,  leur  efficacité 
réelle  est  extrêmement  bornée.  Enfin,  un  troisième  moyen  consiste  à  faire 
des  plantations  nombreuses  dans  le  sein  des  villes,  car  elles  sont  en  quel- 
que sorte  Tunique  moyen  que  nous  ayons  aujourd'hui  d'agir  directement 
sur  les  sols  qui  ne  sont  pas  dans  la  condition  d'être  incessamment  péné- 
trés par  des  masses  d'eau  qui  s*y  renouvellent  per  descenmm,  ou  qui  s*y 
introduisent,  conune  partie  d'un  grand  fleuve,  en  raison  de  la  perméabilité 
du  sol  à  l'eau  de  ce  fleuve.  La  grande  influence  des  arbres  sur  la  salubrité 
des  terrains  est  incontestable,  puisqu'ils  s'accroissent  en  y  puisant  des  ma- 
tières altérables,  causes  prochaines  ou  éloignées  d'infection.  » 

• 

AJBLT.  XZ.  —  Fièvres  intermitteniesy  f nette  miliaire,  eelculs  véiieaaz. 

Linné  est  le  premier  qui  ait  insisté  sur  la  coïncidence  fréquente  des 
eodémies  de  fièvres  paludéennes  avec  l'argile.  «  lu  Sniolandia  et  Scania 
•sylvestri.sdit  le  célèbre  naturaliste,  o  ulargillararioritaetiamfebresinter- 

•  miltentes  iliisiii  locis  Smolandiae;  ubi febres intermittentes  grassaulursem- 
>per  etiam  argiilam  observavi,  ut  Wexionia,  Husby.  In  Dalccarlia  et  Ilel- 

•  singia  nec  multum  argillœ,  nec  febresmultas  videbis.  Hornaesandiœ  quidam 
«  febre  corripiuntur,  sed  Holmise  redux;  scholares  pueri  accurrcbant  quasi 
«  ad  portentum  ut  vidèrent  hominem  média  œstate  algcntem....  In  Botnia 
•totaoccidentali,  praeler  mercatoresetnautasqui  Holmiœ  diversatifuerunt, 

•  nullusfebrem  intcrmittentem  novit  (1).  » 

M.  Godineau,  chirurgien  de  la  marine,  affirme  que,  dans  les  Antilles 
Inoçâises,  les  îles  calcaires  se  distinguent  par  leur  salubrité  relative  et  par 
b  prédominance  des  fièvres,  tandis  que  les  iles  volcaniques  se  feraient 
remarquer  parleur  insalubrité  et  par  la  prédominance  de  la  forme  dysen- 
lérique  (2). 

L'épidémie  de  sueite  miliairequia  régné  en  1821  dans  les  départements 
de roise et  de Seineet-Oise s'était  cantonnée  dans  les  vallées  formées  par 
des  terrains  tourbeux  (3).  Une  autre  épidémie  de  sueite  qui  a  régné  dans 
h  Dordogne,  de  18^1  à  18/i2,  se  montra  liée  manifestement  au  terrain 
cnyenx,  et  elle  s'arrêtait,  dit  iM.  Parrot,  devant  le  granit  et  le  terrain  ooli- 

(1]  Linnm  qmœnitates  academkœ:  De  febriumintenmttenlium  causa. 

(2)  Godioeau,  De  l'hygiène  des  troupes  aux  Antilles.  Montpellier,  thèse,  1844, 
p.  i23. 

(3)  P.  Btyer,  Hist,  de  Vépidémie  de  sueUe  miliaire  qui  a  régné  dans  les  départe- 
«Mb  de  voue  et  de  Seine-el-Oise,  Paris,  1822,  p.  460. 
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thiquc  (1).D*après  M.  Naumann,  Térysipèle  se  raonlrerait  avec  une  fré- 
quence particulière  sur  les  terrains  sablonneux  et  calcaires  (2). 

Selon  Henssinger  (3),  les  calculs  urinairessc  montraient  endémiqueinent 
sur  les  terrains  calcaires  modernes,  et  notamment  sur  la  craie  ;  de  là  leur 
fréquence  dans  la  partie  nord-est  de  TAngletcrre,  et,  en  Allemagne,  dans 
les  monts  Rauhe-Alp,  sur  le  calcaire  jurassique,  sur  la  frontière  duquel 
radcction  calculeuse  s'arrête  d'une  manière  aussi  brusque  que  digne  d'at- 
tention. De  là  encore  l'extrême  fréquence  des  calculs  urinaires  dans  la 
Souabe,  fréquence  attestée  par  les  nombreuses  opérations  de  M.  Klein,  et 
par  les  obsenations  du  professeur  Heyfelder.  M.  Henssinger  affirme,  par 
contre,  la  rareté  dc9  maladies  calculeuses  sur  le  muschelkalk  et  le  zeclistein. 

D'après  M.  Textor  {U),  le  sol  de  la  Franconie  est  formé  par  le  grès  bi- 
garré, le  terrain  kcuprique,  le  muschelkalk,  dans  la  direction  du  sud-ouest 
au  nord  est.  La  ville  d'Aschaffenbourg,  assisesur  un  terrain  primitif  (gneiss, 
glimmerschiefer,  granit),  peu  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  située 
dans  une  vallée  large  et  ouverte,  ayant  une  eau  entièrement  privée  d'élé- 
ments calcaires,  n'aurait  offert  que  deux  calculeux.  Le  grès  bigarré  for- 
mant le  Spessart  au  centre,  et  représenté  par  Bttrgstadt,  n'a  produit  qu'un 
seul  calculeux.  Wolfsmiinster,  Zellingen  et  Markt-Heidenfeld,  trois  loca- 
lités assises  sur  le  grès  bigarré,  à  son  union  avec  le  muschelkalk,  ont  pré- 
senté quatre  calculeux.  Les  communes  de  Karlenbourg ,  Unterleinach, 
Veitshœchcim,  Karlstadt,  Himmelstadt,  Lauterbach,  qui  circonscrivent 
une  île  de  grès  et  reposent  sur  le  muschelkalk,  à  sa  jonction  inférieure 
avec  le  grès  bigarré  ;  Oberhaltertheim  et  Kleinrindcrfeld,  ont  offert  dix 
calculeux. 

En  revanche,  soixante-dix- huit  calculs  tant  rénaux  que  vésicaux  ont  été 
fournis  par  le  muschelkalk,  à  sa  jonction  supérieure  avec  le  terrain  keu- 
prique,  et  représenté  par  WUrzburg,  Heidingsfeld,  Versbach,  Sommer - 
hausen,  Kitzingen,Mainstockheim,  Obernbreit,Schweinfurt,  Schwanfeld, 
Ettleben,  Aub,  Rœtingen  et  Igersheim.  Dans  le  domaine  supérieur  du 
terrain  keuprique,  le  sol  présente  souvent  à  sa  superficie  des  dolomites.  Il 

(i)  Parrot,  IlisL  de  l'épidémie  de  mette  miliaire  qui  a  régné  en  i84t  et  1842 
dans  le  département  de  la  Dordogne  (Mém,  de  VAcad.  de  méd,,  Paris,  1843,  t.  X, 
p.  278). 

(2)  Casper,  Jowrn,  /ie&dom.,  1842,  p.  389. 

(3)  Canstatt,  Handbuch  dermediz,  KUnik.  Erlangen,  1847,  t.  II,  p.  250. 

(4)  Versuch  uber  dcu  Vorkommen  der  Harnsteine  in  Ostfranken.  Worzburg, 
1843. 
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s*est  rencontré qaarante-deux  calculeux  dont  vingt-cinq  fournis  par  Bam- 
berg  et  Bayrenth,  villes  assises  sur  la  formation  jurassique.  Près  de  Fulda, 
qui  repose  sor  le  trapp  et  le  basalte,  les  calculs  sont  rares,  mais  la  scrofule 
est  fréquente,  et  près  d'un  tiers  de  la  population  y  meurt  de  tubercules  pul- 
monaires (i). 

A&T.  Zn.  —  Goitre  et  erétinisme. 

Sans  adopter  certaines  vues  théoriques,  on  peut  dire  d'une  manière 
générale  que,  dans  les  Alpes,  un  très  grand  nombre  de  localités  à  goitre 
appartiennent  aux  calcaires  métamorphisés  par  la  magnésie,  pt  que,  dans 
leur  voisinage,  les  terrains  de  micaschiste  et  ceux  de  l'époque  crétacée, 
lorsqu'ils  ne  présentent  pas  de  masses  adventives  de  dolomic,  en  sont  sou- 
vent entièrement  épargnés.  On  rencontre  le  goitre  endémique  :  dans  les 
Pyrénées,  sur  les  calcaires  du  lias  et  sur  les  calcaires  magnésiens  qui  se 
trouvent  sar  la  zone  d'éruption  des  ophites  ;  sur  le  trias  dans  les  Vosges, 
sor  le  lias  dans  le  Jura,  les  Hautes-Alpes  et  les  Basses-Alpes  ;  sur  les  cal- 
caires ddomiliqnes  de  l'époque  carbonifère  en  Angleterre,  en  France  et  en 
Bdgiqoe;  sur  le  trias  dans  le  Wurtemberg,  la  Saxe;  sur  les  dolomies 
dans  le  Tyrol,  dans  l'Inde  et  en  Amérique.  £n  Europe,  le  lias,  les  fonna- 
tioDs  du  trias,  marnes  irisées,  muscheikalk,  zechstein,  sont  souvent  ha- 
bités par  des  populations  atteintes  de  ces  deux  affections.  En  Savoie,  elles 
90ot  presqne  entièrement  inconnues  dans  toutes  les  parties  occupées  par 
b  groupes  jurassiques,  néocomiens  et  tertiaires.  Elles  ne  commencent 
guère  à  se  manifester  que  lorsqu'on  arrive  au  terrain  métamorphique. 
Elles  ne  sont  nulle  part  plus  fréquentes  que  sur  les  terrains  argileux  et 
iox  en\ irons  des  dépôts  de  gypse. 

Sor  le  muscheikalk  et  le  terrain  keupriquc  Ce  la  S:)ua!)e  inférieure  on 
compte  annuellement  de  129  à  155  exemptions  du  service  militaire  pour 
UQsede  goitre  sur  1000  jeunes  gens;  cette  proportion  tombcà  3  pour  1000 
lor  le  terrain  jurassique  de  la  Souabe  supérieure  (i). 

D'après  M.  Falk,  la  nature  des  terrains  à  goîlre  varie  selon  l(;s  pays,  de 
tcUe  sorte  que  cette  affection  coïnciderait  (3)  : 

Dans  le  Kemaoa  (Iode),  avec  le  calcaire  de  IraDsilion. 
Dans  le  Wurtemberg,  avec  le  muscheikalk. 

(t)  Thieme,  l/eber  Kretinismus.  Wûrzburg,  1842. 

'5)  Escberich,  AUgemeine  Zeitungfiir  Chirurgie  und  innere  Heiîkunde,  1843. 
(3J  De  thyreophymaie  endemico  per  Sassaviam  alqu!^  Hassiani  electoralem.  Mar- 
borgi,  1843. 
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En  Angleterre  et  eo  Sibérie,  tvec  le  lecbtteîD. 

En  Suisse,  avec  le  calcaire  de  transition  et  le  oagclflue. 

M.  Mac  Clelland  résume  ainsi  qu*il  suit  la  distribution  du  gottre  et  du 
crétinisme  dans  la  province  de  Kemaon  (1  )  : 


NATURE 
du  sol. 

Nombre 

des 
villuges. 

Nombre 
dUiabi- 
Uiitt. 

Goî- 
treiiz. 

Cré. 
tins. 

Élévation 
moyenne 
eu  pksd*. 

Therm. 

(Fuhr.). 
Temp. 

?aopoMTi(Hr. 

Goî.        Crë- 
troux.        Ubs. 

dranit  et  gneiss .... 

0 

0 

0 

0 

65IK) 

;  w 

1/500 

» 

Hornblende  et  mica. 

1 

50 

0 

0 

6000' 

» 

9 

Schiste  argileux .... 

91 

3957 

29 

0 

4100 

78* 

1136 

U 

Grès  stdatitc 

3 

200 

0 

0 

3500 

1240 

W 

Granatine.  ........ 

2 
1 

100 
40 

7 
0 

0 
0 

4000 

» 

]| 

Grès  (partiellement). 

» 

Calcaire  de  transition 

- 

■ 

» 

et  d'alluvion 

35 
113 

1160 

390 
426 

34 
34 

4000 

78* 

1/3 

1/f! 

Totaux 

5507 

£n  France,  le  goitre  est  réparti  de  la  manière  là  pkte inégale.  Le  tahkn» 
suivant  résume,  pour  une  période  de  treize  inuée^  de  1837  à  18^9  mUm» 
sivement,  la  proportion  des  exemptions  prononcées  ipoBr  cause  de  giatlriê 
par  les  conseils  de  révision  ;  le  nombre  des  exèmptiou  se  rapporte  à 
100  000  jeunes  gens  examinés  ;  les  départements  sont  placés  dans  Tordr* 
du  nombre  croissant  des  exemptions  pour  goitre.  On  voit  que  les  départe- 
ments les  plus  favorablement  traités  sont,  d'une  manière  générale,  cens 
de  Touest,  et  que  les  quatre  grands  foyei-s  du  goitre  soilt  les  Vosges,  les 
Pyrénées,  le  plateau  central  et  les  Alpes. 

Vombre  annuel  dec  ezemptioni  pour  cause  de  goitre,  inr  100000  JeoBM 
geni  examinéi  dam  les  86  départements,  de  1837  à  1840  tnetunvenMBt. 


Finistère 0 

Morbihan 0 

Illc-€t-Vilaiue G 

Côtes-du-Nord 7,1 

Manche 7,8 

Indro-et-Koire 15 

Gironde 18,70 

Deux-Sèvres 18,72 

Loir-et-Cher 19 

Mayenne 21 

Charente-  Inférieure 25 


Indre 

Vendée 

Loiret 

Vienne • 

Seine 

Yonne 

Pas-de-Calais... 50,4 

I^t-et-Garonne 50,7 

Maine-et-Loire si 

Corse 50 

Eure-et-Loir 57 


36 
36 
37 
39 
48 
49 


(1)  Ctcology  of  Kemaon,  Calcutta,  1835. 
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tms  ieH  ap^rïtïMa  tttecta^'nX  èit  turopé,  tfrt  a  vtf  k  ^boKrtf  ^At«M 
iffetler  une  f/référeace  itsi/rqaÉé  pn#  F»  Céi^^s  tériitàréS  et  d'tffMk», 
ttiD«mé,  âTubt  ihattifcrepi^^néi^Ie,  pom'Kn  ttVrafm  M^^tifoles,  frhMcb. 
AHrbaitta.  tMcàttctéHn^itAléh/t^tm  êéaetKf  tMjMetmtttiaiért^Hm 
aefnn,  tMrocTu^-idnE-ps,  itbttaEmAtflHtl  EëffMtx.en  pnrtirnhVr.  »» 
(pA^pie  phtsico'rs  ™s  n  iMfiilrt  pAW^  os  M  Hi  tfa||)tié,  M  LMiAiM#,  Ai 

fMl'elalglMtVéféeseiiaMiïlf  devoir  hmSfimpÊtatëtettnHemtétiill- 
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boarg  de  la  Guillotiùre,  tandis  que  la  partie  de  la  ville  située  à  Touest  et 
bâtie  sur  le  grauit  échappait  complètement. 

On  se  rappelle  les  ravages  exercés  par  le  choléra  dans  les  contrées  de 
l'Asie  qu*arrosent  le  Gange,  TEupbrate  et  le  Volga,  dans  la  Russie  d'Eu- 
rope sur  presque  toute  son  étendue  et  la  majeure  partie  de  la  Hongrie,  de 
la  Pologne  et  de  la  Prusse,  pays  à  terrains  alluviens,  diluviens  et  tertiaires. 
•  Au  contraire,  dit  M.  Nérée  Boubée,  T  Allemagne,  formée  en  grande  partie 
de  terrains  anciens,  n*a  été  frappée  que  sur  les  quelques  points  où  régnent 
des  terrains  modernes,  tels  que  Hambourg,  le  Hanovre  et  les  parties  du 
nord  où  se  prolongent  les  terrains  tertiaires  et  diluviens  de  la  Prusse.  Le 
Tyrol,  qui  est  tout  primordial  ou  plutonique,  a  été  épargné.  La  Bohême, 
où  les  terrains  modernes  n*ont  que  peu  d'étendue,  compte  relativement 
peu  de  victimes  ;  la  Belgique  et  la  Hollande,  qui  sont,  au  contraire,'pre8qae 
entièrement  occupées  par  des  terrains  d'alluvion,  n'ont  pu  se  soustraire 
aux  désastres  du  choléra.  En  Angleterre,  les  terrains  modernes  sont  peu 
répandus  ;  on  ne  les  trouve  que  dans  le  sud  et  dans  Test,  notamment 
dans  le  pays  de  Londres,  et  c'est  précisément  cette  partie  qui  a  le  plus 
souiïert   Le  choléra  n'a  pas  été  très  intense  en  Ecosse,  où  les  forma- 
tions anciennes  et  volcaniques  sont  plus  généralement  répandues,  ex- 
cepté à  Glascow,  ville  entièrement  bâtie  sur  le  terrain  d'alluvion.  Il 
s'est  montré  plus  meurtrier  en  Irlande,  quoique  cette  île  soit  princi- 
palement formée  de  terrains  anciens:  mais  c'est  sur  les  côtes  qu'il  a  fait  le 
plus  de  ravages  et  dans  les  lieux  où  les  terrains  de  tourbe  et  d'alluvion 
sont  développés  d'une  manière  notable.  Enfm,  le  choléra  a  envahi  l'Amé- 
rique, et  c'est  encore  sur  un  sol  alluvien  qu'il  s'est  établi  tout  d'abord.  I^ 
ligne  qu'il  commença  à  suivre  fut  celle  du  fleuve  Saint-Laurent,  celle  pré- 
cisément où  les  terrains  meubles  d'alluvion  conservent  la  plus  grande  éten- 
due. En  France,  c'est  encore  sur  les  terrains  modernes  que  le  choléra 
a  le  plus  exercé  ses  ravages,  tandis  qu'il  a  paru  éviter  les  terrains  an- 
ciens d'une  manière  nettement  tranchée.  Les  départements  de  la  Seine, 
de  Seine  et-Marne,  de  Seiné-et-Oise,  de  l'Oise,   de  l'Aisne  et  de  la 
iMarne,  qui  forment  ensemble  un  vaste  bassin  tertiaire  et  alluvien,  ont 
été  promptement  et  cruellement  ravagés  ;  les  terrains  anciens  du  Calvados 
furent  au  contraire  épargnés,  quoique  le  choléra  eût  déjà  pénétré  jusque 
dans  la  Loire-Inférieure,  toujours  sur  les  dépôts  alluviens.  La  Bretagne, 
pays  primordial,  fut  également  préservée  presque  tout  entière;  le  choléra 
ne  se  montra,  à  peu  d'exceptions  près,  que  sur  quelques  points  voisins  des 
côtes  où  l'on  voit  d'ailleurs  quelques  dépôts  alluviens  ou  diluviens.  Les 
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Ardeiioes,  dont  le  soi  est  également  primordial,  furent  aussi  préservées, 
tandis  que  le  choléra  désolait  les  départements  environnants  ;  et  il  en  fut  de 
même  pour  les  Vosges,  composées  de  granits,  de  porphyres  durs,  de  grès 
et  de  poudingues  quartzeux.  La  Lorraine,  occupée  par  des  calcaires,  des 
argiles  et  des  marnes  secondaires,  fut  sur  plusieurs  points  désolée  par  l'é- 
pidémie qui,  de  tous  les  côtés,  s'arrêta  net  à  la  naissance  des  terrains  vos* 
giens.  • 

CHAPITRE  IV. 

ACCIDENTS   DUS   A   l'eXPLOITATION   DES  MINES. 


ART.  !•".  —  IMstribntion  géographique  def  mÎAM  «a  IVanee. 

De  même  que  certaines  affections  épidémiques  ou  endémiques  se  lient 
à  k  nature  ou  à  la  configuration  du  sol,  de  même  des  accidents  trauma- 
tiques  spéciaux  se  rattachent  plus  ou  moins  intimement  aux  exploitations 
minéralogiques. 

On  compte  en  France  /»48  mines  de  charbon  (houille,  anthracite  et 
ligoite];  177  mines  de  fer,  et  seulement  199  mines  d'autre  nature, 
savoir  (1)  : 

Graphite  et  bitume 39 

Terres  pyritcuses  et  alumineoMS \  10 

Sel  gemme  et  sources  salées 23 

Aolimoioe 24 

MaogaDèse 20 

Plomb  et  alqairoax 17 

Plomb  et  argent 24 

Cuivre 10 

Cuivre,  plomb  et  argent 12 

Plomb,  argent,  zinc,  cuivre,  etc. 13 

Or,  argent,  isolés  ou  réunis 3 

Arsenic,  isolé  ou  réuni  à  l*or  et  à  l'argent 2 

Total 199 

Les  kkS  mines  de  charbon  se  divisent  entre  45  départements  ;  elles 
anbrassent  une  étendue  superficielle  de  UllQ  kilomètres  carrés  56  hec-  « 
tares.  Les  déparlements  qui  en  possèdent  le  plus  sont  : 

(1)  Voy.  Moniteur  universel  du  25  Janvier  1855. 
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L*aDthracite  s'exploite  sar^ut  ^^AP  los  ^^piirtements  du  Calvados,  de 
risère,  de  la  Mayenne,  du  Nord  et  de  la  Sarthe.  Le  lignite  se  rencontre 
principalement  dani  les  départements  des  Bouchei-da-|[lh6lie,  de  l'Isère, 
de  la  Hautc-Saôue  et  de  Yaucluse. 

Il  n'existe  en  fwhç»  que  3  concessions  de  graphita  ;  elles  «piHHtîeQDent 

toutes  deux  p  département  des  Hautes-Â|pes.  Elles  ont  ensemble  une 
étendue  de  i  Kilomètre  carré  72  hectares.  Les  {0  concessions  àe  terres 
pyriteuses  et  aluminèuses  ambrassent  ensemble  une  étendue  ^e  109  kito- 
mitrès  carrés,  tes  iS  concessions  de  sel  gemme  et  de  sources  salées  ex]^ 
tent  dans  six  dép^irte^ients  sei|lement.  Celui  des  Basses-Pyt*étié€^  eh  a  4(1 
d'une  étendue  totale  de  5  kilométrée  carrés  2  hectares. 

Les  mines  de  fer,  au  nombre  de  177,  embrassent  ensemble  un  péri- 
mètre de  ill/i  kilomètres  carrés  21  hectares;  elles  se  divisebt  énft^ 
trente  départements.  Le  fer  se  trouve  presque  p^irto^t  ^  l'état  de  peroxyde, 
le  plus  souvent  en  grains  ou  en  canches  dans  les  terr<|ins  de  formation 
moyenne,  dans  les  terrains  tertiaires  et  dans  les  terrains  d'alluvion  ;  quel- 
quefois, cofqme  dans  l'Aveyron,  le  Gard,  la  Loire  et  lé  Pas-cj^-Calais,  on 
le  rencontre  à  l'état  de  (er  ca.r|)onaté  lithoîd^  (|iina  je  tercilW  houillcr  et 
dans  les  grès  associés  à  ce  terrain;  rarement,  cQiQw#dans  t'Ariége,  on  le 
trouve  associé  à  du  1er  magnétique  et  paraissant  provenir  d^n  ier  spathique 
décomposé  ^  souvent  on  rencontre  )e  minerai  mélangé  à  l'ar^le;  et  d'au- 
tres fois,  enfin,  il  se  présente  soit  en  ani^,  çqmn^e  dans  les  C^tes-du-Nord, 
la  Drôme  et  le  Gard,  soit  en  filons,  comme  dans  ee  dernier  département. 

Les  2U  concessions  de  minerai  d'antimoine  ont  ensemble  137  kilomè- 
tres carrés  69  hectares,  répartis  en  ire  neuf  départements.  Les  20  mines  de 
manganèse  concédées  sfi  divisent  entre  huit  départen^ents^  49n(  ('étçndue 
totale  est  de  62  kilomètres  carrés  ûQ  hectares.  Les  1 7  concessions  de  mines 
de  plomb  et  alquifoux  ont  ens^mt>le  153.  kilomètres  carrés  21  hectares, 
répartis  entre  quatorze  départements. 

Les  2k  concessions  de  plç^i)  9r|çntv(ère  sç  d^yl^t  çi^tfe  qns^torze 
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départemeots  :  un,  le  Puy-de-Dôme,  en  a  6  ;  uo  autre,  la  Lozère,  en  a  /t  ; 
deux,  h  Haute-Loire  et  le  Rhône,  en  ont  chacun  2  ;  les  dix  autres  en  ont 
chacun  ane:  ce  sont  les  départements  de  l'Aude,  du  (lantal,  de  la  Charente, 
de  la  Creuse,  du  Finistère,  du  Gard,  de  la  Hauie-Garonne,  dç  la  Manche, 
du  Haut-Rbin  et  des  Vosges.  Ces  24  concessions  ont  une  étendue  totale 
de  k6U  kilomètres  carrés  61  hectares. 

Les  10  concessions  de  mines  de  cuivre  existent  dans  six  déparlemcnls  : 
3  dans  l'Hérault,  sur  47  kilomètres  carrés  88  hectares  ;  2  dans  chacun  des 
départements  des  Pyrénées-Orientales  et  du  Rhône,  sur  15  kilomètres 
85  hectares  ensemble  dans  le  premier,  et  186  kilomètres  carrés  dans  le 
second  ;  et  une  enfin  dans  les  trois  départements  des  Hautes-Âlpes,  de 
l'A^eyron  et  de  la  Haute-Loire.  L'étendue  totale  des  10  concessions  réu- 
nies est  de  274  kilomètres  carrés  89  hectares. 

Les  12  concessions  de  mines  de  cuivre,  plomb  et  autres  métaux  se  divi- 
sent entre  8ep(  départements,  et  offrent  une  étendue  totale  de  260  kilomè- 
tres carrés  95  hectares. 

Les  13  concessions  de  mines  de  plomb,  argent,  zinc  et  autres  métaux, 
existent  dans  les  sept  départements  de  l'Isère,  de  l'Aveyron,  du  Gaixl,  de 
rAriége«  de  T Aude,  d'IUe-et-Vilaine  et  des  Basses-Pyrénées  ;  5  dans  l'Isère, 
2  dans  chacun  des  déparlements  de  l'Aveyron  et  du  Gard,  et  une  dans  les 
quatre  derniers. 

Le  sel  s'obtient  de  quatre  sources  différentes  :  des  marais  salants,  des 
laveries  de  sable,  des  mines  de  sel  gemme  et  des  sources  salées.  Les  marais 
salants  et  les  laveries  n'existent  que  dans  les  déparlements  maritimes.  En 
1852,  la  quantité  de  sel  extrait  des  marais  salants  a  été  de  3,550,785 
quintaux  diétriques.  Sur  ces  quantités  figurent  pour  les  chiffres  suivants  : 

Qaint.  métriques. 

La  Çharente-Ioférieure 1,993,532 

Les  Boaches-da-Khdne 665,000 

L'Hérault 511 ,463 

Le  Yar 454,043 

La  Loire-lDrérieure 259,453 

Le  Gard 21 5,043 

L*Aude 184,750 

ToUl 5,382,884 

Le  nombre  des  ouvriers  occupés  aux  marais  salants  a  été,  en  1852,  de 
15108. 
Le  produit  total  des  mines  de  sel  et  des  sources  salées  a  donné  : 
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QuiaU  mëtriq.  Qoiat.  n^triq. 


1847 738,141 

1848 642,339 

1849 777,110 


1850 655,639 

1851 675,957 

1852 724,002 


Le  nombre  d'ouvriers  employés  à  cette  extraction  était,  en  18^7,  de 
573;  en  18i!i8,  de  552;  en  18/i9,  de  665;  en  1850,  de  655;  en  1851,  de 
546,  et  en  1852,  de  542. 

Le  département  qui  fournit  la  plus  grande  quantité  de  minerai  de  bitume 
est  celui  de  Saône-et-Loire  ;  en  1852,  la  quantité  extraite  y  a  été  de 
298,201  quintaux  métriques,  pendant  que  l'exploitation  des  Landes  ne 
s'élevait  qu'à  240,000  quintaux  métriques,  et  celle  du  département  de 
l'Ain  à  98,398  quintaux  métriques.  Pendant  quelques  semaines,  chaque 
année,  l'extraction  de  la  tourbe  occupe  moyennement  de  50  à  55  000  ou- 
vriers. Les  six  années  de  1847  à  1852  donnent  les  résultats  suivants  : 

Années.  Tourbe  extraite.        Années.  Tourbe  exiraite. 


1847 5,219,223 

1848 4,963,282 

1849 4,405,585 


1850 4,557,893 

1851 4,300,942 

1852.... 4,668,223 


Les  départements  dans  lesquels  l'extraction  de  la  tourbe  est  la  plus  con- 
sidérable sont  ceux  de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais,  de  la  Loire-Inférieure. 

A&T.  XZ.  —  Aoeidents  oonstatéf  (1). 

En  1842,  sur  un  nombre  de  178  245  ouvriers  employés  dans  les  ex- 
ploitations minérales  de  la  France,  il  y  en  a  eu  1196  atteints  d'accidents, 
soit  6,70  pour  1000  ;  270  ont  été  tués  et  966  seulement  blessés. 
Sur  1196  ouvriers  tués  ou  blessés,  1023  l'ont  été  dans  les  mines,  9  dans 
les  minières  de  fer,  et  164  dans  les  carrières;  c'est-à-dire  que,  sur  100 
accidents,  86  environ  sont  arrivés  dans  les  mines,  13  dans  les  carrières 
et  1  à  peine  dans  les  minières  ;  les  tourbières  n'ont  été,  en  1842,  le  théâtre 
d'aucun  accident  Les  i  023  accidents  se  répartissent  ainsi  : 

Mines  de  houille • .  •  •       595 

^     d'anlhracite 329 

—  de  lignite 7 

Total  pour  les  mines  de  combustible. . .       931 

Mines  de  plomb  et  d'argent 16 

—  de  cuivre 2 

—  de  manganèse 1 

—  de  fer 73 


ToUl  général « . .    1023 

(1)  Documents  officiels  du  ministère  des  iravaiuc  publics» 
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C*est-à-dire  que,  sur  100  accidents  de  mines,  91  sont  arrivés  dans  les 
mines  de  combustible  minéral,  7,1  dans  les  mines  de  fer,  1,5  dans  les 
mioes  de  plomb,  argent,  etc. ,  et  0,/i  environ  dans  les  mines  d'autre  nature. 
En  rapprochant  le  nombre  d'accidents  du  nombre  total  des  ouvriers  em- 
ployés dans  les  mines,  on  trouve  que,  en  18/i2  ,  32866  ouvriers  étaient 
employés  aux  travaux  de  mines;  à  raison  de  1023  accidents,  la  proportion 
par  lOOO  ouvriers  est  de  31,12.  Pour  les  mines  de  combustible  minéral, 
le  nombre  d'ouvriers  employés  était  de  28169,  le  nombre  d*accidenls 
de  936,  c*est-à-dire  de  33,07  pour  1000.  En  distinguant  les  mines  de 
chaque  nature,  on  arrive  à  ce  résultat,  qui  mérite  d'être  signalé  : 

Nombre  Nombre        p        ^Qf^ 

douTrier».      d'acddenls.     *^**"'  *"^- 

Houille... 25303  595  23,51 

Anthracite 1000  329  235,00 

Ugnite U46  7  4,84 

Il  convient  de  remarquer  que,  dan^ quelques-unes  des  localités  où  s'ex- 
ploite Tanthracite,  on  a  compté  comme  accidents  les  blessures  les  plus 
légères,  de  simples  contusions. 

Pour  les  mines  de  plomb,  argent,  etc.,  sur  1389  ouvriers  employés,  il. 
y  a  eu  16  accidents,  ou  11,51  sur  1000.  Sur  139  ouvriers  ayant  travaillé 
aux  mines  de  cuivre,  il  y  a  eu  2  accidents,  ou  15,33  pour  1000.  Pour  les 
mines  de  manganèse,  239  ouvriers,  1  accident,  on  /i,18  pour  1000.  Enfin, 
pour  les  mines  de  fer,  2364  ouvriers,  73  accidents,  ou  30,88  pour  1000. 

Sur  les  1196  ouvriers  atteints  en  1862,  230  avaient  été  tués,  966  seule- 

meot  blessés.  Les  ouvriers  tués  se  répartissent  ainsi  : 

Mines  de  hoaille 112 

—  d*aQthracite 4 

—  de  lignite 6 

Total  pour  les  mines  de  charboo. . .     122 

Blines  de  plomb 1 

—  de  cuivre 1 

—  de  fer 3 

Total  pour  les  mines 127 

Minières  de  fer 8 

Carrières 93 


Total  général 230 

Ainsi,  sur  100  ouvriers  tués,  56  l'ont  été  dans  les  mines  proprement 
^es,  3  dans  les  minières  et  41  dans  les  carrières. 
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Parmi  les  ouvriers  tués  dans  les  mines,  96  pour  100  appartiennent  aux 
mines  de  combustible  et  U  aux  mines  métalliques.  Enûu,  en  ne  considé- 
rant que  les  mines  de  combustible,  5  pour  1 00  proviennent  des  mines  de 
lignite,  3  pour  100  des  mines  d*antbracite,  et  92  des  mines  de  houille. 

tes  simples  blessures  se  divisent  ainsi  : 

Mines  de  houille 483 

—  d'anthracilc 325 

—  de  lignite 1 

Total  pour  les  mines  de  charbon.  •  •     809 

Mines  de  plomb,  etc 15 

—  de  cuivre i 

—  de  manganèse 1 

—  de  fer 70 

Total  pour  les  mines 896 

Minières  de  fer i 

Carrières 69 


ToUl  général 966 

Sur  100  blessures,  93  proviennent  donc  des  mines,  7  des  carrières;  et, 
à  no  considérer  que  les  mines,  90  sur  100  appartiennent  aux  mines  de 
-combustible,  8  aux  mines  de  fer,  et  2  aux  mines  de  plomb  et  autres  mé- 
taux ;  enfin,  les  blessures  reçues  dans  l'exploitation  des  mines  de  combus- 
tible se  répartissent  dans  les  pro{)ortions  suivantes  :  60  pour  100  pour  les 
mines  de  houille,  et  UO  pour  100  pour  les  mines  d'anthracite. 

Les  causes  des  1196  accidents  de  18^2  se  classent  ainsi  : 

Nombre 
d'accidents. 

Par  éboulements 642 

Explosions  de  gaz  carboné 77 

Coups  de  mines 63 

Asphyxies 9 

Inondation i 

Ruptures  de  machines,  engins,  ci- 
bles, chute  de  bennes 150 

Chutes  d'ouvriers  dans  les  puits.  •  254 


Tatffl. 

BlMiés. 

Pear  lUOi 

138 

504 

55,0 

23 

54 

6,5 

8 

55 

5,2 

6 

3 

0.8 

i 

}> 

» 

23 

127 

12,5 

31 

223 

20,0 

Total  égal 1 ,196        230        966        100,0 

Sur  les  6^2  ouvriers  tués  ou  blessés  par  éboulement,  527,  dont  65  liiorts, 
Font  été  dans  les  mines;  8,  dont  7  morts,  dans  les  minières;  et  107,  dont 
66  morts,  dans  les  carrières.  Les  77  cas  d'explosion  de  gaz  hydrogène  car- 
boné apparlieanent  tous  aux  mines  de  bnuiile,  sauf  U  aux  mines  d'anthra- 
cite. Les  63  coups  de  mines  ont  causé  8  morls  et  55  blessures»  apparteMot 
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pour  4|,  doot  3  vnorts,  aux  mines,  et  pour  le  surplus,  doot  6  morts,  aux 
cmiir^  Le«  9  cas  d'asphyxie,  dont  6  ont  causé  la  niort,  ont  été  signalés, 
sffoir  ;  g,  août  5  (|)orti,  dans  les  mines  et  1  dans  les  carrières*  Le  cas 
PQJqne  d'iiioodation  qqi  a  causé  la  M)ort  d'un  ouvrier  appartient  aux  mine» 
de  booille.  Sur  les  1 5Q  icddents  dus  à  des  ruptures  de  câbles  et  d*engins,  etc.  » 
f3i,  dopt  11  morts,  ont  eu  lieu  dans  les  iniues  de  combustible,  1  dans  les 
mines  métalliques,  et  Ig,  dont  12  morts,  dans  les  carrières.  Enfin,  sur  254 
accidents,  dont  91  morts,  causés  par  des  chutes  d'ouvriers  dans  les 
puits,  etc,  237»  dont  2Q  moru,  appartiennent  aux  mines  de  combustible, 
1  mort  aux  minières,  e\  j6,  4ont  10  morts,  aux  carrières. 

Pour  l'apnée  IWa,  le  nombre  total  des  accidents  a  diminué  de  130  ;  il 
o*est  plus  que  de  1096;  mais  le  nombre  des  ouvriers  employés  est  des* 
cendo  de  178  245  à  17S  151  ;  de  sorte  que  le  rapport  entre  le-nombre 
d'accidents  et  te  nombre  des  otivriers  est  resté  à  peu  près  le  même  r  il  est 
de  6  pour  lOQ,  Undis  au'il  était  de  6,1Ô  en  1842.  La  diminution  des  ac- 
cideqts  a  porté  tout  entière  sur  les  miqes.  Le  nombre  d*accident8  de  mi- 
Dîèrec  et  de  carrières  s*est  augmenté  :  pour  les  minières,  de  8,  et  pour  les 
carrières,  de  0  ;  le  nombre  d'accidents  de  mines  a  donc  été  réduit  de  1 47 
par  rapport  à  1842;  il  n*a  été  que  de  ^76,  tandis  qu'il  éuit  de  1023  en 
1843.  Lé  nombre  d'accidents  des  minières  a  été  de  17,  et  celui  des  carrières 
de  173. 

Les  876  accidents  arrivés  en  1864  dans  les  exploitations  minérales,  et 
dont  203  ont  causé  la  mort,  se  répartissent  ainsi  entre  les  exploitations  de 
diverses  natures  : 

Tués.         Bleues.  Total. 

Houille S3  351  434 

Anthraelle 7  341  348 

Lignite 1  »  î 

Total  pour  les  mines  de  charbon.      91  692*  7S3 

llines  de  plomb,  argent,  etc 2  9  11 

—  de  enivre. »  1  1 

—  de  manganèse »  3  3 

—  de  bitumé »  2  2 

—  dé  fer 11  65  7è 

^^^^^mm  ^^Ê^mi^f^  ^^^^mm^^^ 

Total  pow  les  mkMs 104  772  876 

Minières « 7  10  17 

Carrière 92  81  173 

ToUl  général 203  863  1066 

AhBî,  en  1844,  sur  ^QQ  ^cidents,  82  sont  arrivés  dans  les  mines, 
li^  4iW  \V^  wrî^r«»«  et  1^5  dans  les  uuniéres. 
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I^  proportion  des  accidents  entre  les  mines  de  diverses  natures  est 
restée  à  peu  près  la  même  qu'en  iSUk;  mais,  en  comparant  le  nombre 
d'accidents  avec  le  nombre  des  ouvriers  employés,  on  trouve  que  la  pro- 
portion est  moindre  pour  les  mines  de  combustible  qu'en  1862.  Ainsi 
elle  n'est  plus,  pour  ces  mines,  que  de  29  an  lieu  de  33  pour  1000.  De 
même,  pour  les  mines  de  plomb  et  argent,  elle  n'est  plus  que  de  7  au  lien 
de  11,50  pour  1000,  mais  elle  est  augmentée  pour  les  autres  mines  mé* 
talliques  ;  elle  est  :  pour  les  mines  de  cuivre,  de  29  au  lieu  de  15,33  pour 
1000;  pour  les  mines  de  manganèse,  de  32  au  lieu  de  6,18  pour  1000; 
et  enfin  pour  les  mines  de  fer,  de  36  pour  1000  au  lieu  de  30,88. 

Les  causes  des  accidents  se  répartissent  à  peu  près  de  même  qu'en  1862, 
savoir  : 

Tuéi,      Bletiés.        ToUl.      Pour  100. 

Éboulcments 141  457  598  56,5 

EiplosioDs  de  gaz  hydrogène  carboné. .  2  25  27  2,3 

Coups  de  miDCS 5  62  67  6,2 

Asphyxies 4  i  5  0,5 

Inondation 1  »  1  * 

Ruptures  de  machines,  engins,  etc. .  •  •  18  197  215  20,0 

Chutes  des  ouvriers  dans  les  puits,  etc.  32  121  153  14,5 

Tolaui 203       863        1066     100,00 

Les  accidents  de  1850  se  répartissent  ainsi  : 

Tutfs.    Bleuéi.    Total. 

HouiUe 117       395       512 

Anthracite 2        77         79 

Lignite 3      4^         7 

Total  pour  les  mines  de  charbon. ...       122      476      598 

Plomb,  argent 5  12  47 

Étain »  2  2 

Manganèse 1  »  1 

Fer 6  41  47 

Total  pour  les  mines 1 34      531       665 

Minières 3        19        22 

Carrières 70        68       138 

Tourbières 4      i^    5^ 

Total  général 211       619      830 

Comparé  au  nombre  d'ouvriers  employés  en  1850,  le  nombre  des  acci- 
dents donne  pour  les  mines  de  combustible  la  proportion  de  19  pour 
1000;  pour  les  mines  de  plomb,  argent,  etc.,  de  12  pour  1000;  pour 
l'étain,  de  30  ;  pour  le  manganèse,  de  15,  et  pour  le  fer,  de  21. 

Quant  aux  minières,  la  proportion  a  été  de  3  pour  1000;  pour  les  car- 
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rières  souterraines,  de  3  ;  pour  les  carrières  à  ciel  ouvert,  de  1 ,  et  de  1  éga- 
lement pour  les  tourbières. 
Les  causes  des  accidents  constatés  en  1850  se  répartissent  ainsi  : 

Tutfa.     fiUss^t.  Tolal.  Pour  100,' 

ÉboulemenU 140       359  499  60,0 

Eiplogions  de  gaz 14          8  22  2,6 

Coopf  de  mines 9        49  58  7,0 

Asphyxies 6           i  7  0,9 

looDdatioDS 7          1  7  0,9 

Roptares  d'engins,  cAbles,  etc.        10      144  154  18,6 

ChntesdesoQTriersdaDS  les  puits        25        58  83  10,0 

Totaux 211       619  830  100,00 


m 


Sur  les  211  décès  causés  par  éboulements,  58  appartiennent  aux  carrières, 
saToir  :  23  dans  les  carrières  souterraines  et  35  dans  les  carrières  à  ciel 
ouvert  ;  6  autres  déc^  ont  été  constatés  dans  les  carrières  souterraines, 
3  par  rupture  de  câbles  ou  d'engins  et  3  par  chutes  d'ouvriers  dans  les 
puits,  etc.  ;  6  autres  morts  ont  également  eu  lieu  dans  les  carrières  à 
ciel  ouvert,  savoir  :  2  par  coups  de  mines,  1  par  asphyxie  et  3  par  chutes 
sur  les  travaux. 

En  18/i2«  le  nombre  total  de  jours  de  chômage  a  été  de  23  71^  ou  de 
25,63  par  ouvrier;  en  iSiiU,  il  a  été  de  20  658  ou  de  2/i,62  par  individu 
blessé;  en  1850,  enfin,  de 23 517  ou  de  37,99  par  ouvrier. 

I.^  830  cas  de  mort  ou  de  blessures  constatés  en  1850  sont  résultés  de 
IkU  accidents,  c'est-à-dire  qu'en  nioyenne  il  y  a  eu  par  100  accidents 
111,5  ouvriers  tués  ou  blessés. 

Pour  les  mines  de  houille  exploitées  dans  29  départements,  où  il  a 
été  constaté  512  cas  de  mort  ou  de  blessures,  154  appartiennent  au  dé- 
partement du  Nord,  77  au  département  de  la  Ix)ire,  69  au  Pas-de-Calais, 
52  au  Gard,  Ul  à  Saône- et-Loire,  et  ZU  à  Maine-et-Loire;  c'est-à-dire  que 
le  nombre  afférent  aux  6  départements  ci -dessus  est  de  /i33,  ou  de  près 
des  7/8-  du  total. 

Les  mines  de  lignite  ont  été  exploitées  dans  \U  départements  :  11  n'ont 
pas  eu  d'accidents;  il  n'y  a  eu  d'ouvriers  tués  ou  blessés  que  dans  3, 
savoir:  l'Isère  6,  les  Bouchesdu -Rhône  2,  et  le  Bas-Rhin  1.  Six  départe- 
ments ont  eu,  en  1850,  des  mines  d'anthracite  en  exploitation  ;  3  seule* 
ment  ont  eu  des  accidents  :  les  Hautes-Alpes  1,  la  Mayenne  37,  et  la 
Sarthe  kO,  Sur  ce  nombre  total  de  78  accidents,  il  n'y  a  eu  que  2  tués, 
1  dans  la  Mayenne  et  1  dans  la  Sarthe.  Il  y  a  eu  des  mines  de  plomb,  ar- 
gent, etc.,  exploitées  dans  12  départements;  il  n'y  a  eu  d'accidents  que 
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âxM  5,  sâîoir  :  dans  les  Haates-Alp«s  k ,  dans  te  Fiiîistèfe  6,  diiiis  la 
Haute-Loire  1,  dans  la  Lozère  1,  et  dans  le  Puy-de-t)6ine  2.  Total,  1&  ac- 
cidents, qui  ont  tné  5  ouvriers  et  en  ont  biefssé  ii.  Les  &  OiifrfèrS  tués 
appartiennent  :  1  au  département  des  Hautes-Alpes,  1  au  Finistère,  1  à  la 
Haute-Loire  et  2  au  Puy-de-Dôme.  Un  seul  département  a  eu  des  mines 
d*étain  exploitées  en  1850  :  2  accidents  ont  eu  lieu  sur  cm  DiMS  et  2  ou- 
vriers ont  été  blessés.  Il  y  a  eu  des  mines  de  fer  exploitées  dliM  21  dépar- 
tements; 8  seulement  ont  eu  des  accidents.  Des  expIôiiatiôAs  à^t  eu  lieu, 
en  1850,  dans  les  mines  de  zmc,  de  cuivre,  a'aneaiCy  d'antimoine,  de 
manganèse,  de  bitume,  de  sel  gemme  et  de  terres  pyriteuses  et  alumi- 
neuses,  sans  avoir  donné  lieu  à  aucun  accident.  Les  miuières  de  fer  ont 
foonri  22  accidents,  ayant  caiisé  3  morts  ef  19  ble9Mfr«l. 

Les  carrières  se  divisent  en  carrières  sovterraiAes  et  €h  AMtMfês  S  cM 
ouvert;  les  dernières  sont  au  mmiis  anssi  dangeretises  que  le»  (ifremKfM, 
bien  qo*on  ait  dans  le  public  une  opinion  confrarre  et  qvk  hà  tèfjkinaéXktÈ 
eux-mêmes  paraissent  avoir  été  rédigés  d*accord  atec  teiit  Opinîott.  A  f  à 
eu,  en  1850,  exploitation  de  carrières  souterraines  dans  50  départéMètffe 
Les  Ul  accidents  constatés  ont  occasionné  29  morts  et  27  MèsMfes. 


LIVRE    TROISIÈME. 

HYDROLOGIE  MÉDD:ALE  (1). 

CHAPITRE     PREMIER. 

PKOPRIÉTÉ^  PHYSfOtlÉS. 

A&T.  I*'.  —  Étendue,  Miveur,odear,poîdg,olBalear 

états  divers. 

L*eau  recouvre  les  trois  quarts  de  la  surface  de  notre  gibbé,  ef  èRieéiifre, 
à  l'état  de  vapeur,  dans  la  composition  de  Tatmosphève  qàk  renHootfeL 
Dans  le  corps  hunvain,  Feau  s'élève  à  0,666,  soit  aux  deux  tîer^  du  poètb 
total  Ceriains  végéuux  n'en  contiennent  pas  moins  de  90  et  méuM  M 
centièmes  de  leur  poids.  Elle  se  compose  de  2  volones  A'hydrogètfe  H  èè 
1  volume  d'oxygène,  ou,  en  poids,  de  11,13  hydrogène  et  M.Sl  eftygMiRr 

(1)  Voy.  Boudin,  Études  sur  teau  m  général^  et  sur  tes  eaux  potables  en  par- 
MeuUêr.  (Àm.  âthy^fiène  pubUque.  Paris,  1854,  t.  f,  0.  fô2.) 
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L'eaa  pare  ii*a  ni  saveur,  ni  odeur;  sous  une  petite  épaisseur,  elle  est  inco- 
lore; elle  prend  sous  une  grande  épaisseur  une  nuance  verdàtre  pronon- 
cée. Pare  00  chargée  de  sels,  Teau  est  mauvais  conducteur  du  calorique; 
elfe  pèse  770  fois  plus  que  Fair  ;  à  la  température  de  6  degrés  centigrades, 
a  chaleor  spécifique  est  k  celle  d*un  même  poids  d'air  comme  3766  à 
tOM,  c'e8t-à4ire  que  la  chaleur  contenue  dans  un  poids  déterminé  d'eio 
«Ml  ecUe  qoe  renferme  le  même  poids  d'air  à  la  même  température  comme 
3766  :  1000.  Un  kilogramme  d'eau  à  100  degrés  peut  donc,  en  ahandoh- 
■Mt  lOD  caloriqœ,  élever  à  100  degrés  on  poids  d'air  3766  fois  plos  con- 
sidérable. La  température  à  laquelle  l'eau  se  congèle  sous  une  presnoo 
olniQiphérîqQe  de  0'",76  est  le  xéro  du  thermomètre  centigrade.  Le  second 
point  fixe  est  la  températore  à  laquelle  Teau  entre  en  ébuHition,  soos  la 
même  pression.  Pour  chaque  atmosphère,  son  volume  diminue  d'une 
quantité  estimée  à  65  millionièmes  par  ŒrstedC ,  à  68  par  Parkins,  à  50 
par  M.  Pouillet,  à  51,3  par  M.  la  Bêche.  De  zéro  à  100  degrés,  l'eau  se 
dilate  de  0,0635  on  de  1/23  de  son  volume.  Fahrenheit  a  montré  que 
Teao  peut  être  amenée  à  10  ou  12  degrés  au-dessous  de  zéro  saus  se  con- 
geler. La  glace  à  zéro  occupe,  d'après  iMairan,  en  volume,  un  quatorzième 
de  plus  que  l'eau  à  la  même  température.  Le  poids  de  la  glace  serait  donc  à 
celui  de  l'eaa  :  :  16  :  15.  Si  l'on  mêle  1  kilogramme  d'eau  à  zéro  avec 
1  kik)gramme  d'eau  à  79%25,  les  2  kilogrammes  du  mélange  seront, à 
39*,625,  c'est-à-dire  l  la  température  moyenne  des  deux  liquides  compo- 
sants. L'eau  chaude  a  conservé  39°,625  de  son  ancienne  température  et 
ai  a  cédé  autant  à  l'eau  froide.  Si ,  au  contraire,  on  mélange  1  kilogramme 
de  glace  à  zéro  avec  1  kilogramme  d*eau  à  7d",25,  on  obtient  2  kilo- 
grammes d'eau  à  zéro;  et  il  ne  reste  aucune  trace  des  79<»,25  de  chaleur 
que  le  kilogramme  d'eau  possédait  II  est  donc  évident  que  Peau  liquide 
renferme,  de  plus  que  l'eau  solide,  79^,25  de  chaleur  latente.  La  compa- 
FosoD  de  Teau  bouiffanle,  de  l'eau  à  100  degrés,  avec  la  vapeur  à  100 
degrés,  conduit  à  des  résultats  analogues,  mais  sur  une  phis  large  échelle. 
Si  foQ  Caic  traverser  5*^'^36  d'eau  à  zéro  par  un  seul  kilogramme  de  va- 
peur à  100  degrés,  cette  vapeur  se  liquéfie,  et  les  6^'',  36  résultant  du 
■Ange  sont  à  100  degrés  de  température.  En  passant  à  l'état  de  vapeur, 
Tcmi  acquiert  un  volume  1698  fois  plus  considérablie.  £llie  présente  son 
•anmum  de  densité  : 


D*après  de  M.  DespreU à  3%997 

D*après  HaUtroem à  3%108 
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Au-dessous  de  cette  température,  l'eau  se  dilate;  la  glace,  au  contraire, 
se  contracte  par  le  froid.  Les  diverses  expériences  donnent  pour  coeffi- 
cient de  contraction  linéaire  de  la  glace,  pour  1  degré  centigrade,  0,000037 
ou  1/26700.  La  contraction  de  la  glace  par  rabaissement  de  la  tempéra- 
ture est  donc  plus  forte  que  celle  de  tous  les  autres  corps  solides  étudiés 
sous  ce  point  de  vue.  Dans  la  neige,  on  constate  des  prismes  réguliers  i 
sii  faces,  allongés,  se  groupant  en  étoiles  autour  du  centre,  de  manière 
à  former  toujours  des  angles  de  60  et  de  120  degrés;  la  glace  appartienl 
donc  au  système  rhomboédrique.  La  neige  est  six  fois  plus  légère  que 
Teau. 

La  congélation  de  l'eau  de  mer  est  facilitée  par  la  diminution  de 
salure;  d'après  M.  Ure,  elle  s'effectue  aux  températures  ci-après  : 


Sel  marin 
sur  100  parties  d'eau. 

Tempe'ra  litre 
de   congélalion 

^.1 

—     2\50 

6,2 

—     3*,66 

10 

—  10*,27 

16,1 

—  12%50 

22,2 

—  13-,77 

25 

—  15",55 

ART.  XZ.  —  Point  d'ébaUîtûm  à  dîTvrses  altitadef . 

'  Le  point  d'ébuUition  de  l'eau  varie  selon  la  pression  qu'elle  supporte.  ' 
Sous  la  pression  de  760  millimètres,  l'eau  bout  à  100  degrés;  à  Poutarlier, 
à  828  mètres  d'altitude,  où  la  pression  atmosphérique  est  de  685  millimè- 
tres, l'ébullilion  a  lieu  à  97*,1  ;  elle  s'opère  déjà,  au-dessous  de  93  degrés 
à  l'hospice  du  Saint-Gothard ,  à  2075  mètres  d'altitude;  elle  se  présente 
même  au-dessous  de  87  degrés  à  la  métairie  d'Autisana.  Il  résulte  de  là 
que  l'eau  bouillante  n'est  pas  également  chaude  sur  les  divers  points  du 
globe,  et  qu'elle  n'est  pas  également  propre  aux  divers  usages  domesti- 
ques, aux  diverses  industries.  La  pression  barométrique  éprouvant  des 
oscillations  continuelles  dans  un  même  lieu,  le  point  d'ébuUilion  y  change 
aussi  d'une  manière  incessante.  Ainsi,  à  Paris,  où  depuis  une  trentaine 
d'années  les  pressions  barométriques  exlrènies  ont  été  719  et  781  millimè- 
tres, le  point  d'ébuUition  a  dû  varier  aussi  entre  98'*,5  et  100°,8.  Voici  « 
pour  un  certain  nombre  de  points  élevés  du  globe,  les  températures  cor^ 
respondantes  des  points  d'ébuUition  : 
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HéUlrie  d'AnliMDi 

4101 

3618 

—    «teCaïamani  Pi'rout 

2860 

Ville  de  Cueota  (protince  de  Onih»]. 

26.13 

HMpke  4a  SwDt-Golbird 

VUlipileSi  V«ran(Atiiei  luritiiiiei). 

—  deBrrai  fTilli^doH.CerTiii].. 

-  de  Uaurn  |B»H«-AlpfJ) 

2075 
«MO 
2007 
1903 

-  de  Ganmie  iPjrtoéei) 

lit* 

VlU|edeB«rége«(Plrfiiée.) 

PiUiideSainlIldi-foniip 

1269 
1155 

828 

hvnrk 

'HuM 

538 
SOT 

iM^oT    " 

/V™"'^ 

452 

RiMUM 

411 
312 

369 

362 

30O 

285 

230 

217 

l!*" 

n» 

168 

162 

158 

134 

Vtnac  (AoUiehe) 

133 

128 

121 

93 

92.3 
9ï,9 
93,0 


94,9 
95,0 
95,5 
95,« 
96.0 
96,5 
97,1 
97,8 
98.0 
98,1 
98,3 
98,4 
98,4 
98,5 
98,5 


99,2 
99,3 
99,4 
99,4 
99.4 
99,5 
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1X>CALirBt. 


Dresde 

Paris  (Observatoire,  1*'  éUge) 

Rome  (Capitole) 

Berlin 


ÉlévalioD 

en 

mètres 

aa-dMsai 

de  rOcëua. 

Hauteur 
barométilqne 

IDO|«UBt 

en 
millimètres. 

Tempëratore 

des 

poin'a 

dVbnllilioo 

derena. 

90 

752 

99,6 

65 

754 

99.7 

46 

756 

99,8 

40 

756 

99,8 

CHAPITRE  II. 

COMPOSITION  DBS  EAUX. 

• 

A&T.  X*'.  —  Sans  de  pluie. 

La  compositioD  de  Teau  de  pluie  diffère  selon  l'élémtioa  des  Ikux  à 
laquelle  on  la  recueille.  Voici  les  diiïôrences  constatées  dans  Tean  plaviale 
de  la  cour  et  de  la  terrasse  de  TObservatoire  de  Paris  : 

Terrasse.  Cour. 

Azote 63,470  79,390 

Ammoniaque 3,324  2,769 

Acide  azotique 14,069  21,800 

Chlore 2,801  1,940 

Chaux 6,220  5,397 

Magnésie 2,100  3,306 

La  pluie  qui  lave  ratmosphèrè  d*une  grande  cité  contient  plus  d'ammo- 
niaque que  celle  qui  tombe  en  rase  campagne.  La  quantité  d*ammoiiiaqiie 
trouvée  au  commencement  d*unc  pluie  a  été  de  0'°^''*k,5  par  litre;  plus 
tard,  elle  tomba  à  0,^  et  même  à  0,06.  La  pluie  se  montre  plus  riche  en 
ammoniaque  après  une  forte  sécheresse. 


ART.  II.  —  Eaux  de  rivièrei ,  de  puits  et  de  sources. 

Le  carbonate  de  chaux  domine  dans  les  eaux  de  rivières  et  dans  leseaax 
de  sources,  où  il  est  tenu  en  dissolution  par  Tacide  carbonique  en  excès.  La 
silice  se  trouve  dans  toutes  les  eaux  potables,  et  le  sulfate  de  magnésie 
rencontre  dans  la  grande  majorité  des  eaux  ;  les  autres  substances  ne 
rencontrent  ()u*en  de  faibles  pro])ortions.  Dans  les  eaux  de  rivières  de  la 
France,  les  substances  minérales  sont  contenues  dans  la  proportion  de 
13  grammes  et  demi  à  25  grammes  sur  100  litres.  Les  eaux  de  sources 
contiennent  plus  de  subsunces  minérales,  et  cet  excédant  se  ratlacbe 
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▼ent  à  une  augmentation  de  sulfate  de  chaux.  Les  eaux  de  puits  sont  plus 
chargées  encore  ;  elles  contiennent  moins  d'air,  plus  de  sulfate  de  chaux, 
d'azotate  et  de  matière  organique.  Voici,  d'après  les  analyses  de  M.  H.  De- 
? iile ,  les  proportions  de  matières  minérales  contenues  dans  plusieurs 
rifières  de  la  France,  sur  100  litres  d'eau. 

Cent  litres  (l>aa.  Garonne.  Sfine.  Rhin.  Loiie.  Rhône.  Donbs.  Marne*. 

SOice 4,01  2,44  4,88  4,50<  2,38  1,59  3,00 

AluDiM 0,00  0,05  0,25  0,71  0,39  0,21  8,00 

Oiydedefer 0,31  0,25  0,58  0,55          »  0,30  n 

Carbonate  de  chaux 6,45     16,55  13,56  4,81  7,89  19,10  30,10 

Carbonate  de  magnésie.  0,64^  0i27  0,50  0,61  0,49  0,28^  12,00 

Solfate  de  chani »  2,69  1 ,47          »  4,66  »  2,20 

Calfate  de  magnésie  ^ . .  »  »  »  •»  0,63  »  1,80 

QUomre  de  sodium .. .  0,32  1,23  0,20  0,48  0,17  0,23  2,00 

Carbonate  de  soude ... .  0,65  »  »  1,46        »  »  « 

Solfate  de  soude 0,53  »  1,35  0,34  0,74  0,51  m 

Salfaie  de  potasse 0,76  ~   0,50  »             »            v  »  « 

AioUte  de  potasse »  »•  0,38          »  0,40  0,41  » 

Axotate  de  soude »  0,94  »            »  0,i5  0,39  *» 

Azotate  de  magnésie. . .  «>  0,52  m             »           o  »  >• 

Poids  toUl  (en  grammes).     13,67     25,44     23,17     13,46     18,20     23,02     51,10 

Dans  les  eaux  de  sources  de  Belleville  et  de  Ménilmoutant,  MM.  Boutron 
et  Henry  ont  trouvé  jusqu'à  2s^5  de  matière  fixe  par  litre. 

A&T.  ZZI.  —  Iode  contenu  dans  les  eaax. 

D'après  M.  Chatin,  les  eaux  de  la  Seine  sont,  à  une  époque  donnée,  plus 
iodorées  près  de  leurs  sources  (Châtillon)  qu'aux  environs  de  Paris 
(Corbeil,  Charenion).  Pendant  que  la  proportion  de  l'iode  diminue, 
celle  des  autres  matières  dissoutes  dans  l'eau  augmente,  quoique  dans  un 
rapport  invei^se  moindre.  A  Charenton,  au-dessus  de  la  Marne,  la  Seine 
est  l'une  des  rivières  dont  l'eau  est  à  la  fois  la  plus  légère  et  la  plus  riche 
eD  iode.  En  aval  de  Paris,  les  eaux  de  la  Seine  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
iodées  qu'en  amont;  la  masse  du  résidu  y  est  au  contraire  notablement 


(1)  Analysée  par  MM.  Boutron  et  Henry. 
(^  Y  compris  0,44  de  silicate  de  potasse. 
(D  Dans  ces  0,64  se  trouvent  0,30  de  carbonate  de  manganèse. 
(4)  Ces  0,28  comprennent  0,05  de  cblorare  de  magn^ium.  11  faut  adijotettre 
toutes  ces  eaux  une  petite  quantité  de  matières  organiques  parmi  lesqneUes 
loojoars  rencontré  une  substance  colorante  jaune. 
(^)  Et  de  aoode. 
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augmentée.  Mais  ce  qui  dislingue  le  plus  les  eaux  de  la  Seine  à  leur  sortie 
de  Paiis,  c'est  moins  la  quantité  de  matières  dissoutes  que  leur  qualité.  La 
proportion  des  matières  organiques  et  des  chlorures  est  notablement 
accrue,  et  les  sels  d*ammoniaque,  dont  des  traces  existent  dans  la  plupart 
des  eaux,  sont  ici  très  appréciables;  on  peut  aussi  quelquefois  trouver  des 
indices  d'hydrogène  sulfuré  et  de  Turée  apportée  par  les  égouts.  A 
Texception  de  l'Yonne,  dont  les  eaux  sont  sensiblement  pareilles  à  celles 
de  la  haute  Seine,  tous  les  alHucnls  de  celte  rivière  tendent,  à  partir 
de  Montereau,  ù  accroître  la  somme  des  matières  fixes,  et  à  faire  baisser  la 
proportion  de  Tiode.  £n  raison  .du  grand  volume  de  ses  eaux,  du  poids 
des  matières  terro-salines  tenues  en  dissolution,  de  la  faible  proportion 
d*iode,  des  troubles  fréquents  qui  nécessitent,  pour  beaucoup  d'usages,  la 
fdtration  ou  le  repos,  la  Marne  doit  être  regardée  comme  le  moins  bon  des 
affluents  de  la  Seine.  Des  adluents  du  canal  de  TOurcq,  la  rivière 
d'Ourcq,  h  Mareuil,  est  celui  (jui  se  rap])rochc  le  plus  de  la  Seine  par  sa 
légèreté,  sa  forte  ioduration,  et  la  pefiie  quantité  de  matières  organiques. 
Tous  les  autres  cours  d'eau  tributaires  du  canal  ont  pour  effet  d'accroître 
la  proportion  de  la  somme  des  matières  dissoutes  et  de  diminuer  celle  de 
riode.  L'eau  du  pnits  de  Grenelle  est  sensiblement  fernigineuse,  aussi 
iodurée  et  plus  légère  que  celle  de  la  Seine,  prise  même  au-dessus  de  la 
Marne.  L*eau  d'Arcueil  contient  très  sensiblement  quatre  fois  moins  d'iode 
que  celle  de  la  Seine. 

La  proportion  de  l'iode  s'élève  ou  s'abaisse  dans  la  Seine  avec  le  niveau 
des  eaux.  Le  maximum  d'iode  a  répondu,  pendant  la  période  d'obsena- 
lions,  à  une  hauteur  de  3"\93  à  l'échelle  du  pont  de  la  Tournelle  ;  le  mi- 
nimum à  une  hauteur  de  0",i5  à  la  même  échelle.  La  quantité  de  pluie 
tombée  à  Paris  est  sans  rapport  avec  la  proportion  d'iode  dans  la  Seine,  2i 
moins  que  cette  quantité  ne  coïncide  avec  un  changement  dans  le  niveau 
des  eaux,  c'est-à-dire  avec  des  pluies  dans  le  bassin  supérieur  du  fleuve. 
Alors  le  rapport  de  Tiode  de  la  Seine  à  la  quantité  de  pluie  tombée  se 
confond  avec  celui  donné  par  le  niveau  des  eaux.  I^  proportion  de  l'iode 
s'élève  ou  s'abaisse  dans  le  même  sens  que  la  température.  Ce  rapport  res- 
sort bien  de  la  comparaison  des  eaux  pendant  les  mois  froids  de  l'hiver  et 
les  mois  de  l'été,  la  hauteur  à  l'éiiage  étant  la  même.  1^  nature  des  vents, 
défalcation  faite  de  la  température  et  de  la  hauteur  des  eaux,  etc.,  ne  se 
lie  pas  tK*s  visiblement  à  la  proportion  d'iode  dans  les  eaux  de  la  Seine. 
La  proportion  de  l'iode  dans  l'eau  de  la  Seine  est  à  peu  près  en  raison  de 
la  hauteur  des  eaux  à  l'étiagc  et  de  l'aha  issement  de  la  température.  A  ni- 
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feaa  égal,  c*est  donc  en  hiver  que  la  Seine  contient  le  plus  d*iode.  1^ 
proportion  de  Tiode  a  varié  de  5  à  2.  La  proportion  moyenne  correspond 
sensiblement,  toutefois  en  oscillant  en  raison  de  la  température,  à  l'",20 
à  Téchclie  du  pont  de  la  Tournelle,  qui  est  la  h«iuteur  moyenne  des  eaux 
dans  le  cours  de  Tannée.  Le  poids  de  la  somme  du  résidu  tcrro-salin  con- 
tenu dans  Feau  de  la  Seine,  à  Paris,  a  varié  de  ^  à  3  ;  il  est  généralement 
en  raison  inverse  de  Félévation  du  niveau  des  eaux  et  en  raison  directe  de 
la  température.  Quand  la  proportion  de  ce  résidu  s*élève  dans  les  eaux, 
celle  de  Tiodc  s*abaisse,  et  réciproquement.  A  égalité  des  eaux  à  Tétiage 
pendant  Thivcr  et  Tété,  c'est  donc  à  cette  dernière  saison  que  correspond 
le  maximum  de  résidu,  comme  le  minimum  diode. 

La  comparaison  des  eaux  de  la  Seine  aux  eaux  pluviales  semble  montrer 
que  la  proportion  de  Tiode  est ,  en  moyenne,  plus  élevée  dans  Feau  de  la 
pluie  que  dans  celle  du  fleuve  ;  la  diiïércnce  entre  les  eaux  de  la  pluie  et 
celles  qui  sourdcnt  du  sol  est  accrue  :  1**  par  un  sol  argileux  qui  retient 
riode;  2"*  par  la  dissolution  d*une  quantité  considérable  de  sels  terreux; 
3*  par  le  long  parcours  des  eaux  à  la  surface  du  sol  ;  U*  par  Félévation  de 
h  température  ;  que  les  matières  organiques  sont ,  comme  Fiode,  plus 
abondantes  dans  Feau  de  pluie  que  dans  Feau  de  Seine  ;  que  les  chlorures 
ioot ,  par  rapport  à  Fiode  et  à  la  somme  des  matières  fixes,  plus  abondants 
dans  Feau  de  la  pluie  que  dans  celle  de  la  Seine,  etc.  ;  que  les  carbonates  et 
les  sulfates  sont,  par  rapport  à  Fiode,  plus  rares  dans  Feau  de  rivière  et  de 
source  ;  que  la  magnésie  est ,  relativement  à  la  chaux,  ordinairement  plus 
abondante  dans  Feau  de  pluie  que  dans  Feau  de  source  ou  de  rivière  ;  que 
Tean  de  rivière  contient  souvent  moins  d'acide  carbonique  que  Feau  de 
ploie. 

La  Seine,  dont  les  eaux  réunissent  toutes  les  qualités  les  plus  rares  jus- 
qu'au pont  de  Cbarenton,  perd  successivement  une  partie  de  ses  qualités 
parle  mélange  des  eaux  de  la  Marne,  du  canal  de  FOurcq,  et  surtout  par 
la  décharge  des  égouts. 

Les  analyses  faites  en  1852  par  M.  Chatin,  pendant  un  voyage  dans  le 
Jora,  le  Valais,  la  Lombardie,  FAllemagne  et  la  Belgique,  lui  ont  fourni 
les  résultats  suivants  :  A  Auxonne  et  à  Dôle,  la  proportion  de  Fiode  com- 
mencerait à  s'abaisser  au-dessous  de  celle  observée  à  Dijon,  et  quelques 
cas  de  goitre  se  montrent.  Dans  le  Jura,  les  petites  vallées  groupées  de 
Lons-le-Saulnier  à  Salins  ont  des  eaux  calco-magnésiennes  pauvres  en  iode 
et  on  nombre  de  goitreux  assez  considérable  ;  le  contraire  a  lieu  sur  les 
plateaux  élevés.  1^  proportion  de  Fiode  va  en  s'abaissant  à  Genève,  à  Tho- 
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non,  à  Éviau,  à  Monthey,  à  Martigny,  à  Sion,  à  Brigue,  et  des  différeBoes 
k  peu  près  correspondantes  se  montrent  dans  la  population,  chez  laquelle 
des  crétins  s^ajoutent  aux  goitreux.  Pavie,  Milan,  Bergame,  Lodi»  Cré- 
mone, Mantoue,  Brescia,  Peschiera,  Vérone,  Padoue  et  Yiceiice«  ont  aoe 
atmosphère  et  un  sol  plus  iodurés  que  la  vallée  du  Rbône;  mais  les  eaax 
y  sont  à  peine  meilleures,  et  le  goitre  y  atteint  encore,  en  moyenne,  on 
cinquième  des  femmes.  Cependant,  d*après  les  assurances  de  beaucoup 
d'habitants,  les  goitreux  seraient  étrangers  k  la  population  propre  à  cha- 
cune de  ces  villes  :  les  Milanais  disent  que  leurs  goitreux  sont  des  Bergi- 
masques,  et  Vérone  assure  que  les  siens  viennent  de  Milan. 

Inconnu  à  Venise,  le  goitre  serait  assez  fréquent  à  Trieste,  qui  reçoit  les 
eaux  peu  iodurées  de  la  montagne.  Cette  maladie  devient  très  commune  k 
Laybach,  frappe  presque  toutes  les  femmes  de  la  belle  ville  de  Graeti, 
qu'on  peut  regarder  comme  étant  le  quartier  général  des  goîtreux  de 
PAllemague,  diminue  à  Bruck,  k  Vienne,  où  Ton  compte  cependant  en- 
core beaucoup  de  personnes  atteintes,  bien  que  la  ville,  située  dans  ta 
grande  plaine  sèche  et  k  peine  ondulée  du  Danube,  soit  admirablement 
percée.  Brunn  et  Prague  ne  sont  pas  mieux  partagées  que  Vienne.  Les 
goîtreux,  encore  assez  communs  k  Dresde,  deviennent  plus  rares  k  Berlin 
et  disparaissent  k  Hambourg  ;  de  cette  ville  k  Paris,  on  n'en  trouve  presque 
plus. 

Presque  partout ,  après  avoir  fait  la  part  de  quelques  conditions  géné- 
rales et  surtout  de  l'humidité  des  lieux,  M.  Chatin  arrive  k  ce  résultat,  qu'il  y 
a  correspondance,  parallélisme  entre  l'état  d*ioduration  de  l'air,  des  eaux, 
du  sol  et  de  ses  produits,  et  le  chiffre  des  individus  atteints  par  le  goître. 
Cependant ,  k  la  latitude  semble  correspondre  un  ensemble  de  conditions 
agissant  dans  le  même  sens  que  l'altitude  ;  de  telle  sorte  qu'k  altitude  et  k 
ioduration  pareilles,  il  y  aurait  moins  de  goîtreux  au  nord  qu'au  midi 
C'est  un  point  k  vérifier.  De  l'ensemble  de  ces  observations,  dont  un  grand 
nombre  ont  porté  sur  les  eaux  minérales,  M.  Chatin  conclut  que  l'insuffi- 
sance de  la  proportion  d'iode  qui  entre  dans  le  régime  des  habitants  serait  la 
cause  principale  du  goitre  et  du  crélinisme,  et  qu'Userait  quelquefois  facile 
d'approprier  aux  besoins  des  populations  les  eaux  minérales  iodurées  qui , 
par  une  circonstance  remarquable,  jaillissent  en  grand  nombre  des  con- 
trées où  les  eaux  |K)tables  sont  le  moins  chargées  d'iode. 

A&T.  IT.  —  Zau  de  mer. 

Là  connaissance  de  la  densité  de  l'eau  de  chaque  mer  est  d  un  intérêt 
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majenr  pour  la  marioe.  Plos  l'eau  est  dense,  plus  on  peut  sortir  de  voiles 
pour  marcher  sous  le  ?ent,  le  navire  trouvant  une  assiette  plus  solide.  Un 
bateau  à  vapeur  déploie  une  force  proportionnée  à  la  densité.  Un  navire 
trop  chargé  à  Toulon  risquerait  de  couler  dans  Ja  mer  Noire.  Dans  la  mer 
Morte,  qui  renferme  267  parties  de  sel  sur  1000,  les  chevaux  ne  réus- 
sissent pas  à  nager.  Le  lac  Teltang  contient  jusqu'à  291  parties  de  sel  sur 
1000  :  aussi  fournit-il  presque  tout  le  sel  qui  se  consomme  en  Russie. 

D'après  Marcet ,  la  densité  de  l'eau  distillée  est  à  celle  des  mers  comme 
1  est  à  : 


Océao  arctique i  ,02264 

Hémisphère  nord. ...     i ,02829 


Equateur 1,02829 

Hémisphère  sud 1 ,02882 


Des  expériences  faites  dans  le  voyage  de  la  Bonite,  il  résulte  qu'un 
litre  d*eau  de  mer  pris  dans  l'océan  Atlantique,  l'océan  Indien,  le  golfe  du 
Bengale  ou  l'océan  Pacifique,  et  à  des  profondeurs  variables,  entre  la  sur- 
face et  ^50  brasses,  laisse  un  résidu  anhydre  qui  peut  varier  de  32fi'',18 
\  S6s^,69.  <]ette  fixité  dans  la  composition  de  l'eau  de  mer  n'existe  plus 
près  des  côtes  et  dans  les  régions  polaires,  ou  dans  de  petites  mers  inté- 
rieures, comme  le  montrent  les  nombres  suivants,  qui  résument ,  d'après 
Marcet ,  les  pesanteurs  spécifiques  (1)  : 


Mer  Glaciale 1 ,00057 

Mer  Baltique 1 ,01 523 

Mer  Blanche i,01901 

Mer  Noire i  ,01418 


Mer  de  Marmara ... .     1,01915 

Mer  Jaune 1,02291 

Méditerranée 1 ,02930 


Dans  les  régions  polaires  et  dans  les  mers  intérieures,  la  diminution  de 
sahire  s'explique  par  la  fusion  des  glaces  éternelles  et  par  l'abondance  des 
eaux  douces  que  reçoivent  les  dernières.  Le  maximum  de  densité  de  la  mer 
ne  coïncide  ni  avec  le  maximum  de  température,  ni  avec  l'équateur  géo- 
graphique. Lenz  a  trouvé  les  eaux  les  plus  denses  par  22  degrés  de  lati- 
tude nord  et  par  18  degrés  de  latitude  sud;  la  zone  dés  eaux  les  moins 
salées  était  de  quelques  degrés  au  sud  de  l'équateur. 

A  Tembouchure  des  fleuves,  l'eau  douce,  à  raison  de  sa  légèreté  spéci- 
fique, se  maintient  à  la  surface  de  l'eau  de  mer.  D'après  M.  Stevenson, 
la  salure  do  fond  de  la  Tamise  commence  à  se  faire  sentir  entre  Londres 

(1)  Le  Moniteur  univenel  du  13  mars  1855  donne  les  chiffres  suivants  comme 
représentant  le  degré  de  salure  de  diverses  mers  : 


Eau  douce 1000 

Océan 1028 

Méditerranée 1030 

Adriatique 1029 

Mer  Ionienne 1018 


Mer  de  Marmara 1013 

Mer  Noire 1014 

MerdAzof 1012 

Mer  Caspienne 1 025 
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et  Woolwich,  et  la  niarée  montante  sonièTerait  les  eaax  douces  tout  d'une 
pièce,  les  ferait  remonter  le  lit  du  fleuve,  tandis  qu*à  la  surface  les  eaux 
douces  coutiqucraient  de  couler  vers  la  mer. 

On  a  proposé  dilTérenles  hypothèses  sur  la  cause  de  la  salure  des  eaux 
de  la  mer  :  on  les  a  considérées  comme  le  résidu  d*un  fluide  primitif,  qui 
a  dû  tenir  eu  dissolution  dans  forigine  toutes  les  substances  dont  le  globe 
est  composé,  et  qui,  après  avoir  déposé  tous  les  principes  alcalins  et  mé- 
talliques dont  elles  étaient  chargées ,  n*ont  retenu  que  ceux  qui'  leur 
étaient  trop  intimement  unis  pour  s*en  échapper.  Mais  le  célèbre  chimiste 
suédois  Cronstaedt  semble  avoir  mieux  compris  la  marche  de  la  nature  : 
selon  lui,  le  sel  marin  se  forme  journellement  au  sein  des  mers.  Il  paraî- 
trait d*abord  que  Tacide  chlorhydrique  que  Ton  tire  du  sel  est  le  produit 
de  l'atmosphère,  puisqu'on  le  trouve  libre  à  la  surface  de  l'Océan,  tandis 
qu'on  ne  le  trouve  point  dans  les  eaux  marines,  à  quelque  profondeur 
qu'on  les  prenne. 

L'analyse  de  l'eau  de  la  mer  Caspienne  a  fourni  à  M.  H.  Rose  les  sub- 
stances ci-aprt's  (1)  : 

Chlorure  de  sodium 0,0754 

Sulfate  de  soude 0,0036 

Sulfate  de  chaux 0,0406 

Bicarbonotc  de  chaux 0,0018 

RicarboDdte  de  magnésie 0,0440 

Kau  contenant  une  très  petite  quantiié  de  matière 

organique 99,8346 

100,000 

Les  eaux  de  la  Manche,  de  l'océan  Atlantique  et  de  la  Méditerranée  out 
donné  h  Bouillon-Lagrange  et  à  Vogel,  sur  1000  grammes  d'eau^  les 
substances  et  les  quantités  suivantes  (2)  : 

Ocëau 
Manche.        AtUotique.    lledittrruaee. 

Acide  carbonique 0,23  0,23  0,11 

^^^■■^^^■^■■^^■^*  ^HW^M^IMWM^^HM  M^lM^B^a^^M 

Chlorure  de  sodium 25,10  25,10  25,t0 

Chlorure  de  magnésium 3,50  3,50  5,25 

Sulfate  de  magnésie 5,78  5,78  6,25 

c:apboD.iej,^^*^h««;.;;;;{     0.20         0.20         0.15 

Sulfate  de  chaux 0,15  0,15  0,15 

Le  résidu  flxe  est  de 34,73  34,73  36,90 

^1)  Ann.  der  Phys,  und  Chem. 

;2;  Huot,  Géogi^iïhie  physique.  Paris,  1839,  p.  93. 
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Le  cuWrc  servant  de  doublage  aux  navires  se  détruit  très  rapidement  par 

Teaa  de  mer.  Davy  a  cherché  à  neutraliser  cette  destruction,  qu*ii  attribuait 

à  Qoe  action  électrique  particulière  du  cuivre,  en  créant  une  action  électrique 

contraire  ao  moyen  du  zinc  et  de  la  fonte  ;  malheureusement  jusqu'ici ,  et 

malgré  Texactitude  de  la  théorie,  le  doublage  s*est  trouvé  trop  positif,  et  le 

enivre,  trop  bien  conservé,  n*a  pas  tardé  à  se  ternir,  à  se  couvrir  d'herbes 

et  de  coquillages,  et  à  rendre  ainsi  les  navires  lourds  et  mauvais  marcheurs. 

Depuis  quelques  années  on  est  parvenu  à  distiller  économiquement ,  à 

bord  des  navires,  Feau  de  mer,  en  utilisant  |)our  la  cuisson  des  aliments 

la  chaleur  abandonnée  par  la  vapeur  d*eau  au  moment  de  la  condensation. 

L*eau  de  mer  ainsi  distillée  sert  au  savonnage  et  au  rinçage  du  linge,  et 

prévient  le  rationnement  des  matelots  à  une  quantité  d*eau  insuffisante. 

CHAPITRE  III. 

GISEMENT    DES   EAUX  SOUTERRAINES. 
AB.T.  Z***.  —  Influence  da  sol. 

Les  sources  sont  nombreuses,  mais  peu  abondantes,  dans  les  terrains  pri- 
mitils  où  elles  sourdent  ordinairement  h  une  faible  distance  du  lieu  d'in- 
filtration des  eaux  pluviales.  Ces  terrains  n'étant  pas  stratifiés,  leurs  fentes, 
leurs  fissures  et  leurs  crevasses  ont,  en  général,  peu  d'ampleur  et  peu  de 
oommonication  entre  elles.  Les  terrains  secondaires,  disposés  par  cou- 
ches, se  relèvent  vers  les  extrémités  des  bassins,  se  présentent  à  nu  sur  les 
flancs  des  collines  ou  des  montagnes  pour  recevoir  l'infiltration  des  pluies, 
et  se  prêtent  d*une  manière  particulière  à  la  formation  de  nappes  souter- 
raines. Le  calcaire  crayeux,  sillonné  par  des  milliers  de  fissures,  présente 
ks  dispositions  les  plus  favorables.  Dans  la  série  des  feuillets  qui  compo- 
sent les  terrains  tertiaires,  on  trouve,  à  plusieurs  étages,  des  couches  de 
sables  perméables  qui  reçoivent  les  eaux  pluviales;  il  se  forme  autant  de 
nappes  liquides  souterraines  qu'il  existe  de  couches  sablonneuses  reposant 
rar  des  couches  imperméables.  Les  terrains  secondaires  et  tertiaires  se 
ressemblent  donc  sous  le  rapport  du  gisement  des  eaux,  avec  cette  diiïé- 
reoceque,  dans  les  premiers,  les  sources  naturelles  sont  à  la  fois  plus  rares 
et  plus  abondantes.  Un  des  exemples  les  plus  curieux  de  ces  nappes  d'eau 
SMitcrraines  est  celui  du  lac  de  Zirknitz,  en  Carniole,  qui  a  près  de  deux 
fieoes  de  long  sur  une  lieue  de  large,  et  dans  lequel  on  trouve  non-seule- 
oent  une  très  grande  variété  de  poissons,  mais  encore  des  canards  presque 
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nus  et  complètement  aveugles.  Des  lacs  analogues  se  rencontrent,  dît-on, 
en  France,  près  de  Sablé,  en  Anjou,  et  dans  le  département  de  la  Haute- 
Saône.  Des  nappes  liquides  distinctes  se  retrouvent  souvent,  dans  les  ter- 
rains stratifiés,  à  diverses  profondeurs  ;  tantôt  elles  y  sont  stationnaires, 
tantôt  elles  constituent  de  véritables  rivières  souterraines. 

Les  cours  d*eau  du  sol  schisteux  cristallin  se  font  remarquer  par  leur 
nombre,  par  leurs  bifurcations  et  leurs  ondulations  infinies.  Dans  les  ter-, 
rains  calcaires,  les  cours  d*eau  sont  rares  et  moins  ondulés.  L'hydrographie 
des  bassins  tertiaires  diffère  totalement  de  celle  de  la  craie,  des  terrains 
jurassiques  ou  des  grès  secondaires.  Tous  les  grands  fleuves  présentent  des 
deltas  d'ailuvion  ;  seuls  les  petits  cours  d*eau  se  jettent  à  la  mer  par  une 
ouverture  étroite  de  montagnes  :  le  Pô  etTArno  peuvent  servir  d'exemple. 
De  brusques  changements  dans  le  cours  des  fleuves  indiqi^ent  une  variation 
dans  la  nature  du  sol.  Les  lacs  des  terrains  primaires  sont  caractérisés  par 
leur  forme  obiongue,  par  leur  contour  ondulé,  par  leurs  iles. 


ART.  II.  —  Profondeur  des  nappes. 


I . 


Quelquefois  des  percements  du  sol,  voisins  les  uns  des  autres,  donnent 
des  résultats  complètement  différents.  Dans  un  faubourg  de  Béthune,  un 
trou  de  sonde,  après  avoir  traversé  20  à  25  mètres  de  terrains  de  nouvelle 
formation,  et  10  mètres  de  calcaire,  tomba  dans  une  source  dont  lesetot 
s'élevèrent  à  la  surface  du  sol.  Un  propriétaire  voisin,  voulant  aussi  se  pro- 
curer une  fontaine  jaillissante,  fit  percer  d'abord  25  mètres  de  terrains 
composés  de  sable  et  d'argile  grise,  contenant  une  grande  quantité  de 
pyrites,  puis  31  mètres  de  calcaire,  à  la  même  profondeur  que  dans  le 
premier  sondage.  On  ne  put  trouver  de  l'eau,  même  à  56  mètres  de 
profondeur. 

Dans  le  puits  foré  de  la  brasserie  de  la  Maison-Blanche,  à  la  barrière  de 
Fontainebleau,  on  a  reconnu,  sur  une  hauteur  de  39°',50,  les  différentes 
couches  qui  recouvrent  le  calcaire  crayeux  composant  le  fond  du  bassin  de 
Paris.  Ces  couches  se  succèdent  ainsi  : 

Marnes  calcaires  et  formation  du  calcaire  marin. 

Mètres. 

Terre,  sable  et  gravier 3,82 

Marnes  spathiques 0,81 

Marnes  à  coquilles  marines 1,22 

Roclies 0,65 

Haatbanc • • 0,65 
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Mitres. 

Bancs  eiploités  par  les  cariien 2,60 

Lambourdes 3,41 

Grand  coquillier  blanc 2,53 

Grand  coquillier  rouge 2,08 

Banc  coquillier  nacré 1,46 

Banc  coquillier  chlorité 1,11 

Glaises  et  sables  de  la  formation  des  glaises. 

Mètres. 

Glaise  bleue ,  dite  reteinte 3,25 

Glaise  blanchâtre 1 ,95 

Glaise  ferdàtre 1,62 

Glaise  grise  roage  panachée i  ,62 

Glaise  rouge ,  dite  la  belle 1 ,62 

Glaise  noire  pyriteuse 0,97 

Banc  Vis  noir  pyriteux 0,33 

Sable  siliceux  argileux,  altertiant  avec  des  teines 

de  glaise  sableuse  d*an  gris  noirâtre • . .  7,47 

^  ToUI 39,50 

Immédiatemeiit  au-dessous  de  ces  terrains  existe  la  graode  formation  de 
calcaire  crayeux  dont  l'épaisseur  est  inconnue.  Les  travaux  entrepris  pour 
chercher  la  bouille,  près  de  Saint-Nicolas  d'Aliermont,  aux  environs  de 
Dieppe,  y  ont  constaté  sept  nappes  d'eau  abondantes,  ainsi  disposées  : 

ta  1'* de  25  â  30  mètres  de  profondeur. 

La  3* à  100  mètres. 

La  3* de  175  à  180  mètres. 

La  4* de  210  à  215  mètres. 

La  5* à  250  mètres. 

La  6* à  287  mètres. 

La  7< à  333  mètres. 

Tontes  ces  nappes  étaient  douées  d*une  force  ascensionnelle  remar- 
quable. Pendant  le  percement  des  puits  de  la  gare  de  Saint-Ouen,  on  a 
tTMnré  cinq  nappes  d'eau  distinctes  : 

La  1** à  36  mètres  de  profondeur. 

La  2* à  45  mètres  et  demi. 

La  3* à  51  mètres  et  demi. 

La  4* â  59  mètres  et  demi. 

La  5* â  66  mètres  et  demi. 

Â  Toors,  les  trois  nappes  ascendantes  se  trouvèrent  sous  le  terrain  de 
b  phce  de  la  Cathédrale  : 
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La  t'* à    95  mètres  de  profoodear. 

La  2* à  112  mètres. 

La  3* à125mètres. 

Au  sein  des  massifs  stratifiés  on  trouve  parfois  des  nappes  d*eau  cou- 
rante, plus  ou  moins  profondément  dans  les  intervalles  compris  entre  cer- 
taines couches  imperméables.  On  rencontre  de  ces  rivières  souterraines 
même  sous  le  sol  de  Paris.  Lors  du  forage  d'un  puits  artésien  à  la  barrière 
de  Fontainebleau,  on  perçait  lentement  un  banc  noir,  argilo-pierreux  et 
pyriteux,  de  33  centimètres  d'épaisseur,  et  d*unc  extrême  dureté.  Dès 
qu'on  l'eut  traversé,  la  sonde  s'échappa  des  mains  des  ouvriers,  et  s'en- 
fonça brusquement  de  7"\50.  Sans  la  manivelle  placée  dans  iœil  de  la  pre- 
mière tige,  et  qui  ne  put  passer  par  le  trou  déjà  fait,  la  chute  eût  été  pro- 
bablement plus  considérable  encore.  En  effet,  la  sonde  na  reposait  pas  sur 
un  terrain  ferme  et  se  trouvait  fortement  agitée  par  un  courant  Ce  oe  fat 
qu'avec  peine  que  les  ouvriers  parvinrent  à  la  retirer.  Déjà  l'eau  les  ga- 
gnait cl  gênait  les  manœuvres;  mais  aussitôt  qu'ils  eurent  enlevé  la^nde 
et  qu'ils  l'eurent  entièrement  dégagée  de  l'orifice  du  coffre,  il  jaillit  tout  à 
coup  dans  le  puits,  par-dessus  leur  tôte,  à  près  de  10  mètres  de  hauteur, 
un  volume  d'eau  considérable.  De  semblables  courants  ont  été  constatés  à 
la  gare  de  Saint-Oucn;  ù  Slains,  près  de  Saint-Denis,  à  6^  mètres  de 
profondeur;  à  Cormeilles  (Seine-et-Marne),  à  72  mètres;  à  Tours,  à 
1 09  mètres.  La  célèbre  fontaine  de  Nimes  ne  donne,  dans  les  grandes  séche- 
resses, que  1330  litres  d'eau  par  minute;  s'il  vient  à  pleuvoir  fortement 
dans  le  nord-ouest,  le  débit  de  la  fontaine  est  porté  rapidement  à  10,000 
litres. 

La  profondeur  des  nappes  liquides  ascendantes  varie  suivant  les  locali- 
tés. A  Saint-Nicolas  d'Aliermont ,  la  septième  nappe  s'est  trouvée  à  333 
mètres.  A  Genève ,  un  sondage  pou.ssé  Jusqu'à  221*", 50  n'a  rencontré 
aucune  nappe  ascendante.  A  Suresnes,  le  résultai  d'un  sondage  s'est  mon- 
tré également  négatif  jusqu'à  215  mètres.  A  Chewick,  dans  le  parc  du  duc 
de  NorthumberJand ,  de  l'eau  provenant  de  189  mètres  jaillit  à  1  mètre 
au-dessus  du  sol.  Dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  la  fontaine  la 
plus  profonde  jaillit  à  2'",()  du  sol  et  vient  d'une  profondeur  de  150  mètres. 
A  Tours,  le  puits  de  la  caserne  de  cavalerie  est  alimenté  par  une  nappe 
liquide  située  à  133  mètres  de  ))rofondeur. 

Mais  au  fond  de  l'Océan,  il  se  trouve  des  sources  d'eau  douce  jaillissant 
verticalement  jnscju'à  la  surface,  et  provenant  évidemment  de  terre  par 
des  canaux  naturels  situés  nu-dessous  du  lit  de  la  mer.  Un  convoi  anglais. 
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sor  lequel  Bucbanan  se  trouvait  embarqué,  rencontra  par  un  calme  plat , 
dans  les  mers  de  Tlnde,  une  abondante  source  d*eau  douce  à  k^  lieues  de 
Chitiagong  et  à  environ  36  lieues  du  point  de  la  côte  le  plus  voisin.  Ce 
cours  d'eau  souterrain  avait  donc  plus  de  36  lieues  d'étendue. 

De  même  que  i*on  creuse  le  sol  pour  en  extraire  de  Teau,  de  même  on 
le  creuse  parfois  pour  lui  en  donner.  La  plaine  des  sPaluns,  près  de  Mar- 
seille, était  un  grand  bassin  marécageux  qu'il  paraissait  impossible  de  des- 
sécher par  des  canaux  superficiels.  Le  roi  René  y  fit  creuser  un  grand 
nombre  de  puisards.  Ces  trous  jettent  encore  aujourd'hui  dans  des  couches 
perméables  profondes  des  eaux  qui  rendaient  toute  la  contrée  improduc- 
tive et  malsaine  :  ce  sont  les  eaux  absorbées  aux  embugs  des  Paluns  qui , 
après  on  cours  souterrain,  forment ,  dit-on,  les  sources  jaillissantes  du 
port  de  Mion,  prés  de  Cassis.  Citons  un  autre  exemple  emprunté  aux  envi- 
rons de  Paris.  Une  fontaine  creusée  sur  la  place  de  la  Poste-aux- Chevaux, 
ï  Saint-Denis,  fournissait  en  été  un  excellent  moyen  de  propreté  ;  mais 
en  hiver  les  glaces  s'accumulaient  sur  la  voie  publique  et  nuisaient  à  la 
circulation.  Voici  comment  il  fut  remédié  à  cet  inconvénient.  De  l'eau  de 
bonne  qualité,  provenant  d'une  couche  située  à  65  mètres  de  profondeur, 
monte  dans  un  tube  métallique.  Un  tube  plus  grand  enveloppe  le  pre- 
mier et  va  se  saisir,  à  55  mètres  de  profondeur,  d'une  nappe  d'eau  encore 
potable  et  qui  monte  dans  l'espace  annulaire  compris  entre  les  deux  tubes. 
Un  troisième  tube,  notablement  plus  grand  que  le  second ,  descend  en 
Fenveloppant  jusqu'à  la  profondeur  d'une  couche  absorbante.  L'espace 
annulaire  compris  entre  le  tube  moyen  et  le  tube  extérieur  ne  donne  rien; 
mais  il  sert  en  hiver  à  ramener  au  sein  de  la  terre  la  paitie  non  employée 
deseaox. 

Les  habitants  du  Sahara  paraissent  avoir  connu  depuis  longtemps  l'art 
de  forer  le  sol  pour  obtenir  de  l'eau.  «  Les  villages  du  Oued-Rig,  dit 
Shaw,  situés  fort  avant  dans  le  Sahara,  n'ont  ni  sources  ni  fontaines.  Les 
habitants  se  procurent  de  l'eau  d'une  manière  fort  singulière,  en  creusant 
des  puits  à  cent ,  quelquefois  à  deux  cents  brasses  de  profondeur,  où  ils 
ne  nunqaent  jamais  de  trouver  de  l'eau  en  grande  abondance.  Ils  enlèvent 
ï  cet  effet  diverses  couches  de  sable  et  de  gravier,  jusqu'à  ce  qu'ils  rencon- 
trent une  espèce  de  pierre  qui  ressemble  à  de  l'ardoise,  et  que  l'on  sait 
être  précisément  au-dessus  de  ce  qu'ils  appellent  Bahar  taht  el  erd,  ou 
h  mer  ao-dessous  de  la  terre.  Cette  pierre  se  perce  aisément ,  après  quoi 
Feau  sort  si  subitement  et  en  si  grande  abondance,  que  les  hommes  qui 
descendent  pour  cette  opération  sont  quelquefois  surpris  et  noyés.  « 
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ART.  XZZ.  —  ToluBie  dei  eaaz. 

Parmi  les  sources  les  plus  remarquables  par  le  volume  de  teorç  ^aof  ^ 
on  cite  la  fonlaine  de  Slros,  dans  le  département  de  l'ÀiQ,  oomffi^  débitant 
600  litres  par  seconde;  la  source  du  Loiret,  comme dopn«i^  500 ^tte^; 
et  une  source  près  de  Cahors,  comme  en  dopuant  2000  litige?  par  ip^ 
conde.  En  général,  ces  sources  siabondantiesisereQcontrentdaQslQ^pafy 
calcaires.  Pendant  la  grande  sécheresse  de  Taa  |x,  Tune  def  plof  |;ra|i|to 
dont  les  annales  météorologiques  aient  conservé  le  soiiveoir*  Iç  BcmlUm 
ou  source  du  Loiret  ^  près  d'Orléans,  fournissait  encore  3300  lUresd'^ssn 
par  minute.  Les  puits  artésiens  forés  à  Bages,  près  de  Perpignan,  doon^ 
2000  litres  d'eau  par  minute.  Voici  les  quantités  d'eaux  fournies  par^lveri 
autres  puits  : 

Puits  du  quartier  de  cavalerie,  à  Tours.  • .     110  litres  par  minate. 

PuiU  de  RiTesaltes 800  — 

PuiU  de  Lellers 700  — 

A&T.  XT.  —  Sans  minérales. 

Sur  un  millier  environ  de  sources  minérales  signalées  en  France,  hiiU 
cents  au  moins  appartiennent  aux  régions  montagneuses  et  sortent  dt 
roches  d'origine  ignée  ou  de  terrains  sédimentaires.  Les  eaux  adduléet 
sont  aussi  abondantes  dans  le  massif  central  que  les  sources  dites  sulfu- 
reuses le  sont  dans  la  chaîne  des  Pyrénées.  Les  pays  de  plaines  ne  présen- 
tent en  général  que  des  sources  provenant  des  infiltrations  des  eaux  plu- 
viales. La  majeure  partie  des  sources  des  Pyrénées,  sortant  de  terrains 
primitifs  ou  de  terrains  de  transition,  présentent  constamment  dans  leur 
trajet  les  caractères  des  eaux  sulfureuses,  et  leur  température,  dans  chaque 
localité,  est  en  rapport  direct  avec  leur  degré  de  sulfuration.  Ces  sources 
contiennent  une  substance  azotée  appelée  barégine,  et  dégagent  spontané- 
ment de  l'azote  pur.  Leur  principe  minéralisateur  est  le  sulfure  de  sodium. 
Ces  eaux  sont  appelées  sulfureuses  naturelles.  Au  contraire,  les  sources 
de  TAlleniague,  de  la  Belgique,  de  la  Suisse,  de  la  Savoie,  sortant  de  ter- 
rains secondaires  ou  tertiaires,  sont  sulfureuses  à  leur  arrivée  à  la  surface 
du  sol  ;  mais  on  trouve  toujours  dans  leur  voisinage  des  sources  contenaot 
pour  la  plupart  du  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie  avec  des  chlorures  de 
ces  bases.  Ces  sources,  traversant  des  bancs  de  tourbe,  se  mettent  en  con- 
tact avec  des  matières  organiques,  se  décomposent,  et,  de  salines  qu'elles 
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étaJent ,  de?ieDiient  sulfureuses.  Leur  température  est  en  raison  inverse 
ëe  leur  sulfuration.  Elles  ne  contiennent  pas  de  barégine  et  dégagent  un 
mélange  d*acide  carbonique,  d'hydrogène  sulfuré  et  d'azote.  Leur  prin- 
cipe minéralîsateur  est  ordinairement  du  sulfure  de  calcium.  Ce  sont  les 
eaux  appdées  sulfureuses  accidentelles. 

4 

CHAPITRE  IV. 

TEMPÉRATURE   DES    EAUX. 
A&T.  X«r.  —  Température  da  sol. 

La  température  des  eaux  étant  plus  ou  moins  subordonnée  à  celle  du 
sol ,  il  est  nécessaire  de  dire  un  mot  de  cette  dernière.  Dès  Tannée  1671 , 
Cassini  af  ait  constaté  que  la  température  des  caves  de  l'Observatoire  de 
Paris  n'éprouve  aucune  variation,  et  qu'elle  se  maintient  à  11°,82.  Les 
obserrations,  poursuivies  par  Bouvard  pendant  trente-deux  ans,  n'ont  si- 
gnalé qu'un  changement  de  25/100*'  de  degré  au-dessus  ou  au-dessous  du 
chiffre  précité,  changement  que  l'on  peut  attribuer  à  un  courant  d'air 
accidentellement  établi  dans  les  souterrains  par  les  travaux  des  carrières. 
En  général ,  la  couche  invariable  se  trouve  dans  nos  climats  à  une  profon- 
dear  de  2^  à  27  mètres  ;  sous  les  tropiques,  elle  se  rencontre  déjà  à 
i  mètre  an-dessous  de  la  surface  du  sol ,  et  cette  profondeur  semble  aug- 
menter avec  la  latitude.  Voici  quelques  observations  relatives  à  la  zone 
tropicale,  que  nous  empruntons  à  M.  Boussingault  : 

1  pied  (ûn>.33)  Température  Elévation 

Stations                                 au-dessous  moyenne  au-dessus 

dans  la  sone                                    de  de  du 

tropicale.                                la  surface  Tatmos-  niveau 

de   la  terre.  phère.  de  la  mer. 

.  a  Mètres. 

Gnywiiiil 26,0  25,6                » 

Anserma  Nuevo 23,7  23,8  1050 

Zapia 21,5  21,5  1225 

iPopayao 18,2  18,7  1807 

Quito 15,5  15,5  2915 

Dans  nos  climats,  la  température  moyenne  de  l'année  peut  se  déduire 
de  celle  du  sol  :  1"  Par  une  seule  observation,  en  prenant  la  température 
de  la  terre  à  une  vingtaine  de  mètres  de  profondeur  et  en  la  corrigeant  de 
l'éiéfatîon  de  température  en  raison  de  cette  profondeur,  que  Ton  peut 
évaluer  à  1  degré  pour  30  à  35  mètres  ;  2°  par  les  observations  de  2  mois 
séparés  d'aae  demi-anDée,  en  prenant  la  températore  à  quelques  mètres 
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de  profondeur  seulement  ;  S""  par  les  observations  de  U  mois  également 
espacés,  en  lisant  les  ihermomc'tres  placés  à  Tair  libre  ou  à  la  surface  de  la 
terre. 

La  température  de  Técorce  terrestre  augmente  dans  le  sens  vertical ,  ï 
raison  de  1  degré  centigrade  pour  30  mètres  de  profondeur.  Si  cette  loi 
s'appliquait  à  toutes  les  profondeurs,  le  granit  serait  en  pleine  fusion  aune 
profondeur  de  U  myriamèlrcs,  environ  quatre  fois  la  hauteur  du  plus  haut 
sommet  de  THimalaya.  La  température  s*élève  prfois  de  i  degré  pour 
16  mètres,  et,  dans  d'autres  cas,  cette  élévation  correspond  à  plus  de 
/iO  mètres,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  (1    : 

Arci  uiflscment 
LIEUX  0*0BSCRVAT105.  PiofooJciir.    j  deE-ë  pour 

ÎIctre*.  Mètre*. 

Mine  de  Litry  (Calvados) 99  19,3 

—  de  Decize  (Nièvre 139  15,1 

—  de  PoullaoucD  (Finislcre) 140  50 

—  des  Carmeaux  (Tarn) 1 87  35,8 

—  d'Huelgoat  (Fioislère) 235  35 

—  de  Sainte-Cécile,  près  Mons 300  38 

—  de  Giromagoy  (Vosges) 433  32 

Puits  de  Marquette  (Nord) 56  25,5 

—  d'Aire  (Pas-de-Calais) 63  21 

—  de  Saint-Ouen  (Seine) 66  26,5 

—  d'Épinay  (Seinc-et-Oise) 67  18,3 

—  de  Saint- Venant  (Pas-de-Calais). . .  100  27 

—  de  la  Rochelle 123  19,7 

—  de  Paris  (École  militaire) 1 37  30,8 

—  de  Tours 140  23 

—  de  Rouen 183  26 

—  de  Prégny,  près  Genève 220  29,7 

^    de  Saint-André  (Eure) 253  31 

—  de  Grenelle,  près  Paris 505  32 

Les  différences  dans  la  rapidité  de  Faccroissemcnt  de  la  température  dé- 
pendent plus  ou  moins  du  degré  de  cx)nductibilité  du  sol ,  de  la  circulation 
des  eaux  thermales,  de  Tépaisseur  de  Técorcc  terrestre  et  de  la  différence 
de  latitude. 

De  nombreuses  observations  faites  à  Bruxelles,  de  i83&  à  1839,  sur  h 
température  du  sol ,  M.  Quetelet  déduit  les  conclusions  générales  sui- 
vantes :  l"*  La  vitesse  moyenne  |>our  la  transmission  de  la  chaleur  à  partir 
de  la  surface  du  sol  a  été  de  U6  jours  pour  T-^.SO,  ce  qui  donne  3  décimé* 
1res  parcourus  en  6  jours.  2*  En  comparant  les  obsenations  de  Paris» 

(1)  Voy.  Bravais,  Phyi^ique  du  sol  de  la  France  (nalria,  t.  1,  |>.  145). 
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Stnsboiirg,  Zurich  et  Bruxelles,  il  trouve  que  les  variations  annuelles  sont 
Dolles  à  une  profondeur  de  24  mètres.  Les  amplitudes  observées  à  Bruxelles 
dei83i!iàl837ontété: 


Profondeur. 

VariatioDi  annuelles. 

ni 

o 

0,19 

13,28 

0,45 

12,44 

0,75 

11,35 

1,00 

10,58 

1,95 

7,59 

3.90 

4,49 

7,80 

1,13 

3*  La  vitesse  avec  laquelle  les  variations é/i t<me«  des  températures  se  trans- 
mettent à  rintérieur  de  la  terre  est  de  3  heures  environ  pour  une  couche 
de  terre  d'un  décimètre  d^épaisseur.  U*  Les  variations  diurnes  peuvent  être 
considérées  comme  à  peu  près  nulles  à  la  profondeur  de  l'^.S,  c*est-à-dire 
ï  une  profondeur  19  fois  moindre  que  celles  où  s^éteignent  également  ces 
variations  annuelles.  A  8*",  5  de  profondeur,  M.  Bravais  a  observé  à  Bose- 
kop  une  variation  qui  ne  dépassait  pas  1  degré. 

Voici  les  résultais  constatés  à  Iakoutsk  (1),  en  Sibérie,  par  62  degrés  de 
latitude  et  une  température  moyenne  de  Fair  de  —  Q"*,?  : 

Profondeur.  Température  dn  soJ. 

m  a 

15.2  —  7,5 
23,5  —  6,9 

36.3  *—  5,0 
116,5  —  0,6 

On  voit  qu*à  Iakoutsk  le  sol  est  encore  gelé  à  une  profondeur  de  116 
mètres. 

Près  d*Édimbourg ,  M.  Forbes  a  étudié  comparativement  la  tempéra- 
ture du  sol  de  divers  terrains;  nous  donnons  ici  le  résultat  de  ses  observa- 
lions;  ils  sont  corrigés  de  la  dilatation  et  de  la  contraction  de  la  partie  en- 
lerrée  et  de  la  partie  libre  des  tiges  ihermoinélriques  (2). 

Profondeur  en  mètres.  Époques  de»  maxima  de  tempcrature. 

■ociu.  m  m        '  m  m  m  n»  m  J» 

1,0        1,9      3,9      7,9  1.0  1,9  3,9  7,9 

T^...  10*53  6*61  3*5  0*80  6  aotlt.  2  sept.  17  octob.  8  jaur. 
SAk  .  11,23  8,30  4,19  1,16  31  juill.  2iaoiU.  7  octob.  30  déc. 
iirèi....       9,58     1,72     5,22     2,28       5  août.     19ûoût.     11  «epl.      11  nov. 

(1)  VoyM  Carte  phys.  et  méléoroL  du  globe  terrestre,  3*  édition.  1855. 

(2)  CompUt  rmiéw  de  V Académie  des  scirnces,  t.  VIII,  p.  85.  1839. 
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AB.T.  ZZ.  —  Tempéralnro  des  puila» 

Ail  premier  abord,  les  puiis  ordinaires  sembleraient  devoir  fournir  des 
indications  exactes  sur  la  température  de  la  couche  moyenne  où  se  trouve 
l'eau  qu'ils  contiennent  ;  mais  ils  subissent  rinfluence  d*unc  cause  parti- 
culière de  refroidissement  :  Tintrcduclion  de  Tair  froid  ou  même  de  la 
neige  en  hiver,  alors  que  l'air  chaud  de  l'été  ne  peut  y  pénétrer  en  raison 
de  sa  légèreté  spéciûque.  M.  Bravais  a  trouvé,  pour  la  température 
moyenne  de  cinq  puits  des  environs  de  Paris,  à  une  profondeur  moyenne 
de  12'", 5,  9\6I  au  lieu  du  nombre  10°,4  ou  10*,5  qu'indiquaient  les 
théones  admises.  Une  source  placée  à  fietite  distance  a  même  offert  une 
température  moyenne  de  10°, 7.  Un  sixième  puits,  au  contraire,  à  une 
profondeur  de  29™, /i,  a  donné  une  température  moyenne  de  11*,12,  h 
peu  près  conforme  h  la  théorie  ;  mais  aussi  sa  variation  annuelle  n'a  pas 
dépassé  0',15.  Les  observations  de  M.  Merlan  sur  les  puits  de  Bâle  mè- 
nent aux  mômes  résultats.  Les  moyennes  des  13  janvier  et  18  juillet  don* 
nent  9°,2^  pour  la  température  des  sept  puits  qu'il  a  examinés;  celles  du 
1/»  avril  et  du  13  octobre  donnent  9%72.  La  température  moyenne  de  l'air 
est  à  Bille  de  9°,  8,  et  la  moyenne  des  amplitudes  de  l'oscillation  annuelle 
des  sept  puits  est  égale  à  2",8.  M.  Guérin  a  trouvé,  à  des  profondeurs  de 
13  mètres,  dans  trois  puits  de  la  ville  d'Apt,  des  températures  inférieures 
de  0",7,  de  1",3  et  même  de  3",2,  à  la  température  moyenne  de  l'air.  En 
déterminant  la  température  moyenne  du  sol  |)ar  celle  des  puits,  on  ne  sau- 
rait donc  faire  trop  attention  à  l'amplitude  de  la  variation  annuelle  de  leur 
température. 

A&T.  JIX,  —  Tempéralare  dei  souroea. 

Entre  les  tropiques,  la  température  moyenne  des  sources  est  un  peu 
inférieure  à  celle  de  l'air;  entre  les  parallèles  de  30  et  50  degrés  nord, 
les  deux  températures  tendent  à  se  mettre  en  équilibre  ;  dans  les  hautes 
latitudes,  c'est  la  température  des  sources  qui  se  montre  plus  élevée  que 
celle  de  l'air.  H  est  extrémetnenl  rare  (jue  les  deux  températures  diffèrent 
de  plus  de  3  degrés  centigrades.  La  teuïpérature  moyenne  des  sources  est 
inférieure  à  la  moyenne  de  Tatmosphère  quand  les  sources  descendent  des 
hauteurs;  elle  augmente  avec  la  profondeur  des  couches  traversées.  Si  les 
eaux  provenant  des  hauteurs  se  mêlent  avec  celles  de  Tintérieur  de  la 
terre,  la  température  est  subordonnée  à  celle  du  mélange.  En  thèse  géné- 
rale, la  température  des  sources  dépend  de  celle  de  la  coucbe  terrestre  où 
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elle  jaillit ,  de  la  chaleur  spécifique  du  sol ,  enfin  de  la  quantité  et  de  la 
température  des  eaux  pluviales  ;  or,  ce  dernier  élément  diflerc  essentielle- 
nieni  de  la  température  des  couches  inférieures  de  ratmosphèrc.  Pour 
exprimer  la  température  moyenne  de  Tatmosphère,  les  sources  froides  doi- 
Tent  être  pures  de  tout  mélange  avec  les  eaux  qui  descendent  des  hau- 
teurs et  avec  celles  qui  proviennent  de  grandes  profondeurs  ;  elles  doivent 
aussi  parcourir  un  long  trajet  souterrain  à  une  profondeur  constante  de  13 
à  19  mètres  dans  nos  climats,  et  de  1  mètre  seulement  dans  les  contrées 
équiooxiales  ;  ce  n'est ,  en  effet ,  que  dans  ces  couches  que  les  variations 
de  Fatmosphère  cessent  d'exercer  leur  action. 

Entre  la  température  moyenne  des  sources  non  thermales  d'an  lieu  et 
celle  de  Tair»  il  existe  une  légère  différence  qui  varie  suivant  la  latitude. 
A  l'équateur»  la  température  des  sources  et  du  sol  est  un  peu  inférieure  à 
celle  de  Tair  ;  en  France,  elle  la  dépasse  d'environ  0%5,  et  cet  excès  va  en 
croissant  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  du  pôle,  ou,  sur  le  flanc  de  hautes 
montagnes,  de  la  ligne  des  neiges  perpétuelles.  D'après  M.  de  Buch,  les 
différences  observées  entre  la  température  des  sources  et  celle  de  l'air  pro- 
viendraient surtout  de  la  température  de  la  pluie,  et  elles  varieraient  d'un 
lieu  à  un  autre,  selon  la  prédominance  des  pluies  d'été  ou  d'hiver. 

La  connaissance  de  la  température  des  sources  est  d'un  grand  intérêt 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  en  même  temps  qu'elle  donne  une 
idée  de  la  chaleur  terrestre  et  de  la  moyenne  atmosphérique  annuelle. 
Cette  température  varie  souvent  dans  une  même  contrée  et  dans  des  con- 
ditions géologiques  identiques,  suivant  la  profondeur  des  filets  d'eau  dans 
le  sol ,  l'altitude  du  point  de  départ ,  le  volume  de  l'eau,  le  boisement  des 
massifs,  etc.  On  estime  qu'il  faut  une  série  de  douze  observations  par 
chaque  mois  de  l'année  pour  arriver  à  une  notion  satisfaisante  sur  la  lem- 
pératore  des  sources.  Voici  la  température  mensuelle  comparative  de  trois 
sources  de  Porentruy  (Jura  bernois),  observée  par  M.  Thurmann,  et  celle 
de  sept  sources  de  fiâle,  observée  par  M.  iMérian  : 

Mou.  Bile.  Puretitruy. 


• 


Décembre 9,76  10,00 

Janvier 8,81  9,7i 

Février 8,33  9.67 

Mars 8,33  9,82 

Avril 8,67  8,65 

Mai ' i,07  10.18 

Juin 9,37  i0,38 

MUei 9,67  10»55 
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Mob.  Bâie.  Porentnij. 

o  o 

Août iO,00  i0,78 

Septembre 11,00  11,17 

Octobre 10,77  10,00 

Novembre 10,06  10,49 

Moyenne 9,42  10,26 

Ce  tableau  montre  :  1*>  Qu'à  Bâic  les  mois  de  janvier  à  juin  sont  infé- 
rieurs à  la  moyenne  ;  ceux  de  juillet  à  décembre,  supérieurs,  k  Porentniy, 
les  mois  de  décembre  à  mai  sont  au-dessous,  les  autres  au-dessus. 
2"  L'oscillation  totale,  qui  n'est  que  de  1*,31  à  Porenlruy,  s'élève  pour 
Bâic  à  2^,67.  S**  Les  mois  les  plus  rapprochés  de  la  moyenne  sont,  pour 
Porentruy,  juin,  mai  et  novembre  ;  pour  BâIe,  juin,  mai  et  décembre. 

En  rapprochant  un  grand  nombre  d'observations  faites  dans  le  Jura, 
M.  Thurmann  a  trouvé  uno  décroissance  de  1  degré,  dans  la  température 
des  sources,  par  150  mètres  environ  d'élévation  verticale,  règle  qui  subit 
toutefois  une  foule  d'exceptions  de  détail.  Dans  les  Alpes,  M.  Hegetsch- 
weiler  indique  l'échelle  décroissante  suivante  : 

Vers     325  mètres  d^altitude 8  degrés. 

650  —  7  — 

975  —  6  — 

1,300  —  5  — 

1,625  —  4  — 

1,950  —  3  — 

2,275  —  2  — 

Peut-être  la  constitution,  souvent  élastique  ou  cristalline  des  Alpes, 
est-elle  pour  quelque  chose  dans  la  diiïérencc  de  température  des  Alpes 
et  du  Jura. 

Aux  mois  d'août  et  de  septembre,  M.  Frnas  de  Balingen  constatait  les 
températures  ci- après  : 

Altitude.    Temptfratnrc. 

Dans  le  Schwarzwald,  moyenne  de  six  sources  sortant 

des  granits  et  grès  bigarrés 750  8,07 

Six  sources,  parmi  lesquelles  celles  du  Neckcr,  sortant 

du  conchylien  et  du  terrain  keuprique 600  9,47 

Quatre  sources  sortant  des  calcaires  et  schistes  lia- 

siqucs *. 500  9,43 

Dans  TAIba,  cinq  sources  sortant  du  Jura  Blanc. . . .         800        10,21 


• 


Ainsi ,  à  niveau  pres(|ue  égal ,  les  sources  de  l'Albe  calcaire  offrent  une 
température  bien  supérieure  à  celle  des  sources  sortant  des  roches  cristal- 
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lines  du  Schwarzwatd ,  et  les  deruièi*cs  préseutent  une  tempéraiura  à  pea 
près  égale  à  celle  des  Vosges.  Tout  égal  d^aiUeurs,  les  sources  paraissent 
être  plus  froides  dans  les  terrains  poreux  et  hygroscopiquos  que  dans  les 
terrains  compactes. 

La  moyenne  annuelle  de  la  température  des  sources  est  d'autant  plus 
rapprochée  de  celle  de  Tair,  que  les  sources  sont  plus  dépendantes  des  va- 
riations atmosphériques.  Ainsi  on  trouve  sur  mollasse,  c'est-à-dire  sur  ter« 
rain  bygroscopique  : 

Température    Tempe'rulure 
de  Tair.         des  loarcrg. 


• 


Chaux-de-Fonds 7,32  7,72 

Bâle 9,i0  9,42 

Stattgard 9,78  10,26 

Berne 7,76  8,22 

SaliDS 10,16  10,33 

Bourg lijIO  11,57 

Sur  des  terrains  calcaires  plus  ou  moins  com^xictes  au  contraire,  on 
trouve  : 

Température    Température 
de  Tuir.         des  sources. 

Tobingen 8,85  9,94 

Genkingen 6,77  7,76 

Pontarlier 8,20  9,30 

Neufcbètel 9,06  10,00 

La  Perrière 6,34  7,07 

Saint-Rambert 11,50  10,43 

Il  résulterait  de  ces  documents  que,  dans  les  sols  poreux,  la  tempéra- 
tare  moyenne  des  sources  ne  dépasserait  celle  de  Tatmosphère  que  de 
0*,39,  alors  que  la  différence  serait  de  0*,99  sur  des  calcaires  compactes* 

A&T.  ZY.  —  Tempëralare  dei  Uei . 

^  De  Saussure,  observant  en  février  le  lac  de  Genève,  a  trouvé,  à  une  pro- 
frodeur  de  100  à  200  mètres,  une  température  h  peu  près  constante  de 
5*,1  M.  de  la  Bêche  a  constaté,  de  120  à  150  mètres  de  profondeur,  dans 
le  même  lac  et  vers  le  25  septembre,  une  température  constante  de  6*,4  : 
ainsi  la  température  moyenne  du  fond  du  lac  serait  d'environ  6  degrés. 
La  température  de  la  surface  varie  au  contraire  beaucoup  de  l'été  à  l'hi- 
Ter,  el  sa  moyenne  surpasse  celle  de  l'air.  Au  lac  de  Joux,  très  voisin  de 
lafroQUère  française,  de  Saussure  a  trouvé,  le  15  juillet,  13  degrés  à  la  sur- 
face, et  10^,7  à  26  mètres  de  profondeur.  Au  fond  des  lacs  du  Boorget  el 
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d'Annecy  (  78  mètres  et  5S  mètres  ),  la  température  a  été  trouvée  de  5*,6. 
Pendant  la  saison  froide,  la  couche  supérieure  se  refroidit  sons  la  double 
influence  du  contact  avec  Tair  froid  et  du  rayonnement.  Celte  couche  se 
contracte,  acquiert  une  densité  plus  considérable,  et  descend  pour  être 
remplacée  par  une  autre  couche  qui  se  refroidit  à  son  tour.  Lorsque  toute 
la  masse  d'eau  est  arrivée  à  la  température  limite  de  U  degrés,  si  le  froid 
continue,  la  couche  supérieure  ne  pouv<int  plus  tomber  puisqu'elle  devient 
plus  légère  en  se  refroidissant ,  la  congélation  se  fait  alors  à  la  surface. 

A&T.  ▼.  —  Tempéralure  def  fleuves  et  des  rivières. 

Elle  est  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'atmosphère  :  les  sources  prove- 
nant d'un  niveau  su|)érieur  à  celui  des  bords  tendent  cependant  à  refroidir 
le  fleuve  qu'elles  alimentent  ;  mais  les  eaux  froides  occupant  de  préférence 
le  fond  du  lit ,  les  bords  ont  toujours  une  température  plus  élevée.  Voici 
pour  le  Rhône,  la  Saône  et  Tair  atmosphérique,  à  Lyon,  l'indication  de 
leurs  températures  moyennes  mensuelles  : 

Mois.  Rhône.        Suôoe.  Air. 


Janvier. . . 
Février . . . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

JuiUct 

Août 

Septembre 
Octobre  . . 
Novembre. 
Décembre. 


4.2 

2,1 

-  1.5 

i,6 

3,3 

+  3.9 

6.1 

5,0 

7.2 

10,0 

10,0 

9,0 

15,2 

16,8 

16,5 

18,7 

20,9 

ît.2 

19,2 

21,1 

21,9 

19,6 

21,0 

20,3 

17,5 

18,7 

16,0 

13,9 

13,6 

12,2 

10,1 

8,6 

9,5 

6,0 

^,5 

hh 

Moyemie 12,1         12,1  11,9 

Des  expériences  faites  à  Lyon,  du  17  au  25  juin  1839,  entre  une  heure 
et  cinq  heures  du  soir,  ont  fourni  les  données  thermumétriques  suivantes  : 

Air  atmosphérique,  à  Tombre 32" 

Eau  du  Rhône,  dans  le  courant 23,7 

Eau  du  Rhône,  au  sortir  de  onie  fontaines 21 ,5 

Eau  du  Rhône,  dans  le  bassin  du  Jardin  des  plantes..  • .  25,5 

l.e  23  juin  de  la  même  année,  et  par  une  température  de  27  degrés  à 
dix  heures  du  matiu,  et  de  30  degn^s  à  deux  heures  de  ra))rès-midi ,  les 
eaux  de  quatre  sources  de  la  rive  gauche  de  la  Saône  mar(|uaient  : 
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Source  de  Roye 13"       |     Source  de  Fontaine 12" 

Source  de  Ronzier 12,2     |    Source  de  NeuviMe 13 

La  température  du  Rhône,  dans  le  courant,  qui  était  de  23*,7  en  juin, 
s'est  élevée  en  juillet  à  2/i°,3,  et  s'est  abaissée  en  août  à  22*, 9.  La  moyenne 
de  ces  trois  observations  était  de  23',6,  et  la  moyenne  des  températures 
des  eaux  des  quatre  sources  ci-dessus  mentionnées  étant  de  12°,5,  il  s'en- 
suit que,  pour  ramener  Tcau  du  Rhône  à  la  température  des  sources,  il 
faudrait  rabaisser  de  orize  degrés. 

A&T.  TI.  —  CongélAtion  des  rivières. 

Dans  le  phénomène  de  la  congélation  des  rivières,  on  doit  examiner, 
outre  rintensité  du  froid  et  sa  durée,  la  hauteur  des  eaux  et  leur  vitesse, 
quelques  autres  influences,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  l'abondance  des 
eaux  et  le  rayonnement  nocturne.  On  assure  que  le  Rhône,  qui  gèle  à  Lyon 
par  une  température  de  —  15  degrés,  exige  — 18  degrés  pour  geler  à 
Arles.  En  décembre  1762,  la  Seine  fut  totalement  prise  à  la  suite  de  six 
jours  de  gelée,  dont  la  température  moyenne  était  de  —  3%9,  et  sans  que 
le  thermomètre  fût  descendu  au-dessous  de  — 9'.  En  1748,  au  contraire, 
la  Seine  coulait  encore  après  huit  jours  d'une  tcm|)é rature  moyenne  de 

—  4*,5,  bien  que,  dans  cette  période,  le  thermomètre  fût  descendu  jusqu'à 

—  12  degrés.  Or,  aux  deux  époques,  la  hauteur  des  eaux  au-dessus  du 
zéro  du  pont  de  la  Tournelle,  qui  règle  la  vitesse  de  la  rivière,  était  la 
même.  Jl  est  à  remarquer  qu'en  1762  les  six  jours  qui  précédèrent  la 
congélation  totale  iurent parfaitement  sereins;  tandis  qu'en  17/j8  le  ciel 
était  ou  nuageux,  ou  constamment  couvert.  Or,  si  l'on  ajoute  10  ou  12 
degrés,  comme  effet  du  rayonnement  de  l'eau  vers  le  ciel ,  au  froid  de 
1762,  on  trouve  que  l'eau  a  éprouvé,  au  moins  à  sa  surface,  un  froid  beau- 
coup plus  intense  qu'en  1748,  ce  qui  explique  la  contradiction  apparente. 
En  1773,  après  cinq  jours  d'une  température  moyenne  de  — 6  degrés 
centigrades  et  un  froid  extrême  de  — 10°, 6,  la  Seine  charriait  le  6  fé- 
vrier; en  1776,  les  glaçons  flottants  ne  parurent  que  le  19  janvier,  bien 
qu'il  gelât  depuis  le  9,  et  que,  du  15  au  19  inclusivement,  la  tempéra- 
ture moyenne  eût  été  de  —  8%3,  et  le  froid  extrême  de  —  13',1.  Quant 
à  la  hauteur  des  eaux,  elle  ne  saurait  expliquer  le  phénomène;  car  elle 
était  de  û  pieds  1/2  en  1776,  et  de  8  pieds  en  1773.  En  revanche,  les 
3,  4,  5  et  6  février  1773,  le  ciel  fut  presque  constamment  serein,  et  le 
contraire  eut  lieu  en  1776.  Enfin,  en  1709,  par  des  froids  de  —23  de- 
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grés  centigrades,  la  Seine  resta  constamment  fluide  dans  son  milieu. 
L'ensemble  de  ces  faits  conduit  à  penser  que  rabondance  des  eaux  et 
le  rayonnement  nocturne  pourraient  bien  jouer  un  rôle  considérable  dans 
le  phénomène  de  la  congélation. 

A  U  centimètres  d'épaisseur,  la  glace  supporte  un  homme  isolé;  à  8  cen- 
timètres, Tinfanterie  la  traverse;  de  11  à  16  centimètres,  elle  comporte 
le  passage  de  la  cavalerie  et  des  pièces  légères.  Au  delà  de  16  centimètres, 
elle  porte  les  plus  lourdes  voitures  (1). 

Dans  le  cours  du  xviii'  siècle,  la  congélation  de  la  Seine,  à  Paris,  a 
coïncidé  avec  les  froids  ci-après  : 


En  1740 —  14*  centigrades. 

1742 —  10"  — 

1744 —     9°  — 

1766 —     9"  -— 


ËQ  1767 —  le**    centigrades. 

1776 —  12*  — 

1788 —  ir,9        — 


11  résulterait  de  Tensemblc  de  ces  faits  que ,  pendant  le  cours  du 
xviu*  siècle,  la  congélation  de  la  Seine  à  Paris  ne  s'effectuait  guère  à 
moins  d'un  froid  de  9  degrés. 

Dans  toute  nappe  d'eau  stagnante,  la  congélation  s'effectue  de  l'extérieur 
à  l'intérieur  ;  la  surface  de  Peau  se  prend  d'abord,  et  la  glace  augmente 
ensuite  de  haut  en  bas.  Longtemps  les  physiciens  ont  cru  qu'il  en  était 
de  même  des  eaux  courantes,  alors  que  les  |)êcheurs  et  les  mariniers, 
c'est-à-dire  les  praticiens,  affirmaient  que  les  glaçons  des  rivières  vien- 
nent du  fond,  imprégnés  de  fange  et  incrustés  de  gravier,  bref,  portant  le 
cachet  de  leur  origine,  d'où  le  mot  allemand  GrundeiSy  glace  du  fond.  En 
décembre  1780,  Desmarets,  de  l'Académie  des  sciences,  constata  que  le 
lit  de  la  Dieume,  à  Annonay ,  se  couvrait  d'une  glace  spongieuse,  partout 
où  se  trouvaient  des  amas  de  sable.  «  C'était  par  la  partie  inférieure  qui 
touchait  le  fond  que  les  glaçons  prenaient  leurs  accroissements  successifs. 
Quelques-uns,  en  une  seule  nuit,  étaient  soulevés  de  5  à  6  pouces,  et, 
par  des  additions  journalières  et  assez  égales,  croissaient  de  manière  à  for- 
mer des  îles  au-dessus  de  l'eau  courante.  »  En  1788,  Braun  observa 
le  môme  phénomène  dans  l'Elbe,  et  il  s'assura  que  certains  corps  placés 


(1)  S)elon  Olaus  Magnas,  la  glace  du  Nord  porte  un  homme  si  elle  a  deax  pouces; 
11  cavalier  armé,  si  elle  en  a  trois  ;  une  compagnie,  si  elle  en  a  quatre  ou  cinq  ; 
une  armée,  si  elle  a  trois  k  quatre  palmes.  Lorsqu^cn  1683  des  voilures  traver- 
saient la  Tamise  gelée,  la  Société  royale  de  Londres  constata  une  épaisseur  de  onze 
pouces  anglais.  (Toaido,  Essai  météorologique^  trad.  française,  Chamt^éry,  1781, 
p.  253.) 
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aa  fond  de  la  rivière,  tels  (|ue  la  laine,  les  cheveux,  la  mousse  et  Técorcc 
d  arbre,  favorisaient  la  formation  de  la  glace,  tandis  que  les  métaux  ne 
présentaient  pas  cette  propriété  au  même  degré.  Le  il  février  1816,  Fair 
libre  marquait  -r-  12  degrés,  et  l'eau  du  Rhin  étant  à  zéro  à  toutes  les 
profondeurs,  les  ingénieurs  des  ponts  el  chaussées  de  Strasbourg  virent 
one  glace  spongieuse  se  détacher  de  la  partie  pierreuse  du  fond  du  fleuve 
pour  veoir  flotter  h  la  surface.  Le  fait  de  la  formation  de  la  glace  au  fond 
des  eaux  courantes  est  donc  parfaitement  démontré;  les  diverses  théories 
émises  sur  ce  phénomène  laissent  encore  beaucoup  à  désirer. 

AAT.  TXZ.  —  Tcmpéralara  dei  eaux  themiAlef . 

Elle  est  indépendante  de  la  latitude,  car  on  trouve  des  sources  froides 
dans  la  zone  équatoriale,  et  des  eaux  bouillantes  dans  la  région  polaire. 
Les  physiciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  causes  de  la  chaleur  des  eaux 
thermales.  On  a  remarqué  que  la  température  de  certaines  eaux  s'abaisse 
sous  l'influence  de  la  fonte  des  neiges  et  à  la  suite  de  pluies  abondantes. 
Le  tableau  suivant  résume  la  température  de  soixante-sept  sources  d'eaux 
thermales  : 

Temp^ature 

éruluce 

•n  degrëf 

du  ihermomctre 

centigrade. 

Geyser  d'Iilande 109" 

Sources  de  las  Trincheras 96,6 

Hamman-Meskoutin  (Algérie) 95 

Chaudesaigues  (Cantal) 88 

Brousse  (Asie  Mineure) 84 

Ai  (Ariége) 82,5 

Olette  (Pyrénées-Orientales) 75 

Carisbad 75 

Dax  (Landes) 72,5 

Préhacy  (Landes) 72,5 

L*Élnde,  au  Tech  (Pyrénées-Orientales) 70,5 

Plombières  (Vosges) 68 

Baden-Baden « 65 

Wiesbaden  (Nassau) 62 

Bagnères-de-Luchon  (Saint-Bayen) 66,3 

Bagnères  (Source  de  la  Grotte  supérieure) 59,6 

Bagnères  (Source  de  la  Grotte  inférieure) 56,3 

Bagnères  (Source  de  la  Reine) 54,4 

Bourbonne-les-Bains 65 

Arles-les-Bains*. 63 

La  Preste 6i 

Escaldadoa  (Pyrénées-Orientales) 61»2 
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Tempéralur* 

craluée 

en  degrdt 

du  thermomètre 

centigrade. 

Kscouloubre  (Audr) 60" 

Puits  dn  C(<sar  (Kvaux,  Creuse) '  59 

La  motte  (Isère) 59 

Vernet  (Pyrénées-Orientales) 56,9 

Vernct  (2^  source) 53,7 

Luxcuil  (Haute-  Saône) r»6,2 

Limbe  (Bourbon-Lancy) 56,2 

Pietrapola  (Corse) 55 

Civita-Vecchia  (Romagne) 55 

Saint-Laurent  (Ardèe4ie) 54,5 

La  Bourboulo  (Puy-de-Dôme) 52 

San-Antonio  (Corse) 52 

Bourbon- rArchambault 51,5 

Rainfort,  aux  bains  de  Rennes 51,2 

Bagnères-dr-Bigorre   51 

Bains  (Vosges) 51 

Néris  (les  (rois  sources) 50,5 

Balaruc  (Hérault) 50 

Baréges  i  Hautes-Pyrénées) 50 

Cms  (Allemagne) 50 

Tœplitz 48 

Ail  en  Savoie 47,1 

Espergnols,  a  Cauterets 47,5 

Puits  de  César  (Mont-Dore) 45 

Bagnols  (Lozère) 42,5 

Digne  (Basses- Alpes) 40 

Saint-Nectaire  (Puy-de-Dôme) 39 

Barbotan  (Gers) 39 

Sylvanès  (Aveyron) 33 

Aix  en  Provence  (Bains  de  Sextius) 37 

Schinziiach  (Suisse) 33 

IJriage  (Isère) 27 

Enghien  (Seine-et-Oise) 14 

Hombourg  (Allemagne) 10 

Kreuznacb  (Prusse  rhénane) 9 

ART.  TIIX.  —  Température  dei  mers. 

Depuis  l'équateur  jusqu*à  US  degrés  de  latitude  boréale  et  australe,  ! 
température  de  la  mer  est  un  peu  supérieure  à  celle  de  ralmosphère.  Dar 
la  zone  torride,  et  seulement  entre  les  parallèles  du  10*  degré  au  nord  < 
au  sud  de  réquatcur,  elle  se  montre  uniforme  et  constante  sur  une  étcn 
due  de  milliers  de  myriamèlres  carrés. 

Entre  les  tropiques,  la  température  de  la  mer  diminue  avec  la  profon 
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deur;  elle  augmente  au  contraire  dans  les  mers  polaires;  entre  30  et  70 
degrés  de  latitude ,  elle  décroit  d'autant  moins  que  la  latitude  devient 
pios  grande,  et,  près  de  70  degrés,  elle  conuncncc  à  devenir  croissante. 

l/iufluencc  du  soleil  sur  la  température  de  la  mer  ne  se  fait  sentir  que 
jusqu'à  une  certaine  profondeur.  Ainsi  elle  n'agit  dans  les  régions  équa- 
torialesque  jusqu*à  environ  1200  brasses,  et  seulement  jusqu'à  600  bras- 
ses à  ^5  degrés  latitude  sud.  Au  delà  de  cette  profondeur,  TOcéan  |)ossède 
une  leni/érature  constante  de  U  degrés.  Vers  5()  degrés  un  quart  de  lali- 
t  desud,  la  surface  des  eaux  de  l'Océan  offrant  cette  température  moyenne 
de  U  degrés,  il  s'ensuit  que  le  soleil  est  ici  sans  influence  aucune  sur  la 
température  de  la  mer.  Plus  au  sud,  il  résulte  d'une  plus  grande  absence 
de  la  chaleur  solaire  que  la  mer  est  plus  froide.  De  là  deux  grands  bassins 
iherniiques  dans  les  couches  supérieures  de  l'Océan,  l'un  d'une  tempé- 
raiorc  supérieure,  l'autre  d'une  température  inférieure  à  la  moyenne  de 
i  degrés. 

Sous  aucune  latitude  et  d3ns  aucune  saison,  la  température  de  l'eau  de 
la  mer  ne  semble  s'élever  au-dessus  de  +  30*  centigrades.  Voici  les 
maxima  de  température  de  la  mer  observés  à  sa  surface  (1)  : 


Lalitude. 

^^iïï  Atlantique 7*     N. 

MfrduSud 17"  i  S. 

Océan  Allaulique A"     N. 

Océan  Atlantique 6"  ;  N. 

Oféan  Atlantique 2"     S. 

Oréan  Atlantique 7"     N. 

Oféan  Atlantique 0"  7  0. 

Océan  Atlantique 4*     N. 

Océan  Atlantique 5'     N. 

MfrdeChiuc 13»  ;N. 


Longitude 
de  Puris. 

20-  I  0. 

208*     E. 

2V     E. 

22"  7  0. 

29-  )  0. 

25'  -,  0. 

22-  i  0. 

21'     0. 

26'     0. 

iio"  ;  E. 


Température. 
+  26°,9 
4-  28\9 
+  28%  3 
4-  28%7 
4-  28%6 
+  28",8 
4-  28%2 
4-  28",6 
4-  27*,5 
-f  29%  i 


Dales. 

1772  23  août  (2). 

1773  18  août  (3). 

1774  23  mai  (4). 
1788  octobre  (o). 
1803  avril  (6). 

1803  novembre  (7). 

1804  mars  18). 
1816  mars   9;. 
1816  10  mai  (10). 
1816  14  Juillet  (M; 


(1^  Voyez  Ann.  du  Bureau  dês  longitudes  pour  Vannée  1825,  p.  183. 
2)  W.  Bayley. 
(3  Idem. 
(4)  idem. 
("i;  r.hamiea. 
(6)  (^evedo. 
'7)  Rodman. 
(8;  Perrins. 
(î>)  John  Davy. 

10)  Umarcbc. 

11)  Basil  Hall. 
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En  sortant  du  détroit  de  Bahama,  les  eaux  du  Gulf-Strcam  ont  une 
couleur  foncée  d'indigo,  et  leur  ligue  de  séparation  d*avec  les  eaux  vertes 
de  l'Océan  se  dessine  sur  un  espace  d'une  centaine  de  milles.  Depuis  soa 
départ  du  golfe  du  Mexique  jusqu'à  l'ouest  des  Açores,  ce  courant  pré- 
sente une  étendue  de  3000  milles  environ,  et  il  traverse  dans  sa  course 
une  vingtaine  de  degrés,  du  parallèle  de  23"  à  celui  de  63*  (i). 

D'après  les  obsenations  faites  sur  ce  courant,  sa  vitesse  moyenne,  de 
rentrée  du  canal  de  Bahama  à  l'île  de  Bemini  jusqu'au  31*  degré  de  lati- 
tude nord,  serait  de  70  milles  en  vingt-quatre  heures.  Une  vitesse  moyenne 
de  80  milles  en  vingt-quatre  heures  a  été  trouvée  entre  les  parallèles  de 
26  et  27  degrés  de  latitude  nord,  quoique  le  vent  du  nord  soufflât  avec 
violence.  A  la  sortie  du  détroit  de  la  Floride  par  le  détroit  du  cap  Canm- 
vcral,  sa  rapidité  ressemble  à  celle  d'un  torrent,  et  atteint,  parfois,  120 
milles  en  vingt-quatre  heures.  Elle  décroît  ensuite  graduellement  dans  sa 
marche  vers  l'est  ;  entre  les  méridiens  de  05  et  de  66  degrés  de  longitude 
ouest  elle  est  de  55  milles  par  jour;  et  sur  celui  de  42"  30',  où  elle  n'est 
que  de  30  ou  35  milles  seulement  Le  Gulf-Stream  diminue  ensuite  plus 
rapidement  de  vitesse  dès  qu'il  tourne  au  sud;  et  dans  l'ouest  des  Açores, 
près  de  ces  îles,  il  n'a  pas  plus  de  1 0  milles  de  vitesse  par  jour. 

Le  maximum  de  température  observé  dans  les  eaux  du  Gulf-Stream  t 
été  de  30  degrés, ce  qui  fait  5  degrés  au-dessus  de  celle  de  l'Océan  sous  le 
même  parallèle.  A  10  degrés  plus  au  nord,  on  Ta  trouvée  de  28*,9,  ayant, 
dans  cet  espace,  diminué  de  1  degré  h  \yeu  près.  A  63  degrés  de  longitude 
ouest,  elle  a  été  observée  de  27**,2  dans  l'été,  de  19",4  dans  l'hiver;  à 
65  degrés  de  longitude  ouest,  de  23%9;  par  t\0  degrés  de  longitude  ouest, 
de  22°,8.  Ainsi  la  température  parait  décroître  comme  la  vitesse,  maisnoQ 
aussi  rapidement,  ù  mesure  que  les  eaux  s'avancent  vers  l'est;  car  elles 
ont  encore,  au  moment  où  elles  tournent  vers  le  sud,  une  température  fort 
élevée. 

Voici  les  vitesses  moyennes  des  courants  de  l'océan  Atlantique,  dans  les 
deux  hémisphères  et  dans  l'hémisphère  sud. 

Hémisphère  nord. 

Courant  ëquatorial 46  milles  en  24  heares. 

Courant  de  la  Guyane 30  — 

Gulf-Stream 35  — 


(1)  Ch!  Pb.  de  Kerhallel,  Considérations  gén&afes  sur  Vocéan  Atlcmtipte^  Pariii 
1852,  p.  74,  79,  83. 
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Les  coarauts  océaniques  exercent  une  influence  notable  sur  le  climat 
des  contrées  voisines  des  côtes  et  sur  les  relations  des  peuples.  Les  marins 
oat  le  plus  grand  intérêt  à  en  connaître  la  température,  la  direction  et  la 
vitesse,  afin  de  pouvoir  les  utiliser  ou  les  éviter  dans  leurs  traversées.  On 
acakolé,  d'après  une  moyenne  de  six  années,  que  la  durée  ordinaire  de  la 
traversée  des  navires  à  voile,  se  rendant  d'Angleterre  aux  États-Unis, 
naît  été  de  quarante  jours,  alors  qu'elle  n'était  que  de  vingt-trois  jours 
pour  le  retour. 

Les  causes  auxquelles  il  est  permis  de  les  attribuer  sont  la  propagation 
nccessive  de  la  marée  dans  son  mouvement  autour  de  la  terre;  la  durée 
etb  force  des  vents  régnants;  les  variations  de  la  pesanteur  spécifique 
des  eaux  selon  la  latitude  ;  la  profondeur,  la  température  et  le  degré  de 
ahire;  enfin  les  variations  horaires  de  la  pression  atmosphérique  (l). 

En  présence  de  la  température  des  courants,  on  comprend  que,  dans 
certaines  circonstances,  le  thermomètre  puisse  aider  les  navigateurs  à 
nconnaitre  la  latitude.  Entre  les  AO*  et  ^1*  degrés  de  latitude  nord,  M.  de 
Hnmboldt  a  trouvé  la  température  du  Gulf-Stream  de  22'',5,  alors  que, 
en  dehors  du  courant,  celle  de  la  mer  n'était  qu'à  W,5  ;  par  36*14' 
Dord,  et  74*  de  longitude  ouest,  Sabine  a  vu  le  thermomètre,  en  sortant 
dn  courant,  descendre,  dans  l'espace  de  deux  heures,  de  23*, 3  à  16°,9. 

L'origine  et  les  premières  traces  du  Gulf-Stream  semblent  devoir 
être  cherchées  au  sud  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Après  avoir  pénétré 
d»s  la  mer  des  Antilles,  il  parcourt  le  golfe  du  Mexique,  débouche  par  le 
déirt>itde  Bahama,  pour  se  diriger  du  S.-S.-O.  au  N.-N.-E.,  vers  les 
les  Feroê,  qu'il  enveloppe  de  ses  eaux  et  qu'il  échauffe  à  tel  point  que 
in  eaux  intérieures  n'y  gèlent  jamais  (2).  L'influence  échauffante  exercée 
pir  les  courants  sur  la  côte  occidentale  de  l'Europe  peut  se  déduire  du 
ubieia  suivant  : 


CAte 

Côle 

reaperalHie. 

d*  Amérique. 

J^Europe. 

Nomrëge. 

2.V 

24»  21' 

18»  49' 

9 

20* 

32  20 

31    27 

1> 

15" 

38   24 

41   33 

» 

10" 

41    30 

52      3 

» 

5* 

44   51 

60     7 

63*  23' 

0* 

51    57 

66  48 

70  56 

ît)  Voy.  Cosmos,  t.  I,  p.  360. 

(2)  U  température  moyenne  de  l'hiver  aui  Iles  Feroë  est  de  3',0  cedltgrades; 
erilede  Piris  n'est  que  de  3-,3.  Voy.  Carie  physique  et  météorologique  dugkim. 
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TEMPÉRATURE^ 

de  la  mer  de  Tvir 

à  Callao.  h  Lima. 

Décembre 20*8  23,8 

Janvier 22.5  25,6 

Février 17,7  26,6 

Mars iM  27,7 

Avril »  25,2 

Mai 18,3  23,0 

Juin 18,7  20.2 

Juillet »  20,3 

Août 16,3  19,6 

Septembre 16,0  19,0 

Octobre »  20,0 

Novembre 15,5  22,2 

Moyenne 18,3  22,7 

Voici,  d*aprî;s  M.  Petcrmann,  la  température  des  trois  océans  de  10  en 
10  degrés  de  latitude,  dans  les  deux  hémisphères  (1)  : 

HÉMISPHÈRE  NORD.  ^HÉMISPHÈRE  SPD. 

Occan          Occan        Océan                      Océan  Océan        Océan 

Lalilnde.         Atlantique.     Indien.     Pucifique.              Atlantique.  Indien.     Pacifique. 

60"                5,8           »              5,4                       »  »            0,76 

50"              1*2,2           »              9,6                      8',8  3*,4         6,2 

40"               16,7            »            15,2                    14,6  13,5       13,4 

30"              20,6           »           21,1                    20,6  20,7       18,9 

20"              23,5           »           24,6                   22,9  24,5       23,9 

iC              25,6         30",0      27,4                   25,2  26,3       26,8 

fiquatctir         26,1         28",4      28,3                   26,1  28,4       28,3 


CHAPITRE  V. 

ÉTANGS     ET     MAUAIS. 


AAT.  !•'.  —  Bef  éUngs. 


On  appelle  ainsi  dos  lacs  dépourvus  d'écoulement.  Cependant  cette 
régie  présente  des  exceptions  :  ainsi  l'étang  de  Lindre  (Meurthe)  donne 
naissance  à  la  Seille;  l'étang dePAude,  à  la  rivière  du  même  nom.  Un  amas 
d'eau  dépourvu  d'écoulement  ne  peut  recevoir  que  des  aflluents  très  fai 


(1]  Petcrmann,  P/»{/$fca/  Allas,  London,  1851,  p.  117. 
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Mes,  à  inoins  d*a?oir  nne  issue  souterraine.  D'après  les  travaux  du  cadas- 
tre, la  superficie  totale  des  étangs  est,  en  France,  de  177 168  hectares. 

Les  plantes  des  étangs  de  la  France  appartiennent  en  majorité  anx 
parties  moyennes  de  TEurope.  Elles  peuvent  se  résumer  ainsi  (1)  : 

Ranunculus  aquatilis  ^  R.  lingua.  —  Nymphœa  alba.  —  Nuphar 
lutea^  N.  pumila.  —  Nasturtium  palustre.  —  Subularia  aquatica.  — 
kldrovanda  vesiculosa.  —  Lychnis  flos-cuculi,  —  Stellaria  latifolia. 

—  Arenaria  uliginosa,  —  Cerastium  aquaticum.  —  Isnardia  palustris, 

—  Trapa  notons.  —  Myriophyllum  pectinatum ,  M.  altemifolium^  M. 

verticillatwn.  —  Callxtriche  pedunculata ,  C.  autumnalis.  —  Hippuris 

mdgaris.  —  Ceratophyllum  demersum,  C.  submersum.  —  Peplis  por- 

tula.  —  Montia  fontancu  —  Helosciadium  bulbosum^  H.  inimdatum.  — 

(Enanthe  phellandrium^  CE.  globulosa,  —  Cicuta  virosa,  —  Hydroco- 

tyle  vulgcnris.  —  Cirsium  palustre.  —  Menyanthes  trifoliata.  —  Vil^ 

\(xrùa  nymphoides.  —  Utricularia  minor,  U.  intermedia ,  U.  vuigaris. 

—  Hottonia  palustris.  —  Lysimachia  thyrsiftora.  —  Rumex  palustris, 

■"  Polygonum  amphibium ,  P.  hydropiper.  —  Stratiotes  aloides,  — 

Hydrocharis  morsus-ranœ.   —   Alisrna  ranunculoides ,  A.  natans ,  A. 

pl(mtagOy  A.  parnassifolia,  A.  damasonium.  —  Sagittaria  sagittœfolia, 

^  Triglochin  palustre.  —  Potamogeton  natans,  P.  perfoltatum,  P.  he- 

teropkyllum,  P.  compressum,  P.  pusillum,  P.  pectinatum.  —  Zani- 

^iiia  palustris.  —  Naias  minor ,  N.  major.  —  Malaxis  Loeselii.  — 

iHi  pseudacorus.  —  Juncus  communis,  J.  fluitans,  J.  bulbosus.  —  Caltha 

pfilmtris.  —  Acorus  calamus.  — r  Typha  latifolia ,  7\  angustifolia,  T. 

^ia.  —  Sparganium  natans ,  S.  simplex ,  5.  ramosum.  —  Schœnus 

^igricans ,  S.  mariscus.  —  Scirpus  palustris ,  5.  multicaulis ,  S.  flui- 

'«lu,  S.  acicularis,  S.  setaceus,  S.  supinus,  S.  lacustris,  S.  maritimus. 

^  Carex  paniculata,  C.  fiiiformiSy  C.  stricta,  C.  paludosa.  —  Alope- 

^iorus  geniculatus.  —  Arundo  phragmites,  —  Poa  airoides.  —  Glyceria 

félons.  —  Lemna  minor,  L.  gibba ,  Z.  polyrhiza,  L.  arhiza,  Z.  to- 

^^tosa ,  L.  hispida.  —  Chara  canescens ,   C,  hyalina.    —  Eguisetum 

hiatiie,  E.  limosum.  —  Saivinia  natans.  —  Marsilea  quadrifolia.  — 

^iluloria  globulifera.  —  Isoetes  lacustris.  —  Lycopodium  inundatum. 

A&T.  n.  —  Bei  maraif. 

fls  différait  des  étangs  par  leur  faible  profondeur  et  par  les  plantes  qui  y 

(!)  Ilartins,  Géogr.  boUtn.  de  la  France  {Patria,  t.  I,  p.  166}. 

I.  9 
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croissent;  leurs  eaux  sont  presque  toujours  saumâtres,  impropres  à  Tagrî- 
culture  et  à  la  pêche.  Âu  point  de  vue  médical*  il  y  a  lieu  de  considérer 
également  comme  marais,  les  eaux  plus  ou  moins  stagnantes,  infiltrées 
dans  la  portion  déclive  du  sol,  ou  formant  des  nappes  souterraines. 

En  France,  c'est  surtout  dans  la  firenne»  dans  la  plaine  de  Foret»  et 
dans  la  Sologne,  que  les  marais  sont  le  plus  répandus  ;  le  plus  grand  de 
tous  est  probablement  celui  de  Montoire,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  près 
de  son  embouchure. 

Les  plantes  des  marais  peuvent  vivre  sans  que  leur  tige  plonge  dans 
l'eau  :  une  terre  humide  leur  suffit  ;  aussi  les  trouve-t-on  souvent  dans  les 
prairies  basses,  les  lieux  ombragés  des  forêts,  les  haies,  les  fourrées»  et& 
Quelques-unes  même  vivent  sur  des  terrains  qui  ne  sont  inondés  que 
pendant  Thiver  et  qui  sont  à  sec  pendant  Tété,  mais  toutes  ont  besoin  d'un 
certain  degré  d'humidité.  Les  genres  Carex,  JuncuSj  Rumex^  Elatine^ 
CijperuSy  Scirpus^  dominent  dans  la  flore  des  marais,  et  l'on  peut  remar- 
quer que,  dans  les  parties  les  plus  déclives  des  prairies,  et  par  conséquent 
les  plus  humides,  les  Cypéracées  et  les  Joncées  se  substituent  aux  Gra- 
minées, qui  forment  le  fond  de  la  végétation.  M.  Martins  a  donné  le  cata- 
logue suivant  des  plantes  des  marais  de  la  France  (1  j  : 

Thiilictrum  simpiex.  —  Ranuncidus  hederaceus ,  R.  tripartUus^  R^ 
gramineus,  R.  ophioylossifolius,  R,  nodiflorus^  R,  sceleratus.  ~  Cail/um 
palusiris,  —  Nasturtium  amphibivm.  —  Viola  palustris,  —  Droseraanr^ 
glica.  —  Pamassia  palustris.  —  Lychnis  lœta.  — E latine  hydropiper^ 
E,  hexandra,  E,  alsinastrum,  — Spergula  nodosa.  — Larbrea  aquaticiu 

—  Stellaria  latifolia,  —  Cerastium  aquaticum,  —  Sida  abutilon,  ■  ■  -^ 
Hypericum  quadrangulum^  IL  elodes,  —  Lathyrus  palustris.  —  Co— ' 
marum  palustre,  —  Epiloblum  palustre,  E.  tetragonum.  —  Lyih 
salicaria^  L.  hyssopifolia,  L.  thymifolia,  —  Peucedanum  palustre, 
Selinum  carvifolia,  —  Sium  latifolium.  —  Carum  V€)iicillatum. 
Apium  gravcolens.  —  Heliosciadium  repens,  —  Œnanthe  fistulosa^  OE^ 
pimpinelloides,  Œ.  peucedanifolia,  —  Galium  palustre,  —  Valeriant0 
dioica.  —  Eupaforium  cannabinum.  —  Cineraria  sibirica^  Cpalustris^ 

—  Senecio  aquaticus.  —  Gnaphalium  uliginosum.  —  Bidens  tripariitë^ 
B,  ceiiiua.  —  Cirsiwn  oleraceum  „  C.  (nnjlicum.  — S onchus  palusiris. 

—  Taraxacum  palustre    —  Exacum  Candollii^  E ,  pusillum,  —  Grû" 
tiolaofficinalis,  —  Lyndernia  pyxidaria.  —  Pedicularis  palustris. — 


(1)  Géograph.  bot.  de  la  France  {Patria,  t.  I,  p.  167). 
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Bartsia  vhcosa  —  Vet^onica  scutellata ,  V,  anagallis.  —  Lycopuê  euro^ 

pœus,  —  Teucrium  scordium.  —  Stachys  palustris.  —  Mentha^otun- 

difolia,  M.  hirsuta.  —  Scntellaria  mitwr^  S.  galericulata»  —  Ceniun^ 

culus  minimus.  —  AnagcUlis  tenella. — Samolus  Valerandi, —  Littorella 

lacustris,  —  Rumex  acutus,  R.  nernolapathum,  R.  sanguinetts,  R.  aqua- 

ticus.  —  Polygonum  persicaria.  —  Euphorbia  palustris.  —  Snlix  lan- 

ceolata.  —  Orchis  palustris,  —  Juncus  squarrosus^  J.  ericetorum^  J, 

supinus^  J.  bufonius^  J.  acutiflorusy  J.  obtusiflorus.  —  Cyperus  longns, 

C.fuscus^  C.  flavescens.  — Scirpus  Bœotryon^  S.  cespiiosus,  S.  tn'queter, 

—  EHophorum  polystachium,  E,  gracile.  —  Carex  pulicaris,  C.  dis- 

ticha,  C.  vulpina,  C.  ovalis,  C.  cespitosa,  C\  pseudocyperus,  C.  hordei- 

îiickos^  C.  vesicaria.  —  Leersia  oryzoides. —  Phalaris  aquatica. — Avena 

^iorata,  —  Poa  serotina,  P.  aquatica.  —  Poly podium  callipteris. 


CHAPITRE  VI. 

DESSÈCHEMENTS   ET   COLMATAGE. 
AHT.  I*'.  —  BefsédMoacnt  da  Uo  de  Harlem. 

An  commencement  du  xvr  siècle,  le  lac  de  Harlem  occupait  moins 
de  1^000  hectares  de  superficie.  Depuis  lors  il  n'a  cessé  de  s'agrandir  avec 
Ooe  effrayante  rapidité;  en  i6/i1,  il  occupait  déjà  une  étendue  de  près  de 
UOOO  hectares,  lorscfue  Jan  Adriaanszen  Leegwater  fit  un  projet  complet 
it  dessèchement  auquel  il  ne  fut  pas  donné  suite.  Les  envahissements 
successifs  du  lac  continuaient  leurs  ravages,  lorsque,  en  1838,  le  gou- 
Vouement  hollandais,  après  bien  des  tentatives  infructueuses  et  des  pro- 
mis restés  sans  résultat,  se  décida  à  supprimer  de  Tintéricur  du  pays  cette 
plaie  dévorante.  Les  ouvrages  furent  commencés  en  1840;  ils  touchent 
iQjoard*hai  à  leur  terme. 

La  masse  d*eau  contenue  dans  le  lac,  au  commencement  du  desséche* 
iKiit,  était  de  700  millions  de  mètres  cubes  environ.  La  plus  grande  dif- 
treoce  entre  Fépaisseur  de  la  couche  tombée  et  l'eau  évaporée  a  été  en 
BB  mois,  sur  une  période  de  quatre-\ingi-dix-Iiuit  ans,  0",1657;  on  a 
ijooté  b  c^tte  couche  d*eau,  pour  tenir  com))te  des  infiltrations  pa<isibles 
à  tiVers  les  digues,  une  épaisseur  de  0",0343,  de  sorte  que  les  machines 
d'épuisement  ont  été  établies  de  manière  à  pouvoir  enlever  après  le  dessé- 
cbemeot,  par  mois,  un  volume  d'eau  égal  à  la  surface  du  lac  multipliée 
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par  0",20  :  c'est-h-dire  181  000  000  mètres  cubes  X  0".20  =  36  200  000 
mètres  cubes  d*cau.  Le  volume  total  à  enlever  chaque  année,  déduction 
faite  de  Tévaporation,  était  estimé  à  5^  8^5000  mètres  cubes  (1). 

A&T.  XZ.  —  CtolmaUge. 

On  procède  quelquefois  au  dessèchement  des  marais  en  élevant  la  sur- 
face du  terrain  au  moyen  de  remblais  fournis  par  les  dépôts  de  divers 
cours  d*cau.  Cette  opération  a  reçu  en  Italie  le  nom  de  colmatage.  On 
produit  aussi  des  remblaiements  de  terrains  bas,  au  moyen  des  eaux 
troubles  chargées  de  limons  très  fertiles ,  que  le  flot  soulève  à  chaque 
marée,  à  Tembouchure  de  la  plupart  des  rivières  qui  arrivent  à  la  mer. 

Toutes  les  opérations  de  colmatage,  quelle  que  soit  Torigine  des  eaux 
que  Ton  emploie,  consistent  à  faire  arriver  les  eaux  troubles  sur  le  terrain 
en  couche  aussi  épaisse  que  possible,  à  laisser  déposer  les  parties  solides, 
puis  à  faire  écouler  les  eaux  éclaircies,  pour  recommencer  ensuite  la  même 
série  d'opérations. 

Le  terrain  a  colmater  est  entouré  d'une  digue,  élevée  jusqu'à  la  hauteur 
à  laquelle  on  peut  maintenir  1rs  eaux.  Cette  digue  est  coupée  d'un  côté 
pour  recevoir  le  canal  d'amenée,  et  interrompue,  du  côté  d'aval,  par  une 
ouverture  garnie  de  poutrelles.  Ces  poutrelles  forment  un  barrage  provi- 
soire qui  communique  avec  un  canal  de  décharge,  et  doivent  être  dispo- 
sées de  telle  sorte  qu'il  soit  facile  de  les  enlever  successivement  pour  faire 
écouler  par  déversement  les  eaux  éclaircies.  Quand  on  opère  sur  \qs  côtei 
avec  les  eaux  soulevées  par  la  marée,  les  ouvrages  sont  un  peu  plus  com- 
pliqués, et  peuvent  même  prendre  une  très  grande  importance,  s'il  s*agit 
de  surfaces  considérables.  Les  digues  d'enceinte  du  terrain  sont  percées 
par  des  aqueducs  ou  canaux  écluses  garnis  de  vannes,  et  quelquefois  de 
portes  d'ebbe  et  de  flot  que  Ion  manœuvre  en  temps  utile  pour  faire  entrer 
les  eaux  troubles  à  marée  haute  et  faire  sortir  les  eaux  éclaircies  à  marée 
basse. 

Avant  d'entreprendre 'une  opération  de  colmatage,  on  doit  se  rendre 
compie  de  la  quantité  de  niaiièrcs  solides  tenues  en  suspension  dans  Tean, 
et,  quand  on  opère  avec  des  eaux  torrentielles,  du  nombre  de  jours  de 
crues  par  an.  la  détermination  de  la  quantité  totale  des  matières  solides 
peut  s'obtenir  en  filtrant  un  peu  d'eau  à  travers  un  papier  sans  colle  ; 

(1)  Dictionnaire  des  arts  et  manufaclureSi  de  l'agri.^uUure,  des  mines,  etc., 
2*  ^dit.,  Paris,  1853.  t.  I,  art.  Agriciltube. 
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mais  il  est  plus  simple,  et  peut-être  plus  conforme  aux  besoins  de  la  pra- 
tique, de  se  borner  à  laisser  déposer  Teau  dans  une  éprouvette  graduée 
ou  tout  autre  vase,  de  décanter  Teau  arrivée  au  degré  do  limpidité  dont 
on  devra,  plus  tard,  se  contenter,  de  recueillir  et  de  peser  le  dé|)ôt. 

On  possède  peu  de  données  positives  sur  la  quantité  de  trou* 
blés  contenus  dans  les  eaux  de  nos  ri>ières.  L'eau  de  la  Durance,  en 
grandes  crues,  contient  ^'''',179  de  matières  solides  par  mètre  cube,  et 
0^»',"279  seulement  en  moyenne.  L*eau  du  Rhin  en  renferme,  dit-on,  0*''',02; 
celle  de  certaines  rivières  d*AngleteiTe,  de  la  Trent  par  exemple,  jus- 
qQ*à  0^'*,U8.  On  ne  saurait  toutefois  garantir  Texactitudc  de  ces  derniers 
chiffres. 
Les  eaux  du  Rhône,  en  iSUh,  d'après  les  observations  de  la  commission 

hydrométrique  de  Lyon,  renfermaient,  au  maximum,  i!i93  grammes  de 

dépôt  par  mètre  cube,  an  minimum  7  grammes,  en  moyenne  1386*^,8. 

Ueaude  la  Saône  contient,  au  plus,  lOQ^^^U  de  dépôt  par  mètre  cube  ;  au 

moins,  8s^6,  et  en  moyenne  ^0  grammes. 


CHAPITRE    VU. 

EAUX    POTABLES. 
A&T.  X*'.  —  Caractère  des  eaux  potables. 

ToQs  les  êtres  organisés,  vivant  au  milieu  de  l'atmosphère,  exhalent 
cflotinueRement  de  la  vapeur  d'eau  ;  les  animaux  supérieurs  et  l'homme 
^iroovent,  en  outre,  une  déperdition  d'eau  par  les  urines,  qui,  chez 
rbomme  adalte,  parait  atteindre  la  quantité  moyenne  de  1A50  grammes 
par  jour.  Toutes  ces  pertes  doivent  être  incessamment  réparées  par  une 
ÎDtfodactioD  d'eau  proportionnelle  aux  déperditions. 

Pour  être  potable ,  l'eau  doit  être  tempérée  en  hi\er,  fraîche  en  été, 
limpide,  ioodore,  d'une  très  faible  saveur  ;  elle  doit  conserver  une  certaine 
{oantité  d*air  et  renfermer  le  moins  possible  d'acide  carbonique,  de  ma- 
tière minérale,  dissoudre  le  savon  sans  former  de  grumeaux,  et  bien  cuire 
la  légumes.  On  ne  peut  considérer  comme  bonne  l'eau  qui  renferme  au 
deli  de  5  dix-millièmes  de  principes  minéraux  fixes. 

Plus  l'eau  est  pure,  plus  elle  mérite  d'obtenir  la  préférence  au  double 
point  de  vue  de  l'hygiène  et  des  besoins  industriels.  Sous  ce  rapport,  les 
eaox  de  puits,  de  sources  et  de  rivières  sont  généralement  inférieures  aux 
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eaax  pluviales  et  aux  eaux  provenant  de  sources  artindenes.  Voîd  le  ré- 
sultat obtenu  sur  ce  point  par  la  commission  d'enquête  en  Angleterre  (1). 

Pfombre  dr  gr&iu 

de  nidtieic 

minera  le 

par 

g:i11«iu  aPeau. 

Eaux  de  pniU  et  de  sources  (26i  échantillons) •  •  25,86 

Eaux  de  rivières  (1 1 1  échantillons) 13,05 

Eaux  de  sources  artificielles  obtenues  au  moyen  du  drainage 

du  sol  (49  échantillons) 4,94 

Deux  qualités  différentes  d*eaux,  employées  comparativement  pour  le 
blanchissage  du  linge,  ont  donné  lieu  aux  dépenses  ci-après  (2)  : 

Eau  douce.  Eau  dure. 

thil.     den.  sbil.      den. 

Savon,  une  demi-livre  =  »      3  Une  livre  et  demie  r=    n       9 

Soude,  un  quart =  »  3/8         Uoe  livre  et  quart..  =    »       17/8 

Maio-d'œuvre 5       »  10       »     ' 


Total 5       3  3/8  Total 10     10  7/8 

Ainsi  la  dé|)cnsc  a  été  deux  fois  plus  forte  en  employant  de  Veau  dure. 

A&T.  II.  —  Moyens  d*«Dalys«  des  eaoz. 

Pour  reconnaître  la  présence,  dans  les  eaux  potables,  de  substances 
inorganiques  simples  ou  composées,  on  a  recours  à  divers  réactiCs  dont 
le  cboix  et  les  effets  sont  résumés  dans  le  tableau  suivant  (3)  : 

SUBSTANCE 
conlenue  duns  BÉACTIFS  Errrrs  PECDUITS. 

Teuu.  eiiiployét. 

Au  ATMOSPHi-    Acide gallique et  po-    Coloration  rosée,  toumtnt  enfoitéan  vîolei 
RiQCE.  tasse.  3fieux  acide      plus  ou  moins  foncé. 

pyrogallique. 
AcioB  Papier  bleu  de  tour-    Passe  au  rouge  plus  ou  moins  violacé. 

CAtBOifiouE.         nesol. 

Carbonates.      Papier  rouge  de  tonr-    Vire  au  bien  dans  Tean  dépouillée  par  It 

nesol.  chaleur  de  Texcès  d'acide  carl>oniqoe. 

Idem,  Acide suiru-\  Efrpr\'esceoce  et  dégagement  de  gaz  acide 

riqne         |  carbonique  avec  les  dépôts. 

—  azotique  \  dilués. 

—  chlorhy- 1 

driqne  ) 
SuLVATga.       Chlorure  de  baryum.    Précipité  blanc,  insolnble  dans  les  seidei 

chlorhydrique  et  azotique  dilués. 

(1)  Heport  ofthe  gênerai  Board  of  health  on  the  suf>ply  ofwater  to  ffteflulro- 
palts.  London,  1850,  p.  6,  7,  8. 

(2)  Report  ofthe  gênerai  Board  of  health  on  the  supply  of  water^  p.  79. 

(3)  Guérard,  Du  choix  et  de  la  distribution  des  eaux,  etc.  Paris,  1851,  p.  50. 
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rftvct 

SMUruae  dans 
rcaa. 


KïACTirS 

employés. 


QbjMcies.       Azotate  d'argent. 


▲ZOTATU. 

Or  en  feuilles,  arec 

acide  sulfurique  et 

chlomre  de  sodiam 

irars. 

toDinu 

Acide  bypoazotique, 

ET 

puis  chloroforme. 

wnuus. 

8nj 

Oialat«      d*aaiiiio- 

DCCBACX. 

Diaque. 

Idem. 

Solution  de  savon. 

Idem, 

Phosphate  de  sonde. 

Scu 

Phosphate  d'ammo- 

DE lACX^IE. 

niaque. 

M9mKm 

Ammoniaque  liquide. 

Aunnini. 

Ammoniaque  liquide. 

Idem. 

Sulfate  d'alumine  et 

de  potasse. 

Vn, 

Ferrocyanure  de  po- 

tassium. 

Matiéees 

Papier  de  tournesol 

OWAIIIQUES. 

rouge  et  bleu. 

EFFETS  PBODUITS. 

Teinte  louche,  d*un  blanc  légèrement  opalin, 
noircissant  à  la  lumière,  accompagnée,  si  la 
proportion  de  chlorure  est  assez  considé- 
rable, d'un  précipité  blanc  caillebotté.  L*un 
et  l'autre  disparaissent  par  l'addition  de 
Tammoniaque,  mais  ils  persistent  malgré 
celle  de  l'acide  azotique. 

Ce  mélange,  ajouté  au  résidu  solublcet  con- 
centré de  l'évaporalion  d'une  eau  contenant 
un  azotate^  produit  une  dissolution  d'nr, 
qu'on  traite  ensuite  par  les  réactifs  appro- 
priés. 

Verser  dans  un  litre  d'eau  contenant  des  in- 
durés environ  0?'',5  d'acide  bypoazotique, 
et,  après  avoir  opéré  le  mélange,  ajouter 
0sr,5  de  chloroforme,  et  agiter  fortement. 
<—  Le  chloroforme  se  charge  de  l'iode  mis 
en  liberté  par  l'acide,  et  se  colore  en  rose 
violacé.  —  On  le  recueille,  et  l'on  peut  le 
traiter  par  la  solution  de  potasse  pour  avoir 
d'autres  réactions.  —  Le  brome  s'obtient 
en  traitant  le  liquide  décanté  par  l'acide  azo- 
tique et  le  chloroforme. 

Précipité  blanc ,  apparaissant  instantané* 
meuL 

Teinte  opaline,  nuages,  dépdt  ou  précipité 
caillebotté,  suivant  la  proportion  de  sel  cal- 
caire, à  l'eiception  du  carbonate. 

Précipité  blanc. 

Précipité  flocon neui  dans  Peau  préalablement 
traitée  par  le  phosphate  de  soude  pour  en 
séparer  la  chaux. 

Précipité  blanc  floconneux. 

Précipité  blanc  floconneux. 

Flocons  blancs  d'alumine  et  de  sulfate  cal- 
caire. 

Coloration  bleue  avec  la  dissolution  dans  les 
acides  du  résidu  insoluble  de  TévaporalioQ. 

Calciner  dans  un  tube  fermé  à  un  bout  le 
résidu  de  Tévaporation  de  l'eau,  après  in- 
troduction des  papiers  réactifs,  qui,  après 
la  calcination,  se  trouvent  tous  deux  bleus, 
s'il  s*est  formé  des  produits  ammonicaux, 
et  rouges  dans  le  cas  contraire. 
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On  ne  doit  se  décider,  dans  le  choix  des  eaux,  qu'après  une  analyse 
rigoureuse,  répétée  à  di> erses  époques  de  Tannée,  et  en  tenant  compte  de 
l'usage  spécial  auquel  les  eaux  sont  ou  pourraient  être  ultéricarement 
aflectées.  Les  eaux  reconnues  bonnes  sous  le  rapport  de  l'hygiène  le  sont 
assez  généralement  aussi  au  point  de  vue  industriel.  Pour  être  employée 
aux  travaux  de  l'industrie,  et  particulièrement  au  blanchiment,  à  la  tein- 
ture et  à  l'impression  sur  étoffes ,  les  eaux  doivent  être  limpides  en  tout 
temps,  présenter  une  température  et  une  composition  constantes,  et  dis- 
soudre parfaitement  le  savon,  s'il  s'agit  de  blanchiment.  Pour  donner  des 
blancs  parfaits  sur  soie,  pour  a\iver  les  couleurs  et  économiser  les  matières 
tinctoriales,  on  paraît  préférer  à  Lyon  des  eaux  contenant  une  certaine 
quantité  de  sels  calcaires  ;  fait  qui  tendrait  à  infirmer  l'opinion  de  Ber- 
thollet,  d'après  laquelle  les  eaux  ne  seraient  propres  à  la  teinture  qu'au- 
tant qu'elles  dissolvent  parfaitement  le  savon  (i). 

ART.  Zn.  —  CoUeotion  des  eanz. 

La  manière  de  recueillir  les  eaux  varie  selon  la  nature  du  sol.  Si  le  sol 
est  sablonneux,  le  drainage  est  tout;  s'il  est  rocheux,  on  recueille  les  eaux 
de  surface,  et  un  barrage  devient  nécessaire.  Les  tuyaux  principaux  se 
placent  selon  la  pente  du  terrain  ;  les  embranchements  sont  dirigés  à  droite 
et  à  gauche.  On  peut  entourer  une  colline  d'un  tuyau  collecteur,  qui  suit 
les  contours  de  la  base,  et  envoie  un  embranchement  vers  le  sommet. 

Il  y  a  intérêt  à  se  ménager,  en  amont  des  drains,  un  plateau  sablonneux 
convenablement  incliné.  La  pluie  qui  s'y  infiltre  étant  dirigée  vers  les 
tuyaux,  le  drainage  d'un  seul  hectare  sert  à  recueillir  l'eau  due  à  une 
surface  deux  ou  trois  fois  plus  grande.  L'influence  de  cette  circonstance 
s'est  manifestée  d'une  manière  très  frappante  à  Rugby  et  à  Sandgate. 

L'étendue  du  réseau  collecteur  varie  suivant  la  nature  et  la  disposition 
du  terrain.  A  Farnham,  où,  de  même  qu'à  Rugby  et  Sandgate,  le  terrain 
collecteur  est  sablonneux,  le  rendement  d'un  hectare  suffit  aux  besoins 
d'une  population  de  1500  personnes.  Le  terrain  est  rocheux  à  Stirling,  à 
Paisley,  à  Glasgow  ;  aussi  y  recueille-t-on  surtout  des  eaux  de  surface. 
Voici  l'étendue  du  terrain  collecteur  dans  ces  trois  localités  : 

StirlîDg iOOOO  habitants,        60  hectares. 

Paisley 60000      —  :>83      — 

Glasgow  (c^té  du  sud).     75000      —  1111       — 

(1)  Dupasquier,  Des  eaux  de  sources  et  de  rivières.  Paris,  1840,  p.  115. 
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Quand  le  terrain  est  sablonneux,  Temmagasinage  a  lieu  gratuitement 
dans  le  sable  lui-même.  A  Farnham,  Temmagasinagc  est  tellement  com- 
plet, que  le  senice  de  toute  la  ville  se  fait  au  moyen  d'une  simple  citerne 
régulatrice  de  250  mètres  de  capacité.  Lorsqu'on  recueille  Teau  de  surface 
de  rochers  primitifs,  comme  à  Slirling,  Paisley  et  Glasgow,  il  y  a  néces- 
sité de  construire  des  réservoirs.  Dans  ces  trois  villes,  les  eaux,  1res  abon- 
dantes en  temps  de  pluie,  sont  dirigées  dans  des  réservoirs  vastes  et  pro- 
fonds qui  peuvent  contenir  la  provision  de  plusieurs  mois.  Ces  réservoirs 
doivent  être  d'une  profondeur  considérable  pour  que  l'eau  y  conserve  sa 
fraîcheur  et  sa  pureté.  Ceux  de  Paisley  ont  9"',55  de  profondeur  ;  ceux  de 
Gla^ow  ont  15"*,  86. 

Il  convient  de  recueillir  les  eaux,  autant  que  possible,  à  leur  source  et 
dans  les  lieux  de  chute  pluviale,  de  préférence  sur  un  sol  sablonneux,  à 
Taide  de  tuyaux  de  drainage,  de  digues  et  de  réservoirs.  Une  surface  de 
500  hectares  peut  donner  dans  nos  climats  de  16  à  18  millions  d'hecto- 
litres d'eau  par  an.  L*eau  destinée  aux  usages  domestiques  doit  être  élevée 
jusqu'aux  étages  supérieurs,  afin  qu'une  prise  d'eau  séparée  soit  affectée 
à  chaque  ménage.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on  doit  préférer  l'élé- 
vation naturelle  de  l'eau  à  son  élévation  par  des  moyens  artificiels.  Les 
eaax  sont  conduites  par  des  canaux  couverts,  par  la  ligne  la  plus  courte 
et  avec  une  pente  suffisante,  traversant  les  vallées  sur  des  remblais  ou  des 
aucades,  et  les  hauteurs  au  moyen  de  tunnels.  Les  réservoirs  doivent  être 
omverts  et  citernes.  Les  tuyaux,  polis  ou  vernissés  à  l'intérieur,  sont  de 
i<r,  de  forte  poterie,  de  grés  ou  de  verre;  ils  doivent  être  constamment 
^emplis  et  placés  à  l'abri  de  la  gelée. 

Si  la  pente  du  terrain  est  suffisante,  le  transport  de  l'eau  s'o|)ère  gratui- 
tement par  la  gravitation,  qui  peut  même,  en  certaines  circonstances ,  se 
crharger  de  conduire  l'eau  aux  diiïérents  étages  des  maisons.  Si,  au  con- 
toaire,  le  terrain  collecteur  est  de  niveau  avec  la  ville,  et  à  plus  forte 
''^ûson  s'il  est  plus  bas  que  celle-ci,  il  faut  faire  intervenir  une  force  méca- 
nique. Dans  ce  cas,  on  supplée  au  défaut  de  pente  naturelle  par  une  pente 
^niûcieUe  ;  on  commence  l'aqueduc  à  fleur  de  terre,  et  l'on  descend  gra- 
duellement à  mesure  que  l'on  avance  vers  la  ville,  où  une  machine  distri- 
W  enfin  l'eau  aux  divers  quartiers  et  la  monte  dans  les  maisons. 

ABLT.  IV.  —  Approvisionnement  des  viUes. 

L'approvisionnement  d'eau  doit  être  en  rapport  avec  le  nombre  des 
habitants  et  la  spécialité  de  leurs  besoins,  avec  les  exigences  de  l'industrie 
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et  des  services  publics  considérés  sous  le  triple  rapport  da  nettoyage  et  de 
rarroseiTient  des  rues  et  des  places,  du  lavage  des  égouts  et  de  réventna- 
Uté  des  incendies.  Cet  appro>isionnement  doit  être  permanent,  sans  inter- 
mittence, et  indépendant  de  la  sécheresse  et  de  Thuniidité  du  temps. 

A  Paris,  Teau  concédée  pour  les  bains  sur  place  et  à  domicile  est  de 
18  185  hectolitres  par  jour;  les  lavoirs  autres  que  ceux  des  bateaux  con- 
somment journellement  10815  hectolitres,  soit  |)our  ces  deux  objets, 
3  litres  1/2  par  jour  et  par  individu,  à  raison  de  950  000  habitant! 
La  difficulté  de  mesurer  la  quantité  d'eau  consommée  a  fait  sabstituer  I 
l'ancien  mode  de  jaugeage  un  système  d'abonnement  fondé  sur  la  corsoib- 
mation  présutnée  de  chaque  maison,  et  d'après  les  bases  suivantes  (1): 

Par  personDc 20  litres. 

Par  cheval 75 

Par  voilure  de  luxe  à  deux  rooes 40 

Par  voiture  de  luxe  à  quatre  roues 75 

Par  mètre  carré  de  jardin 1 ,50 

A  Londres,  rapprovisionnement  moyen  se  monte  à  16/i  galions,  soit 
(à  raison  de  /!i'^S563  par  galion)  à  7/i5  litres  d'eau  par  maison,  chaque  mai- 
sou  renfermant  une  moyenne  de  7,4  habitants.  En  représentant  par  100 
rapprovisionnement  total,  on  trouve  la  réparliliou  ci  -après  : 

Coosommalion  domestique 89,20 

Consomma UoQ  iDduslrielle 7,71 

Arrosement  des  rues 1 ,69 

Curage  des  (égouts 1,10 

ExliDClioD  des  incendies 0,30 

Total 100,00 

Dans  la  ville  de  Wolverhampton,  rapprovisionnement  est  de  128  gal- 
lons par  maison,  ainsi  répartis  d'après  M.  Martcns,  ingénieur  civil  de  b 

localité  : 

Consommation  domestique 35 

Consommation  industrielle 42 

Curage  des  égouts. 31 

Arrosement  des  rues  et  services  publics 20 

ToUl 138 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  approximative  de  la  quantité  d'eau 
exigée  pour  les  besoins  d'une  ville  (2). 

(1)  On  consomme  annuellement,  à  Paris,  300  000  quintaux  de  glace,  doDtQO 
tiers  est  fourni  par  la  glacière  de  Saint-Ouen. 

(2)  Voyez  Guérard,  Du  choix  et  de  la  âistrUfution  des  eauœ^  p.  53. 
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■OMS    DU  TILLU. 


Origine 
des  euux. 


Angouléme  (Chareate) Rivière. 

Béliers  (Hérault) Rivière. 

CarcassoDoe  (Aude) Rivière. 

ChaumoDt  (Haute-Marne) Rivière. 

CleriDont  (Puy-de-Dôme) Source. 

Dijon  (Côtc-dOr) Source. 

Dt>le  (Jura) Rivières. 

Edimbourg  (ÉcQSse) Sources. 

Géue$  (Sardaigne) Sources. 

Genève  (Suisse) Rivière. 

Glasgow  (Ecosse) Rivière. 

Gray  (Haute-Saône) Rivière. 

Greenock  (Ecosse) Rivière. 

Grenoble  (Isère) Source. 

U  Havre  (Seine -lurérieure).. .  •  Sources. 

Li^erpool    (Angleterre). Sources. 

Loodres  (Angleterre) Rivières. 

LoQs-le-Saulnier  (Jura) Sources. 

MiQchester  (Angleterre) Rivières. 

NfU  (Moselle) Source. 

VoQtpellier  (Hérault) Sources. 

Narbunne  (.\udc) Rivière. 

Paris  (Seine) Sources  et  rivière. 

Philadelphie  (États-Unis) Rivières. 

Rome  [États  romains) Sources. 

Saiot-Charaond  (Loire) Rivière. 

Saint-Élienne  (Loire) Rivière. 

Toulouse  (Haute-Garonne) Rivière. 

Vienne  (Isère) Sources. 

Voiron  (Isère) Sources. 


Nombrr. 

de  p«iuc  ■>  (Peau 

p<ii..|ile 

ditliiliues 

piir  |our. 

Nrtmbr» 
de  lititfS 
par    jour 

et  pur 
habitant. 

Environ 

30 

35  à     40 

Moyenne 

10 

12  à     14 

Moyenne 

300 

300  à  400 

10  à 

12 

30  à     35 

Moyenne 

75 

50  à     55 

2:>2  à 

900 

19.H  à  618 

Environ 

10 

lo  à     20 

» 

50 

» 

100  à  120 

» 

74 

» 

100 

18     à 

i  20 

40  à     45 

» 

57 

Moyenne 

80 

60  à     65 

Moyenne 

75 

40  à     45 

D 

28 

U 

95 

Environ 

20 

40  à     45 

M 

44 

40  à  45 

20  à     25 

Environ 

100 

50  à     60 

Maximum 

100 

80  à     85 

3,197 

67 

!> 

60  à     70 

7,500 

944 

15 

50  à     55 

Moyenne 

40 

20  à     25 

208  à 

260 

62  à     78 

Environ 

40 

60  à     65 

18 

50  à     60 

A&T.  ▼.  —  FabrioAtîon  de  lé.  glaee  dans  les  pays  cluiads. 

II  existe  aa  Bengale,  par  des  latitudes  où  le  thermomètre  à  Tair  ne  des- 
cend jamais  à  zéro,  des  fabriques  qui  produisent  journellement  de  grandes 
quantités  de  glace.  Cette  congélation  artiûcielle  est  presque  en  totalité 
Teffet  du  rayonnement  nocturne.  Voici  la  description  d*une  manufacture 
visitée  par  M.  William,  et  qui  emploie  trois  cents  personnes  :  Un  terrain 
isez  bien  nivelé,  d'environ  U  acres,  est  divisé  en  carrés  de  1  mètre  à 
1  mètre  1/2  de  côté,  entourés  d'un  petit  rebord  de  terre  d'environ  1  dé- 
cimètre de  hauteur.  Dans  ces  compartiments,  couverts  de  paille  ordinaire 
on  de  cannes  à  sucre  sèches,  on  place  autant  de  terrines  remplies  d*eao 
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qu*ils  peuvent  en  contenir.  Ces  terrines  ne  sont  pas  vernies,  mais  on  graisse 
leurs  parois  intérieures  ;  elles  ont  beaucoup  de  largeur  et  peu  de  profon- 
deur ;  la  glace  se  forme  à  leur  surface. 

D*après  les  témoignages  de  MM.  Baker  et  AVilliam,  le  vent,  qui  favorise 
tant  l'évaporation,  est  au  Bengale  un  tel  obstacle  à  la  production  de  la 
glace,  que  pour  peu  qu*il  soit  fort,  la  congélation  cesse  entièrement. 
La  cause  d'aiïaiblissement  la  plus  eOicace  du  rayonnement  nocturne,  c*est- 
à-dire  la  présence  d*une  grande  quantité  de  nuages,  empêche  aussi  Teau 
de  se  glacer.  Ln  thermomètre  placé  sur  la  paille  entre  les  terrines  ne 
descend  pas  à  zéro  à  Tinstaut  où  la  glace  se  forme,  ce  qui  prouve  que  les 
parois  extérieures  de  ces  vases  ne  sont  jamais  très  froides,  et  qu*elles  n'a- 
gissent pas  à  la  manière  des  alcarazas  ou  cruches  poreuses  et  refroidis- 
santes de  rOrient  :  conséquence  qu'on  pouvait  au  reste  prévoir,  puisque 
les  parois  intérieures  des  terrines  sont  graisseuses.  Eu  admettant  que  l'é- 
vaporation fût  la  cause  de  la  première  lame  de  glace  dont  i*eau  se  itMXiuvre, 
il  faudrait  toujours  chercher  comment  Tépaisseur  s'augmente  graduelle- 
ment pendant  la  nuit,  lorsque  toute  évaporation  est  supprimée.  Enfin, 
depuis  qu'il  est  reconnu  que  ce  phénomène  de  congélation  nocturne  n*est 
pas  particulier  à  Tlnde,  i>].  AVells  a  prouvé  qu'à  Londres,  et  ceci  tranche 
toute  difficulté,  l'eau  se  congèle  quelquefois  à  une  température  supérieure 
à  zéro,  sans  rien  perdre  de  son  poids,  comme  cela  devrait  être  si  l'évapo- 
ration avait  quelque  part  au  phénomène  (1). 


CHAPITRE  VIII. 

DES   EALX    CONSIDÉRÉES   COMME   CALSE    DE    MALADIE. 
ABLT.  Z*'.  —  Fièvres  p«ladé«nnes  et  6évre  jaone. 

La  pureté  de  l'eau  joue  un  rôle  im|)ortant  dans  l'hygiène  des  |K>pula- 
tions,  sans  que  l'on  puisse  admettre  toutefois  comme  démontrés  les 
divers  accidents  que  les  auteurs  attribuent  à  l'altération  de  cette  boisson. 

(H  Les  Romaios  paraissent  avoir conoo  les  moyeus  de  transformer  l'eau  eo  glace. 
«  Il  y  a,  dit  Pline ,  des  eaui  priTÎIégiées ,  et  Targent  a  su  mettre  des  distinctions 
même  eolre  les  éléments  de  la  nature.  Les  uus  boi\eot  de  la  neige  et  les  autres 
de  la  glai'e.  Le  (léau  des  montagnes  est  de\euu  uoe  Jouissance  pour  la  sensualité. 
On  consene  la  glace  pour  les  feux  de  Tété.  On  a  le  $ei*rel  de  faire  durcir  la  neige 
dans  les  mois  les  plus  lin^lants.  D'antres  font  bouillir  Teau  pour  la  transformer  en 
glace  un  moment  après.  » 


FIÈVRES  PÀLUDftBNNKS   ET   FIÈVRE  JAUNE.  l<il 

On  lit  dans  Hip})ocrate  :  «  Ceux  qui  font  usage  d'eaux  marécageuses  ont 
toujours  la  rate  très  volumineuse  el  dure.  »  Galiendit  à  son  tour  :  «  Potest 
»  tamen  efBcere  morbum  univcrsalem  hauslus  aquae  infects  (1).  »  Rhazès 
tient  un  langage  analogue  :  «  Aqua  vero  stans  et  putrida  splenem  augmen- 
•  tat ,  et  compicctionem  corrumpit,  et  générât  febres  (2).  » 

Pendant  Tété  et  l'automne  de  Tannée  1731,  plusieurs  maladies,  et  no- 
tamment des  fièvres  opiniâtres,  régnèrent  à  Paris,  et  furent  attribuées  par 
Antoine  de  Jussieu  à  l'altération  considérable  des  eaux  de  la  Seine  et  de 
la  Marne,  par  suite  d'une  sécheresse  extrême.  L'auteur  trouvait  l'eau  de 
ces  rivières  semblable,  en  quelque  sorte,  à  celles  de  marais  et  de  lacs,  qui 
sont  chargées  de  la  qualité  des  plantes  qui  s'y  pourrissent  Son  observation 
le  conduisit  à  regarder  comme  cause  de  l'infection  Vàippuris  et  la  con^ 
ferva  qui  remplissaient  les  petites  mares  du  rivage  et  se  corrompaient 
ensuite  sur  pied,  faute  d'eau  (3). 

Rochard,  ancien  médecin  du  roi,  à  Pondichéry,  rapporte  le  fait  soi- 
Tant  (ù)  :  «  En  1 778,  la  frégate  la  Consolante  fit  une  relâche  de  huit  jours, 
et  ne  put  remplir  ses  tonneaux  que  d'une  eau  saumâtre  à  San-Iago  du  cap 
Vert  A  cette  époque,  les  habitants  venaient  d'éprouver  une  épidémie  de 
fièvre  jaune.  Quelques  jours  après  le  départ  de  la  frégate,  au  |)assage 
delà  ligne,  la  fièvre  jaune  fit  irruption  sur  l'équipage  avec  une  telle  vio- 
lence, que  les  deux  tiers  des  hommes  en  furent  atteints,  et  que  150  sol- 
dats ou  matelots  succombèrent  dans  l'espace  de  cinq  semaines.  La  preuve 
([Qe  la  qualité  de  l'eau  en  fut  la  seule  cause,  ajoute  Rochard,  c'est  que 
les  personnes  composant  la  table  du  capitaine  et  qui  avaient  à  elles  des 
jarres  remplies  d'eau  d'Europe  en  furent  préservées.  » 

Cette  conclusion  de  Rochard  est  loin  d'être  rigoureuse,  car  rien  ne 
prouve  que  la  fièvre  jaune  ne  se  fût  point  déclarée  à  bord,  si  l'équipage, 
foi  avait  relâché  dans  un  pays  envahi  par  la  maladie,  eût  fait  usage  d'une 
eau  de  bonne  qualité.  Quant  à  l'immunité  des  personnes  composant  la  table 
do  capitaine,  elle  peut  s'expliquer  par  la  seule  supériorité  du  régime  ail- 
iQentaire,  jointe  à  celle  du  logement 

Pour  nous,  sans  nier  absolument  l'exactitude  de  toutes  ces  opinions, 
ooDs  nous  bornons  à  leur  contester  une  base  expérimentale.  Le  fait  sui- 
vant, dont  nous  avons  été  témoin  au  lazaret  de  Marseille,  en  183^,  pourra 

(1)  De  morb.  vulg,  comment. ,  lib.  I. 

(2)  De  art,  med  ad  Mansor,,  lib.  III,  cap.  iv. 
(3}  .yém,  deVAcad.  des  science^,  1733,  p.  351. 

(4;  Rocbtrd,  Programme  d'un  ccurs  sur  les  maladies  épidémiques^  1828,  p.  57. 
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paraître  concluant  au  premier  abord,  et  pouitant,  en  y  regardant  de  près» 
on  est  contraint  de  rester  dans  le  doute. 

Au  mois  de  juillet  183/i,  par  un  temps  superbe,  80u  militaires»  tous  en 
bonne  sauté,  sont  embarqués  à  fione  sur  trois  navires,  pour  rentrer  en 
France.  Sur  120  hommes  placés  sur  le  navire  sarde  Tiér^o,  13  succombèrent 
pendant  la  courte  traversée  à  des  fièvres  peniicieuses;  des  107  survivants, 
98  furent  débarqués  au  lazaret  de  Marseille,  offrant  toutes  les  nuances,  loua 
les  degrés,  les  types  les  plus  variés  des  fièvres  paludéennes.  Les  deux  autres 
navires  arrivèrent  le  même  jour,  mais  sans  un  seul  malade*  Parmi  les  ma- 
lades de  ïAj^go,  quatre  succombèrent  à  des  Cèvres  pernicieuses,  les  an- 
très  se  rétablirent  sous  l'influence  du  sulfate  de  quinine  largement  ad- 
ministré. Une  enquête  médicale  prescrite  par  rautorité  militaire,  et  à 
laquelle  nous  primes  une  part  active,  démontra  qu*au  départ  de  la  rade 
de  Bone,  dans  un  moment  de  précipitation,  plusieurs  tonneaux  d'eau  puisée 
dans  un  lieu  marécageux  avaient  été  placés  à  bord  de  VArgo^  pour  être 
affectés  aux  besoins  des  passagers  militaires  qui,  en  effet,  se  plaignaient  tons 
de  la  saveur  repoussante  et  de  l'odeur  nauséabonde  de  l'eau.  L'équipagCt 
au  contraire,  qui  continua  de  faire  usage  de  l'eau  pure  de  son  approvi* 
sionnement  spécial,  n'eut  pas  un  seul  malade. 

Au  premier  abord,  les  faits  qui  précèdent  paraissent  décisifs,  et  il  sem- 
ble impossible  d'attribuer  les  ûèvres  paludéennes  de  VArgo  à  une  cause 
autre  que  l'usage  d'une  mauvaise  eau.  Cependant,  on  voit  que  les  pas- 
sagers militaires  de  ÏArgo  quittaient  un  foyer  marécageux,  dans  lequel 
ils  avaient  séjourné  plus  ou  moins  longtemps  et  dans  lequel  ils  avaient 
puisé  au  moins  une  prédisposition  aux  fièvres  paludéennes.  Dès  lors, 
n'y  a-l-il  pas  lieu  de  se  demander  si  la  mauvaise  eau,  au  lieu  de  s'élever 
au  rôle  de  cause  efficiente,  n'aurait  pas,  dans  le  cas  particulier,  agi 
comme  cause  simplement  occasionnelle  ?  Pour  être  en  droit  d'attribuer 
à  l'eau  la  production  des  ûèvres  paludéennes  de  ÏArgo^  on  comprend 
qu'il  aurait  fallu  qu'elles  se  fussent  manifestées  chez  des  iodividui 
exempls  de  toutes  influences  antérieures. 

ART.  IZ.  —  Ooltr«  et  orétînisme. 

La  science  est-elle  plus  avancée  en  ce  qui  regarde  certaines  eaux  con- 
sidérées comme  cause  de  goitre  ?  >ous  pensons  qu'ici  encore  une  démons- 
tration rigoureuse  manque.  Le  fait  suivant,  rapporté  par  M.  Chatin, 
n'échappe  peut-être  pas  complètement  à  notre  objection.  «  Fully  et  Saillon, 
dit  ce  chimiste ,  sont  deux  villages  contigus ,  et  placés  au  milieu  des 
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«ignobles  qui  s^étendent  sur  b  rJTe  droite  du  RhôDe.  Fally,  où  toute  b 
population  a  le  goitre,  est  cité  pour  le  grand  nombre  de  ses  crétins  ;  Saillon 
est,  ao  contraire,  renommé  dans  le  Valais  pour  la  belle  santé  de  ses  habi- 
tants, rarement  atteints  de  goitre,  plus  rarement  encore  de  crétinisme. 
Le  contraste  est  d'autant  plus  remarquable,  que  les  conditions  d*altitude, 
d*aération,  d'exposition,  etc. ,  sont  aussi  semblables  que  possible  dans  les 
deux  villages.  Mais  depuis  quelques  années,  Saillon  a  perdu  l'heureux 
privilège  dont  il  jouissait  :  le  goitre  et  le  crétinisme  frappent  ses  habitants, 
auxquels  ceux  de  Fully  n'auront  bientôt  plus  rien  i  envier.  Les  observa- 
tions faites  par  M.  Moulin  établissent  que  les  progrès  du  goitre  et  du  cré- 
tinisme datent  de  Tépoque  où,  malgré  les  conseils  de  M.  Barman,  la  com- 
mune a  remonté  la  prise  d'eau,  destinée  au  village,  de  la  partie  inférieure 
da  torrent  (la  Saleulc),  au  point  où  celui-ci  se  précipite  en  cascade  des 
glaciers  de  la  montagne.  Entre  les  deux  prises  d'eau  se  trouve  une  source 
thermale  (environ  28°  centigr.)  abondante  qui  se  jette  dans  le  torrent,  dont 
elle  forme  à  peu  près  la  soixantième  partie.  Or  il  résulte  des  analyses  :  que 
l'eau  du  torrent  détourné  en  amont  de  la  source  chaude,  et  qui  n'est  autre 
qœ  celle  actuellement  consommée  à  Saillon  ,  est  privée  d'iode ,  comme 
celle  de  Fully  et  de  la  plupart  des  contrées  du  Valais;  que  l'eau  du  torrent 
recQcillie  sur  le  point  où  était  l'ancienne  prise  d'eau  est  plus  iodée  que 
l'eau  bue  à  Paris  ;  que  l'eau  de  source  thennale  qui  se  jette  dans  le  torrent 
entre  la  prise  d'eau  ancienne  et  la  nouvelle  est  une  vériiablc  eau  minérale 
qui  contient  au  moins  soixante  fois  plus  d'iode  que  l'eau  de  Paris  et  de  la 
plupart  des  contrées  où  le  goitre  est  inconnu.  » 


CHAPITRE  IX. 

DES    FLEUVES   ET    DES    BIVIÈUES. 
A&T.  I*'.  — •  XrtI  et  pente  des  fleuves. 

Les  formes  du  lit  des  rivières  offrent  divers  aspects.  Les  rivières  à  cours 
paisible  coulent  souvent  dans  des  lits  encaissés,  comme  les  eaux  d'un 
canal  coulent  dans  un  bief:  telles  sont,  entre  autres,  la  Somme,  dont  les 
berges  ont  environ  un  mètre  d'élévation  ;  la  Saône ,  dont  les  rives  sont 
plates  et  se  terminent  par  des  berges  d'une  hauteur  moyenne  de  quatre 
mètres  et  à  pente  très  roide  vers  la  rivière.  D'autres,  plus  torrentielles, 
tendent  à  s'éparpiller  dans  les  pliines  et  façonnent  leurs  bords  en  grèves 
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inclinées  à  pente  douce  :  tels  sont  la  Loire,  le  Rbin,  le  Rhône,  la  Dn- 
rance.  Les  vrais  torrents  ont  rarement  des  berges»  le  plus  souvent  ib 
tendent  à  exhausser  les  ailuvions  sur  lesquelles  ils  coulent,  surtout  à 
rissue  d*un  déQlé,  et  lorsqu'ils  débouchent  dans  une  vallée  moins  étroite, 
leur  lit  prend  alors  la  forme  d*un  delta  Incliné  à  base  arquée  ou  demi- 
circulaire  (l). 

Le  tableau  suivant  met  en  évidence  les  pentes  longitudinales  du  Yo^, 
du  Gange,  du  Danube,  de  l'Ëlbe,  du  Rhin  et  du  Rhône,  qui,  depuis  leur 
source  dans  des  chaînes  de  montagnes  élevées,  ont  un  courant  avec  une 
chute  rapide.  Le  profil  du  Danube,  aux  frontières  communes  de  TAlle- 
magne  et  de  la  Hongrie,  est  identique  avec  celui  do  Gange  dans  le  bas  In- 
doustan,  auprès  d*  A  llahabad.  Le  Volga,  dans  tout  sou  développement,  coak 
5  une  faible  hauteur  au-dessus  dn  niveau  de  TOcéan  et  débouche  dans  la 
mer  Caspienne,  dont  le  niveau  est  inférieur  de  26™,0&5  à  celui  de  la  mer 
Noire  (2). 

Les  chiffres  du  tableau  correspondent  aux  localités  ci-après  : 


Volga. 

1.  Lac  de  Waldai. 

2.  Nijuigorod. 
Kasao. 

3.  Saratof. 

4.  Zaritzin. 

Mer  Caspienne. 

Gange. 

5.  Source  du  Bhagiretti. 

6.  GaDgotri. 

7.  Embouchure  du  DJanavi. 

8.  Diri. 

9.  Deoprag 

10.  Embouchure  du  Nytr. 

11.  Ilurdwar. 
SS.  Allahahad. 

Danobb. 

12.  Source  supérieure. 

13.  Donaueschingen. 
U,  Tuttlingen. 


15.  Sigmaringen. 
Ulm. 

16.  Douawerth. 

17.  iDgolstadl. 

18.  RatlsboDue. 

19.  Passau. 

20.  Liuz. 
Vienne. 

21.  Embouchure  de  la  Mtrch. 
Bade. 

Belgrade. 


Elbe. 


23.  Elb-Bruonen. 

24.  Hobenelbe. 
23.  Kœoiggraeti. 

26.  Po<liebrad. 

27.  Melnik. 

28.  Tetscheo. 

29.  Witteoberg. 
&lagdebourg. 


(1)  Bravais,  Géogr,  phys.  et  mathémat.  de  la  France (Patria,  1. 1,  p.  114). 

(2)  Voy.  Carie  phys.  et  météorol.  du  globe  terrestre. 
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Rni5. 


38.  roblentz. 

39.  KœiiigswintCT', 

40.  Eiuiucricli. 


80.  R'D  de  Toma. 

31.  Dihsrntis. 

32.  RcilienAU.  j 

Lac  de  CunsUnco.  41.  Obrrwald. 


RnAxm. 


33.   Latiren.  I  ^2.  Wiesch. 


34.  Rmboucharc  de  TÂar. 
Dâ!e. 

35.  Maniiheim. 
36    Mayi*Dce. 
37.  Diogen. 


4.t.  Uriog. 
4i.  Martigny. 

Uc  de  GooèTe. 
45.  Sainl-Gciiit. 

Lyon. 


ART.  XX.  —  Quantité  d'eau  portée  a«x  dîvencf 

En  représentant  par  1000  renscmblc  des  eaux  charriéoK  paf  tons  1rs 
neuves  de  T Europe,  M .  Berghatis  évalue  ainsi  la  répartilbu  pru;x)rtiouiiiIlc 
des  eaux  ponces  aux  diverses  mers  : 

Mrr  Noire 270 

M<T  Cnspiciiiii* 1 SO 

Médilrrrani^e 1 40 

Ocf^an  Ailaiiliquc 130 

D«iliiqiic i30 

Mit  du  Nurd 110 

Océau  Arctique 60 

1C00 

Le  même  géographe  admet  que  la  quantité  totale  des  eaux  lovîaletdc 
TEurope  étant  iepré.sentée  ]>ar  100,  les  six  plus  grands  flvuvçs  doal  les 
noms  suh eut  fournissenl  le  conti.:gent  proportionnel  ci-apris: 

Volga 14 

Danube ••  12 

D.iirper S 

Don 5 

Rhin a 

Dwina % 

A&T.  XXX.  —  Perte  des  eaux  par  évaporatîon  et  par  infiHratîoii  dtfns  la  aol. 

On  admet  assez  généralement  que,  dans  nos  climats,  lesrivièref  Dépor- 
tent à  la  mer  que  3  à  /i  dixièmes  des  eaux  recueillies  dans  kmrs  bassins. 
£n  comparant  le  volume  d'eau  débité  dans  une  année  par  les  ppinci|)aux 
ba.s^ins  français,  l\  leur  issue  inférieure,  avec  la  superficie  totale  de  chacun 
des  bassins.  M,  Lortet  a  trouvé  que  ce  volume  d'eau,  également  répaili 
sur  tout  le  bassin,  y  foimerail  une  couche  : 


PËnfÉ  ])^s  ttAtt.  in? 

Ùe  0,17  pour  la  Garonne; 
6jS  itnitf  la  di'iitp; 
0.41  pour  le  Rhin; 

O,!.'^  l'oiir  le  Ulioiio,  avcot  le  ccoluent; 
0,10  iNiur  la  SaOue. 

Le  hassiii  de  la  S<'ine.  depuis  h  scnrcc  de  celle  rivière  josqn'Ji  Pliii, 
firf'Sfiiic  une  siiiicrricie  de  U  Tri?  UuO  I  eciarey^  L*eaii  qui  (onibe  ilami  4o 
Iwksin,  H  f  Ile  ne  s'cMaporaii  pas,  et  st  die  ne  |Y6néiiaif  paM  dans  le  sfil,  enfin 
SI  le  lorrain  riait  parioullioii^unlul,  y  foriricrait,  au  hout  de  Tann^,  une 
conilie  de  53  ceniimèlrcs,  donnant  en  volume  22  933  OOU  inrlres  cuSes 
d*eau.  Or,  an  pont  de  la  Concorde,  le  ifrliit  moyen  de  fa  S.inc  est  de 
233  nièirrs  cubes  par  «pconde.  Il  fiSulle  de  \b  que  la  quantité  d  eau 
charriée  pr  la  Seine  au  pont  de  la  Concorde  est  à  la  pluie  a:inue!le  du 
Lawindtf  la  rivière  connne  109  :  283^  on  piTsque  cnm.ne  1  :  3.  Ai:.si 
le  \otilnie  d'eau  qui  passe  annuellement  sous  les  ponts  de  Taris  n*esl  gu>re 
que  le  tiers  de  celui  qui  lomhe  en  pluie  dans  le  bassin  de  la  2^ine.  Deux 
tiertf  de  cette  pleie,  ou  retournent  dans  Tatmosph^re  par  \oie  d*é>apo- 
ration.  ou  entreJennenl  la  vcgotaiim  et  h  \ic  des  animaux,  on  s'écou- 
pot  dan^  la  mer  pir  des  cnnnnunicalîtmH  souterraines. 

D'a|)rcs  iM.  OlaisSer,  de  l'obserratoire  de  Orcenwicli ,  nnéf  rarfare 
aqueuse,  exjesféeèrair,  fi^dà  Londres,  d;uis  une  année,  30  pfiirreit  d'eau, 
ce  ((ni  donne  par  acre  078  503  galloi.s  par  an,  ou  1837  y^  g;a:io.  s  par 
jfjur.  La  sujKTiîcîe  de  la  Tamise,  à  Londres,  esl  évaluée  À  2 ^dô  acres; 
il  »uif  ât  là  qiiift  ee  deuve  donnerait  lien  k  une  é\ adoration  qMfidiMuc  de 
(i  170  Ouu  gallons  d*eau,  qui  se  m(Menl  à  l'atmosphère. 

Vi.ici  les  nombres  obtenus  par  Dalton  : 

Rapport 
Anoces.  Phiie.  Eva|M»i>tli4Ni.         FillmlkNi.      d«  !.•  lil.r«>t«on 

h  lu  }iliik<'. 

1790 778  •»»»>«•      C03n»»lïin»-      |75niillim.     0,22  «m»- 

1797 9S5  700  279  O.J8 

1798 794  606  1K8  0,2i 

Hayenoe 852  6J8  21  i  0,25 

Pendant  les  Hfois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre,  au  r.o:îtrairer  b 
filmtioa  est,  pour  aiusâ  dire,  nulle,  et  IVau  s  évapore  presque  enlièro- 
¥ukî  la  moyenne  des  observations  faites  |)ar  Dalton  et  Dickii;sou  : 

Juin,  iiiillet,  ■••At  et  •r|ileiiilii«.  R..p|iurl 

^''— '"^"^'^^mmm^^^  '  '-.^^^^^^^^  •'«.* 

lihMK^tcaiS.                     Htijv-D*            Uoj  un*            itloyiiDi*  lu  Hlir.  lioa 

tltf                       (!•'                     ile  A  l.t 

lu  |iliii(*.         IVvu|M>rHtion.     lu  filiitition.  |>lu  i*. 

JMMÛ sismlllim.     3^.  o  x**''*™*     23  "*itUni.     0,06  «^iMlm. 

Dickinson 243  231  12  0,03 
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M.  Charnock  a  fait  des  expériences  analogocs  à  celles  de  Dahon,  uiais 
plus  complèies,  en  ce  sens  qu*il  a  également  mesuré  l'évaporation.  Voici 
les  résultats  obtenus  par  lui  : 

tSiâ. 


m 


Hauteur  d>au  tonnbée 0,663 

Hauteur  d*eau  filtrée  à  travers  le  sol 0, 1 1 5 

Hauteur  d'eau  évaporée  d^un  sol  drainé 0,548 

Hauteur  d'eau  évaporée  d'un  sol  saturé. ...    • .  0,762 

Hauteur  d*eau  évaporée  daus  un  vase  exposé  au  vent  et  au 

soleil 0,854 


1846. 
m 

0,638 
0,471 
0,467 
0,845 

0,881 


La  perle  par  évaporaiion  dilTèrc  notablement  suivant  les  mois  deTaonèe. 
Voici,  sur  ce  point,  les  résultats  constatés  en  Angleterre  (1)  : 


Janvier 

Fé\  rier 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre . . . 

Octobre 

Novembre  . . . 
Décembre .... 


Mniimum. 

IM 
11,6 
18,8 
23,3 
.  21,1 
32,2 
24,4 
27,7 
24,4 
20,0 
16,6 
12,7 


Minimum. 

—11,6 
~  6,1 

—  4,4 

—  1,6 
+  0,5 
+  2.7 
+  5,5 
+  5.0 
+  2,2 

—  2,7 

—  5,0 

—  8,3 


Moyenne. 

2,2 

3,3 

6,5 

9»9 
12,2 
14,8 
16,1 
16,4 
14,0 

9,1 
6,0 

4.0 


Peile 

pur 

tfTap»' talion 

Sur  It  0|>uiUifS. 

29,3 

21,6 

33,4 

79,0 

94,2 

98,3 

98,2 

98,6 

80,1 

50,5 

15,1 

00,0 


Refiant 
sur 
100  l'BrtiM 
d*Ci*u. 

70,7 
78.4 
66,6 
21,0 
5,8 

1.8 
1.4 

13,9 

49,5 

84,9 

100,0 


57,6  42,4 

On  voit  que  Tévaporation  qui,  dans  les  mois  de  juillet  et  d*août,  dépasse 
98  pour  100,  se  trouve,  en  décembre,  réduite  à  0. 

AB.T.  TV.  —  Détermination  de  la  vitefte. 

De  même  que  le  médecin  voyageur  doit  être  en  état  de  mesurer  la 
hauteur  des  montagnes,  de  même  il  importe  qu*il  puisse ,  dans  une  cir- 
constance donnée,  déterminer  la  vitesse  d*un  fleuve,  d'une  rivière.  Poar 
mesurer  cette  vitesse  à  la  surface ,  on  jette  dans  Teau  un  corps  flot- 
tant dont  la  densité  soit  un  peu  moindre  que  celle  de  ce  fluide,  et  qui 
n'ofl'repas  de  prise  an  vent,  tel  qu*un  morceau  de  liège,  de  bois  blanc,  ou 
une  petite  bouteille  en  partie  remplie  d*ean  et  bien  bouchée.  Lorsque  ce 

(1)  Voy.  Drysdale  Dcmpsey,  Drainage  of  districts  nni  iands,  Londoo,    1849, 
p.  16. 
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corps  est  parvenu  à  oiie  vitesse  nniforiiic,  on  observe,  à  Taide  d'une  mon- 
tre à  secondes,  le  temps  qu'il  mot  à  |)arc()urir  une  ciTlaine  distance  ine- 
Mirée  sur  la  rive,  et  le  rapport  de  Fespaoe  parcouru  au  temps  employé 
exprime  la  vitesse  cherchée.  A  défaut  de  montre  à  secondes,  on  se  sert 
d'une  pendule  que  Ton  fait  au  moyen  d'une  balle  de  plomb  suspendue  par 
un  fil  à  une  vrille  ou  à  un  clou  fixé  h  un  arbre,  de  manière  que  la  dlstaoce 
du  centre  de  la  balle  au  point  de  suspension  soit  de  0",9u^.  On  pourrait 
encore,  à  l'exemple  de  la  marine,  mesurer  la  vitesse  d'une  rivière  à  la  sur- 
face, eu  se  servant  d'un  loch  qiie  l'on  jetterait  d'une  nacelle  attachée  à 
Tancre  au  milieu  du  thalweg. 

Yoici  la  vitesse  de  quelques  fleuves  et  rivières  de  l'Europe  (1)  : 

m 

Daoabe,  vitesse  moyenne 1 ,50 

Durance,  au-dessous  de  Sisteron 2,65 

Elbe,  à  Jaromitz 2,00 

—  à  Boilzenbourg 1 ,20 

Moselle,  à  Metz,  vitesse  ordinaire 0,90 

—  à  Metz,  aux  endroits  rapides 2,00 

Oder,  en  Silc^sic i.OO 

—  à  Stettin 0,65 

Rbin,  au  pont  de  Kehl,  vitesse  moyenne,  près  de.  2,00 

—  à  Gueldern 1 ,20 

—  à  Mayence 1 ,25 

—  à  Mayence,  dans  les  crues,  jusqu'à 2,00 

—  à  Dusscldorf 1,50 

—  au-dessous  de  Coblentz 1 ,54 

Rhône,  à  Arles 1  ,i5 

—  à  Seyssel 2,00 

—  à  Lyon 2,10 

Seine,  à  Paris i".05  à  1,90 

—  de  Paris  à  Rouen 0,65 

Tessiu,  vitesse  moyenne 2.33 

I^  vitesse  d'une  mé.uc  rivière,  et  au  même  endroit  de  son  cours,  varie 
notablement  a\cc  la  hauteur  de  ses  eaux. 

Pour  que  la  navigaiiim  des  rivières  soit  facile,  il  faut  qu'elles  aient  une 
pente  d'environ  j^W  ^"  "^  j)eut  remonter,  avec  le  secoui*s  de  la  voile 
seule,  des  rivières  dont  la  pente  a  plus  de  ^h^  •  ^^  Calage  devient  alors  né- 
cessaire. Ou  ne  remonlc  pas  les  rivières  dont  la  pente  excède  -^, 

Seine,  de  Paris  à  Rouen,  pente  de 
Rbôue.  de  Lyon  &  Valence 
—     de  Valence  à  A\ign(in -,177 

(I)  J.  Laisné,  Aide-mémoire  portatif  à  l'usage  des  officiers  du  génie,  3*  édition. 
Plris,  1855,  p.  235. 
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00  cj)(fiBct  en  g4nér«  1  par  : 

m 

Pru  de  conrnn*,  une  vitesse  de. . .  •  0.*>0  par  seconde. 

Coiimnl  ordinaire 0,80  à  f  mftre. 

O  urrot  rnpiHe , 1.50  i  2  mètrft. 

Courant  t  es  rapide 9»00  k  3  roèircf. 

Courant  impf'turux,  auquel  rien  ne 

redis  c 3  mètres  et  au  delà. 

4HT.  ▼.  —  Bégtme  des  fleq?«f  n%  4*1  rîf  î^*|  4li«t*- 

le  régime  des  eaux  oiïrc  une  grande  importance  en  géographie  physi- 
que, en  môme  tein|)s  qu'il  touche  aux  questions  de  barrages  et  de  di- 
gues k  opposer  aux  inondations.  On  se  sert,  pour  mesurer  les  eaux ,  d*é- 
clielles  graduées  de  l)as  en  liant,  placées  ordinai|Tmcn(  pu^  pilpf  des  ponla. 

En  France,  ces  é(  helVs  ont  leur  zém  au  niveau  des  eaui  prises  è  Pépo- 
que  des  |>lus  grandes  sixlierosses  connues,  ni\eau  qui  porte  le  nom  iVétiage, 
Ce  qui  prouve  que  ce  point  est  loin  d'être  rixéd*une  mani6rc  rigoureuse, 
c'est  qn'b  Paris,  il  arri\e  parfois  que  les  basses  eaux  descendent  au-des- 
sous du  ni\eau  de  l'éclieile.  Nousnotis  bornerons  ici  à  Tcxauien  du  régime 
des  grands  cours  dVati  de  In  France  (I). 

Gnronne,  —  A  Toulouse,  la  Garonne,  h  IVliage,  rrule  60  métrés  eû- 
tes d'eau  par  seconde  :  dans  Téiai  moyen  de  srs  eaux ,  son  débit  est  de 
1.')0  mitres  cubes  par  seconde.  Dans  les  grandes  eaux,  le  niveau  peut 
s'é'e^er  h  Toulouse  à  7  meirrs  au-dessus  de  leiiage.  I.e  Tarn  et  le  Lot, 
pendant  lein  étii'gc,  débitent  chacun  20  mètres  cid)rs  à  leur  end)ouchurc 
dai;s  la  Garenne.  I  es  |.iincipales  inondations  de  la  Caronno  ont  eu  lieu 
.  en  1678,  i:83,  18j7,  1860.  La  cruedejullet  1678  fut  si  subite,  que 
plusieins  naturalistes  crurent  ne  |Kui\oir  IVxpliquer  que  |)ar  la  rupture 
des  barri>'resde  quel((uc  lac  souterrain  et  sou  é|)anchemeni  dans  les  ré- 
çeiToirs  des  si  urci's  des)  r> rouées  La  crue  de  184U  a  atteint  «i  La^gon 
13  ,  ).  I  a  Gir  nde,  à  hordeanx,  est  en  grande  |  artie  sous  rinfluepco  dc| 
marées  de  TOréau;  les  eaux  moyc:  nés  mhiI  à  'S  u;éii*es  sur  réliagc,  elles 
fortes  crues  s'élc\ent  à  6"\50  ou  7  mènes. 

(.oire,  —  A  Fètluge,  la  Lejre  olTre  les  débits  suivants  :  \  Saint-Just  ^\ 
Andrezieux,  6  mètres  eu  Les;  à  lloaune,  7  mèir(*s  cubes  ^  à  Briarct»^^ 
Orléans,  lO  mètres  cnl.es  suivant  M.  Dausse.  Dans  ses  grandes  crue:^  il 
paraît  que  son  ddln>,  5  lluanne,  peut  s'éle\çr  à  ^QOO  lulHres  cu!m*s,  et  à 
10  OjO  nièlR's  cubes  \  ^uccuis,  L(m  dèbordcmeuts  les  filus  remarquables 

(1)  Voy.  Bravais,  G Jographie  physique  de  la  France  (Paîria^  t  f«  |p.  IM). 
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de  cette  rivière  ont  eu  lieu  en  580,  1037,  t6U,  Ul'8,  le  3  janTÎer  1/i96, 
15  mars  Iôl5,  eu  15:7,  en  jan\ier  iri61,  en  1570,  eu  septiMuhro  1566, 
eu  1608,  e:i  mars  1615,  époque  uù  les  eaux  à  Saumur  dépars' rcnt  (!<» 
G"*. 65  le  seuil  de  Téglisc  des  Capucins;  lu  lU  fcviier  1618,  le  2  décem- 
bre 1628  et  lu  13  ré\rier  1629,  eu  1661 .  le  13  jau\ier  1669,  le  17  jan- 
fier  1651,  le  11  janvier  1661,  en  1707,  1709,  1710,  1733,  1756,  en 
janvier  et  en  novembre  1790,  le  5  février  1799,  en  1806,  le  9  octobrf 
1807,  le  11  novembre  1810,  en  1823,  lo  7  décembre  1825  et  en  fé* 
Trier  1861.  £o  déceu.bre  1755,  la  Luire  8*éleva  à  Tours  h  7'",6au-deisui 
de  réliage.  Le  12  novembre  1790,  la  Loire  s*éteva  à  7  mètres  au-ditisus  de 
Tétiage,  à  Roanne;  k  5"*, 5,  «i  Digoin  et  à  5  n.è(res  5  Nevers.  Le  m(^me 
jour  r Ailier,  à  Muulius,  était  à  6"\35.  [^  18  février  1811,  la  Loire  était  à 
Uoanne  à  6"*, 6  sur  Téiiage.  Le  8  août  18  J5,  très  basses  eaux,  la  Loirt 
ï  0™,00  de  son  échelle,  à  Técluse  du  canal  de  Digoin.  Les  eaux  moyennet 
sont  à  0'",97  de  la  même  échelle,  et  sont  ainsi  ré,^ariies  suivant  les  sai* 
fons:  hiver  (décembre,  janvier,  février),  0'",1)9;  pri:ilem|)s,  0'n,97  ;  été, 
0",55;  automne,  0'",90.  Ces  chiffres  montrent  que  c*est  surtout  eo  hiver 
que  les  inoudalions  de  ce  flenvc  st^nt  à  craindre. 

Sehie.  —  A  Taris,  cette  riviiTC  donne  à  Téiiage  75  mètres  cul)es;  dans 
MO  éiai  moyeu,  250  mètres  cubes,  et  danssi*s  grandes  crues  (juillet  1615) 
elle  a  débité,  suivant  M.  Dausse.  1600  mètres  cubes,  l/écheilo  qui  serl 
ï  n^esorer  la  hauteur  dvs  eaux  est  placée  au  pont  de  la  TourneUe;  en  1799, 
l'ancienne  échelle  fut  reniiilacée  par  récheile  métrique  actuelle.  Le  t6rO 
de  lancienne  échelle  est  ù  U"',Ot  de  la  nouvelle.  Lcn  calculs  de  Irlande 
donnent,  pour  la  hauteur  moyenne  des  eaux  (1778  à  1793),  1"\*25;  les 
iBcsures  les  plus  réarmes  do  ueui  l»',2£i.  U  ne  paraîi  donc  |)as  quu  lo 
rq^me  des  eaux  ait  cliangé  depuis  ii»  siècle  |)aMsô.  I^i  hauteur  des  eaux  est 
aiiisi  lépariîj  suivant  les  saisons  :  hiver  (déanubre,  ja.ivier  et  (èviier)t 
3*.01  ;  printemps,  1*",5I  ;été,  û"',65;  autoume,  0"',83.  Lhisloire  men# 
lionne  k»  incnidaiions  .^^uivaiitc^s  de  cette  rivière  :  aunées  583.  821,  886* 
1IU6, 128H,  1296, 1560,  le  1 1  juillet  1615,  les  eaux  à  h"',6  i  Paris,  1869, 
1S5K  février  1658,  irèslbrte,  l«soauxh8»*,i)5  àParh».  1665, 1667,  été  de 
1699.  très  forte,  les  eaux  à  8"*, 6,  1751  les  eaux  ù  7">,8,  1766  hs  ea;i» 
iS"», 2,1786,  les  eaux  h  7  "',60,  28  octobre  au  13  novcmbrc1788,  1799, 
3  janvier  l.HOi  à  7'»,75, 1806, 1807, 1819  ii5'»,70  et  a  6">,60  mai  1836. 
Lrs  |ilus  bas  éiiages  connus  dM  la  Seine  sont  ceux  du  23  octobie  1731,  % 
^0*»,i5;  du  10  septea.bre  1762,  ^  -«U*u,Û9;  du  1"  jauvi4!r  1757» 
4-0'<*,iO;dori67,ù  — U->,27;del788,ù  — 0%li;dtt20aoàii8aC« 
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à  — 0'",17;du  15  septembre  1803,  à  — 0'",26;et  de  1822,  à  — 0">,15. 

Mevse.  —  A  l'éliage,  ce  fleuve  débite  les  volumes  d*eau  suivants  :  en 
amont  de  Tcmbouchure  du  Chiers,  9  mètres  cubes  h  Sedan;  1^  mètres 
cubes  à  Méziùres,  17  mètres  cubes  à  Givet;  h  sa  sortie  du  territoire  fran- 
çais, 27  mètres  cubes.  Dans  ses  grandes  eaux  ordinaires,  par  exemple  dans 
celles  de  Faniiée  1825,  la  Meuse  roulait  à  Flèze  ^50  mètres  cubes  par 
seconde,  et  à  Givet  600  mètres  cubes.  Les  grandes  inondations  éièTent 
son  niveau  jusqu'à  6  mètres  au-dessus  de  l'étiage.  Le  niveau  moyen  des 
eaux,  au-dessus  du  zéro  de  l'échelle  de  !\]aestricht,  paraît  être  de  0™,80; 
mais  les  basses  eaux  descendent  assez  souvent  au-dessous  de  ce  zéro. 

Min,  —  A  fiâlc,  à  Tétiagc,  le  débit  est  de  330  mètres  cubes,  il  serait 
de  390  mètres  cubes,  d'après  les  calculs  de  !\L  Escher.  Au  pont  de  Rehl, 
vis-à-vis  Strasbourg,  le  débit  est  de  380  mètres  cubes,  et  la  vitesse  des 
eaux,  à  la  surface,  de  l^^^SO  par  seconde.  Au  même  lieu,  dans  les  eaox 
moyennes,  débit  960  mètres  cubes,  vitesse  2"»,!  5.  A  Bàle,  d'après  M.  Es- 
cher, le  débit  des  eaux,  de  hauteur  moyenne,  serait  de  1020  mètres  cubes 
par  seconde,  et  le  débit  moyen  (toujours  plus  fort  que  le  débit  aux  eaux 
moyennes),  serait  environ  1150  mètres  cubes.  Ce  débit  serait  de  865  mè- 
tres cubes  d'après  M.  Defontaine,  et  de  1100  mètres  cubes  à  Lauterbourg. 
A  Nimègue,  le  Rhin,  dans  son  état  moyen,  roule  environ  1700  mètres 
cubes  d'eau.  Dans  les  hautes  eaux,  à  Kehl,  le  débit  est  d'environ  ^700 
mètres  cubes,  et  la  vitesse  de  2"*, 85.  A  Baie,  le  llliin  est  encore  sous 
l'influence  des  hautes  montagnes  de  la  Suisse,  et  sa  période  de  hautes  eaux 
correspond  à  celle  de  la  fonte  des  neiges  ;  le  maximum  des  eaux  a  lieu  en 
juillet.  (À*  même  maximum  se  retrouve  encore  dans  les  observations  de 
Cologne;  mais  comme  le  fleuve  a  reçu  les  eaux  du  Nccker,  du  Mai:i,  de  la 
Moselle  et  d'autres  ri\  ières  dont  Tallure  annuelle  dépend,  non  de  la  fonte 
de  la  neige,  mais  de  l'eau  pluviale,  ces  atHuenis  produisent  un  second 
maximum,  qui  est  obscTvé  en  février.  A  Kehl,  les  eaux  moyennes  sonti 
l''\53  sur  l'étiage,  c'est  à -dire  au-dessus  du  zéro  de  IVchelle;  mais  le  lit 
du  Ithin  est  plus  large  dans  cette  localité.  Dans  la  crue  de  novembre  182ft, 
l'observation  a  doimé  les  rapports  suivants  pour  le  niveau  du  fleuve, 
savoir  :  à  Bâle,  5'",(iO;à  Kehl,  /i"»,03;  à  Cologne,  8", 10;  à  Emmcricb. 
^«",60, 

Saône.  —  La  Saône,  à  Lyon,  débite  60  mètres  cubes  à  l'étiage,  et  250 
mètres  cubes  dans  les  eaux  moyennes.  Dans  la  grande  inondation  de  18à0, 
son  débit  s'est  élevé  au  moins  à  dOOO  mètres  cubes.  En  octobre  1832,  la 
Saône  est  descendue  à  —  0*,29  de  son  échelle;  en  novembre  i8!i0,  pen- 
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dant  la  célèbre  inondation  de  Lyon,  son  niveau  s*est  élevé  à  9'", 81,  ce  qui 
fait  Qo  parcours  total  de  lO'^flU,  dont  aucun  autre  fleuve  français,  si  ce 
o*est  la  Garonne,  ne  pourrait  offrir  Téquivalent.  Ses  eaux  moyennes  sont 
^i'^.SG  au-dessus  de  Téliage.  La  période  annuelle  (lu  niveau  de  ses  eaux 
est  celle  d'un  fleuve  soumis  à  Tiiifluence  des  chutes  de  pluie.  Le  régime  des 
eaux  de  la  Saône,  à  (Ihâlons,  est  à  peu  près  le  même  qu'à  Lyon.  La  hauteur 
moyeoDe  des  eaux  est  de  1"»,65  sur  Fétiage.  On  a  vu  la  rivière  à  —  0«n,20 
de  Téchelle  de  cette  ville,  les  28  janvier  et  1"  septembre  1826.  Les  crues 
les  plus  mémorables  sont  les  suivantes  :  celle  du  18  septembre  1602,  celle 
du  21  février  1711,  qui  fit  monter  les  eaux  h  6*^,80  de  réchclle  de  Châ- 
loos,  celle  du  15  janvier  1783,  celle  du  10  décembre  1826,  pendant  la- 
qoelle  elles  atteignirent  ^^^,90  et  celle  de  18/i0. 

Hhône.  —  A  son  étiage,  ce  fleuve  roule  au  pont  du  Sault,  220  mètres 
cobes  par  seconde;  à  L\on,  250  mètres  cubes.  Ce  nombre  s'élève  à  320 
mètres  cubes,  après  sa  réunion  avec  la  Saône;  il  est  de  ^15  au  Pouzin, 
après  avoir  reçu  l'Isère  et  la  Drôme;  de  /!i26  mètres  cubes  à  Viviers;  de 
&6û  mètres  cubes  à  Avignon  (650  d'après  M.  d'Armand),  et  seulement  de 
à30  mètres  cubes  à  Arles,  à  cause  de  la  dérivation  du  ^)etit  Uhône,  qui 
loi  enlève  environ  le  quart  de  ses  eaux.  Son  débit,  dans  les  eaux  ir.oyefi- 
Des,  est,  au  pont  du  Sault,  de  620  mètres  cubes  ;  à  Lyon,  en  amont  de  la 
Siôoe,  d'environ  650  mètres  cubes,  et  par  ses  deux  embouchures  (le 
grand  et  le  petit  Ithône)  ce  fleuve  verse  5  la  mer  2200  mètres  cubes.  Sa 
baoïenr  est  alorsde  l'",65  .sur  l'étiage  au  pont  du  Sault,  de  l'",1/i  à  Lyon, 
Mde  1"*,33  à  Arles.  Dans  les  hautes  eaux  ordinaires,  le  niveau  étant  à 
5",5  sur  l'étiage,  le  Rhône  à  Lyon  verse  2i)00  à  2r)00  mètres  cubes  par 
seconde,  et  l'on  a  calculé  que  pendant  la  crue  du  12  février  1815  son  dé- 
bit s'était  élevé  à  5800  mètres  cul)(»s,  et  à  6000  pendant  celle  de  1 860.  La 
Durance,  c;ui  est  le  principal  aflluent  du  Uhône  en  aval  de  la  Saône,  dc- 
iHIe  70  mètres  cubes  à  l'étiage,  à  son  embour hure;  mais  ce  débit  s'élève 
^  550  mètres  cubes  dans  les  eaux  moyennes  ;  une  partie  notab  e  de  ses 
eaoxest  d'ailleurs  dérivée  par  les  prises  d'eau  de  Bnisgelin  et  de  Cra|>one, 
et  par  le  nouveau  canal  d'irrigation  de  Marseille.  Le  Uhône  à  Lyon, 
coiiiiDC  le  Rhin  à  Bàlc,  est  influencé  dans  le  régime  de  ses  eaux  par  la 
fouon  des  glaciers  de  la  Suisse;  sa  source  est  môme  encla\ée  entre 
celles  du  Rhin  et  de  deux  de  ses  affluents,  l'Aar  et  la  Ueuss.  Les  prin- 
Qjtales  inondations  du  Rhône  sont  les  suivantes  :  celles  de  580  (très 
ferte),  de  1358,  de  1676,  du  28  juillet  150 1,  de  152il,  du  11  novembre 
15Û,  do  2  décembre  1570,  pendant  laquelle  le  Rhône  alla  joindre  la 
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S.iône  vers  la  plaee  du  Coiifurl,  de  Thivcr  1578h  1579.  de  158),  de  1051 
(celle  année  reçut  le  nom  d*annéc  du  délugo)«  de  i()76,  de  i'î06.  dé 
février  1711,  de  1753,  époque  à  laquelle  le  iJiôncsï'Icva  k  Avignon  k 
G'",8Usur  Fétiage,  el  à  Arles  à  5>",88;  celles  de  1787,  du  :S0  décembre 
18U1,  du  17  féuier  1812,  du  22  ocubre  1825  ot  de  Dovembre  18^0: 
dans  ces  deux  dernières,  il  aileignit  à  Avignon  6n*,0  et  8'",i0  de  hauteur* 
La  Durance  est  aussi  très  sujette  aux  inondations  i  on  mentionne  celles  da 
1358,  U^iO,  1651,  et  celle  toute  récente  de  18/^3.  Le  Rhône,  i  Lyon,  ctt 
moins  sujet  aux  fortes  crues  que  dans  le  ^lidi,  à  cause  du  lac  de  Genève, 
qui  fait  rodice  de  régulateur  des  eaux.  La  plus  forte  crue  connue  (uovem* 
bre  18/!iÛ)  n*a  pas  dépassé  ^'^,bU  k  l'échelle  du  |)ont  la  Fayette.  L'étiage 
du  lîhAne  a  eu  lieu  à  0"',0^  en  janvier  1829.  La  moyenne  de  la  fini 
grande  crue  annuelle  n'y  est  que  de  3 '",02,  tandis  que  la  crue  annuelle 
est  de  5"', 35  pour  la  Saône  dans  la  même  ville.  Les  grandes  crues  do 
Rhône  ne  font  pas  monter  également  haut  les  eaux  du  Rhône  aux  diffé* 
rrnl.>  points  de  S!)ii  larcours,  à  raiisc  diS  pentes  plus  ou  moins  rapîdi*t, 
delà  grandeur  \ariahle  de  sa  section  et  de  rinclinaison  dos  berges  el  dcl 
cami  agr.cK  \oisiifcs  En  outre,  dans  chaque  cas  particulier,  les  niveauî 
sont  modifiés  ^uivant  que  ti-l  iflluent  donne  avec  plus  ou  moins  de  foret. 
La  moyenne  \iiessedu  Rliônc  de  I  yon  5  Avignon  est  de  1"\5  b  2*", 5  par 
secuuleau  milieu  du  lit,  savoir  :  \"\U  à  Vienne,  2"*,6enlic  la  Voulia 
el  Vi\iers,  l'",2à  Avignon,  et  0"',7  k  Arles.  Dans  les  grandes  ci uey,  cent 
moyenne  viics.se  s*élève  k  6  mèlres.  L*ex|)éri(nce  prouve  qu'en  lempi 
calme  un  bateau  charge  fait  celle  ix)Ute  avec  une  vitesse  moyeuiit  dd 
2".b7  (I). 

ART.  TZ.  *«  looadaticmt, 

A  la  qucMion  du  régime  des  eaux  se  rattache  naturrllement  ccllç  dci 
inondations  et  des  accidents  ({u'elies  |>euvcnl  occasionner.  Nous  nous  bor« 
ncmnsà  indiquer  ici  quelques-unes  des  inondations  les  plu.s  remarquablei 
obser\ées  depuis  la  fju  du  \v*  siècle  jus(iu*au  commencement  du  XU*. 

Kn  janvier  1^9^  inondation  très  coiihiiiérable  à  Paris  :  les  eaux  l'^énè- 
trent  jusque  dans  la  rue  Saint-André  des-Ails.  En  1^71,  grande  inonda- 
tion en  Hollande  :  72  villages  sont  ^uhlnergés  aux  envirmis  de  Dordrciht 
En  1699,  le  pont  Notre-Dame  à  Paris  est  emj  orlé  par  les  eaux,  ainsi  quç 
60  maiso!:s  qui  y  av aient  été  consti  ut:es  qiiulre-\ingt  sept  ans  auparavant 
luondaiiuns  v"  Hollande,  dans  les  années  15U8el  1509.  Ea  1521,  rupture 

(0  Bravtii»  Géêgr^pktofphutijUÊ  ê$  (a  Ftûaee  (Po/rto,  i.  I,  p.  113). 
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de  plasienrs  dignos  dans  le  mô:ne  pays.  Autre  inondation  désastreuse  lo 
5  iio\erob  e  1530  :  tonte  la  Zclaiide  est  submci^gée :  la  merde  Harlem  se 
(orme  rar  la  réunion  de  quatre  grands  lacs;  U(^U  \illages  soht  détruits 
en  Hollande,  en  Zélaude,  en  Fi  itie  et  en  Flandre. 

lin  1530,  vioI«Mits  tremblements  de  terre  en  Portugal,  suivis  d*inonda- 
tions  désastreuses  ;  débordement  snbit  du  Tage  :  environ  30  000  pei  sennes 
sont  noyées  ou  périssent  sous  les  ruines  des  édifices  renversés.  Le  roi 
Jean  III  et  la  reine  de  Portugal  quittent  leur  palais,  et  campent  sous  des 
tenter 

Ed  1570,  le  2  décembre,  débordement  dn  Rhône  h  Lyon,  et  dans  plu- 
âcors  cantors  du  Dauplunc  et  du  Languedoc.  Le  1*^  novembre,  même 
année,  inondation  très  désastreuse  en  Hollande  et  en  Flandre  :  ce  dernier 
pays  souffre  encore  l^lus  que  la  Hu  lande,  où  cependant  tous  les  environs 
d*imslerdam  sont  submergés;  on  évalue  à  20  000  le  nombre  des  babir 
tanisqui  perdent  la  vie.  l.es  premières  digues  des  pro\ii)ces  de  Friso 
et  de  Croningue  sont  constmites  dans  cette  année  mèipe  (1570).  par 
ordre  du  gouverneur  espagnol  Gaspard  Rcb^ès.  Les  inondations  qui  rava* 
g^t,  ï  bi  même  é|M)qtie,  le  Danemaick  et  les  bords  de  U  uicr  Baltique 
yfunt  périr,  selon  quelques  historiens,  plus  do  100  000  individus. 

Grande  inondation  en  Gascogne,  en  1678,  •  causée,  dit  Buiïon,  par 
TaOaisscuieut  de  (|uclques  morceaux  de  montagnes  dans  lis  Pyrénées,  qui 
fnrnt  sortir  les  eaux  contenues  da.s  les  cavei nés  souterraines  de  ce9 
miinagnes.  • 

Inondations  désastreuses  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne  et  rp 
Espagne,  en  1762;  à  Venise,  h  Naples  et  à  Calcutta,  aux  Indes  orieu* 
Ukv,  en  1 J1Z.  Inondation  extraordinaire  eu  Hullaadef  en  1775.  Les  \*4  H 
I4  noveniiu'e.  les  dignes  s*entrouvreiU  da::s  plusieurs  cantons  de  ce  pa\s  : 
kraux  de  |a  mer  submçrgèrc  it  une  gramme  é.endue  de  territoire;  da:)s 
I9  province  de  Frise,  la  mer  se  fraie  un  |  as.sage  de  plus  de  100  pie&ls  ;  k% 
bbitauts  dWsseudeft,  après  avoir  sac:  ifié  tout  ce  qu'ils  possédaient  pou? 
vrê!er  les  flots,  mettent  en  pièces  les  voiles  de  quelques  bûlimeuts  destinés 
i  la  p^hc  de  la  baleine,  et  les  em^'loicnt  à  bouclier  les  crevasses  et  à 
iemer  les  ouvert  ur(*s. 

Le  l*^  novembre  ISTi,  larivi>re  Bermudda,  aux  Tnc>es,  ayant  déb'>rdé, 
iaonde  15  lillages  et  fait  |)érir  30  000  |)ei>onnes> ;  16  v.Lages soûl  sabu^er* 
loi  MX  co%  irons  d^Elbiu^,  eu  mars  1816  (i). 

(I)  V07CI  Mémorial  pomiV  éê  ê.'vmohgiê,  %.  U,  p.  tU.S 
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LIVRE    QUATRIÈME. 

DE  L'AIR  ATMOSPHÉRIQUE. 

CHAPITRE     PREMIER. 

PROPUIÉTÉS  PUYSIQUES   ET   COMPOSITION. 
ART.  I*'.  —  Forme,  hauteur,  volume  et  poids  de  l*atmosphère. 

Après  la  croule  terrestre,  ratiiiosphère  représente  une  seconde  enve- 
loppe extérieure,  et  rhominc  habite  les  bas-fonds  (plateaux  et  montagnes) 
de  cet  océan  aérien.  L'air  ne  renferme  pas  seulement  le  premier  élément 
de  la  vie  animale,  Toxygène,  mais  il  est  encore  le  véhicule  du  son,  et, 
comme  tel,  il  devient,  pour  les  peuples,  véhicule  dy  langage,  des  idées  et 
des  relations  sociales.  Si  Tatmosphère  manquait  à  la  terre,  comme  elle 
manque  à  la  lune,  le  silence  régnerait  sur  toute  son  étendue. 

Semblable  au  globe  terrestre  qu'elle  enveloppe  de  toutes  parts  et  qu'elle 
accompagne  dans  son  double  mouvement,  l'almosplière  présente  très  pro- 
bablement, connue  lui,  la  forme  d*un  sphéroïde  renflé  à  l'équateur  et  aplati 
aux  pôles.  Faisant  équilibre,  au  niveau  de  la  nier,  à  une  colonne  de  mer- 
cure à  0",  de  O^sTô,  ou  à  une  colonne  d'eau  de  10"'. 33(5.  sa  hauteur  ne 
serait  que  de  7950  mètres,  si  sa  densité  était  constante  ;  mais,  si  Ton  lient 
compte  de  la  diminution  de  1/267**  du  volume  de  l'air  par  c  hhque  degré  de 
refroid i^sement,  on  trouve  une  hauteur  probable  de/i3  000  à  /i7  000  mètres. 

A  Paris,  le  poids  de  l'air  atmosphérique  sec,  h  la  température  de  la 
glace  fondante  et  sous  la  pression  de  0'",76,  est  à  volume  égal,  1/;73,28 
de  celui  de  l'eau  distillée.  A  0"  de  température  et  sous  la  pression  de 
O'^iTô,  le  rapport  du  poids  de  l'air  à  celui  du  mercure  est  de  1  à  10')! 3,5 
à  Patis,  à  environ  60  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Au  niveao 
de  la  mer  ci  h  la  latitude  de  Uh'\  le  ra])|M)rt  devient  celui  de  1  à  10517,3. 

A  60  mètres  au-dessus  du  ni\eau  de  la  mer,  à  la  température  0*  et 
sous  la  précision  0*",76,  le  litre d*air  atmosphérique  |Hiieà  Paris,  d'après 
M.  Ilegnauit  (l),  l'',293l87.  On  en  conclut  f%2927/:i3  pour  le  poids  do 

(1)  .Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  l'année  18.%5,  p.  267. 
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iicre  d*air  sous  le  parallèle  de  ^5*"  et  au  niveau  de  la  mer.  La  température 
Gcniigradc  /,  sous  la  pression  p,  et  ta  latitude  L  et  à  la  hauteur  k  au-dessus 
du  nÎTeau  de  la  mer,  le  rayon  de  la  terre  étant  11,  le  poids  du  décimètre 
cube  d*air  ou  du  litre  d*air  est  donné  i)ar  la  formule  : 

1^,292743——--^-—- — (l— 0,00265cos2L)  A  —  -  V 

D'après  MM.  Delaroclie  et  Bérard,  la  chaleur  spécifique  de  Tair  est  à 
celle  d*un  mCmc  poids  d'eau  comme  1000  :  37/iô.  Kn  d'autres  termes, 
1  calorie  élève  de  1  degré  centigrade  3'^»^74  d'air.  ZJk  X  0»"«,7()9 
=  2«  %87606. 

AAT.  n.  —  Composition  ehimiqne. 

L'air  atmosphérique  renferme  en  moyenne  : 

En  volume.  En  poMs. 

Oiygèoe 20,81  23,103 

Aïolc 79,19  76,990 


100,00  100,000 

L'eau  renferme  de  1/20*  à  1/30'  de  son  volume  d'air,  mais  cette  pro- 
portion diminue  à  mesure  qu'on  s'élève;  de  telle  sorte  que  dans  les  eaux 
^  3600  mètres  d'altitude ,  les  poissons  ne  se  montrent  plus  dans  les 
étangs.  L'air  atmosphérique  contenu  dans  l'eau  présente  en  volume  : 

Oiygène 32,0 

Azote 68,0 


100,0 


Cette  variatioD  de  composition  montre  que  les  deux  gaz  qui  le  compo- 
itBtsont  simplement  juxtaposés,  et  non  combinés  l'un  avec  l'autre. 

Sous  l'influence  de  la  radiation  solaire,  l'air  recueilli  à  la  surface  des 
hqoes  d'eau  de  mer  recouvertes  d'une  abondante  végétation  peut  con- 
tciir  jusqu'à  23,67  d'oxygène  pour  100  en  volume,  phénomène  attribué 
pirM.  SlorrcD,  non -seulement  à  la  décom|)osilion  de  l'acide  carbonique 
pir  les  végétaux,  mais  encore  à  cette  circonstance,  que  certains  animal- 
cales  de  couleur  verte  ou  rouge,  qui  se  développent  à  la  surface  de  la  mer, 
r<espirent  à  la  manière  des  végétaux.  A  la  surface  de  la  mer,  là  où  les  êtres 
organisés  dont  il  s'agit  n'existent  pass  M.  Lewy  a  trouvé  l'oxygène  tombé 
à  23,6  sur  100  parties  d'air  en  )M)id.s. 

La  densité  de  l'azote  étant  de  0,972  et  celle  de  l'oxygène  de  0,057,  il 
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rst  affcz  rationnel  de  sappowr  que  l'air  qai  Wlstilte  da  méUm^  de  M 
di'Oi  gai  diiU  k-t  renfermer  en  pmporlions  ? ariabics  saiianl  les  alihodfft 
Volcîf.Bf li^ K'raîif  Kcliin M  fi^binet*  la  pro;Niriion de loif gèuetur i(NI pi^ 
tics  d*alrcD  \oluihe,  là  diverse»  hauteura  (!)  : 

Au  nivrau  de  la  mer è 21 

A  l'uOO  mMrps « •  •  20, 16 

A  rOOn  iiiètrrs 19,4S 

A  UOOO  nièlrej It,ft3 

Dé  Satfitsâfc a  trouvé  en  moyenne  A. 9  dVidc  cartioni^iie  sor  itiUÔpV» 
(ji'icf'air;  6.U  comme  maximum,  et  3,7  comme  minimum  {i\» 
MAI.  Bcu^iugauli  et  Lcwy  n*ont  tiouvé  que  : 

2,900  h  Andillj,  près  Montmorcocy. 
3,190  à  Paris. 

Une  diiïérence  analogue  a  été  constatée  également  entre  le  jonr  et  b 
nuit.  Voici  ks  pftiportioas  obtenues  é\ aînées  en  dix-miRMides  : 

Nuit.  J  ur. 

i5^  J>aasfurc 4,32        3,18 

11.  BoosâiBgaiiit é 4,3  S,9 

Sftf  1  ffiiltîon  de  partiels  d'air  en  poiefs,  m.  Fré^nfos  a  tmtti  : 

0,irg  d^amrooiiiaquc  pondant  lejoup. 
0,098  —  pendant  la  nuit. 

L*air  renferme  éïicore  des  atomes  dliydrogène  carboné ,  et ,  tttei 
M.  Chatin,  des  traces  de  sapeur  d'iode  (à  Paris,  1/5U0'de  miiligraiDiM 
pour  600U  litrcsd'air)  (3).  Kiifm,  M,  Daiiiell  a  ti*ou\é  da;  s  Tair  des  tracci 
d'hydrogène sulbirc à reuftboucburo  des  rivières- àà  iacôte  ocddeattltd* 
l'Afrique. 

Quant  à  l'iode  de  l'air  atransphériq«e,  91.  Chatin  en  étalné  k  i/U^di 
milligrauime  la  proportion  vépandue  dans  les  ftUOO  litres  d'à»  qi*it 
hoinuie  fait  passer  ou  douze  heures  par  ses  ponutons.  C'çst  an»  qriMM 
d'iodft  égale  Scelle  que  renferme  un  litre  d'eau  |)otable  médiocrtlMDtiséi'' 
rée.  La  proportion  d'iode  qui  entre  dans  le  \oluuie  (8UO0  lilres)  d'air  nr 
pii^  en  uu  jour  par  un  liouime  est  se;isiblement  égale,  il  Paris,  il  oalb 


(1)  Ànna'esdechimieetde  phyFi^ue,  t.  XXXVIlî,  p.  411. 

(2)  Compte»  rendus  heMomadiins  de  C Académie  des  sctences^  l.  XTl,  p.  iUL 
(3   Soluii  M.  Clialin,  l'air  expiré  ue  rcarermcrjiit  plos  que  lecmqaièiBe  deTiiAi 

fHilemft  4aiifr  iïair 
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tfooe  dans  nnc  ration  (2  litres)  d'cnn  donrc  médiocremffit  todurée.  V'ndt 
est  fixé  parrhonime  dans  Taeie  de  la  respiration.  I  es  gaa  expirés  ne  rfn* 
ferment  plus  que  la  cinquième  parlie  environ  de  Fiode  contenu  da:  s  Tair 
inspire.  L*air  dos  lieux  mal  aérés  et  snrbabtcés  est  en  partie  jTivé  de  son 
iode.  Les  eaux  p!uua!es  sont  beaucoup  plus  riches  en  iude  que  les  autres 
eanx  douces,  la  proportion  de  Tiode  dans  ces  eaux  indique  approxiinad- 
venient  l'état  d'iodnration  de  Pair  dans  un  pys  donné,  et  peut  ainsi  sertir 
de  moyen  indirect  d'analyse.  La  pluie  est  notabietnent  plus  indurée  h  Tin- 
téricnr  (les  terres  qtie  dans  le  Yoisi:)a{(c  des  mers;  circonstance  qui  est 
CD  rapport  avec  la  dispersion  sponiam'e  el  complète  de  Tiodc  contena 
dans  les  eaux  douces»  tandis  quVilc  n'est  que  partiilk*  pour  l'iode  des  mers. 
Di*s  différences  assez  grandes  et  dont  les  causes  n'ont  pu  encore  être  saisies 
exi.Htent  dans  la  proportion  d'iode  que  coniient  la  pluie  dans  une  mémo 
contrée.  Il  parait  toutefois  être  constant  qu'à  la  suite  de  pluies  longtemps 
continuées,  les  premières  eaux  sont  plus  indurées  que  les  dernières. 

A  partir  du  niomeut  de  sa  chute,  la  pluie  perd  de  son  iode,  que  l'on 
peut  fixer  utilement  dans  les  citernes  par  l'addition  d'un  millioukmeoa 
méine  d'un  demi-millioniètne  de  caibonate  de  potnsse.  La  neige  est 
iodurée,  mais  moins  que  la  pluie  »  dans  des  conditions  d'ailleurs  é^^ales. 
La  rosée  contient  de  l'iode.  La  grande,  la  principale  source  de  l'iode  de 
Fair  est  reptésentée  par  les  eaux  qui  tendent  coatinuellement  à  se  déj)Ouii- 
ler  en  tout  (eaux  douces)  ou  eu  partie  (mer)  de  celui  qu'elles  co::tiennenL 
Un  double  courant  existe  coniinuelleiuent  dans  i'almo.sphè.c,  où  il  s'aceur 
muterait  s  il  u'éiait  péi  iodiquenu'nl  précipité  par  la  pluie ,  U  neige  et  la 
rosée;  d'où  il  disparaîtrait,  s'il  ne  s'élevait  incessamment  de  la  surface  dtt 
globe.  Sur  le  sommet  et  dans  les  vallées  des  Alpes,  l'air  et  les  eaux  douces 
tant  les  eaux  légères  que  celles  où  dominent  les  sels  terreux,  sont  égale- 
ment pauvres  en  iode.  A  une  certaine  distance  des  massifs  montagneux, 
l'air  et  les  eaux  légères  sont  médiocrement,  mais  simultanément  imlurés» 
Loin  des  Alpes,  à  Taris,  par  exemple,  l'air  et  Les  eaux  légères  sont 
riches  eu  iode.  Les  eaux  dures  sont  toujours  peu  ou  point  iodurées, 
quel  que  soit  l'état  de  l'air;  par  conséquent,  il  y  a  toujours  parallélisme 
^ire  l'air  et  les  eaux  potables  légères,  k  l'exclusion  des  eaux  dures;  d'oÀ 
l'on  dédtiit  comme  corollaire,  la  possibilité  de  déterminer  l'état  de  l'air 
par  celui  des  eaux  légères,  et  récipioquement.  Enfin,  U*seaux  minérales,, 
celles  du  moins  qui  paraiiisent  se  charger  de  leurs  principes  au-dessous 
de  la  zone  de  terre  perméable  aux  eaux  communes,  sont  indépendantes  et 
de  l'eut  d'iodnration  do  cea  dernières  et  de  celui  de  Vamesphore,  ohwr- 
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vaiioo  qui  foornii  un  caractère  poor  dtsiiirgoer  les  eaoi  minérales  pro- 
fondes  ou  vraie»  de  celles  qui  sooi  soperficiellts  oa  accidentelles  (1). 


M.  Schœnbein  a  donné  ce  nom  à  Toiygcne  que  Ton  recueille  au  pôle 
liosiiif  de  la  pile  avec  un  électrode d*or  on  de  plalîne.  L'osonc  concentré 
a  l'cdc'ur  du  chlore  ;  mêlé  d'air,  il  a  Todeurqni  se  dégage  quand  on  tourne 
1c  platean  d*une  machine  élociiique.  l/air  fortement  chargé  d'ozone géoe 
la  respiration  et  produirait,  suivant  M.  Scliœnbein,desafleclionscatarrtules; 
des  petits  animaux  qu*on  y  l'ionge  y  périssent  prompiement.  L'ozone  est 
iiïsoluble  dans  Feau;  il  détruit  promptement  les  mati^r^s  colorantes  orga- 
niques, ainsi  que  les  matières  ligneuses  et  albuminenses  ;  il  est  l'agent 
oxydant  le  plus  puissant  de  la  nature.  L'ozone  se  fonnant  iiivariableinent 
dans  Tair  p«ir  Faction  des  décharges  électriques  artificielles,  doit  se  pro- 
duire également  dans  ratmosphèrc  sous  rinOuence  de  la  foudre. 

On  coiisia'c  la  présence  de  Fozone  da:  s  Tatmosphère,  et  les  variatioos 
des  quantités  produites,  avec  un  papier  imprégné  de  sulfate  on  de  chlo- 
rure de  nitignésie.  L'ozone  décompose  lapidement  le  sel  de  magocsiei 
et  le  papier  brunit.  En  général,  la  réaction  est  plus  grande  en  hiver 
qu'en  été  ;  pendant  la  chute  de  la  neige,  elle  est  beaucoup  plus  forte 
que  dans  tout  autre  temps.  Jusqu'à  présent ,  ce  corps  a  écliappé  ï 
tous  les  moyens  d'analyse.  M.  Marignac  le  considère  comme  une  mo- 
dilicalion  particulière  de  roxygène  qui  exalte  ses  aflinités  chimi- 
ques,  et  M.  Schœnbein  comme  un  degré  supérieur  d'oxydation  de 
l'hydrogène,  c*est-à-dirc  comme  un  corps  renfermant  probablement  pli0 
d'oxygène  que  Tenu  oxygénée. 

D'après  M.  Wolf,  directeur  de  l'observatoire  de  Berne,  la  marche  an- 
nuelle des  réactions  de  l'ozone  est  représentée  par  une  courbe  dont  la  ))lttf 
grande  ordonnée  appartient  au  mois  de  février,  la  plus  petite  au  mois  d'août 
ou  au  mois  de  septembre  Relativement  aux  anomalies,  qui  sont  assez  fré- 
quentes, la  comparaison  des  diverses  colonnes  des  tableaux  météordogi- 
(|ues  fait  lf)nt  d'.ibord  reconnaître  que  rhumidilé  de  l'air,  que  la  ploie,  l> 
neige,  le  vent  du  sud,  augmentent  les  réactions;  un  air  sec,  le  vent  du 
nord,  les  diminuent  au  contraire.  Ces  anomalies  paraissent  à  M.  Wolf  avoir 
nue  conséquence  importante  au  |K)int  de  vue  hygiénique.  M.  Bockel,  de 
Strasbourg,  a  cru  observer  que  les  réactions  de  l'ozone  diminuaient  exlrè- 

(i)  Vcjyoz  page  99,  article  III.  Iode  contenu  dans  les  eaux. 
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memcnt  avec  rapparition  du  choléra,  à  Strasbourg,  cl  qu*e]les  augmen- 
taient graduelleipent  quand  le  choléra  commençait  à  disparaître.  Selon 
M.  Wolf,  la  diminution  des  réactions  observée  par  Bockel,  depuis  le  1 7  juil- 
let jusqu'au  U  septembre,  surpassait  tout  ce  que  les  observations  simul- 
tanées de  Berne  auraient  pu  faire  présumer,  et  une  diminution  analogue 
aurait  été  constatée  à  Berne  vers  le  milieu  du  mois  de  septembre,  époque 
oà  le  choléra  faisait  irruption  dans  plusieurs  contrées  de  la  Suisse.  H 
pense  que  (dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  au  moins)  une  inflexion 
rapide  de  la  courbe  de  Tozone  est  suivie  d'une  augmentation  considérable 
de  la  niortalité  (1). 

CHAPITRE  IL 

DE   LA   RESPIRATION. 
A&T,  X***.  —  X>e  I«  respiration  en  général. 

L*bomme  respire  le  même  volume  d'air  en  été  et  en  hiver,  sous  Téqua- 
leor  et  au  pôle,  mais  le  poids  de  Tair  respiré  en  hiver,  et  par  conséquent 
aussi  celui  de  Toxygène,  est  plus  considérable  que  celui  de  Tété.  Dans  un 
même  nombre  d'inspirations,  Thomme  absorbe  une  plus  grande  quantité 
d*oxygëne  au  niveau  de  la  mer  que  sur  le  haut  des  montagnes;  la  quantité 

# 

Tacide  carbonique  expiré  croît  aussi  avec  Ja  pression  atmosphérique.  Il 
nbolte  de  là  que  l'alimentation  de  l'homme  doit  renfermer  plus  de  car- 
bone dans  le  nord  que  dans  le  sud,  en  hiver  qu'en  été.  En  thèse  générale, 
b  quantité  des  aliments  est  subordonnée  au  nombre  des  inspirations,  à  la 
température  de  l'air  inspiré,  et  à  la  quantité  de  chaleur  abandonnée  par 
le  corps  au  milieu  ambiant. 

Si  Ton  admet  avec  Lavoisier  et  Seguin,  qu'un  homme  adulte  absorbe  par 
ioQr  1015  grammes  d'oxygène,  et  que  l'on  suppose  d'ailleurs  à  cet  homme 
12  000  grammes  de  sang,  contenant  80  pour  100  d'eau  ;  pour  transformer 
compléteuient  son  carbone  et  son  hydrogène  en  acide  carbonique  et  en 
tis,  il  faut  U21i  grammes  d'oxygène,  quantité  qui  i)énètre  dans  le  corps 
f  im  adulte  en  ^  jours  et  5  heures.  D'autre  part,  en  déterminant  les  quan- 
tités de  carbone  ingéré  par  les  aliments ,  ou  rejeté  par  les  fèces  et  les 
tines  à  l'état  non  brûlé,  on  trouve  qu'un  homme  adulte  consomme  par 
ioBr  &35  grammes  de  carbone  qui,  |H)ur  s'échapper  par  la  |)eau  et  le  pou- 
ONmàrétat  d'acide  carbonique,  exigent  1157  grammes  d'oxygène.  Un 

(1)  Sésoce  de  r Académie  des  sciences  du  10  février  1855. 
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cheval  coDsomiue  en  2'i  heures,  selon  \l.  Boossingiolt ,  2465  ^mmo 
de  carbone;  ouc  vache  laitière,  2212  :  ces  quantités  de  carbone,  poorse 
transfurmcr  en  aci  Je  carlwitique ,  eiigent  respectivement  650^  et  58}3 
grammes  d*ox\gène. 

D*apK'S  les  eipériences  de  llerbst,  de  Cœttingue  (!},  un  homme  adolte 
et  de  taille  ordinaire  aspire  et  expire  altemativemeut  en  santé,  20  ï  2$ 
pouces  cuIm»  d*air,  dans  la  respiration  calme.  Dans  lexpiratioa  forcée, 
celte  quantité  s*esi  élevée  à  un  minimum  de  9U  pouces  cubes,  et  à  tu 
maximum  de  2^0. 

L'homme  adulte  brûle  par  lieure  llr,3  de  carbone,  on  271  grammci 
par  24  heures,  qui  (à  raison  de  ^>^85  d'acide  carbonique  à  (î*  par  gramme 
de  carbone)  roprésentent  50'^  litres  d'acide  carbonique  par  jour,  et  par 
heure  20,  ou  21  litres  à  0'* 

Di^er^es  exI)élience^  eolreprUes  en  vue  de  déterminer  les  quantités  de 
carbone  brûlé  en  une  heure  par  l'homme  et  par  quelques  animaux  ont 
doimé  les  rc:>uUats  suivants  : 


Cari 
«■  t  lHMr«. 

Homme  adulte  iS 1 1,3 

Clinal  V 3) 187,1 

T^urfiu  (4    1 16 

Chc\rp  (4! Î9,83 

Chevrrau  4) Il .60 

Cbieo  ^4  • ^,88 

Quant  i  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalée  par  heure,  Toid  encotf 
les  résultats  fournis  par  Texpéi  ieuce  : 

L'îr«» 
4'm»A«  ci 

P*'  ^«"^ 

Homme  adulte 22 

Chcwl ? 

Taureau S7I,| 

Bélier  de  S  mo .< S5.S5 

Ctie\re  de  S  aus. 21,45 

Cbc\rrau  de  ô  mois Il,f 0 

Chien  de  chasse 18,31 


(Il  Arckiv  fur  AnatoiAe  und  PkyfioiOjtr.  I82S. 
(S)  Mil.  Andral  ei  GaTarrct. 

(3/  II.  Lauaifoe.  Gazft:e  dp*  h>pitaujr,  tS49.  p.  225. 
(4j  11.  I  iffiiigne,  Vmiom  më^Lyik,  1819.  p.  80. 
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La  proporiioD  d*acide  carbonique  conlenue  dans  100  parties  d'air  ex- 
piré a  été  estimée  aai  quantités  ci- après  par  divers  expérimentateurs  : 

Acide  ctirhMiiqa» 

tar 

100  iwriiet 

d'kir  expire. 

Goodwin 11 

AlleoetPepyf •....       8,5 

Meozies  (I) 5 

Davy  et  Gay-Lussac 3i4 

M.Proat(2) Msi"*"!"""  ?•? 

M.  ApJohD  (3 S,6 

M.  Damas  (4) 3A5 

II.  Ilom  (5) 3,8 

En  laissant  de  côté  les  données  plus  ou  moins  hypothétiques  de  Good*^ 
wio,  Allen,  Pepys  tît  Menzies,  et  en  s*en  tenant  aux  analyses  modernes  les 
mieiix  faites,  on  peut  admettre  que  Pair  expiré  contient  en  moyenne 
&  parties  d*acide  carbonique  sur  100  d*air  en  volume.  Or,  comme  Tair 
oormal  renferme  en  moyenne  U  sur  10000,  on  doit  conclure  que  Tacide 
carbonique  de  Pair  expiré  est  à  celui  que  renferme  Tair  normal  comme 
àOO  :  U  ou  comme  100  :  1. 

Les  vésicules  pulmonaires,  les  bronches,  le  larynx,  le  pharynx,  les  fosses 
Duales  et  la  bouche,  abandonnent  à  Tair  expiré  une  quantité  de  Tapeur 
d*eaa  d*nne  évaluation  difficile,  et  qui  a  été  estimée  pour  2^  heures  (6)  : 

Par  Floyer,  à  trois  onces  ; 
Par  Saot'lorius,  à  uoe  demi-lÎTre; 
Par  Haies,  à  an  litre  39  centièmes  ; 
Par  Homei  à  vingt-trois  onces; 
Par  Seguin,  à  ((oioze  omet. 

|1)  Twtam.  inaug.  dâ  respircUionCf  1790. 

(2)  Annaïs  of  philosophy^  t.  Il  et  IV. 

|3)  Dublin  hospUal  reports,  t.  V. 

(4)  Tnriié  de  chimie.  Pans,  1816,  t.  VIII,  p.  457. 

(I)  G€zeth  médkale^  1851.  Diaprés  M.  llorn,  Tacidc  cartMoiqae  peut  s*élever 
i*H«'à  7,2,  si  U  respiration  est  suspendue  pendant  seize  secondes.  Le  maiimum 
^  i'nbalation  d*acide  carbonique  est  atteint  entre  onze  heures  et  midi,  le  miai- 
aon  >e  présente  entre  cinq  henres  do  soir  et  minuit. 

(S>  Voy.  Beodin,  Nouvelles  études  sur  la  venUlatkm,  le  chauffage  et  la  réfrigé- 
^toi  des  h&péauxy  des  églises  et  des  prisons  (Ann,  d'hyg.  publ,,  2'  série,  1834, 1. 1, 
f.  332  et  foiv.}. 
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A&T.  XX.  —  Effets  et  mode  d'aetion  de  l'aeide  earbonNiae. 


L*acide  carbonique  doit  être  étudié  sous  deux  points  de  vue  :  1"  par 
rapport  h  la  sensation  de  chaleur  qn*il  produit;  2"*  sous  le  rapport  de  h 
respiration. 

A.  Sensation  de  dialew.  —  Tout  le  mondejconnatt  la  sensation  de 
chaleur  insolite  que  Ton  éprouve  dans  Tair  comi|pe ,  mais  on  s'était  peu 
arrêté  jusqu'ici  à  sa  cause,  qui,  à  notre  avis,  pourrait  bien  se  trouver  dans 
)a  proportion  exagérée  de  l'acide  carbonique  fourni  par  la  respiration. 

On  lit  dans  Breislak,  5  l'occasion  de  la  grotte  du  Chien,  près  de  Naples  : 
«t  L'entrée  dans  la  mofette  s'annonce  par  une  sensation  de  chaleur  aux 
pieds  et  à  Tcxtrcmité  des  jambes,  qui  n'a  rien  d'incommode.  Le.  même 
effet  se  fait  sentir  dans  les  grandes  mofettes  de  Latera,  du  duché  de  Castro. 
Nombre  d'observations  faites  dans  la  grotte  du  Chien  m'ont  assuré  que 
l'exhalaison  y  avait  une  chaleur  propre  diverse  de  celle  de  l'atmosphère, 
et  que  j'ai  trouvé  répondre  à  environ  3  degrés  Réaumur.  J'ai  répété  plu- 
sieurs fois  cette  observation  en  faisant  usage  de  thermomètres  différents, 
sachant  que  xM.  Murray,  lorsqu'il  fit  ses  expériences  dans  la  grotte  du 
Chien,  avait  trouvé  que  cet  air  n'exerçait  aucune  action  sur  le  mercure  do 
thermomètre  (1).  • 

Dans  une  notice  communiquée  le  26  mars  1855  à  l'Académie  dei 
sciences,  et  relative  aux  douches  de  gaz  acide  carbonique  employées 
depuis  peu  dans  quelques  établissements  thermaux  de  l'Allemagne, 
M.  Herpin  signale  comme  première  impression  éprouvée  en  pénétrant 
dans  la  couche  de  gaz,  une  sensation  de  chaleur  douce  et  agréable,  analo- 
gue à  celle  que  produirait  un  vêtement  épais  de  laine  fine  ou  d'ouate.  A 
cette  sensation  succèdent  un  picotement,  un  fourmillement,  et,  plus  tard, 
une  sorte  d'ardeur  comparable  à  Celle  que  détermine  un  sinapisme  lors- 
qu'il commence  à  agir.  A  Maricnbad,  Carlsbad,  Kinsingen,  etc.,  on  em- 
ploie le  gaz  carbonique,  tantôt  pur,  tantôt  mélangé,  en  proportion  plus 
ou  moins  forte  avec  de  l'air  ou  avec  du  gaz  sulfhydrique.  Enfin,  à  l'occa- 
sion d'une  excursion  faite  en  décembre  1826,  à  une  soufrière  située  dans 
le  Quindiu  (Nouvclle-Grenado),  M.  Boussingault  s'exprime  ainsi  : 

«  Vazufral  est  situé  dans  une  gorge  profonde,  creusée  dans  un  schiste 
fortement  imprégné  de  graphite.  Près  d'un  torrent  est  élevé  un  hangar  oà 
se  trouvent  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour  la  fusion  et  la  purification 

(I)  Breislak,  Voyages  dan x  la  Campanhf  t.  II,  p.  54. 
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du  soufre,  que  1*00  exploite  dans  les  nurobreuses  Gssures  de  la  roche,  où 
il  est  déposé  à  Tétat  pulvérulent.  Ces  fissures  exhalent  un  ^az  à  odeur 
d*acide  sulfbydrique.  L'exploitation  a  lieu  à  ciel  ouvert,  quelquefois  par 
galeries  dont  la  longueur  n'atteint  jamais  plus  de  2  mètres,  par  la  raison 
qu'une  fois  engagé  dans  les  travaux,  le  mineur  est  obligé  de  retenir  sa 
respiration.  Dans  les  excavations  faites  à  la  surface  du  sol,  on  voyait  des 
insectes,  des  serpents,  des  oiseaux,  qui  avaient  été  tués  par  les  vapeurs 
méphitiques.  Dans  nue  ancienne  fouille  ouverte  un  peu  au-dessus  du  tor- 
rent, ayant  l'.G  de  longueur,  0"*,07  de  largeur  et  une  profondeur  de 
l*,7,  j*ai  porté  un  tube  gradué  disposé  pour  recueillir  du  gaz,  et  un  ther* 
momètre.  En  descendant  et  pendant  le  temps  très  court  que  j'employai  h 
établir  les  instruments,  je  ressentis  une  chaleur  suffocante  que  j'évaluai  à 
&0  degrés  centigrades,  et  un  picotement  très  vif  dans  les  yeux.  iMon  visage 
était  devenu  fortement  coloré  :  lorsque  je  sortis,  je  transpirai  abondani" 
ment 

•  Après  que  les  instruments  eurent  séjourné  pendant  une  heure  dans 
rexcavation,  je  redescendis  pour  les  retirer.  J'éprouvai  précisément  la 
néme  sensation  pénible  occasionnée  par  la  chaleur,  le  même  picotement 
dans  les  yeux  ;  mais  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  lorsque  je  reconnus  que 
ie  thermomètre  indiquait  seulement  i9**,5.  Au  même  instant,  sur  un 
ikennomètre  exposé  à  l'air  libre  et  à  l'ombre,  M.  Goudot  lisait  22°, 2. 
Ainsi  l'atmosphère  dans  laquelle ,  d'après  mes  sensations,  j'avais  éprouvé 
me  chaleur  accablante,  était,  en  réalité,  moins  chaude  que  ratmos|)lière 
edèrieure. 

»  Une  analyse,  faite  sur  place,  a  donné  pour  la  composition  du  gaz  que 
[avais  puisé  dans  l'excavation  : 

Acide  carbonique 95 

Air  atmosphérique 5 

Acide  sulfbydrique traces. 

100 

•  A  peo  de  distance  du  lieu  où  cette  première  observation  avait  été 
bîte,  je  remarquai  une  autre  fouille  dirigée  sur  une  fissure  d'où  sortait 
hgn  acide  carbonique.  Dans  Fespèce  de  tranchée  pratiquée  par  les  azu- 
frtrotf  il  y  avait  beaucoup  de  soufre  déposé  sur  la  roche,  et  sur  des  feuilles 
lèches,  des  débris  de  branches  que  le  vent  avait  poussés  en  cet  endroit. 
bNiqo*on  plongeait  le  bras  dans  cette  cavité,  on  ressentait  une  chaleur 
fie  l'on  estimait  à  /iO  degrés.  Cependant,  au  fond  de  la  tranchée,  la  tem- 
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pératurc  ne  dépassait  pas  18*,2,  tandis  qu*à  Tair  libre  et  à  Tombrc  an 
thermomètre  indiquait  23", 3. 

•  A  30  ou  60  mètres  plus  haut,  sur  un  point  où  la  roche  n'a  plus  le 
brillant  du  giaphitc,  elle  est  en  couches  verticales  et  ses  feuillets  sont  con- 
tournés autour  de  nombreux  nodules  de  quartz  blanc.  La  crevasse  oà 
j'étais  parvenu  est  ouverte  dans  le  plan  de  la  stratification  du  schiste  ;  elle 
avait  alors  1  mètre  de  hauteur,  0",65  de  largeur,  et  2'",6  de  profondeor. 
En  pénétrant  pr  cette  étroite  ouverture ,  j'eus  la  même  sensation  de 
chaleur,  le  même  picotement  dans  les  yeux ,  que  j'avais  éprouvés  dans  la 
première  excavation  ;  l'effet  était  même  plus  prononcé  lorsque  Ton  tenait 
seulement  la  partie  inférieure  do  corps  dans  la  crevasse  :  on  s'imaginait 
alors  prendre  un  bain  d'air  chauffé  à  li5  uu  US  degrés.  Maïs  je  ne  ressentis 
pas,  et  M.  Goudot  ne  ressentit  pas  davantage  cette  sorte  d'ardeur  qae 
M.  Herpin  compare  à  celle  qni  accompagne  les  désagréables  commence- 
ments d'un  sinapisme. 

»  Peut-être  le  bain  n'avait  il  pas  été  suflisaminent  prolongé,  pent-être 
aussi,  et  c'est  là  le  plus  probable,  que  la  vie  des  Cordillères,  que  les  habi- 
tudes que  Ton  contracte  en  résidant  au  milieu  d'un  monde  très  intéres- 
sant sans  doute,  mais  chez  lequel  le  vêlement  le  plus  indispensable  est 
considéré  comme  un  objet  de  luxe,  font  perdre  à  la  peau  une  partie  de  sa 
sensibilité. 

•  Le  26  mai  1826,  j'étais  de  nouveau  à  l'azufral.  Dans  deux  des  exca- 
vations que  n'avaient  pas  bouleversées  les  travaux  des  mineurs,  le  ther- 
momètre marqua  i8",3  et  ]9",/i,  la  température  de  l'air  étant  de  20  de- 
grés. Pour  arriver  à  la  soufrière,  j'avais  été  obligé  de  traverser,  non  sans 
peine,  le  torrent  de  l'étroite  vallée;  les  eaux,  très  hautes  en  ce  moment, 
étaient  h  i/i  degrés,  température  relativement  froide  si  on  la  rapporte  Si 
celle  de  la  vallée  de  la  Magdalena  (27  h  28  degrés),  que  je  venais  de  par- 
courir. £n  sortant  du  torrent,  je  m'empressai  de  me  réchauffer  en  prenant 
un  bain  froid  de  gaz  acide  carbonique;  j'en  éprouvai  l'effet  le  plus 
agréable. 

»  En  janvier  1830,  je  retournai  à  Tazufral  du  Quindiu  pour  en  faire 
une  élude  toute  spéciale  an  point  de  vue  géologique.  Après  une  heureuse 
tentative,  qui  néanmoins  exigea  huit  jours  de  pénibles  efforts,  j*eus  le  bon- 
heur d'atteindre  les  neiges  éternelles  du  pic  Tolima,  et  de  constater  que  le 
volcan  qu'elles  recouvrent  est  encore  en  pleine  activité.  En  descendant 
vers  la  quebrada  de  San- Juan,  je  pus  suivre  les  trachytes,  depuis  le  som- 
met de  la  Cordillère  jusqu*à  leur  contact  avec  les  micaschistes  de  razufnl 
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que  la  masse  trachytiquc  a  évidemment  redressés  en  les  brisant,  lors  de 
sa  (uméfaclioQ  ou  de  son  soulèvement  L*apparilion  des  vapeurs  sulfu- 
reuses et  du  gaz  acide  carbonique  dans  les  roches  schisteuses  de  razufral 
du  Quindiu  est  donc  due  tout  simplement  h  un  phénomène  volcanique 
dont  Faciion  réside  dans  les  trachytesdu  Tolima. 

>  Près  du  volcan,  J*ai  observé  une  production  très  abondante  de  soufre 
que  les  azufreros  se  sont  empressés  d'exploiter,  circonstance  heureuse  en 
ce  qa*ellc  a  mis  les  ouvriers  à  Tabri  des  inconvénients  graves  qui  parais- 
Mt  les  assdillif  larjtqn*ils  travaillent  dans  une  atmost)h^re  de  gaz  acide 
carbotlique.  En  effet,  les  azufreros  du  Quîndiu  m*ortt  assuré  qu'ils  finis- 
léot,  pour  la  plupart,  par  ôfjrouver  nn  aflaiblissement  des  organes  dô  la 
ftic,  qui,  chet  quelques-uns,  va  jusqu'à  la  cécité.  J*al,  en  effet,  rencontré 
plusieurs  aveugles  parmi  les  anciens  mineurs  de  l'azufral  du  Quindiu.  » 

B.  Action  de  l'acide  carbonique  absorbé,  —  L*acide  carbonique  a-t-il 
Qoe  action  toxique  ou  bien  une  action  négative  par  privation  d'air  atmos- 
phérique? Seguin  ,  Roland»,  Callard  de  Martigny,  Ollivier  d'Angers, 
d*Arcet ,  se  sont  prononcés  pour  la  première  de  ces  opinions.  Selod 
Orfib,  •  l'empoisonnement  que  déterminent  le  charbon  de  bois  ou  celui 
dehaoillc  enflammés,  la  carlionisation  des  poutres,  on  l'air  vicié  que  res- 
pirent les  individus  rassemblés  en  grand  nombre  daUs  des  locaux  resserrée, 
oô  Tair  De  se  renouvelle  pas  seulement,  est  principalement  occasionné  pai* 
le  gaz  acide  carbonique,  qui  est  délétère  par  lui-même  (I).  » 

Bicbat,  Ifysteif,  M^l.  Malgaigne  6t  fiérard,  se  prononcent  pour  la  né- 
gltive.  On  sait  d'ailleurs  que  MM.  Regnault  et  Reiset  ont  fait  séjourner 
divers  animaux  pendant  plusieurs  heures  dans  un  air  contenatit  jusqu'à 
7  ponr  100  d'acide  carbonique. 

On  objecte  l'histoire  si  commune  de  la  grotte  du  Chien;  mais  la  mort 
dd  chien  peut  dépendre  d'une  simple  asphyxie. 

On  asstire  que,  pour  faire  périr  un  chien,  l'air  doit  contenir  de  SO  à  AÔ 
ptMir  100  d'acide  carbonique  ;  3  à  ft  pour  100  sutRraicnt,  dit-on,  âOdâl'in- 
heace  de  la  combustion,  par  suite  de  la  pré^nce  de  l'oxj'de  de  carboné 
(lniineraît  à  la  prôportiândel  pour  100.  Si  l'on  plonge  dans  deTâii* 
coBtenant  90  pouf  100  d'acide  carbonique  un  chien  et  une  bougie,  celle -el 
fételfit  if *nt  la  mort  de  l'animal ,'  le  contraire  a  lien  quand  l'air  M  ticié 
par  la  combustion  du  charbon. 

(i>  Trmilé de  toxicologie,  5*  édition,  1852,  t.  II,  p.  738. 
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CHAPITRE  m. 

MOUVEMENT   DE   l'aTMOSPHÈRE. 

A&T.  Z".  —  ]>iitribatioii  géographique ,  force,  vîteise,  dîreetîoOi  inflaenee 

Bur  la  température. 

Dès  que  l'air  perd  l'équilibre  de  sa  densité,  il  se  prodoit  un  mouTement 
de  l'atmosphère  qui  prend  le  nom  de  vent,  et  dont  les  causes  se  réduisent 
peut-être  à  de  simples  diiïérences  de  température  entre  des  pays  fhis  ou 
moins  rapprochés.  Lorsque  deux  régions  voisines  se  trouvent  inégalement 
échauiïécs,  l'air  de  la  région  chaude  se  transporte,  dans  les  couches  supé- 
rieures, à  la  région  froide,  et  il  se  produit,  à  la  surface  du  sol,  un  courant 
contraire. 

Sur  les  bords  de  la  mer,  et  particulièrement  entre  les  tropiques,  une 
brise  marine  se  manifeste  à  certaines  heures.  La  brise  du  jour  commence 
quelques  heures  après  le  lever  du  soleil,  et  cesse  vers  quatre  ou  cinq  heures 
du  soir.  Alors,  il  y  a  interruption  jusqu'au  coucher  du  soleil,  où  a  commencé 
la  brise  de  nuit  qui  se  prolonge  jusqu'au  retour  de  l'aurore.  On  entre 
dans  les  ports  par  la  brise  du  matin  ;  on  en  sort  à  la  faveur  de  la  brise  du 
soir  Sur  l'Atlantique  et  l'océan  Pacifique,  le  long  de  la  ligne  équatoriale, 
les  vents  soufflent  du  même  point  de  l'horizon  pendant  toute  l'année  :  ceux 
qui  viennent  de  l'est  sont  les  alizés  (1).  Dans  l'Inde  et  les  mers  avoisi- 
nantes,  les  moussons  soufflent  pendant  six  mois  d'un  point  de  l'horizon, 
et,  pendant  les  six  autres  mois,  d'un  autre  point.  L'alternance  des  vents 
de  la  côte  a  sa  raison  dans  l'inégal  échauiïement  de  la  terre  et  de  la  mer. 

Vitesse  et  force  du  vent.  —  L'action  impulsive  du  vent  est  proportion- 
nelle aux  carrés  des  vitesses.  Avec  une  vitesse  donnée  et  des  surfaces 
différentes,  l'impulsion  croit  dans  un  plus  grand  rapport  que  les  surfaces. 
Le  rapport  des  surfaces  doit  être  multiplié  par  le  coefficient  1,19  pour 
donner  le  rapport  des  impulsions.  La  valeur  des  impulsions  obliques  du 
vent  n'est  pas  bien  connue  ;  on  sait  seulement  qu'elle  est  à  peu  près  pro- 
portionnelle au  sinus  de  l'angle  d'incidence,  lorsque  cet  angle  est  compris 
entre  30"  et  /i5-  (2). 

(1)  Voy.  Carte  pfiys.  et  météoroU  du  globe, 

(2)  Laisné,  Aide-mémoire  portât,  des  officiers  du  génie,  3*  édition.  Paris,  1853, 
p.  40. 
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Vitesse  du  vent ,  et  impulsion  qui  en  résulte  sur  une  surface  de  I  mètre  carrd 

exposée  perpendiculairement  à  son  action, 

VITESSB  EFFORT 

bBIOIlUATlOSI  9U  VIBT8.  P"^         .P"  *   "«',"» 

Mconde.     beure.  carre. 

Mèlrei.      Kilom.  Kilogr. 

Vent  à  peioe  sensible 1  4  0,14 

Brise  légère 2  7  0,54 

Vent  frais 4  14  2,17 

Yenibonfrais 6  22  4,87 

Fortebrise 8  29  8,67 

Tris  forte  brise 10  36  13,54 

Vent  impétaeoi 15  54  30,47 

Tempête 20  72  54,16 

Succession  des  vents  de  Véquateur  au  pôle.  —  En  allant  de  Téqualeur 
Ters  les  pôles,  on  trouve  successivement  :  1*  la  zone  des  calmes  ;  2*'  la  zone 
des  vents  alizés  jusque  vers  le  30*  degré  de  latitude  ;  3"  la  zone  des  vents 
TiriaUes,  où  le  vent  alizé  va  être  remplacé  par  la  partie  du  vent  tropical 
qui  i'at>aîsse  ;  k"  la  zone  des  vents  S.-O. ,  dans  Thémisphère  nord,  el  des 
vents  N.-O.  dans  rbémisphèrc  sud;  elle  s'élève  jusqu'au  65*  on  TO""  degré 
de  latitude  ;  5"  la  zone  des  brises  polaires  (1). 

Vents  alizés.  -—  A  partir  du  30*  parallèle  dans  l'hémispbère  nord  el 
nd,  la  direction  des  vents  n'oiïre  que  très  peu  de  cbangements  :  ils  varient 
daN.^N.-E.  au  N.-E.  ou  à  r£.-N.-E.  ;  dans  le  voisinage  de  réc[uateur, 
ibsontàTE.  (2): 

Dans  le  grand  Océan,  l'alizé  du  N.-E.  règne  entre  le  2'  et  le  25*"  de- 
gré de  latitude  N.;  l'alizé  du  S.-E.  souffle  aussi  régulièrement  au  sud  de 
Téquateor  ;  ses  limites  sont  moins  bien  connues,  mais  on  s'éloignera  peu 
delà  vérité  en  disant  qu'il  s'étend  du  10'  au  21*  degré  de  latitude  S. 
Dus  l'océan  Atlantique,  l'alizé  du  N.-E.  ne  se  trouve  plus  en  pleine  mer 
aodetiido  28*  au  30*  degré.  Sa  limite  méridionale  est  en  moyenne  par 
9*N.;  pois  vient  la  région  des  calmes  jusqu'à  S""  N.»  où  commence  l'alizé 
dn  S.-E.  qui  s'étend  jusqu'au  W  de  latitude  S.  L'étendue  de  la  région 
des  calmes  dépend  aussi  de  la  saison;  en  août,  elle  s'étend  de  3^  15'  N.  à 
13*N.;  en  février,  de  1M5'  N,  à  6«  N-  (3). 

[i)  Sotice  sur  la  vie  et  les  travaux  scientifiques  de  J.-C' A»  Peltier,  Paris,  1847, 
h  431. 

(2)  Voy.  Carte  phys,  etmétéoroU  du  glcbe  terrestre, 

(3)  Yoj.  KêemU,  Météorologie^  trad.  franc,  par  Cb.  Mftftins.  Paris,  1843,  p.  S8. 
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Dans  les  régions  supérieures,  il  r^gne  entre  les  tropiques  des  vents 
(l*ou('St  dont  Texistence  se  révèle  par  des  phénomènes  ncmbrctit.  C*est 
ainsi  que  s'expliquent  les  cendres  du  volcan  de  Saint  Vincent  transpor- 
tées à  la  Barbade  ;  les  cendres  du  volcan  de  Cosiguiiia,  dans  le  Guatemala, 
tombées  en  1835  jusque  dans  les  rues  de  Kingston,  I  la  Jamaïque. 

Dans  les  latitudes  moyennes  de  Thémisphère  nord  on  rencontre,  au 
sortir  des  vents  alizés,  des  vents  de  S.-O.  qui  expliquent,  Cn  partie, 
comment,  d'après  une  moyenne  de  six  années,  les  paquebots  ont  mis 
^0  jours  pour  aller  de  Liverpool  à  New- York,  et  seulement  23  |oors  pour 
le  retour. 

Le  tableau  suivant  résume  la  fréquence  relative,  la  direction,  ta  force  et 
les  rapports  moyens  des  vents  dans  diiïéreuts  pays  (1). 


RAFPOKT 

■APMrf 

fO«CI. 

d«  1  ou«kt 

du  Kud 
Mit 

l\H. 

tiord. 

0,19H 

1.77 

1,33 

0,133 

1,52 

1,03 

0,177 

1,69 

i,18 

0,170 

1,54 

1.31 

0,200 

1,61 

i.ii 

0,167 

1,66 

0,97 

0,182 

1,86 

1,01 

PATS.  DnEcnov. 

Angleterre S.  CG**  0. 

France S.  88*  0. 

Aiicmagae S.  76''  0. 

Danemarck.  ........  S.  62**  0. 

Suède S.  50**  0. 

Russie N.  87"  0. 

Amérique  do  Nord...  S.  86"*  0. 

Ainsi  les  vents  d'onest  dominent  sur  les  vents  d*est,  et  la  direCtiM 
moyenne  vient  d*une  région  située  entre  le  sud  et  Touest.  La  France  ip» 
partient  à  la  grande  zone  da  vent  de  sud-ouest  ;  sa  direction  moyeitae, 
pour  la  France  entière,  est  S.  88"  O. 

Les  vents  sont  les  principaux  arbitres  de  la  températore  ;  tuais  cfams  thà^ 
qne  saison,  dans  chaque  pays,  c'est  un  autre  vent  qui  en  détermine  Télé- 
vation  ou  rabaissement.  Ainsi,  en  hiver,  le  N.-E.  est  le  vent  le  pM 
froid  à  Paris;  c*est  le  N.  H*  E.  à  Londres  ;  à  Stockholm,  le  M.  iO*  fi.| 
et  à  Bude,  en  Hongrie,  le  N.  plein.  En  été,  an  contraire,  le  vent  le  plm 
froid  à  Paris,  c'est  le  N.-O  ;  à  Londres,  le  N.  bW  O.;  h  StockbuliD,  li 
N.  21*0.,  et  5  Biidc,  le  N.  25*  O. 

Voici,  d'après  M.  Kaemtz,  l'abaissement  produit  par  un  vent  orkold 
sur  la  température  d*un  jour  quelconque  de  l'hiver,  dans  un  grand  nom» 
bre  de  villes  de  l'Europe  : 

(1)  Ktemtf ,  Op.  df.,  p^  47. 
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Naplcs 

Pf ozancc 

Venise 

IVilogoe 

Milan 

Londres 

Parii 

Zurirh 

Pétorsbourg 

Storkhoiro 

Karlsnihe • 

SiatUard 

Fraocfort-sar-le-Meio 
Cologne 


4- 


0J7 
0J6 
0,35 
0,37 
0,34 
1.9i 
2,S7 
1,43 
2,40 
2,20 
2.79 
2,39 
2,88 
3,35 


Virnne.... 
OdoftMi .... 
Hambourg. 
Brunswick. 
Prague. . . . 

Memel 

Dantzig .  • . 
Kœnigsberg 
Sicttio.... 

Halle 

Berlin  • .  • . , 
Cracovie. . . 
Drrslau  ... 
Varsovie .  • 


3,20 
2,83 
3,98 
3,S3 
3,47 
4,45 
4,64 
5.05 
4,20 
4,4d 
4,:.0 
4,47 
4,83 
5.12 


Ainsi,  qaand  les  rents  d'est  régnent,  c*est  dans  une  zone  dont  Yarsof  ié 
occupe  le  centre,  Kœnigsberg,  Berlin,  Cracovie  et  Minsk  la  circonférence* 
que  lear  înOuence  se  fait  sentir  avec  le  pins  d'énergie,  puisque  la  tcropé- 
ritare  est  abaissée  de  5*  au-dessous  de  la  moyenne  de  Tépoque.  A  mesure 
qa*on  s*éloigne  de  Varsovie  en  marchant  dans  une  direction  quelconque^ 
rinflaence  de  ces  vents  s'affaiblit,  et  la  température  obscnée  avec  les  vents 
onentaux  en  hiver  se  rapproche  de  la  moyenne  générale.  Leur  pouvoir 
réfrigérant  expire  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Irlande,  dans  le  midi  de 
la  France,  le  nord  de  l'Italie  et  de  la  Turquie  d*Europe.  Ce  pôle  temp<H 
raire  du  froid  se  déplace,  si  le  vent  souffle  do  nord-est  :  il  se  rapproche 
abrs  do  golfe  de  Riga. 


V.  n.  —  Ses  vents  ooBStdérés  comoM  vébi«ale  êm  «orps  étraogcrf . 

Les  navigateurs  rencontrent  souvent,  à  la  hauteur  du  cap  Vert,  et  même 
U80  milles  marins  de  la  côte  d'Afrique,  une  pluie  de  poussière  conte- 
nnt,  d'après  M.  Ehreuberg,  les  débris  de  dix- huit  espèces  d'inftisoires 
^carapaces  siliceuses.  Le  25  août  iSti2,  un  vasfe  nuage  de  poussière  est 
tombé  sur  les  communes  situées  au  conffuent  du  Neckcr  et  du  Hhin,  et  y 
1  couvert  de  sable  une  surface  de  plus  de  500  kilomètres  carrés.  Les  cen- 
tres du  Ycsuve  ont  été  transportées  i  Venise  et  en  Grèce.  Le  l'^'maî  181)» 
tonte  b  Barbade  fut  couverte  des  cendres  du  volcan  de  Saint-Vincent, 
âtoé  à  plus  de  20  lieues.  En  179&,  les  cendres  du  Vésuve  enveloppèrent 
l'on  nuage  épais  le  fond  de  la  Calabre,  distante  de  50  lieues.  En  1763,  les 
cendres  du  niont  flécla  produisirent  une  telle  obscurité  à  Glauinba,  placée 
ÏSO  lieues,  qu'on  ne  pouvait  s'y  conduire  qu'à  tâtons  (1).  Les  cendres 


(I)  Olaflen,  Voyage  en  lOande, 
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in  voucan  de  Coûzaiiu.  d^i»  J.»  Goite.-nib.  ^.s:  J:}  traiàSj*  rïcc>,  enjan- 
f>r  {S.>5,  joiqu'â  b  JinoÂque.  ékÀrsé^  de  11  ^>  kîk-eicâ'c^.  et  celles 
do  Tokan  de  Tomboro.  dao»  FTe  de  Scmiava.  ^-at  toœbi^  à  1700  ki- 
kiiiètre&,  dias  Pile  de  Soniatn.  Le  7  mai  1^4^.  presque  îaunédiatement 
aprà  b  DttDÎfatatkMi  da  sniid  incendie  de  Hamboorz.  nue  odeor  empr- 
raunatiqiie  pnxioocée.  lenaat  de  cette  ville,  se  Et  sentir  joaqa'à  60  lieoes 
de  distance,  à  Poisdam.  A  sept  miOes  de  Hamboar^  on  vojaît  tomber  des 
flanmiécbes  prorcnant  de  tapisseries  consamées  dans  Tiacendie  (1;. 

La  cdte  de  Bretasne.  dit  de  CandoUe,  est  habitoeDement  battne  par  ks 
Tents  do  sod-ooest,  et  j*ai  trouTé  sor  les  arbres  de  Qnimper-Corentin  deux 
lichens  le  Strirfa  ax^aîa  et  le  Phy^th  /faricwu  .  qni  n'avaient  encore 
été  troQTés  qn*à  la  Jamaiqoe,  et  qo'on  ne  retronTe  point  dans  le  reste  de  la 
France  '2). 

Les  vents  de  sable  pensent  donner  lien  aux  |  lus  srands  désastres;  des 
caravanes  ont  été  ainsi  ensevelies,  et  des  armées  entières,  notamment  celle 
de  Cambyse.  ont  péri  soos  lenr  influence. 

Au  point  de  vue  médical .  les  vents  jonent  oa  rôle  important,  tantôt 
en  dissipant  les  miasmes,  tantôt  aussi  en  leur  servant  de  véhicule.  Sous  ce 
dernier  rapport,  cependant,  la  science  manque  encore  de  faits  bien  dbser* 
vés,  et  ce  n*est  que  sous  toutes  réserves  que  nous  reproduisons  le  docu- 
ment  suivant,  extrait  d*une  relation  de  Tépidémie  ciiolénque  d*lix,  en 
1836,  par  MM.  Dubreuil  et  Rech.  -  Le  16  juillet  au  nutiu,  les  soldats 
venaient  de  faire  Teiercice  sous  raction  d'un  vent  qui  lc$  avait  fatigués. 
En  rentrant  dans  leurs  chambres ,  ib  ouvrirent  les  portes  et  les  fenêtres, 
et  ils  établirent  ainsi  un  courant  d*air  irî's  vif.  lis  se  déshabillèrent  et 
ils  allaient  se  reposer,  quand  un  veut  brûlant  pi*nètra  dans  toutes  les 
issues,  et  produisit  une  impression  telle,  que  la  suffocation  suivit  iin* 
médiatement  Plusieurs  militaires  tombèrent  de  leur  lit  presque  asphyxiés. 
Le  colonel,  le  lieutenant-colonel,  le  chirurgien-major  et  d'autres  officiers 
éprouvèrent  un  sentiment  subit  de  gène  dans  la  respiration.  Dès  ce  mo- 
ment Tépidémie  se  déclara  ;  elle  attaqua  surtout  les  hommes  qui  avaient 
été  exposés  à  Faction  de  cet  air  brûlant.  La  plupart  moururent,  et  entre 
antres  le  lieutenant-colonel.  La  compagnie  de  grenadiers  qui  avait  fait 
Texercice  et  dont  les  soldats  avaient  aussi  quitté  la  veste,  ouvert  les  portes  et 
les  fenêtres,  n'eut  de  malades  que  plus  tard.  La  compagnie  hors  rangi 


(1)  Voy.  Boudin,  Essai  de  géograj^ie  médicale.  Paris,  1813,  p.  69. 
(S)  Dkikmm.  classique  d^hi$t.  luU.,  article  Géographie  miaxiocc. 
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logeant  dans  des  cliambres  fermées  au  moment  de  révéïiement,  n'éprouva 
pas  celte  fatale  influence  et  ne  perdit  qu'un  seul  homme.  » 


CHAPITRE  IV. 

PRESSION   DE    l'atmosphère. 


'•  X*'.  —  Pression  selon  la  latitndo,  l*ollitnde,  les  lioares  et  los 

phases  de  la  lune. 

Pendant  longtemps  on  a  supposé  la  hauteur  barométrique  égale  à  toutes 
les  latitudes  au  bord  de  la  mer.  On  sait  aujourd'hui  qu'en  moyenne  la  pres- 
sion atmosphérique  au  bord  de  la  mer  est  de  Tôl'^ySS  ;  à  l'équateur,  elle 
n'est  guère  que  de  758  ;  à  la  latitude  de  10  degrés,  la  pression  augmente  ; 
entre  le  30*  et  le  ^0*  degré,  elle  s'élève  à  762  et  même  à  76^  millimètres  ; 
elle  diminue  à  partir  de  cette  zone,  et  elle  n'est  plus  que  de  760  vers  le 
oO*  degré  de  latitude,  el  dans  les  contrées  septentrionales  elle  descend  à 
756.  Voici,  d'après  Schouw,  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  au  niveau 
de  h  mer,  sous  diverses  latitudes  (i). 


■AOTXUK  00  tASOMÉTlB 
aa  niveaa  de  lu    mer,   à  0*. 


tmv. 


tATiTOOK. 


Cap 33«S. 

Rio-Jaoeiro 23" 

ChrisUanborg 5*>  30'  N, 

LaGoayra iO" 

Saint-Thomas 19* 

Macao 23** 

Téoérilfe 28" 

Madère 32"  30' 

Tripoli 33- 

Palerme 38" 

Naples 41" 

norence 43"  30' 

AvigDOO 44* 

Bologne 44"  30' 

Padoue 45" 

Pari! 49" 

l-oodres 51"  30' 


Non  corrigée 
de  1«  pcMDteur. 

nam. 
763,01 

764,03 

760,10 

760,17 

760,51 

762,99 

764,21 

765,18 

767,41 

762,95 

762,34 

761,93 

762,02 

762,18 

762,18 

761,41 

760,96 


Corrigée 
de  la  pesanteur. 

min* 
762,20 

762,65 

758,16 

758,32 

758,95 

761,61 

763,10 

764,34 

766,60 

762,47 

762,06 

761,81 

761,95 

762,13 

762,18 

761,68 

761,41 


<\)  Complet  rendus  kebdom.  de  VAcad.  des  sciences,  t.  TI,  p.  573. 
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HAUTKURSU  BAMOIliTBC 
■a   nlT^au  4û  la   wirr,  A  0*. 
LIEUX.  LÂTITUDI.  -     ■■.     -'-  "^  ->^ 

NoD  corrif  f{«  Corrige* 

flfi  la  petaiilenr.    de  la  |>es«iiteiir. 

mm.  mm, 

Allona 53-  30'  N.                760,42  761 ,01 

Dantzig 5r  30'                    760,10  760,76 

Kœniggberg 54"  30'  760,49  761,14 

Appnrade 55'  759,58  760,7 1 

Edimbourg 56*  75S,25  759,00 

Chrisiiania 60"  758,64  759,63 

Hardanger 60*  716,94  757  «04 

Bergen 60*  757,01  758.00 

Reikiavig 6i»  752.00  753,20 

Godthaab 6i*  751.04  75S,IS 

Eyanord 66"  753,58  754.89 

Godhaven 68"  753,76  755,16 

Upenavik 63*  755,18  756,80 

Ile  MHville 74"  30                     757.08  758,75 

SpUiberg 75*  30'                   766,76  758,48 

Dans  nos  climats ,  le  baromètre  oscille  continuellement  aa-dessus  et 
au-dessous  de  la  moyenne  annuelle,  et  parfois  des  secousses  soadaioes  k 
font  monter  ou  descendre  de  plusieurs  centimètres.  A  Paris,  il  s*est  élefé 
en  1821  ;\  781  millimètres,  et,  dans  la  même  année,  il  est  tombé  à  709.' 
Dans  toute  la  zone  éqoatoriale,  le  baromètre  se  montre  insensible  aux  se- 
cousses atmosphériques,  et  il  n*éproiivc  que  des  variations  iM>raires. 

La  pression  de  Tair  diminue  avec  Taltitude.  Voici  quelques  exemples  de 
cette  diminution  : 


Prevsioa         HaaUtir 

Niveau  de  la  mer • .  1033  8»»*  760  miuim. 

Paris 1028  756 

Mexico 793  583 

Quito 752  553 

Anli^ana C39  470 

A  Paris,  où  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  est  de  756  millimètres, 
la  pression  atmosphérique  moyenne  est  de  1028  grammes  par  centimètre 
carré  de  surface.  Elle  s'y  est  élevée  il  1032  grammes  en  1821,  ionqaela 
hauteur  barométrique  était  de  781  millimètres  ;  elle  s'est  abaissée  en  1822 
à  970  grammes,  lorsque  le  baromètre  marquait  713. 

Variations  horaires,  —  Sous  Téquateur,  le  maximum  de  hauteur  da 
baromètre  correspond  à  9  heures  ou  9  heures  1/4  du  matin  ;  il  descend 
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ensuite  jusque  vers  U  heures  ou  U  heures  i//(,  où  il  atteint  son  minimum. 

II  remonte  alors,  et  arrive  vers  10  heures  1/2  ou  di*s  10  heures  3/4  du 

soir,  à  son  second  maximum  ,  pour  redescendre  jusqu'à  U  heures  du 

malin,  heure  de  son  second  minimum.  Ces  mouvements  se  produisent 

avec  une  telle  régularité,  qu'ils  pourront  servir  h  indiquer  Theure  sans 

exposer  à  une  erreur  moyenne  de  plus  de  15  à  17  minutes  ;  ni  la  tempête, 

ni  Forage,  ni  la  pluie,  ni  ics  tremblements  de  terre,  ne  les  troublent. 

Dans  nos  climats,  le  maximum  est  i  9  heures  du  matin  en  hiver,  le  mini- 

mam  à  3  heures  du  soir,  et  le  second  maximum  «i  9  heures  du  soir.  En 

été,  le  maximum  se  produit  à  8  heures  du  matin,  le  minimum  à  /i  heures 

^usoir,  et  lo  second  maximum  à  11  heures  du  soir.  Dans  les  latitudes 

plus  élefées,  la  science  manque  jusqu'ici  d'observations  suffisantes. 

En  thèse  générale,  un  abaissement  du  baromètre  est  indice  de  plult, 
et  100  élévalioa  annonce  le  beau  temps.  Sur  100  pluies  initiales,  c*est-Si- 
dire  suivant  à  plusieurs  jours  de  beau  temps,  Prévost  en  a  trouvé,  ï  Ge- 
nève, 85  précédées  d'un  abaissement  barométrique  d'au  moins  0"',00015. 
Depub  h  nouvelle  lune  jusqu'au  deuxième  octant,  la  hauteur  du  ba- 
romètre semble  décroître,  pour  devenir  croissante  ensuite  et  attendre  son 
toaimum,  au  deuxième  quartier.  On  trouve  aussi,  pour  le  périgée,  75/i,73 
tt pour  l'apogée,  755,73. 

AILT.  O.  tv  WtmMnam  alipoiphériqiia  inpportée  par  l'hosMae. 

On  estime  ordinairement  à  1"\54  carrés,  la  superficie  du  corp9d^ 
rhommc  adulte.  Chez  un  homme  de  l'",73  de  hauteur,  M.  Queteleta 
trouvé  cette  superficie  de  l'",6^5,  divisée  ainsi  : 

Télc 0,1 00 

Cou 0.031 

Tronc. 0,484 

Membres  at>domiDaui 0,670 

Uembret  thortciques 0,360 

i,6i5 

On  peut  donc  représenter  la  superficie  de  l'homme  par  un  rectan^ 

qw  1  BDètre  de  base,  et,  pour  hauteur,  la  taille  de  l'homme. 

Il  admettant  unesurliace  de  15  000  à  20  000  cemimèlres  carrés,  w 

peal  évaluer  entre  15  500  et  20  600  kilogrammes  le  poids  de  l'air  atmos- 

fkériqêe  supporté  par  l'honune,  sous  la  pression  barométrique  de  0",760. 

Eb  elèt,  chaque  centimètre  carré  supporte  uae  pressioD  représentée  par 


L 
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une  colonne  de  76  centimètres  cubes  de  mercure,  et,  comme  cliaqae 
centimètre  cube  de  mercure  pèse  136%  598,  les  76  centimètres  cubes 
pèsent  1033  grammes. 


CHAPITRE  V. 

DIMIMUTIOM    DE   LA   PRESSION   ATMOSPHÉRIQUE. 

Cassini  pensait  qu*aucun  animal  ne  peut  vivre  au  delà  de  2/iA6  toises 
ou  ^767  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  sait  aujourd'hui  que 
rhommc  habite  des  lieux  situés  à  près  de  4800  mètres  d'altitude,  que  M.  de 
Humboldt  s'est  élevé  sur  le  Cbimborazo  jusqu'à  5878  mètres,  et  M.  Boossin- 
gault  ju$qu*à  6004;  enGn,  dans  leurs  voyages  aéronautiques,  Gay-Luasac 
ainsi  que  MM.  Barrai  et  Bixio  ont  poussé  leurs  ascensions  au  delà  de  7(K)0 
mètres  d'altitude  (1). 

Les  eiïets  de  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique  sur  rhomme 
doivent  être  étudiés  :  1"  dans  l'ascension  des  montagnes;  2*^ dans  les  18« 
ceusions  aéronautiques. 

Ascension  des  montagnes.  —  Dès  le  XT*  siècle,  Dacosta  avait  signalé 
sous  le  nom  de  mal  des  montagnes^  l'ensemble  des  phénomènes  éprouvés 
par  rhomme  sur  les  parties  élevées  du  globe.  Ces  mêmes  phénomènes 
furent  décrits  par  Bouguer  dans  la  Relation  de  son  voyage  au  Pérou,  en 
1745.  Nous  allons  examiner  successivement  l'ascension  des  naontagnesen 
Europe,  en  Amérique  et  eu  Asie. 

A&T.  Z*'.  —  Asoeniions  européeiuief. 

Â  l'occasion  d'une  ascension  sur  le  Mont-Blanc,  de  Saussure  s'exprime 
ainsi  :  «  A  la  hauteur  de  12  000  pieds  (3  898  mètres),  mes  guides, 
hommes  robustes,  n'avaient  pas  soulevé  cinq  ou  six  pelletées  de  neige  qu'ils 
se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  remuer;  il  fallait  qu'ils  se  relevassent 
d'un  moment  à  l'autre  ;  l'un  d'eux  se  trouva  mal  et  passa  la  nuit  danska 
angoisses  les  plus  pénibles...  Près  de  la  cime,  l'air  est  si  rare,  que  je  ne 
pouvais  faire  quinze  ou  seize  pas  sans  perdre  haleine;  j'éprouvais  même 
de  temps  en  temps  un  commencement  de  défaillance  qui  me  forçait  ï 

(I)  Nous  nous  abstenons  de  mentionoer  les  altitudes  qui  manquent  du  cmdbiti 
scieDtiflque.  En  effet,  comment  s*as8urer  que  Taéronaute  Charles  Grceo  s'est  réel* 
lement  élevé  Jusqu'à  27  140  pieds  anglais? 
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n'asseoir.  Toos  mes  guides,  proportion  gardée  de  leurs  forces,  étaient 
dans  le  même  état  Arrivé  sur  la  cime,  quand  il  fallut  me  mettre  à  dis- 
poser mes  instruments  et  les  observer ,  je  me  trouvai  à  chaque  instant 
obligé  d'interrompre  mon  travail  pour  ne  m*occuper  que  du  soin  de  res- 
pirer... Toute  observation  faite  avec  soin  dans  cet  air  rare  fatigue,  parce 
que,  sans  y  penser,  on  retient  son  souffle,  et  comme  il  faut  suppléer  à  la 
rareté  de  Tair  par  la  fréquence  des  inspirations,  cette  suspension  me 
causait  un  malaise  sensible  :  j'étais  obligé  de  me  reposer  et  de  souffler 
après  avoir  observé  un  instrument  quelconque,  comme  après  avoir  fait 
vie  montée  rapide... 

•  Le  genre  de  fatigue  qui  résulte  de  la  rareté  de  l'air  est  absolument 

ÎDSurmontible  :  c'est  un  épuisement  total,  une  impuissance  complète  de 

continner  sa  marche,  jusqu'à  ce  que  le  repos  ait  réparé  les  forces.  Un 

homme  fatigué,  dans  la  plaine  ou  sur  des  montagnes  peu  élevées,  l'est 

nrement  assez  pour  ne  pouvoir  absolument  aller  en  avant  ;  au  lieu  que 

wn  une  hante  montagne,  on  l'est  quelquefois  à  tel  point  que,  pour  éviter 

le  danger  le*  plus  imminent,  on  ne  ferait  pas,  à  la  lettre,  quatre  pas  de 

lèis,  et  peut-être  pas  un  seul  :  car,  si  l'on  persiste  à  faire  des  efforts,  on 

ot  saisi  de  palpitations  et  de  battements  si  forts  et  si  rapides  dans 

toutes  les  artères,  que  l'on  tomberait  en  défaillance ,  si  on  les  augmentait 

(More  en  continuant  de  monter.  Cependant,  et  ceci  feit  le  second  carac- 

lèfede  ce  singulier  genre  de  fatigue,  les  forces  se  réparent  aussi  promp- 

Iment  et  en  apparence  aussi  complètement  qu'elles  ont  été  épuisées.  La 

mrie  cessation  du  mouvement,  même  sans  que  l'on  s'asseye,  et  dans  le 

court  espace  de  trois  ou  quatre  minutes,  semble  restaurer  si  parfaitement 

les  forces,  qu'en  se  remettant  en  marche,  on  est  persuadé  qu'on  montera, 

tout  d'une  haleine  jusqu'à  la  cime.  »  (Voyage  dans  les  Alpes.) 

D'après  de  Saussure,  les  effets  de  la  raréfaction  de  l'air  se  manifestent 
toot  à  coup,  et  non  graduellement,  mais  à  des  hauteurs  qui  diffèrent  selon 
ks  individus.  Quelques  personnes  les  ressentent  déjà  h  une  altitude  de 
1600  mètres;  très  peu  d'individus  eu  sont  complètement  exempts  à 
S900  mètres. 

En  1825,  le  capitaine  Sherwill,  accompagné  du  docteur  Clarke,  fit  è 
an  tour  l'ascension  du  Mont-Blanc.  Arrivé  à  la  hauteur  des  Grands'Mu- 
Uit,  3  fut  pris,  ainsi  que  toute  sa  nombreuse  escorte,  d'une  soif  ardente; 
bDeponvaient  plus  parler  sans  prendre  delà  neige  mêlée  à  du  raisin, 
loit  pour  se  rafraîchir  la  bouche,  soit  pour  s'humecter  le  gosier,  tandis  que 
le  booin  de  manger  fut  à  peu  près  nul  En  revenant  de  la  cime  pour  cou- 
!•  12 
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cher  aux  Granà*^ Mulets,  sept  guides,  hommes  forts  et  ?igoureox,  B*i- 
▼aient  mangé  entre  eax  qu'une  livre  et  demie  de  pain  et  deux  pouleti.  U 
consommation  générale  du  vin  n*avait  pas  été  au  delà  de  trois  bouteittei 

M.  Clarke  ne  put  séjourner  plus  de  trois  minutes  au  sommet  du  Moat- 
Blanc,  et  un  malaise  prononcé  le  contraignit  de  redescendre  en  toute 
hâte  aux  Grands-Mulets.  Plus  urd,  il  fut  frappé  d'aliénation  mentale  et 
mourut.  Il  est  digne  de  remarque  que ,  sur  six  Anglais  qui ,  afaat 
M.  Sberwill,  avaient  atteint  la  cime  du  Mont-Blanc,  deux  déjà  étaient  de- 
venus fous,  et  l'un  d'eux,  M.  Andrell.  avait  succombé. 

Ainsi,  sur  huit  voyageurs  anglais,  trois  aliénations  mentales!  On  a  dit 
ou  répété,  à  cette  occasion,  que  faire  une  ascension  des  hantes  montagnes 
est  déjà  un  acte  de  folie  ;  une  telle  interprétation  n'est  pas  sérieuse,  et 
peut-être  serait-il  plus  sage  de  reconnaître  que  la  cause  du  mal  échappe  id 
à  l'appréciation  médicale.  Ajoutons  seulement  que  rien  de  semblable  n'aélé 
observé  jusqu'ici  dans  les  ascensions  de  montagnes  autres  que  les  AlpeL 

En  18^^,  MW.  Bravais,  Martinsel  Le  Pileur  |)arvinrent encore  au  soBh 
met  du  Mont-Blanc  ;  le  récit  de  leurs  sensations  se  trouve*exposé  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  du  27  avril  1845  (1).  Gbei 
M.  Le  Pileur,  à  30^5  mètres,  pendant  la  première  heure  de  l'arrivée,  k- 
tigue,  vertige,  lorsqu'on  lève  la  tête  dans  la  station  ;  appétit  presque  anl, 
dégoût  pour  la  viande.  A  3700  mètres,  en  marchant  contre  le  vent, 
étouiïement  avec  sensation  nauséeuse.  A  4500  mètres,  malaise  général, 
épuisement,  soif,  quelques  battements  dans  les  carotides.  A  lif9Q  mètres, 
même  effet  produit  par  le  veut  qu'à  3700  mètres;  impossibilité  de  faire  eu 
marchant  doucement  plus  de  quarante  pas.  A  4811  mètres,  dans  la  nuit,  dou- 
leur sciatique  violente  pendant  quatre  heures  ;  le  lendemain,  l'appétit  repa- 
raît dans  la  journée.  Des  symptômes  plus  graves  se  manifestèrent  chei 
M.  Martinsdans  le  cours  de  cette  ascension.  A  3911  uiètres,  besoin  impérieux 
de  sommeil  après  s  être  installe  sous  la  tente  ;  dans  la  soirée  et  dans  la 
nuit,  frissons  violents  et  courts,  ap|)étit  nul,  besoin  fréquent  d'aller  à  b 
selle,  sans  diarrhée  ni  coliques.  A  4400  mètres,  anhélation,  battements 
dans  les  carotides  ;  au  ix)uidedix  à  douze  |>as,  fatigue  douloureuse  diiv 
le  muscle  droit  antérieur  de  la  cuisse  ;  impossibilité  de  faire  plus  de  cent 
pas  de  suite,  et  les  vingt  derniers  très  i)énibles.  A  4500  mètres,  anhélatiûO 
plus  grande,  battements  continuels  dans  les  carotides,  palpitations,  i 
4811  mètres ,  étal  analogue  au  mal  de  mer  pendant  la  première  heure  de 

(1)  Le  Pileur,  Mém.  sur  les  phénom.  phy$iol.  que  Von  observe  en  s'ékvantàtM 
certaine  hauleur  dans  les  Alpes.  Paris,  1845. 
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l'trrif ée«  ■aoséei,  vomiawiDents,  malaise  arrivaDt  aa  plus  baat  point  dans 
h  iUtîoB,  omndre  dans  le  décubitus;  mieux  pendant  la  seconde  heure; 
élat  presque  normal  pendant  les  trois  dernières.  M.  Bravais  parait  avoir 
■ûenz  supporté  que  ses  compagnons  l'influence  de  la  raréfaction  de  l'air 
peodaat  cette  ascension.  Ainsi  à  3800  luôtres,  il  éprouva  seulement  le 
besoin  de  sommeil  en  marohant  et  une  soif  intense.  A  &400  mètres,  fitl- 
pie  douloureuse  dans  le  muscle  droit  antérieur  de  la  cuisse  ;  impossibilité 
de  bire  jdus  de  cent  pas  de  suite.  A  &790  mètres,  la  lassitude  lut  encore 
pin  proBODcée  et  ne  permit  pas  de  faire  plus  de  quarante  pas  d'une  seule 
haMne.  A  &81i  mètres  (sans  doute  après  quelque  temps  de  repos),  santé 
pvfiûte  ;  très  peu  ou  point  d'appétit,  sans  dégoût. 


Sur  le  pic  deTénériffe,  à  3710  mètres  d'altitude,  M.  de  Humboldt  n'a- 
vait éprouvé  ni  malaise,  ni  gêne  dans  U  respiration.  Le  23  juin  1802,  ii 
eatreprit  l'ascension  du  Chimborazo.  Après  un  long  séjour  sur  le  pla- 
de  Quito,  fl  resta  quelque  temps  avec  ses  compagnons  de  voyage, 
.  do  Bonpland  et  Carlos  Montufar,  dans  la  plaine  de  Tapia  (2890  mè- 
i),  paaM  OMoiteone  nuit  k  Galpi  (3157  mètres),  et  le  23  il  commença 
I  É'ébvor  m»  les  gradins  inférieurs  de  la  nHmtagne  ;  il  monta  à  mulet  jus- 
frt  MOO  nètres.  A  6385  mètres ,  il  rencontra  de  la  neige  fraîchement 
MMe;  enln,  il  parvint  k  557/i  mètres,  sans  avoir  souffert,  non  plus 
ffÊt  ièo  eompagnons.  Les  Indiens  de  sa  suite  l'avaient  quitté,  sauf  un  seol, 
kiM7  mètres,  en  disant  qu'ils  souffraient  beaucoup  plus  que  lui.  •  Lors- 
^  flous  eAmes  grimpé  pendant  une  heure  (à  partir  de  557/i  mètres),  dit 
I.  de  Hflmboldt  (1),  nous  eommeliçâmes  tous  par  degrés  à  nous  trouver 
Ms  B&l  à  notre  aise.  L'envie  de  vomir  était  accompagnée  de  vertiges,  et 
Umé  piof  pénible  que  la  difficulté  de  respirer.  Un  métis  de  San-Juau, 
Mi  fflbimo,  sooffhiit  plus  que  nous.  Nos  gencives  et  nos  lèvres  sai> 
La  eoajonctlve  oculaire  était  cbei  tous,  sans  exception,  gorgée  de 
Sur  l'Antlsana,  don  Carlos  Montufar  saigna  beaucoup  des  gencives, 
phtaomènei  sont  très  dissemblables,  suivant  l'âge,  la  constitution, 
do  la  peau,  les  efforts  antérieurs  de  force  musculaire  qu'on  a 
;  cependant  ils  sont  pour  chaque  individu  une  sorte  de  mesure  de 
diarCilcUbo 4e  l'air  et  de  Taltitude  à  laquelle  on  est  parvenu.  D'après 

(Il  Al  4i  HuqrtioUlt,  Mé^ttHI^  d$  géologie  9t  de  physi^w  générale,  tradoiu  par 
Ch.  Galosky.  Paris,  1854,  t.  1,  p.  150. 
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mes  observations,  ils  se  manifestent  dans  les  Andes  chez  Tbomme  btaac 
quand  le  baromètre  se  tient  entre  0",379  et  0"',&28.  La  portion  dn  TOfqpe 
an  delà  des  neiges  éternelles  avait  duré  trois  heures  et  demie,  pendant 
lesquelles,  malgré  la  raréfaction  de  l'air,  nous  n'avions  pas  eu  besoia  de 
nous  asseoir  pour  nous  reposer.  »  Ils  étaient  parvenus  à  5878  mètres  de 
hauteur  absolue  ;  le  thermomètre  à  cette  hauteur  marquait  —  i*,6,  ou  plus 
exactement  18  096  pieds  (1). 

«  Les  derniers  cryptogames  que  je  recueillis,  continue  M.  de  Humboldt, 
étaient  le  Lecidea  atrovirens  {Lichen  geographicus^  Web.),  et  une  nou- 
velle espèce  du  Gyrophora  d*Acharius,  le  Gyropkora  rugosa:  j'étais  alon 
à  5500  mètres  environ.  La  dernière  mousse,  le  Grimnia  longirostrU^ 
végétait  800  mètres  plus  bas.  M.  Bonpland  avait  pris  un  papillon  du  genre 
Sphinx,  à  /i880  mètres  de  hauteur;  nous  aperçûmes  une  mouche  520  mè- 
tres plus  haut.  • 

Ascension  de  M.  BoussingatUt, 

Le  16  décembre  1831,  M.  Roussingault,  accompagné  dn  cdonel  an- 
glais Hall,  fit  une  nouvelle  tentative  pour  atteindre  la  cime  du  Gbimboraio« 
en  partant  de  Mocha,  de  Chilapullu  et  d'Àrenal.  Ils  cessèrent  de  monter 
quand  le  baromètre  ne  marqua  plus  que  0,35,  la  température  étant  de 
7',8  au-dessus  de  zéro.  Ils  atteignirent  non  la  cime,  mais  seulement  nne 
hauteur  de  6004  mètres.  Ils  ressentirent  dans  cette  ascension  pinsienn 
des  effets  ordinaires  de  la  grande  raréfaction  de  l'air,  mais  à  un  degré  très 
UKidéré.  «  Ainsi,  trois  quarts  d'heure  après  notre  arrivée,  dit  M.  Boussin- 
gault,  le  pouls  de  mon  guide,  comme  celui  du  cdonel  Hall,  battait  106  pul- 
sations dans  une  minute  ;  nous  avions  soif,  nous  étions  évidemment  sons 
une  légère  influence  fébrile,  mais  cet  eut  n'était  nullement  pénible  (2). 

m  Nous  avions,  k  la  vérité,  éprouvé  de  h  diflBculté  à  respirer,  une  lain- 
tude  extrême,  pendant  que  nous  nous  élevions;  maïs  ces  inconvénients 
cessèrent  avec  le  mouvement:  une  fois  en  repos,  nous  croyions  être  dans 
notre  eut  normal.  Peut-être  faut-il  attribuer  notre  insensibilité  aux  effets 
de  Tair  raréfié,  k  notre  séjour  prolongé  dans  les  villes  élevées  des  Andes. 
Quand  on  a  vu  le  mouvement  qui  a  lieu  dans  des  villes  comme  BogoU« 

(I)  La  CondamiDe  et  Bouguer  disent  eiprusémenl  n^avoir  pu  dépasié,  sur  le 
Chimbomo,  t4  400  pifds.  M.  Boossingault  s >$t  êkTf  jusqu'à  6004  mètres.  Voyei 
notre  Carte  pkys.  eimeiéorol.  du  globe^  V  edit.  Paii<«  IS55. 

m  Voy.  U  leure  adressée  par  M.  Boussù^ault  à  M.  de  IHuaboMt,  dans  HMmges 
ée  gtoiogie  H  de  pk^.  gêntr.^  t.  1,  p.  IS5« 
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Nicuipampa,  Potosi,  etc.,  qui  atteignent  2600  à  ^000  mètres  de  hau- 
teur; quand  on  a  été  témoin  de  la  force  et  de  la  prodigieuse  agilité  des 
toréadors  dans  un  combat  de  taureaux  de  Quito,  élevé  de  3000  mètres; 
qaaod  oa  a  tu,  enfin,  des  femmes  jeunes  et  délicates  se  livrer  à  la  danse 
pendant  des  nuits  entières  dans  des  localités  presque  aussi  élevées  que  le 
Mont-Blauc,  là  où  le  célèbre  de  Saussure  trouvait  à  peine  assez  de  force  pour 
coQsulter  ses  instruments,  et  où  ses  vigoureux  montagnards  tombaient  en 
débilUnce  en  creusant  un  trou  dans  la  neige  ;  si  j'ajoute  encore  qu'un 
combat  célèbre,  celui  de  Pichincha,  s*est  donné  à  une  hauteur  peu  diffé- 
rente de  celle  du  Mont-Rose  (^736  mètres),  on  m'accordera,  je  pense, 
que  rbomme  peut  s'accoutumer  à  respirer  l'air  raréfié  des  plus  hautes 
montagnes.  • 

■  Dans  toutes  les  excursions  que  j'ai  entreprises  dans  les  Cordillères,  j'ai 
toujours  éprouvé,  à  hauteur  égale,  une  sensation  infiniment  plus  pénible 
en  gravissant  une  pente  couverte  de  neige  qu'en  m'éievant  sur  une  roche 
Due.  Nous  avons  beaucoup  plus  souffert  en  escaladant  le  Cotopaxi  qu'en 
montant  sur  le  Chimborazo.  C'est  que  sur  le  Cotopaxi  nous  sommes  restés 
constamment  sur  la  neige. 

a  Les  Indiens  de  l'Antisana  nous  assuraient  aussi  qu'ils  éprouvaient  un 
élouffement  (nhogo)  lorsqu'ils  marchaient  pendant  longtemps  sur  une 
plaine  neigeuse,  et  j'avoue  qu'en  considérant  bien  les  incommodités  anx- 
quelies  de  Saussure  et  ses  guides  furent  exposés  en  bivouaquant  sur  le  Mont- 
Blanc,  à  la  simple  hauteur  de  3888  mètres,  je  suis  disposé  à  les  attribuer, 
an  moins  en  partie,  à  l'action  encore  inconnue  de  la  neige.  £n  effet,  ce 
bivouac  n'atteignait  pas  même  la  hauteur  des  villes  de  Calamarca  et  de 
PotosL 

»  La  sofTocation  que  j'ai  éprouvée  plusieurs  fois  moi-même  en  gravis- 
sant sur  la  neige,  quand  elle  était  frappée  par  les  rayons  du  soleil,  m'a  fait 
supposer  qu'il  pourrait  s'en  dégager,  par  l'action  de  la  chaleur ,  de  l'air 
lensiblenient  vicié.  Ce  qui  me  soutenait  dans  cette  idée  singulière,  c'était 
une  ancienne  expériencede  de  Saussure,  par  laquelle  il  crut  reconnaître  que 
îair  dégagé  des  pores  de  la  neige  contenait  moins  d'oxygène  que  ceini  de 
Tatmosphère.  L'air  soumis  à  l'examen  avait  été  recueilli  dans  les  inter- 
stioes  de  la  neige  du  col  du  Géant  » 

A&T.  Xn.  —  AMeonont  atiatiqaet. 

Le  naturaliste  anglais  Moorcroft  rapporte  qu'un  peu  au-dessous  du  Ni- 
tighat,  dans  l'Himalaya ,  à  1 5  600  pieds ,  il  sentit  sa  respiration  s'accélérer. 
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et  il  était  obligé  de  s'arrêter  de  cinq  en  cinq  pas.  En  nMmtint  le  eol  de 
GAt,  la  diflScuité  de  s'élever  s'accrut,  l'oppression,  le  besoin  de  dormir 
survinrent,  et,  enfin,  une  forte  angoisse  le  forçait  à  soupirer  fréquetilknétti 
et  profondément.  Le  capitaine  Webb,  dans  les  mêmes  lieut,  éprooti  Ml 
mêmes  symptômes  et  une  tendance  à  l'apopleile.  Il  rapporlê  qm  Iés 
chevaux  et  les  yaks  (taureaux  du  Thibet)  ne  sont  point  ekempts  dé  oti 
indispositions.  Le  lieutenant  Gérard  s'est  élevé,  dans  trois  endroits  dilih 
rents  de  l'Himalaya  ,  à  15600  pieds,  à  17  500  pieds  et  à  18500  pMà 
Dans  toutes  ces  expéditions,  lui  et  son  monde  éprouvèrent  ufle  flitigile 
extrême,  une  grande  faiblesse  et  de  violents  maux  de  tête.  Le  eipitaiiie 
Fraser,  dans  le  col  de  Bamsourou,  par  lequel  on  franchit  une  des  ^«iliB 
du  Djamnotri,  éprouva  également  une  fatigue  extrême,  une  tendittcs  à 
l'apoplexie  et  des  nausées. 

Enfin,  Victor  Jacquemont,  campé  à  3615  mètres  de  hauteur  nbsoliN 
dans  la  vallée  de  la  Jumna,  n'éprouvait  aucun  malaise  t  mais,  après  R*êm 
élevé  |)endant  deux  heures  au-dessus  de  la  limite  des  neiges  perpétuellëA, 
il  dit  qu'il  «  en  coûte  de  gravir  sur  les  neiges  molles ,  au-desBUi  d*ni 
certain  niveau  où  la  rareté  de  l'air  rend  la  respiration  prédptiée  et 
pénible,  et  épuise  au  bout  de  trente  pas.  • 

La  limite  des  neiges  perpétuelles  sur  le  versant  sud  de  THimalayi  Mil 
3900  mètres.  En  admettant  que  Jacquemont  se  fâl  élevé  de  150  nMNi 
par  heure,  il  devait  se  trouver  à  6200  mètres  tu  moment  dont  11  ptrilt 
Ailleurs  il  dit,  en  parlant  des  courriers  qui  viennent  lui  apporter  ses  lettrai 
à  une  hauteur  d'environ  6000  mètres ,  que  ces  courriers  grimpent  dtfM 
les  rochers  en  s'arrétant  tous  les  trente  pas  pour  reprendre  haleine.  Il  m 
bon  d^obsener  qu'alors  Jacquemont  s'élevait  pour  la  première  fois  dttt 
l'Himalaya.  Quelque  temps  après,  il  campait  avec  une  suite  nombreuse 
sur  le  versant  thibétain,  dans  des  villages  situés  à  6000  et  5000  mètres  di 
hauteur  absolue  ;  il  passait  et  séjournait  sur  des  points  élevés  de  5500 1 
6200  mètres ,  et  il  dit  positivement  que  ni  lui  ni  les  gens  de  m  maSm  m 
souffrirent  alors  sérieusement  (1). 

A&T.  XV,  —  VhéiMMBèBet  phjtiologîqiiM  obtenréf  d«Dt  lit  «mmmiom  ^m 

hanles  montagnet. 

On  peut  les  résumer  ainsi  :  1*  Effets  sur  le  système  nerveux  :  vertige 
céphalalgie,  somnolence;  2*  respiration  et  circulation  :  dyspnée,  fr6< 

(1)  Voy.  Jacquemont,  Cormponâanee  pendant  son  voijfnge  ââm  rinde,  !•  1, 
p.  275,  et  Le  Pileor,  Op.  cit..  p.  i2. 
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qoenee  de  b  respiration ,  oonstricdca  thoradqne ,  transsudation  du 
smg  par  les  surfaces  muqueuses ,  tendance  syncopale ,  palpitations,  ac* 
oâératiMdn  pouls,  battement  des  artères  intracrâniennes;  3*  fonctions 
diijestifeB  :  anorexie,  nausées,  vomissements ,  soif,  constriction  sous-épi* 
gMIriqne,  hngue  blanche;  6®  locomotion  :  douleurs  musculaires,  affai< 
Miswnirut  des  membres  abdominaux;  5*  système  cutané  :  peau  ru- 
fKvte,  Boppression  de  la  transpiration,  pâleur  de  la  peau,  cyanose  de  la 
lace. 

Dans  une  note  adressée  le  18  août  1853  à  1* Académie  des  sciences, 
M.  Payeme  a  cherché  à  démontrer  que  dans  les  ascensions  sur  les  hautes 
montagnes,  la  lassitude  et  l'anhélation  éprouvées  par  la  plupart  des  explo- 
rateurs u'ottt  pas  pour  cause  une  insuffisance  d*oxygène  dans  Tair  respiré, 
comme  Font  pensé  quelques  physiologistes.  M.  Payerne  dit  avoir  observé 
des  effets  semblables  produits  par  des  causes  diamétralement  opposées, 
qil  loi  semblent  propres  à  faire  envisager  la  question  sous  un  autre  point 
de  vue.  C'est  en  descendant  sous  Teau  à  des  profondeurs  qui  ont  quelque* 
Mb  atteitti  41  mètres  qu*il  a  pu  observer  les  faits  dont  il  rend  compte^ 

M.  Payerne  a  opéré  des  descentes  à  Talde  de  trois  appareils  différents  : 
b  cloche  ordinaire  du  plongeur,  la  cloche  qu'il  a  perfectionnée  et  son  ba- 
teau soiis*marin.  Ces  trois  appareils  affectent  le  conduit  auditif  d'une  ma- 
Dière  différente.  Le  premier  occasionne  une  sensation  désagréable,  presque 
dauloareuse,  pendant  tout  la  durée  de  l'immersion  ;  le  deuxième  y  donne 
len  uniquement  pendant  qu'on  descend  ou  qu'on  remonte,  et  le  troisième 
paufant  le  temp»  nécessaire  à  l'établissement  de  l'équilibre  avec  le  milieu 
dans  lequel  on  se  trouve.  Sous  tous  les  autres  points  de  vue,  les  effets 
(èysiologiqnes  sont  identiques.  Cette  identité  d'effets,  dit  M.  Payerne, 
lend  la  description  des  appareils  inutile  à  la  mise  en  lumière  du  sujet 
traité»  lequel  a  pour  but  de  démontrer  que  les  explications  trouvées  si 
uatureHes  devront  perdre  ce  cachet  dès  que  l'on  connaîtra  les  effets  que 
ccrtaiues  pressions  produisent  sur  nos  organes. 

A  30  mètres  de  profondeur  d'eau,  pourvu  que  la  température  de  l'air 
qu'on  y  retire  ne  dépasse  pas  1 0  degrés  centigrades,  et  à  moins  de  30  mè- 
iies,  lorsque  la  température  dépasse  cette  limite,  les  hommes  livrés  au  tra- 
viilsoDt  obligés  de  se  reposer  plus  souvent  que  lorsqu'ils  travaillent  à  Tair 
libre.  Les  pulsations  artérielles  sont  notablement  accélérées. 

La  descente  et  le  séjour  sous  l'eau  ne  donnent  lieu  à  aucun  saignement  ; 
MÉi  }é  trajet  pour  revenir  k  la  surface  avec  les  cloches,  et  l'épanchement 
ierair  comprimé  du  bateau  sous-marin  au  moment  d'en  ouvrir  la  porte 
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pour  rentrer  dans  Fatinosphère  terrestre,  font  éprouver  à  quelques  per* 
sonnes  un  saignement  de  nez  particulier.  Ce  ne  sont  pas  des  gouttes  de 
sang  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  qui  tombent  successÎTement  comme 
dans  les  hémorrhagies  ordinaires  :  c'est  un  suintement  non  interrompu, 
de  couleur  safranée  et  d'une  consistance  moindre  que  celle  du  sang. 
M.  Paycrne  considère  ce  suintement  comme  une  simple  exsudation,  sans 
rupture  aucune  des  vaisseaux  capillaires,  dont  la  dilatation  s*opère  moins 
vite  que  celle  des  fluides  qu'ils  renferment 

Ou  ne  saurait  supposer  que  ces  effets  résultent  d'une  insuOisance  d*oxy«- 
gène,  puisqu'un  volume  d'air  en  possède  un  poids  proportionnel  au  degré 
de  pression  à  laquelle  il  est  soumis  ;  qu'à  /il  mètres  d'eau,  par  exemple, 
un  mètre  cube  d'air  contient  l8<',/i80  d'oxygène,  au  lieu  de  296  grammes 
que  le  même  volume  possède  à  la  pression  ordinaire. 

Sur  les  cimes  les  plus  élevées  auxquelles  on  est  parvenu,  la  pression 
égale  au  moins  0*,32  de  mercure.  L'air  y  renferme  encore  125  graaomei 
d'oxygène  par  mètre  cube,  soit  100  grammes  pour  800 litres,  qu'un 
homme  respire  par  heure.  Or  des  expériences  dont  on  ne  saurait  suspec- 
ter l'exactitude  ont  récemment  démontré  qu'un  homme  en  repos  convertit 
seulement  50  grammes  d'oxygène  en  acide  carbonique.  En  supposant 
qu'au  travail  il  en  convertisse  5  et  même  10  grammes  de  plus,  il  sera 
loin  d'en  manquer  dans  un  lieu  où  le  baromètre  accuse  0'",32. 

M.  Payernc  dit  avoir  observé ,  tant  avec  les  cloclies  qu'avec  le  ba- 
teau sous-marin,  qu'à  de  faibles  profondeurs,  entre  autres  à  celle  d'an 
mètre  seulement,  quand  on  élimine  avec  soin  l'acide  carbonique  expiré  et 
que  la  température  ne  dépasse  pas  10  degrés  centigrades,  un  mètre  cube 
d'air  suffit  facilement  pendant  une  heure  à  la  respiration  de  quatre  hommes, 
et  qu'il  a  parfois  suffi  à  la  respiration  de  cinq  hommes.  Or,  si  l'on  retranche 
la  moyenne  de  210  grammes  d'oxygène  convertis  en  une  heure  par  quatre 
hommes  seulement  en  acide  carbonique,  de  la  quantité  contenue  dans  un 
mètre  cube  d'air  à  la  pression  d'un  mètre  d'eau  en  sus  de  la  pression 
atmosphérique,  il  ne  reste  que  116  grammes  d'oxygène  dans  le  volume 
énoncé,  et  cependant  l'anhélation  ne  se  fait  pas  encore  sentir. 

La  lassitude  et  l'anhélation  dans  les  lieux  élevés  ne  paraissent  donc  pas 
à  M.  Payerne  provenir  d'une  insuffisance  d'oxygène,  mais  bien  de  la  rup- 
ture de  l'équilibre  entre  la  tension  des  fluides  contenus  dans  nos  organes 
et  celle  de  l'air  ambiant,  n'importe  dans  quel  sens  la  rupture  s'effectue.  H 
|)ense  que  les  limites  barométriques  que  l'homme  ne  doit  pas  chercher  à 
franchir  sans  s'être  entouré  de  certames  précautions  sont  entre  8",30  et 
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î",56,  c'est-à-dire,  pour  cette  dernière  limite,  3", 80  en  sus  de  la  pression 
Imosphérique. 

Selon  l'aoteur  cité,  les  explorateurs  qui  voudront  essayer  de  dépasser  ces 
imhes  •  ne  devront  le  faire  que  renfermés  dans  une  chambre  résistante, 
lennétîquement  close,  de  Tintérieur  de  laquelle  se  pourront  voir  au 
lelMirs,  et  même  expérimenter  aussi  au  dehors,  dans  certaines  mesures,  à 
*aide  d'instruments  dont  les  pièces  motrices,  s'il  y  a  lieu,  passeront  par 
les  boites  à  étoupes.  Il  est  superflu  d'ajouter  que,  dans  les  hautes  régions 
itmosphérîques,  la  chambre  close  devra  résister  à  la  force  d'écartement, 
jsdis  que,  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  elle  devra  résister  à  une  force 
Of erse,  » 

AHT.  ▼.  —  Aseensions  aéroaautîqiiec. 

Le  principe  d'Àrchimède  est  aussi  vrai  pour  les  gaz  que  pour  les  liqoi- 
ksL  Plongés  dans  les  gaz,  les  corps  y  perdent  une  partie  de  leur  poids, 
:91e  à  celui  du  volume  de  gaz  qu'ils  déplacent.  Si  l'air  avait  un  poids  deux 
t  trois  fois  plus  considérable  que  celui  de  l'eau,  l'homme  ainsi  qu'une 
dok  d'autres  corps  se  trouveraient  soulevés  dans  l'atmosphère. 

Ters  la  fin  du  xviu'  siècle,  les  frères  Montgolfler  annoncèrent  qu'au  moyen 
:*iiii  globe  de  leur  invention  ils  pouvaient  s'élever  dans  les  airs  et  y  naviguer. 
Jt  5  juin  1783,  ils  démontrèrent  lexactitude  de  leur  proposition  par  une 
spérience  faite  à  Annonay,  en  présence  des  états  généraux  et  d'un  im- 
leose  concours  de  peuple.  Le  gaz  dont  se  servaient  lea  frères  Alontgolfier 
lait  l'air  atmosphérique  raréfié  par  la  chaleur.  Quelque  temps  après, 
Siaries,  professeur  à  Paris,  eut  l'heureuse  idée  de  substituer  à  l'air  le 
as  hydrogène  que  Gavendish  avait  démontré,  dès  1766,  être  quatorze 
im  plus  léger  que  l'air.  Parmi  les  voyages  aéronautiques  entrepris  dans 
ts  bot  scientifique,  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  plus  importants. 

A.  Voffage  aéronautique  de  MM.  Biot  et  Gay-LussaCt  exécuté  le  6  fructidor 

an  JT// (24  août  1804)  (1). 

«  Noos  partîmes  du  Conservatoire,  disent  les  deux  physiciens ,  le  6 
fructidor,  à  10  heures  du  matin,  en  présence  d'un  petit  nombre  d'amis.  Le 
t^aramètre  était  à  0*,765  (28 pouces  3  lignes),  le  thermomètre  à  16%5  de  la 
^riaoo  centigrade  (13%2  Réaumur),  et  l'hygromètre  à  80*,8,  parcon- 
ilquent  assez  près  de  la  grande  humidité.  Al.  Conté,  que  le  ministre  de 
Tittérîeor  avait  chargé,  dès  l'origine ,  de  tous  les  préparatifs ,  avait  pris 

(I)  D'après  le  Moniteur  universel  du  12  fructidor  an  xii. 
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toutes  les  mesures  imaginables  pour  que  noure  voyage  fttt  heureux»  et  il 
le  fut  en  elTet. 

»  Nous  l'avouerons,  le  premier  momentoù  nous  B0U8élevâmea«  ne  fut  pas 
donné  à  nos  expériences.  Nous  ne  pûmes  qu'admirer  la  beauté  du  spcctach 
qui  nous  environnait.  Notre  ascension,  lente  et  calculée»  prodoiatttitt 
nous  cette  impression  de  sécurité  que  Ton  épnHi?e  toujours  quand  M 
est  abandonné  à  soi-même  avec  des  moyens  sûrs.  Nous  entendkNis  eimit 
les  encouragements  qui  nous  étaient  donnés;  mais  nous  n'en  aTÎoui  fm 
besoin  :  nous  étions  parfaitement  calmes  et  sans  la  plus  légère  ioqoîétiidft 

»  Nous  arrivâmes  bientôt  dans  les  nuages  :  c*éiaient  comme  de  MgMi 
brouillards,  qui  ne  nous  causèrent  qu'une  faible  sensation  d'bunUditik 
Notre  ballon  s'étant  gonflé  entièrement,  nous  ouvrîmes  la  soupape 
pour  abandonner  du  gaz,  et  en  même  temps  nous  jetâmes  du  lest  poar 
nous  élever  plus  haut.  Nous  nous  trouvâmes  aussitôt  au-dessus  des  noagei, 
et  n'y  rentrâmes  qu'en  descendant. 

«  Ces  nuages,  vus  de  haut,  nous  parurent  blanchâtres,  comme  lorsqu^OD 
les  voit  de  la  surface  de  la  terre.  Ils  étaient  tous  exactement  k  la  ménic 
élévation  ;  et  leur  surface  supérieure,  toute  mamelonnée  et  onduhale, 
nous  offrait  l'aspect  d'une  plaine  couverte  de  neige. 

»  Vers  272^  mètres,  nous  observâmes  les  animaux  que  nous  avions 
emportés  ;  ils  ne  paraissaient  pas  souffrir  de  la  rareté  de  l'air  ;  cependant 
le  baromètre  était  à  vingt  |)ouces  huit  lignes  ;  ce  qui  donnait  une  bautear 
de  2622  mètres.  Une  abeille  violette  {Apis  violacea),  à  qui  nous  avions 
donné  la  liberté,  s'envola  très  vite  et  nous  quitta  en  bourdonnant  Le 
thermomètre  marquait  13  degrés  de  la  division  centigrade  (iO%/i  Riikt- 
mur).  Nous  étions  très  surpris  de  ne  pas  éprouver  de  froid  ;  au  contraire 
le  soleil  nous  échauffait  fortement  :  nous  avions  Ôté  les  gants  que  nooi 
avions  mis  d'abord,  et  qui  ne  nous  ont  été  d'aucune  utilité.  Noire  poub 
était  fort  accéléré  :  celui  de  M.  Gay-Lussac,  qui  bat  ordinairemenl  62  pul- 
sations par  minute,  en  battait  8U  ;  le  mien,  qui  donne  ordinairement 
79  pulsations,  en  donnait  111.  Cette  accélération  se  faisait  donc  sentir  pour 
nous  deux  à  peu  près  dans  la  même  proportion.  Cependant  notre  respi- 
ration n'était  nullement  gênée,  nous  n'éprouvions  auCun  malaise»  et  nobre 
situation  nous  semblait  extrêmement  agréable. 

»  Nous  avons  observé  nos  animaux  à  toutes  les  hauteurs;  ils  ne  pattii- 
saient  souffrir  en  aucune  manière.  Pour  nous,  nous  n'éprouvions  ancua 
effet,  si  ce  n'est  une  accélération  de  pouls  dont  j'ai  parlé.  A  3600  mèCrei 
de  hauteur,  nous  donnâmes  la  liberté  à  un  petit  oiseau  que  l'on  nomon  un 


ASGXNSIONS  AÉRONAUTIQUBS.  fSI 

fsrdier;  il  s'envola  tiuBitôt,  mais  revint  presque  à  l'instant  se  poser  snr 
nos  cordages;  ensuite,  prenant  de  nouveau  son  vol,  il  se  précipita  vers  la 
terre  en  décrivant  une  ligne  tortueuse  peu  différente  de  la  verticale.  Nous 
hBoivImes  des  yeux  jusque  dans  les  nuages^  où  nous  le  perdîmes  de  vn«b 
Mais  nn  pigeon  que  nous  lâchâmes  de  la  même  manière  et  à  la  môme  iiaii«- 
tetf,  sons  offrit  un  spectacle  beaucoup  plus  curieux  :  remis  en  liberté  sur 
le  iMird  de  la  nacelle,  il  y  resta  quelques  instants  comme  pour  mesurai 
rélendue  qu'il  avait  à  parcourir,  puis  il  s'élança  en  voltigeant  d'une  ma-^ 
Bière  inégale,  en  sorte  qu'il  semblait  essayer  ses  ailes;  mais,  après  quel-^ 
fMi  iMttenients,  il  se  borna  à  les  étendre,  et  s'abandonnant  tout  k  feit»  il 
ooBOiença  à  descendre  vers  les  nuages,  en  décrivant  de  grands  cercles» 
cmme  font  bs  oiseaux  de  proie.  Sa  descente  fut  rapide,  mais  réglée  ;  il 
eatra  bientôt  dans  les  nuages»  et  nous  l'aperçûmes  encore  au-des0on& 

»  Nos  observations  du  thermomètre  nous  ont  indiqué  une  température 
iicmiasante  de  bas  en  haut,  et  qui  est  conforme  aux  résultats  connus. 
Mais  la  différence  a  été  beaucoup  plus  faible  que  nous  ne  l'aurions  attendu  : 
etr  en  nous  élevant  à  3000  toises,  c'est-à-dire  bien  au-dessus  de  la  limite 
des  neiges  étemelles  à  cette  latitude,  nous  n*avons  pas  éprouvé  une  tenh» 
péntnns  plus  basse  que  i0*,5  centigrades  (8%6  Réaumnr),  et  au  même 
iMiant  la  température  de  l'Observatoire,  k  Paris,  était  de  17% 5  centigrades 
(t&  Réanrour). 

»  Un  antre  fait  asses  remarquable  qui  nous  est  aussi  donné  par  nos 
obmrvations,  c'est  que  l'hygromètre  a  constamment  marché  vers  la  sèche- 
nmê^  k  mesure  que  nous  nons  sommes  élevés  dans  l'atmosphère,  et,  en 
ibmndanti  il  est  graduellement  revenu  vers  l'humidité.  Lorsque  nous 
pardmesi  il  marquait  80'>,8  à  16*,5  du  thermomètre  centigrade  ;  et  ft 
MOO  mètres  de  hauteur,  quoique  la  température  ne  fût  qu'à  iO',5,  il  ne 
Karqoait  plus  que  30  degrés.  L'air  était  donc  beaucoup  plus  sec  dans  ces 
h^stes  régions  qu'il  ne  l'est  près  de  la  surface  de  la  terre.  » 

Poar  s'élever  à  ces  hauteurs,  MM.  Biot  et  Gay-Lussac  avaient  jeté  à  peu 
pièi  UMit  leur  lest  ;  ayant  atteint  la  hauteur  à  laquelle  l'aérostat  pût  s'éle- 
mr  ivnc  deux  personnes,  force  leur  fut  d'opérer  leur  descente» 

B.  VaifMge  aéronautiqîie  de  M.  Gay^Lussac,  le  29  fructidor  de  la  même  année, 

le  16  septembre  180^,  M.  Gay-Lussac  fit  à  lui  seul  une  nouvelle  ascen* 
rioa*  dont  nous  allons  donner  une  relation  succincte  d'après  le  récit  même 
de  ce  savant  (1). 

(f)  Am.  de  cMti.,  1"* série,  t.  LII. 
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•  Toos  nos  iostrameots  étant  prêts,  le  jonr  de  mon  départ  fnl  filé  » 
29  fructidor.  Je  m*clevai  en  eiïel,  ce  jour-là,  du  Conscrvaioire  des  arts  ci 
métiers,  à  9  heures  kO  minutes;  le  baromètre  étant  à  765"*,25,  l'hygro- 
mètre k  57*,5  et  le  tliermomètre  à  27%75,  M.  Bouvard,  qui  [ait  toos  la 
jours  des  observations  météortdogiques  à  robservatoire  de  Paris»  avait  jugE 
le  ciel  très  vaporeux,  mais  sans  nuages.  A  peine  me  fus^  éleféde 
1000  mètres,  que  je  \is,  en  effet,  une  légère  vapeur  répandoe  dans  tonte 
Fatmosphère  au-dessous  de  moi,  et  qui  me  laissait  voir  coofnsément  la 
objets  éloignés.  Parvenu  à  la  hauteur  de  3052  mètres,  je  coninieDçai  I 
faire  osciller  Taiguiile  horizontale,  et  j'obtins,  cette  fois,  20  oscillations  ci 
83  secondes,  tandis  qu'à  terre,  et  d'ailleurs  dans  les  mêmes  circoostanoo, 
il  lui  fallait  8Ji\33  pour  en  faire  le  même  nombre.  Quoique  ddoq  ballM 
fût  affecté  du  mouvement  de  rotation  que  nous  avions  déjil  recoonn  dav 
notre  première  expérience,  la  rapidité  du  naouvement  de  notre  aigidle 
me  permit  de  compter  20,  30,  et  même  &0  09cillation&  A  la  haateorde 
3863  mètres,  j*ai  trouvé  que  Tinclinaison  de  mon  aiguille,  en  prenant  le 
milieu  de  Tamplitude  de  ses  oscillations,  était  sensiblement  de  31  degiéii 
comme  à  terre. 

r  La  température  à  terre  étant  de  27*,75.  et  à  la  hauteor  de  369t  in^ 
très  de  8\5,  si  Ton  divise  la  différence  des  hauteurs  par  celle  des  tempé- 
ratures, on  obtient  d*abord  191  ",7  d'élévation  pour  chaque  degré  d'a- 
baissement de  température.  En  faisant  la  même  opération  pour  les  tem- 
pératures 5", 25  et  0',5.  ainsi  que  pour  celles  0\0  et  — 9*,5,  on  titwfe, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  1^1"*. 6  d'élévation  pour  chaque  degré  d*abaiaK- 
roent  de  température  :  ce  qui  semble  indiquer  que  vers  la  sorfKe  de  h 
terre  la  chaleur  suit  une  loi  moins  décroissante  que  dans  le  haut  defatmoi- 
phère.  et  qu'ensuite,  à  de  plus  grandes  hauteurs ,  elle  suit  une  progreasioi 
arithmétique  décroissante.  Si  Ton  supposa  que  depuis  la  sorface  de  b 
terre,  où  le  thermomètre  était  à  30.75  jusqu'à  la  hauteur  de  6977  mè- 
tres, où  il  était  descendu  à  —  9\5.  la  chaleur  a  diminué  comme  les  hau- 
teurs ont  augmenté,  à  chaque  degré  d'abaissement  de  température  cor- 
respondra une  élévation  de  173 ■,3.  L'hvpnomètre  a  en  une  marche  anci 
siiKiulière.  A  la  surCace  de  la  terre  il  n'était  qu'à  57'.5,  tandis  quli  la han- 
teur  de  3032  inètrvs.  il  marquait  62  degrés  :  de  ce  point,  il  a  été  otm- 
tinnellement  en  destemlant  jusqu'à  la  hauteur  de  5267  mètres,  oeil 
n'indiquait  phis  que  27^5.  et  de  &  à  la  hauteur  de  688&  mètres,  fl  fa^ 
remonté  graduellenn^nt  à  3^',  5. 

•  Panennà  la  hauteur  de  )5I1  mètn^s,  j'ai  préenté  à  une  petite 
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a^uiUe  aîmaDtée,  et  dans  la  direction  de  la  force  magnétique,  Texlrémité 
inférieure d*ane  clef;  Taiguille  a  été  attirée,  puis  repoussée  par  l*autre 
extrémité  de  la  clef  que  j*aTais  fait  descendre  parallèlement  à  elle-même. 
La  même  expérience,  répétée  à  6107  mètres,  a  eu  le  même  succès  :  nou- 
YeUe  preuve  bien  évidente  de  Faction  du  magnétisme  terrestre. 

«  A  la  hauteur  de  6561  mètres ,  j*ai  ouvert  un  de  mes  deux  ballons  de 
verre,  et  à  celle  de  6636  mètres,  j*ai  ouvert  le  second;  Tair  est  entré  dans 
Ton  et  dans  l'autre  avec  sifflement  Enfin  à  3  heures  11  minutes,  Taérostat 
étant  parfaitement  plein  et  n*ayant  plus  que  15  kilogrammes  de  lest,  je 
ne  sois  déterminé  à  descendre.  Le  thermomètre  était  alors  à  9%5  au- 
àaaus  de  la  température  de  la  glace  fondante,  et  le  baromètre  à  328'°'°,8; 
ceqnidonne,  pour  une  plus  grande  élévation  au-dessusdeParis,  6977",37, 
«Q  7016  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

•  Quoique  bien  vêtu,  je  commençais  à  sentir  le  froid,  surtout  aux 
■nins,  que  j'étais  obligé  de  teuir  exposées  à  l'air.  Ma  respiration  était 
acasibleiiient  gênée  ;  mais  j'étais  encore  bien  loin  d'éprouver  un  malaise 
laei  désagréable  pour  m'engager  à  descendre.  Mon  pouls  et  ma  respira- 
lioD  étaient  très  accélérés  :  aussi  respirant  très  fréquemment  dans  un  air 
très  sec,  je  ne  dois  pas  être  surpris  d'avoir  eu  le  gosier  si  sec,  qu'il  m'é- 
tait pénible  d'avaler  du  pain.  Avant  de  partir  j'avais  un  léger  mal  de  tête, 
pvotrenant  des  fatigues  du  jour  précédent  et  des  veilles  de  la  nuit,  e^  je  le 
Svdai  toute  la  journée,  sans  m'apercevoir  qu'il  augmentât  Ce  sont  là 
iCMites  les  incommodités  que  j'ai  éprouvées. 

•  Dès  que  je  m'aperçus  que  je  commençais  à  descendre,  je  ne  songeai 
|i|iis  qu'à  modérer  la  descente  du  ballon  et  à  la  rendre  extrêmement  lente. 
A.  3  benres  US  minutes,  mon  ancre  toucha  terre  et  se  fixa,  ce  qui  donne 
^4  minâtes  pour  le  temps  de  ma  descente.  » 

C  Voyage  aéronautique  de  MM.  Barrai  et  BixHOy  exécuté  à  Paris, 

le  21  juUletiSliO. 

Les  questions  recommandées  à  l'attention  de  ces  observateurs  étaient  les 

^^ihantes  :  1*  Loi  du  décroissementde  la  température  atmosphérique  avec  la 

kuteor  ;  2"*  influence  du  rayonnement  solaire,  dans  les  diverses  régions  de 

l^atmosphère,  déduites  d'observations  faites  sur  des  thermomètres  dont  les 

Hsenroirs  étaient  doués  de  pouvoirs  absorbants  très  différents;  3*  déter- 

Idnation  de  l'état  hygrométrique  de  l'air  dans  les  diverses  couches  aimos- 

i    fhériqnes,  et  comparaison  des  indications  du  psychromètre  avec  le  point 

I    de  rosée  dans  les  très  basses  températures  ;  U""  analyse  de  l'air  atmos- 
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pbérique  à  différentes  hauteurs;  5*  détermination  de  la  qoaothé  tfadie 
carbonique  contenue  dans  les  hautes  régions  de  Fatmosphère  ;  6*  eumci 
de  la  polarisation  de  la  lumière  sur  les  nuages  ;  7**  obserration  des  divas 
phénomènes  optiques  produits  par  les  nuages. 

Le  départ  eut  lieu  à  U  heures  du  soir,  par  un  temps  ouageoi  et  apè 
une  pluie  torrentielle.  Ici  encore ,  nous  laisserons  la  parole  aux  deoi 
voyageurs  (i): 

«  A  ^  heures  '25  minutes,  oscillations  du  baromètre  entre  3h7,756t 
S67,0^;  le  thermomètre  varie  de  —  10^,5  à  —  9*>,8;  haataur  ?ariantè 
6330  à  5902  mètres.  Le  brouillard,  beaucoup  moins  intense,  hisse  apa>- 
cevoir  une  image  blanche  et  affaiblie  du  solciL  Oscillations  du  baromètm 
Nous  sommes  couverts  de  |)etits  glaçons,  en  aiguilles  extrêmement  bet» 
qui  s'accumulent  dans  les  plis  de  nos  vêtements.  Dans  h  période  deva- 
dante  de  roscillation  barométrique,  par  conséquent  pendaat  le  oioufeiieit 
ascendant  du  ballon,  le  carnet  ouvert  devant  nous  les  ranoasse  de  ttfc 
iiiçon  qu'ils  semblent  tomber  sur  lui  avec  une  sorte  de  CFé|HUtiQn.  tti 
de  semblable  ne  se  manifeste  dans  la  période  ascendante  du  baromèlRk 
c'est-à-dire  pendant  la  descente  de  Taérostat. 

Le  thermomètre  horizontal  vitreux  marque    —  i^'fâO 
Le  thermomètre  argenté  —  —  8*,95 

•  Nous  voyons  distinctement  le  disque  du  soleil  à  travers  la  hniiiB 
congelée  ;  mais,  en  même  temps ,  dans  le  même  plan  vertical,  nous  apff- 
cevousune  seconde  image  du  soleil,  presque  aussi  intense  que  la  première; 
les  deux  images  paraissent  disposées  symétriquement  au-dessus  et  »- 
dessous  du  plan  horizontal  de  la  nacelle,  en  faisant  chacune  avec  ce  (te 
un  angle  d'environ  30  degrés.  Ce  phénomène  s'observe  pendant  ploi  de 
10  minutes. 

•  I^  température  baisse  très  rapidement  ;  nous  nous  disposons  à  faire 
une  série  complète  d'obsenations  sur  les  thermomètres  à  rayonnement  et 
sur  les  thermomètres  du  psychromètre  ;  mais  les  colonnes  mercuridio 
sont  cachées  par  les  bouchons,  parce  que  l'on  n'avait  pas  prévu  un  abvi* 
sèment  aussi  brusque  de  température.  Le  thermomètre  à  envetoppei 
concentriques  de  fer-blanc  marque  —  2  3*, 79. 

»  A  4  heures  32  minutes ,  les  nuages  s'écartent  au-dessus  de  nous,  et 
nous  voyons  dans  le  ciel  une  place  d'un  bleu  d'azur  clair,  aemblafak  I 
celui  que  l'on  voit  de  la  terre  par  un  temps  serein.  Le  pobriscope  slp- 

(I)  Voy.  An;  météorologUiue  de  la  Framce,  pom  ISSi,  p.  311. 
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lii|Qe  de  polarisation  dang  aucune  direction  sur  les  nuages  en  contact  ou 
plus  éloignés  ;  le  bleu  du  ciel  est,  au  contraire,  fortement  polarisé. 

•  OsdJIations  du  baromètre.  On  jette  du  lest,  ce  qui  détermine  un 
aoofeaa  mouTement  ascendant 

1^  45".  Baromètrfi  338,05;  thermomètre  du  baromètre  —  35*;  hauteur  «  6512". 

•  Nos  doigts  sont  roidis  par  le  foid ,  mais  nous  n'éprouvons  aucune 
looleur  d'oreilles  et  la  respiration  n'est  nullement  gênée.  Le  ciel  est  de 
BOOfeau  couvert  de  nuages,  mais  laisse  encore  apercevoir  le  soleil  voilé  et 
no  image.  Nous  jetons  du  lest,  ce  qui  détermine  une  nouvelle  ascension. 

»/i  heures  50  minutes.  Baromètre  315,02.  L'extrémité  delà  colonne 
in  thermomètre  du  baromètre  est  inférieure,  de  2  degrés  environ,  à  la 
iénrière division  tracée  sur  l'instrument.  Cette  division  est  —  37  degrés; 
la  température  était  donc  de — 39  degrés  environ,  hauteur  =  7016mètres. 

•  Le  baromètre  oscille  de  315,02  à  326,20;  ainsi  Taérostat  oscille  de 
T016  mètres  à  6765.  Il  ne  nous  reste  plus  que  U  kilogrammes  de  lest,  que 
iiOQS  jugeons  prudent  de  conserver  pour  la  descente.  Nous  espérions  nous 
maintenir  quelque  temps  à  cette  hauteur,  mais,  bien  que  l'appendice  fût 
relevé  pour  éviter  la  sortie  du  gaz  par  son  orifice,  le  ballon  commence  son 
nooTement  descendant  Nous  faisons  nos  prises  d'air.  Le  tube  de  l'un  de 
lOB  iNillons  se  casse  sous  les  efforts  que  nous  faisons  pour  tourner  le  robi- 
lêt  ;  le  second  se  remplit  d'air  sans  accident. 

5b  2».  Baromètre  436,40;  température  —  9<*;  hauteur  =  4502». 

»  Nous  rencontrons  encore  les  petites  aiguilles  de  glace. 

•  5  heures  16  minutes.  Baromètre  de  598,5  à  618,0  ;  température 
-f  i%8  ;  hauteur  variant  de  1973  k  1707. 

•  A  5  heures  30  minutes,  arrivée  à  terre,  au  hameau  des  Peux,  com- 
ipane  de  Saint- Denis-les-llabais,  arrondissement  de  Coulommiers  (Seine- 
p^Maroe),  à  quelques  pas  de  la  demeure  de  >1.  Brulfert,  maire  de  cette 
pocpmune,  située  à  70  kilomètres  de  Paris. 

•  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  ne  casser  aucun  instrument  à  la  des- 
Béate.  Nous  ne  trouvons  au  village  qu'une  charrette  pour  nous  transporter 
^  la  station  la  plus  voisine  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg,  éloignée  de 
18  l^ilomètres.  Le  trajet  fut  pénible  dans  les  chemins  de  traverse;  le  cho- 
ral s'abattit.  Deux  des  appareils  que  nous  tenions  le  plus  à  rapporter 
intacts  à  Paris  furent  brisés  ou  mis  hors  de  service  :  le  ballon  à  air  et 
rinstniment  indicateur  du  minimum  de  pression  barométrique.  Heureu* 
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sèment,  le  thermomètre  à  minîma  de  Walferdin  fut  rapporté  intact,  avec 
son  cachet,  au  collège  de  France.  • 

Le  cachet  ayant  été  enlevé  par  MM.  RegnaultetWalferdin,  le  minimum 
de  température  déterminé  par  des  expériences  directes  fut  trouvé  de 
—  39%67,  par  conséquent  peu  différent  de  la  plus  basse  température 
observée  par  les  deux  aéronautes  mêmes  sur  le  thermomètre  du  baromètre. 

CHAPITRE  VI. 

AUGMENTATION   DE   LA    PRESSION    ATMOSPHÉRIQUE;    DESCENTE 
DANS   LES   MINES   ET   DANS    LA   CLOCHE   A    PLONGEUR. 

Par  36"^9'  de  latitude  et  39<>2()'  de  longitude  ouest,  le  capitaine  Den- 
hama  sondé,  le  30  octobre  1852,  jusqu'à  14  092  meures  (8  milles  3/4 
anglais)  de  profondeur  (1).  D'autre  part,  les  mines  de  Neu-Salzwerk,  près 
de  Preussisch  iMindeu,  descendaient,  en  1840,  jusqu'à  607<",/i  au-deaso» 
du  niveau  de  l'Océan.  Quant  aux  lieux  les  plus  profonds  où  l'homme  ait 
fixé  sa  demeure,  il  faut  évidemment  les  chercher  sur  les  bords  de  h  mer 
Caspienne  et,  dans  la  Palestine,  sur  les  rives  du  Jourdain  et  de  la  mer 
Morte.  En  1849,  M.  Struvc  a  trouvé  le  niveau  de  la  mer  Caspienne  i 
26">,045  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  Noire.  Le  Jourdain  a  sa  source 
à  183  mèires  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée  ;  mais,  déjà  le  lac 
Merom  est  à  6  mètres,  et  le  lac  Tibériade  à  173  au-dessous  de  la  Médi- 
terranée. Le  niveau  de  la  mer  Morte  est  indiqué  ainsi  : 

Par  de  Bertou 406  mètres  au-dessous  du  uiveau  de  la  Méditerranée. 

ParWilkie 365  —  — 

Par  Symonds 427  —  — 

Par  Russegger 434  —  — 

Ces  chiffres  donnent  une  moyenne  de  408  mètres. 

Mais,  si  l'on  s'est  beaucoup  occupé  depuis  1835,  de  la  constatation  des 
altitudes  négatives,  leur  influence  sur  l'organisme  est  restée  complètement 
oubliée  ;  c'est  un  problème  scientifique  d'un  haut  intérêt  dont  noas 
recommandons  l'étude  aux  voyageurs,  et  surtout  aux  médecins. 

Le  tableau  suivant  résume  les  augmentations  de  pression  qui  résulteot, 
pour  l'homme,  de  la  descente  à  diverses  profondeurs  au-dessous  du  niveio 
de  l'Océan  (2)  : 

(1)  Ann,  i^ydro^r.,  1853,  1"  semestre,  p.  165. 

(2)  Yoy.  Guérard,  Note  sur  les  effets  physiol.  et  patlMl,  de  Voir  comprimé  (i«»* 
d^hygiène  pubUque,  2«  série.  Paris,  1854,  t.  I,  p.  29S). 
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PrfuioDS  Excès  sur  lu  pre*iioD  EfTorls  exeiccs  Augim  ntalioii 

toUles.  o'dinaire  sur  sur 

de  ratmusphèie.  lu  surface  du  corps.  l'effort  ordinaire. 

Mètr.  Blètr.  Kil.  RiL 

0,76  0,00  15,500  à     20,600  >  » 

0,86  0,10  17,540  à     23,320  2,040  à       2,720 

0,91  0,15  18,560  à     24,680  3,060  à       4,080 

0,96  0,:eO  19,580  à     26,040  4,080  à       5,440 

1,06  0,30  ou  2/3  d^atm.  21,620  à     22,76U  6,120  à       8,140 

1,16  0,40  23,660  à     31,480  8,160  à     10,880 

1,26  0,50  00  2/3  d*atm.  25,700  à     34,200  10,200  à     13,600 

1,52  0,76  ou  1  atm.  31,000  à     41,200  15,500  à     20,600 

2,28  1,52  oa  2  atm.  46,500  à     60.800  31,000  à     41,200 

3,04  2,28  ou  3  atm.  62,000  à     82,400  46,500  à     60,800 

3,80  3,04  oa  4  atm.  77,500  à  103.000  62,000  à     82,400 

4,56  3,80  oa  5  atm.  93,000  à  123,600  77,500  à  103,000 


A&T.  Z*',  —  ll«feenia  dam  les  miiiM. 

• 

£n  décembre  18^5,  M.  Potter,  iDgénieur  des  mines  à  Newcastle,  sar  la 
Tyoe*  a  fait,  à  la  demande  du  docleur  llatcbinson,  quelques  expériences 
du»  les  mines  de  Sud-Hetton,  dont  le  fond  est  à  iUbS  pieds  anglais  au- 
dessous  du  niveau  de  l'Océan.  A  la  surface,  le  ibennomètrc  marquait 
39*  Fahrenheit;  le  baromètre  28p,72  ;  au  fond  de  la  mine,  ces  deui  in- 
Mniments  donnaient  49^  Fahrenheit  et  30p,26.  Six  personnes  étant  des- 
cendues au  fond  de  la  mine,  on  constata  les  résultats  suivants  : 

EN  HAUT.  EN  BAS. 

Put-  Respt-  Pal-  Respi- 

8B  tiens.        rations.  salious.       rations* 

y.  P 65  15  59  16 

M.  S 98  20  98  24 

M.  H 72  16  68  19 

M.  L. 90  14  88  15 

M.  W 88  18,5  93  22 

M.  T 85  .  18  100  20 

Moyenne 83     16,9        84,3    19,3 

Il  résolte  de  ces  faits,  que  la  descente  dans  la  mine,  opérée  sans  la  moin- 

^tue  fitjgiie,  a  été  suivie  d'un  accroissement  dans  le  nombre  des  pulsations 

^  dans  celui  du  mouvement  respiratoire.  Toutefois  il  est  à  remarquer, 

^omme  le  montre  le  tableau  suivant,  que  si  raccélération  a  été  constante 

4a  côté  de  la  respiration,  elle  ne  Ta  pas  été  pour  la  circulation.  Voici,  eo 

^lEet,  Faccroissement  et  la  diminution  constatées  par  minute  chez  chacoD 

des  six  expérimentateurs  : 


196  AUGMENTATION  DB  LA  PRKS810N  ATMOSPHiRIQUI. 

Pabalion»  RMpirationt 

par    minute.  par  mlnnle. 

M.  P , —     6  +1,0 

M.  S 0  +  *,0 

M.  H —     4  +3,0 

M.  L —     2  +1,0 

M.  W +     5  +  3»5 

M.  T +15  +2,0 

D*autres  observateurs  ont  signalé  des  douleurs  d'oreilles,  et  notamment 
le  docteur  Hamel  (1)  ainsi  que  M.  Triger  (2). 

A&T.  ZZ.  — >  Pefoent*  daai  U  oloohe  à  ploog«iir« 

Le  6  septembre  1820,  le  docteur  CoUadon  descendit  à  Howth  près  de 
Dublin,  et  s'y  embarqua  par  un  beau  temps,  à  onze  heures  du  matin,  sur 
un  bâtiment  sur  lequel  était  placée  la  cloche  (3). 

a  Les  ouvriers,  dit  M.  Colladon,  étaient  alors  au  fond  de  la  mer,  occupés 
)  déblayer  l'entrée  du  port  ;  la  cloche  dans  laquelle  nous  devions  descendre 
présentait  les  particularités  suivantes.  C'était  une  espèce  de  caisse  oblon- 
gue,  formée  d'une  seule  pièce  de  fer  fondu  ouverte  par  le  bas  ;  elle  avait  riz 
pieds  de  longueur,  quatre  de  largeur  et  cinq  de  hauteur  ;  son  poids  était  de 
quatre  tonnes  (quatre-vingts  quintaux)  ;  sou  épaisseur  dans  le  bas  était  de 
trois  ponces,  et  dans  le  haut  d'un  pouce  et  demi.  Elle  a  été  fondue  à  Lon- 
dres et  a  coûté  environ  200  livres  sterling,  en  y  comprenant  les  accessoires 
nécessaires  à  son  usage,  et  une  pompe  foulante.  La  cloche,  étant  beaucoup 
plus  pesante  que  l'eau  qu'elle  déplace,  descendait  par  son  propre  poids.  La 
partie  supérieure  de  la  cloche  est  percée  de  huit  à  dix  trous,  auxquels  sont 
Gxés  autant  de  verres  convexes  fort  épais  qui  donnent  passage  à  la  lumière; 
ces  verres  sont  fixés  à  la  cloche  delà  manière  suivante  :  1**  On  a  des  anneaux 
de  cuivre  foriemdttt  vissés  contre  les  verres  ;  2"*  on  place  une  couche  de 
ciment  entre  ces  anneaux  et  la  partie  de  la  cloche  correspondante;  on  visse 
le  tout  fortement  de  nouveau,  de  manière  à  fermer  la  cloche  hermétique* 
ment.  Le  sommet  est  percé  d'un  autre  trou,  d'environ  un  ou  deux  pouces 
de  diamètre;  ce  trou  reçoit  un  long  tuyau  de  cuir  destiné  k  Introduira  dans 
la  cloche  l'air  refoulé  d'en  haut  par  une  pompe  foulante.  A  l'iftsue  de  ce 
tuyau,  dans  l'intérieur  de  la  cloche,  est  placée  une  soupape  qui  sert  à  fer«* 

(1)  Bmolh.  wiiv.  dé  Grniève,  1820,  t.  XIII,  p.  S30. 
(3)  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  sciences^  t.  XIII. 

(3)  CotladoD,  kelathn  d*une  descente  en  mer  dans  la  cloche  a  plongeur.  Paria, 
1826. 
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mer  le  trou  et  à  empêcher  l'air  de  s'échapper;  dans  l'intérieur,  et  des  deux 
côtés  de  la  cloche,  sont  de  petits  bancs  avec  un  marche-pied  entre  deux. 
Il  n'y  avait  place  que  pour  quatre  personnes.  Du  milieu  du  plafond  des- 
cendaient de  fortes  chaînes  destinées  à  porter  une  espèce  de  panier  de  fer, 
dans  lequel  les  ouvriers  placent  les  pierres  ou  tels  objets  qu'ils  ont  Inten- 
tion de  transporter  hors  de  l'eau. 

•  La  cloche  dans  laquelle  nous  descendîmes  était  suspendue  à  de  fortes 
cordes,  et  mise  en  mouvement  par  une  espèce  de  grue  ou  tour  mobile 
établi  sur  le  pont  d'un  vaisseau  de  moyenne  grandeur  ;  nous  arrivâmes 
dans  l'intérieur  au  moyen  d'un  bateau  placé  au-dessous  de  la  cloche,  élevée 
snflBsamment  au-dessus  de  l'eau  pour  en  permettre  l'entrée.  Nous  avioni 
avec  nous  deux  ouvriers;  nous  descendions  si  lentement,  que  nous  ne  nouii 
apercevions  point  du  mouvement  de  la  cloche;  mais,  aussitôt  qu'elle  fut 
plongée  dans  l'eau,  nous  ressentîmes  dans  les  oreilles  et  sur  le  front  un 
sentiment  de  pression  qui  alla  en  augmentant  pendant  quelques  minutes. 
Je  n'éprouvais  cependant  pas  de  douleurs  dans  les  oreilles  ;  mais  mon  com-* 
pagnon  souffrait  tellement,  que  nous  fûmes  obligés  de  suspendre  la  des- 
cente pendant  quelques  minutes. 

•  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  les  ouvriers  nous  conseillèrent 
d'avaler  notre  salive  après  avoir  fermé  fortement  les  narines  et  la  bouche, 
et  de  retenir  pendant  quelques  instants  notre  respiration,  afin  que,  par  cet 
exercice,  Fair  intérieur  pût  agir  sur  la  trompe  d'Eustache.  Mon  compa- 
gnon se  trouva  peu  soulagé  par  ce  procédé.  Lorsque  nous  nous  remîmes 
(n  mouvement,  il  souffrait  beaucoup;  il  était  pâle  et  ses  lèvres  étaient  dé- 
colorées ;  on  l'eût  cru  près  de  se  trouver  mal.  Son  abattement  était  dû,  sans 
doQte,  à  la  violence  de  la  douleur,  jointe  à  un  sentiment  de  crainte  qu'il 
n'était  pas  le  maître  de  surmonter.  Cette  expérience  produisit  sur  moi  un 
eiïet  contraire  :  j'étais  dans  un  état  d'excitation ,  comme  si  j'eusse  bu 
qaelque  liqueur  spiritueuse  ;  je  ne  souffrais  point  ;  je  n'éprouvais  qu'une 
forte  pression  autour  de  la  tête,  comme  si  un  cercle  de  fer  y  eût  été  attaché 
fortement.  En  parlant  avec  les  ouvriers,  j'avais  quelque  peine  à  les  enten- 
dre ;  cette  difficulté  de  Touîe  devint  si  forte,  que,  pendant  trois  ou  quatre 
minutes,  je  ne  les  entendis  plus  parler.  Je  ne  m'entendais  pas  moi-mémé^ 
quoique  je  parlasse  aussi  haut  qu'il  m'était  possible;  et  bientôt  le  bruit 
causé  par  la  violence  du  courant  contre  les  parois  de  la  cloche  ne  parvint 
pas  à  mon  oreille.  Enfin,  nous  arrivâmes  au  fond  de  la  mer,  où  toute  sen- 
sation désagréable  cessa  presque  entièrement.  Nous  étions  alors  à  la  pro- 
fondeur de  trente  pieds,  et  j'avoue  que  l'idée  de  cette  colonne  liquide  ail- 
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dessus  de  ma  lËle,  joiiiicà  la  possibilité  que  lamaindrc  substance,  arrélaoi 
le  jeu  de  la  soupape,  laissât  muJiter  lY^au  dans  la  clocbc,  me  doiiua  quel- 
ques momeuis  d'iuqulÉtude. 

»  Dans  ce  mouicnt,  uu  ouvrier  à  qui  Je  manifestais  mes  craiutes  m'invita 
ea  souriant  i  regarder  l'uu  des  venes  placés  au-dessus  de  ma  tête  ;  il  était 
tellement  fendu  par  le  milieu,  qu'un  couraot  de  bulles  d'air  se  faisait 
coustammeni  un  |>assage.  Aous  fespiràmfi  avec  beaucoup  de  (actlilè pen- 
dant tout  le  temps  de  notre  visite  sous  l'eau;  jwus  éprouvions  souvent 
beaucoup  de  choleuv  ;  par  moments,  notre  transpiration  était  très  forte. 
et  la  clocbese  i-emplissaitquetq^uerois  de  vapeurs  si  épaisses,  que  je  pouvais 
à  peine  distinguer  les  ouvriers  placés  vis-à-vis  de  moi  ;  mais  au  moyen  de 
leurs  signaux,  l'air  était  si  facilement  renouvelé  par  celui  qu'on  envoyait 
d'eu  haut,  que  ccl  inconvénient  ne  lardait  [ms  à  disparaître. 

0  Notre  pouls  n'éprouia  aucune  altération.  M.  Bald,  qui  était  descendu 
deux  jours  avant  moi  dani>  une  des  cloches  employées  à  Howth,  s' étant 
luuni  d'uu  thermomètre,  trouva  la  température  de  l'air,  ï  la  surface  et  dans 
l'intérieur  de  la  clorlie,  à  63"  Fahrenheit  (13",8  It.);  il  trouva  celle  de 
l'eau  à  uu  pied  au-dessus  du  fond  de  la  mer  (c'est-à-dire  dix-uenf  pieds 
au-dessous  do  la  surface),  à  56"  FahreDh^it  [10", 7  B.j.  La  lumière  qui 
arrivait  au  fond  de  la  mer  était  vive  ;  le  soleil  brillait  d'un  grand  éclat  ;  je 
pouvais  lire  et  écrire  aisément.  SI.  Uald  vil  des  légions  de  poissons,  de  cra- 
bes et  d'autres  habitants  de  l'onde,  fuir  a  l'approche  de  la  cloche;  nous 
recueillîmes  plusieurs  fucus  qui  étaient  attachés  à  des  rochers  et  nous  pri- 
mes aussi  quelques  animaux  marins.  La  partie  du  fond  de  la  mer  qui  ne 
présentait  pas  de  rochers  était  composée  de  sable,  de  cailloux  roulés  ou 
de  boue  noirâtre.  Le  courant  était  très  violent  ;  la  couleur  de  l'eau,  vue  i 
travers  le  verre,  nous  paraissait  d'un  vert  pâle;  dans  la  cloche,  où  nous 
en  avions  environ  neuf  à  dix  pouces,  elle  était  sans  couleur  et  loul  i  fi'' 
transparente. 

'  Après  avoir  passé /i^its  d'une  heure  au  fond  de  la  mer,  et  avoir  vu  1(^ 
ouvriers  travailler  avec  autant  de  facilité  qu'eu  plein  air,  ils  lireni  des  «■ 
gnaui,  et  nous  remontâmes,  trts  satisfaits  de  ce  que  nous  avions  vu,  admi'  i 
rani  la  facilité  et  la  sûreté  de  leur  travail  sous  l'eau.  Atanlqucuonsfussio»^  • 
descendus,  ils  avaient  perdu  leur  panier  dans  le  fond  de  la  mer,  et,  pour  k 
l'cirouver,  ils  furent  obligés,  â  l'aide  de  leurs  signaux,  défaire  mouvoir  I' 
cloche  dans  tous  les  sens,  ce  qui  nous  procura  l'avantage  de  bien  connaître 
la  méthode  qu'ils  emploient  pour  se  faiie  comprendre.  En  remontant,  nos 
sensations  furent  très  difTérenles  de  celles  que  nous  avions  éprouvées  en 
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descendant  ;  il  nous  semblait  que  nos  têtes  devenaient  beaucoup  plus 
grosses,  que  tous  les  os  étaient  sur  le  point  de  s* en  séparef\  Cet  inconTé- 
nient  ne  -fut  pas  de  longue  durée  ;  nous  arrivâmes  en  peu  de  temps  au- 
dessus  de  la  surface  de  Teau,  non-seulement  charmés  de  ce  que  nous  avions 
Mïj  mais  très  contents  aussi,  je  Tavoue,  d'être  sortis  sains  et  saufs  de  notre 
étroite  prison. 

»  A  Howth,  les  ouvriers  sont  principalement  occupés  à  déblayer  rentrée 
du  port.  La  moyenne  du  nombre  de  tonnes  de  rocs  par  jour  pour  quatre 
hommes  est  de  trois  et  demie,  et  celle  des  pierres  détachées  est  de  cinq 
tonnes  et  demie. 

»  Voici  le  procédé  suivi  en  Irlande  pour  faire  sauter  les  rochers  sous 
l'eau.  Trois  hommes  sont  employés  dans  la  cloche  à  cet  usage;  Tun  tient 
Finstrument  de  fer  propre  à  creuser  le  rocher,  tandis  que  les  deux  autres 
frappent  sur  Finstrument  à  violents  coups  de  marteau  qui  se  suivent  rapide- 
ment Quand  le  rocher  est  creusé  à  la  profondeur  nécessaire,  ils  introdui- 
sent dans  son  intérieur  une  cartouche  d'étain  de  deux  pouces  de  diamètre 
et  d'on  pied  de  long,  remplie  de  poudre  ;  au-dessus,  ils  placent  une  certaine 
quantité  de  sable;  au  haut  de  la  cartouche,  ils  soudent  un  tuyau  d'étain  qui 
porte  une  Tis  de  cuivre  à  son  extrémité  supérieure  ;  ils  haussent  ensuite  la 
doche  lentement,  et  fixent  de  nouveaux  tuyaux  d'étain  au  premier,  avec  de» 
m  de  cuiTre,  jusqu'à  ce  que  le  tube  s'élève  à  environ  deux  pieds  au-des- 
sus de  la  surface  deFeau.  Dans  Fancienne  méthode,  on  remplissait  le  tuyau 
ivec  une  traînée  de  poudre  et  l'on  y  mettait  le  feu  ;  mais,  dans  plusieurs  cas, 
la  chaleur  fondait  la  soudure  du  tuyau,  et  Feau  pénétrant  à  Fintérieur,  le  feu 
était  éteint.  Le  perfectionnement  introduit  dans  le  nouveau  procédé  est  de 
hiser  le  tuyau  entièrement  vide.  L'homme  qui  doit  mettre  le  feu  à  la 
chaige  se  place  dans  un  bateau,  près  du  tuyau,  à  l'extrémité  duquel  est 
dUachée  une  corde  qu'il  tient  dans  sa  main  gauche.  Il  a  dans  le  bateau  un 
ioumeau  dans  lequel  sont  de  petits  morceaux  de  fer  incandescents;  au 
moyen  d'une  pincette,  il  prend  un  de  ces  morceaux  et  le  laisse  tomber  dans 
le  tuyau  ;  il  met  ainsi  immédiatement  le  feu  à  la  poudre  et  fait  sauter  le 
iticber.  Une  petite  portion  du  tuyau  qui  se  trouve  près  de  la  cartouche  est 
détruite  ;  mais  la  plus  grande  partie,  qui  est  retenue  par  le  moyen  de  la 
torde,  sert  de  nouveau  au  même  usage.  L'ouvrier,  dans  le  bateau,  n'é- 
prouve aucun  choc  par  l'explosion  ;  le  seul  effet  produit  est  une  violente 
^mllition  de  Feau  :  mais  les  personnes  qui  se  trouvent  sur  le  boixl  de  la 
mer,  ou  sur  quelque  portion  de  rocher  attenant  à  celui  qu'on  fait  sauter, 
éprouvent  une  très  forte  secousse,  semblable  à  celle  que  pi^uit  un  trem- 
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blenient  de  terre.  Une  certaine  profondeur  d*eaa  est  nécessaire  pour  qu'on 
soit  à  Tabri  de  tout  danger,  et  elle  ne  doit  pas  être  moindre  de  douze  pieds. 

0  Les  ouvriers  ne  peuvent  point  travailler  quand  la  mer  est  îxès  agitée, 
parce  que  le  mouvement  des  vagues  les  troublerait  au  fond  de  Teau  ;  et  iis^ 
sont  fréquemment  incommodés  par  une  grande  agitation  de  l'eau  au  fond^ 
de  la  mer ,  quand  la  surface  est  parfaitement  tranquille  :  ils  l'appellent^^ 
ground  swelL  Ceci  annonce  toujours  une  forte  brise  du  vent  d'est» 
qui  manque  rarement  d'avoir  lieu  peu  de  moments  après,  ou  qui  s'es^ 
fait  sentir  peu  de  temps  auparavant  de  l'autre  côté  du  canal.  La  bass€? 
mer  est  le  moment  le  plus  convenable  et  le  plus  focile  pour  descendre  ;  19 
y  a  alors  moins  de  pression  ;  mais  les  amateurs  préfèrent  descendre  pen- 
dant la  haute  mer,  aûn  de  pouvoir  dire  qu'ils  se  sont  trouvés  à  vingt  ou 
trente  pieds  au-dessous  de  l'eau  dans  une  cloche  à  plongeur. 

»  En  hiver,  les  ouvriers  passent  en  général  cinq  heures  par  jour  dans  li 
cloche  sans  remonter;  en  été,  un  certain  nombre  d'hommes  travaillent  ao 
fond  de  la  mer  pendant  dix  heures  le  premier  jour,  et  pendant  cinq  heum 
le  second,  et  ainsi  alternativement  Ils  travaillent  dans  toutes  les  saisons  de 
Tannée,  et  trouvent  peu  de  différence  dans  la  température.  L'eau  est  plos 
froide  en  hiver,  et  lorsqu'ils  reviennent  dans  l'air  atmosphérique  ils  s'aper 
vÇoivent  alors  de  la  fraîcheur,  apri^s  s'être  échauffés  par  leur  travail  aufond  de 
l'eau.  Quelquefois,  à  la  fin  de  ce  travail,  les  ouvriers  se  sentent  oonuM 
épuisés  ;  ils  prennent  alors  un  verre  d'eau-de-vie  et  un  morceau  de  pain, 
ce  qu'ils  regardent  comme  le  meilleur  moyen  de  recouvrer  leurs  forces. 

»  Les  individus  nouvellement  employés  ï  ces  travaux  sont  en  général  affec* 
tés  de  douleurs  de  tête  et  des  oreilles  ;  mais  cet  inconvénient  ne  dure  que 
peu  de  temps.  Ils  sont  fréquemment  attaqués  de  coliques  dues,  sans  doute, 
\  ce  que  leurs  pieds  sont  constamment  mouillés  et  froids.  Un  des  onvrien 
a  souffert  de^ni^rement  d'une  violente  diarrhée,  qui  augmentait  chaque 
fois  qu'il  descendait  dans  la  cloche.  Quand  N.  Souter  descend*  il  cet 
presque  toujours  atteint  de  ce  mal;  ses  urines  et  son  appétit  augmentent 
considérablement  ;  dans  ce  cas,  il  se  trouve  fort  bien  de  prendre  une  cer- 
taine quantité  de  liqueur  spiritueuse.  Le  temps  ne  lui  parait  jamais  long 
lorsqu'il  est  au  fond  de  la  mer,  et  il  lui  est  arrivé  d'y  demeurer  pendant 
sept  heures,  croyant  u*y  avoir  passé  que  trois  heures  au  plus.  Aveun  df» 
ouvriers  no  devient  sourd  ;  tV  membtet^it  plutôt  que.  dems  certains  «w, 
i'actioH  de  ta  cloche  sur  /«».<  oreilles  paurmii  servir  de  remède  à  la  sur- 
dité. I'h  des  ouvriers,  re^ipirant  hahituellement  avec  une  grande  diffi- 
culté^ se  trouva  ctiuàplétement  gmhi  peu  de  tentpê  après  aeoir  entrepris  le 
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travail  de  la  cloche.  Ces  hommes  sont  en  général  robustes  et  d*une  ix)nne 
saoté  ;  leur  fie  pénible  exige  trois  solides  repas  par  jour.  Du  thé,  du  pain, 
do  beurre,  des  œufs,  du  jambon,  des  pommes  de  terre  et  du  poisson,  telle 
est  leur  nourriture  ordinaire.  Ils  ne  font  point  excès  de  liqueurs  spiri- 
tueuses  ;  il  leur  est  nécessaire  d'en  prendre  une  certaine  quantité ,  mais  il 
faudrait  que  la  dose  fût  bien  forte  pour  avoir  quelque  mauvais  effet  sur 
eux  (1).  » 

MM!T.  m.  —  Unûto  das  variations  barométriqoai  )  aetûm  de  la  prMnoa 
atmosphéricpie  for  lai  attieolaiioni  aitlirodialat. 

La  Condamine  et  Bouguer  affirment  avoir  vu ,  sur  le  Chimborazo,  le 
baromètre  se  soutenir  à  15  pouces  10  lignes,  et  ils  ajoutent  :  «  Personne  n'a 
TU  le  baromètre  si  bas  dans  l'air  libre.  »  M.  de  Humboldt  a  constaté,  dans 
son  ascension,  une  pression  plus  faible  encore  de  2  pouces.  D'autre  part, 
il  est  resté,  en  Angleterre,  pendant  près  d'une  heure  dans  une  cloche  à 
plongeur,  soumis  à  une  pression  atmosphérique  de  U5  pouces.  Ainsi,  les 
variations  barométriques  auxquelles  l'organisme  de  l'homme  est  capa)>le 
de  se  plier  peuvent  monter  ou  descendre  une  échelle  de  31  pouces. 

Les  expériences  de  MM.  Weber  frères  ont  démontré  que  les  snrimcef^ 
de  l'articulation  coxo-fémorale  sont  maintenues  en  rapport  immédiat, 
principalement  par  la  pression  atmosphérique.  I\l.  J.  Guérin,  à  son  tour, 
a  prouvé  expérimentalement  que  l'influence  contentive  de  cette  pression  est 
on  fiait  général  commun  à  toutes  les  articulations  arthrodiales,  et  que  les 
cavités  articulaires  et  séreuses  présentent  périodiquement  ou  temporaire- 
ment des  ampliations  des  espaces  qu'elles  circonscrivent  De  ces  amplia- 
lions  résulte,  au  sein  de  ces  cavités,  une  tendance  au  vide,  et  par  consé- 
qœnt  une  certaine  influence  de  la  pression  atmosphérique  sur  les 
eihalations  qui  sourdent  à  leur  intérieur  (2). 

(1)  L.-T.-F.  Colladon,  Relation  d'une  de$cente  en  mer  dans  la  cloche  à  plongeur. 
Piris,  18S6,  p.  15. 

(S)  Mémoire  ewr  V intervention  de  la  preuion  atmosphérique  dans  le  mécamitme 
ies  $xkaUUions  séreuses,  Paris,  1840. 
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CHAPITRE  Vil. 

DE  l'influence   DES   LIEUX   ÉLEVÉS   SUR   l'ÉTAT   SANITMAE 

ET   SUR  QUELQUES  MALADIES. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  peuples  attachèrent  une  importance  hy- 
giénique spéciale  à  roccupatiou  des  lieux  élevés,  et  il  est  digne  de  remarque 
que  les  premiers  temples  d'Esculape  étaient  construits  sur  des  hau- 
teurs. On  lit  dans  Plutarque  :  EXÀr^ve;  cv  -ÔKotç  xaôa.&oc;  xac  xAmXotç  circcrxû; 

f^juicva  Ta  AcxAriTTca  t^ov^tv  {Quœst,  roman,).  Dans  le  chapitre  intitulé 
De  electione  locorum  aalubrium ,  Vitruve  s*exprime  ainsi  :  «  Primum 
»  electio  loci  saluberrimi.  Is  autem  erit  excelsus  (1).  »  Tite-Lîve  consi- 
dérait rinstallation  de  la  cité  éternelle  sur  les  sept  collines  comme  une 
inspiration  divine  :  «  Non  sine  causa,  Dii  hominesque  hune  urbi  con- 
V  dendae  locum  elegerunt,  saluberrimos  colles  (2).  » 

On  peut  affirmer  que,  dans  an  grand  nombre  de  circonstances,  Tlia- 
bitation  des  lieux  élevés  est  le  plus  puissant  des  moyens  auxquels  il  soit 
donné  à  Thomme  de  recourir  pour  se  garantir  contre  Faction  des  maladies 
endémiques  ou  épidémiques.  Dans  sa  statistique  du  département  de  l'Ain, 
M.  Bossi,  ancien  préfet,  signale  Téchclle  décroissante  ci-après,  daus  la 
mortalité  de  ce  département  : 

Pays  d*étangs  et  marais 1  décès  sur  20,8  habitants. 

Plaine  emblavée —  24,6         — 

Rivage —  26,6         — 

Montagne —  38,3         — 

Dans  les  contrées  les  plus  fiévreuses  de  Tltalie,  ou  voit  certains  lieui 
situés  entre  ^00  et  800  mètres  d'altitude  échapper  complètement  à  l'ac- 
tion des  marais.  «  Generalmente ,  dit  M.  Pucciuotti,  fra  120  e  lâO  wetri 
»  al  di  sopra  del  livello  del  piano,  comincia  sempre  una  zona  meno  insalo* 

•  bre...  Si  potrebbe  costruire una carta  indicante  i  gradl  di  salubrlta  simile 

•  a  quelle  de'  gcologhi  che  indicano  i  gradi  di  produziouc  vegctabile  (2}.* 

C'est  sur  le  principe  de  cette  salubrité  proportionnelle  à  l'altitude  que 

(1)  Vitruve  termine  ainsi  Téloge  de  la  situation  de  Rome  :  «  Ita  divina  menscivi' 
tatem  populi  Romani  egregia^  temperataque  regione  coUocavity  uti  orbis  terraru» 
imperio  potiretur.  • 

(2)  Puccinotti,  Storia délie  febbrcintermittentiperniciosedi  Roma,  Pisa,  4839. 
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sont  basés  les  grands  établissements  de  convalescence  de  Flnde  anglaise, 
dont  nous  avons  rendu  compte  dans  un  autre  travail  (i). 

Plusieurs  maladies  ont  une  limite  altitudinale  manifeste.  Le  crétinisme 
s*élève  : 

En  Suisse jusqn^à       3000  pieds. 

Eo  Piémont 6000 

Dans  rAmériqne  du  Sud 14000 

L'enquête  du  gouvernement  sarde  a  signalé  sur  iO  000  habitants  :  100 
goitreux  et  35  crétins  dans  les  montagnes  ;  16  goitreux  et  U  crétins  dans 
les  plaines. 

D'après  M.  de  Humboldt,  la  fièvre  jaune,  au  Mexique,  ne  dépasserait 
pas  924  mètres  d^altilude.  Des  remarques  analogues  ont  été  faites  sur  la 
peste  :  ainsi,  dans  plusieurs  épidémies,  cette  maladie,  qui  causait  de  grands 
ravages  an  Caire,  n'a  pu  s*éle ver  jusqu'à  la  citadelle  de  cette  ville  (2). 

La  maladie  appelée  matlazahuatU  qui  frappe  au  Mexique  les  indigènes, 
paraîtrait,  selon  M.  de  Humboldt,  ne  se  manifester  qu'entre  1200  et  1300 
toises  d'altitude.  D'après  M.  Tscliudi,  les  vei*ugas,  espèce  de  frambœna 
endémique  sur  le  seul  versant  occidental  des  Andes  du  Pérou,  ne  se  ren- 
cootreut  qu'entre  2000  et  5000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
jamais  an  delà  ni  en  deçà. 

En  examinant  les  divers  quartiers  de  Londres  au  point  de  vue  de  leur 
élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  Tamise,  et  en  les  divisant  en  terrasses 
successives  de  20  en  20  pieds,  on  trouve  les  nombres  ci-après  de  décès 
causés  par  choléra  en  1869  : 

Sur  10000  babifanu. 

Jusqu'à  20  pieds  de  hauteur 102  décès. 

De  20  à  40 65 

De  40  à  60 34 

De  60  à  80 27 

De  80  à  100 22 

De  100  à  120 17 

De  340  à  360 6     ^ 

Non-seulement  la  décroissance  de  la  mortalité  est  constante,  mais  encore 
elle  se  montre,  pour  ainsi  dire,  rigoureusement  proportionnelle  à  l'éléva- 

(1)  StaHsiique  de  l'état  sanitaire,  etc.,  des  armées,  p.  50  à  54.  Paris,  1846. 

(3)  Dans  ou  rapport  du  30  germinal  an  ix,  De.«genettes  sigoalc  au  général  Bona- 
parte l'absence  complète  de  cas  de  peste  dans  cette  citadelle  {Hist,  méd.  de  l'armée 
d'Orient).  En  1835,  M.  Clot-Bey  a  constaté  le  même  fait. 
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tioD.  En  effet,  en  divisant  le  chiffre  initial  de  i02  décès  par  le  nonbre 
des  terrasses  de  20  pieds  que  renferme  chaque  niveau,  on  obtient: 


tu 

a  ' 

1  »  j 


102 
5! 
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26 
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f  1 
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20 
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On  voit  que  ces  nombres  obtenus  par  le  calcul  sont  très  sensiMement 
ceux  que  donne  Tobsenration,  et  la  faible  distance  qui  les  sépare  s'expli- 
que, au  moins  en  partie,  par  la  différence  de  bien-être,  ainsi  que  par 
quelques  autres  circonstances  que  le  tableau  suivant  contribuera  à  mettra 
en  lumière: 
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66 
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Tout  Londres 

62 
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Le  dessin  ci-joint  représente  i^'aphiqueinent  la  mortalité  causée  à  Londres 
par  le  choléra  de  1869,  depuis  le  niveau  de  la  Tamise  jusqu*à  350  pieds 
au-dessus.  Les  chiffres  du  milieu  indiquent  la  proportion  des  décès  sur 
10000  habitants;  les  chiffres  latéraux  donnent  l'élévation  en  pieds;  eofio 
la  largeur  des  lignes  horixontales  donne  une  idée  de  Tintensité  relative 
de  la  mortalité  (1). 


<l)  VoyeiU  remarquable  iotrodaclion  do  docteor  Farr,daof  le  rapport  ofBdH 
ayant  poar  titre  :  A^porf  on  the  moftafily  of  cholerm  m  EmgUimd^  I848-II49- 
Loodoo,  1852. 
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)ÊCR0ISSA1ICI  DU  CHOLÉRA  A  LONDRIS,   EN  18(l9,   AVBC  L'ÂLBVATIOX 

AI7-DBSSUS  DU  NIYBAU  DB  LA  TANISB. 


I 


A  Leblond  (i),  médecin  finançais,  appartient  Thonnenr  d*aToir  le  pre- 
er  insisté  sar  l'influence  prophylactique  et  curati? e  de  TaHitude  do 


1)  Leblondy  OUêrvaHon»  aur  le$maladie$  dei  tropiqMei.  Paris,  an  xiii,  p.  131 
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séjour,  spécialement  dans  les  contrées  tropicales.  En  1826,  on  chînirgien 
militaire  anglais,  le  docteur  Jeffreys  (1),  fit  Tingénieuse  proposition  de 
substituer  aux  dispendieuses  et  difficiles  évacoations  des  malades  sur 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  ou  même  sur  TEurope,  leur  simple  placement 
sur  quelques  points  élevés  de  l'Himalaya.  Une  belle  application  de  cette 
idée  a  été  faite,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  province  de  Madras,  à 
il  degrés  au  nord  de  i'équateur,  sur  les  monts  Neilgberries,  qui  8*élè?ent 
eii  amphithéâtre  jusqu'à  une  hauteur  de  2000  et  de  3000  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Voici  quelques  données  météorologiques  sur  ce 
lieu  délicieux  comparé  avec  l'Angleterre  : 

MontB  Neilgberries  Angleterre. 

Température  moyenae 13%70  13",50 

Températures  extrêmes 22*,78  et  —  0%56     32',22  et  —  t  i",7 

Jours  sans  pluie 265  220 

—  ciel  couvert 28  60 

—  ciel  serein 237  1 60 

Quantité  annuelle  de  pluie. ...  1"S193 

Voici  l'échelle  de  décroissance  de  la  mortalité  de  l'armée  à  mesure  que 
du  niveau  de  la  mer  on  s'élève  au  Sanatorium  des  monts  Neilgberries  : 

Sur  tOOO  homme». 

Bellary 94  décès. 

Arnee  et  Arcot 56 

CaDanore 52 

Tricbinopoli 40 

Bangalore 29 

Neilgherries 20 

Un  point  important  dans  le  choix  des  lieux  consiste  à  ne  pas  s'arrêter 
à  de  faibles  élévations,  qui,  loin  de  modérer,  accroissent  souvent  le  chiffre 
de  la  mortalité  des  Européens.  Ainsi  la  garnison  anglaise  de  Sierra-Leone, 
à  /iOO  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  a  perdu  encore  près  de  500 
hommes  sur  1000;  celle  de  Stony-Hill  (Jamaïque),  à  1360  pieds  d'élé- 
vation, perdait  96  ;  enfin  celle  de  Kandy  à  Ceylan ,  à  1670  pieds,  a 
éprouvé  une  mortalité  de  plus  de  97  décès  sur  1000,  année  moyenne. 

Une  circonstance  qui  ajoute  encore  (2)  à  l'importance  militaire  des  monts 

(1  )  A  bi-ief  dmertation  on  the  climate  of  the  Hill  protmces  as  connected  uith 
pathology.  Calcutta,  1824. 

(2)  Voy.:  1"  Boudin,  Hygiène  militaire  comparée  et  statistiquemédicale  des  armées 
de  terre  et  de  mer,  Paris,  4848,  p.  iS7.  —  2*  Notre  mémoire  ayant  pour  titre  : 
Statistique  de  Vétat  sanitaire  des  armées,  ^n'is^  1846,  cbap.  X,  ÉtabUssements  des- 
tinés aux  convalescents  dans  les  pays  chauds.  —  8*  Un  autre  travail  :  Sur  les  Wèo^ens 
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>eilgberrie8,  c'est  quils  sont  situés  aa  centre  d'une  ceinture  de  postes 

occupés  par  IbOOO  hommes  de  trou|)es,  et  que  leur  accès  est  des  plus 

faciles. 
Dans  la  présidence  de  Bombay,  un  dépôt  de  convalescents  a  été  formé  à 

Malcolmpelt,  sur  le  plateau  de  Mahabaliwar,  h  W  56'  de  latilude  nord, 

et  à  4500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  TOcéan. 
Le  Sanatorium  de  la  province  de  Delhi  a  été  établi  à  Laudur,  à  7900 

pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dont  la  température  annuelle  oscille 
entre  8  et  20  degrés  du  thermomètre  centigrade.  En  descendant  vers  la 
mer,  on  trouve  successivement  les  dépôts  suivants  de  convalescents  : 

Massara à  7t29  pieds  d'altitude. 

GiriPani 6100 

Raypoar. 3200 

Dans  la  présidence  du  Bengale ,  des  dépôts  de  convalescents  et  des  sta* 
lions  militaires  ont  été  établis  à  diverses  hauteurs  sur  les  monts  Himalaya. 
Oq  trouve  aujourd'hui  un  régiment  européen  à  Bareilly,  à  6456  pieds 
d'élévation  ;  deux  corps  d'artillerie  et  deux  régiments  indigènes  ï  Almora, 
à  5400  pieds.  EnGn,  on  rencontre  un  dépôt  de  convalescents  à  Sumla,  à 
700O  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 


LIVRE  CINQUIEME. 

DES  HYDROMÉTÉORES. 

CHAPITRE    PREMIER. 

HUMIDITÉ   ATMOSPHÉRIQUE   ET  SES   EFFETS  SUR   l'oRGANISME. 

A&T.  Z**.  —  Homîdîté  almotphériq— . 

Les  quantités  de  vapeurs  contenues  dans  l'atmosphère  vont  en  diminuant 
de  l'été  à  l'hiver  et  de  l'équateur  au  pôle.  Dalton  a  trouvé  que  la  quantité 
de  vapeur  aqueuse  Tarie  de  0%0166  à  0'',0033  du  volume  de  l'air,  depuis 
l'air  de  la  zone  équatoriale  jusqu'à  l'air  de  l'Angleterre  en  hiver.  En  pleine 
mer,  l'air  parait  saturé  à  toutes  les  latitudes ,  et  la  vapeur  diminue  à 

de  diminuer  la  mortalité  en  Algérie ,  par  l'occupation  des  points  élevés  {Annales 
d'kyg.  pubL,  X.  XLI,  p.  93,  —  Voy.  aussi  Perler,  DeVkygiène  en  Algérie.  Paris, 
1S47. 
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mesure  qu'on  s'avance  dans  les  continents;  les  couches  supérieures  de 
l'atmosphère  sont  aussi  humides  que  les  couches  inférieures.  La  force 
élastique  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'atmosphère  de  la  zone  tem- 
pérée atteint,  selon  M.  Yars,  son  maximum  par  le  vent  de  S.*0.  et  sou 
minimum  par  le  veut  de  N.-Ë.  Elle  diminue  à  l'ouest  de  la  zone  des  Tents 
et  augmente  dans  la  région  orientale.  En  effet,  du  côté  de  Touest,  un 
courant  d'air  froid  et  sec  repousse  le  courant  chaud  et  humide  ;  du  côté 
opposé,  le  second  courant  repousse  le  premier  (1). 

Sur  les  côtes,  la  quantité  de  vapeur  est,  à  latitude  égale,  la  plus  grande 
possible  ;  elle  diminue  à  mesure  qu'on  pénètre  dans  les  continents. 
Cette  règle  se  confirme  dans  l'intérieur  des  États-Unis  d'Amérique,  au 
milieu  des  plaines  de  l'Orénoque  ou  des  steppes  de  la  Sibérie,  dans  les 
déserts  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  ainsi  que  dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  où  l'air  est  habituellement  très  sec.  On  voit  comment  tous 
les  phénomènes  météorologiques  s'enchaînent  réciproquement  Les  déserts 
de  l'Afrique,  étant  tout  à  fait  arides,  ne  sont  le  siège  d'aucune  évaporation  ; 
en  outre,  l'extrême  chaleur,  accrue  encore  par  la  réverbération  du  sable, 
s'oppose  aux  précipitations  aqueuses ,  et  par  conséquent  cette  contrée  est 
condamnée  à  une  éternelle  stérilité  (2). 

L'humidité  de  l'air  varie  avec  les  vents.  Dans  l'Europe  centrale,  elle  est 
aussi  faible  que  possible  lorsque  le  vent  souffle  entre  le  nord  et  le  nord-est; 
elle  augmente  quand  il  tourne  à  Test,  au  sud-est  et  au  sud,  et  atteint  son 
maximum,  entre  le  sud  et  le  sud-ouest,  pour  diminuer  de  nouveau  en  pas- 
sant à  l'ouest  et  au  nord-ouest.  En  effet,  avant  d'arriver  à  nous,  les  vents 
d'ouest  passent  sur  l'Atlantique  et  se  chargent  de  vapeurs,  tandis  que  ceuxqui 
soufflent  de  l'est  viennent  de  l'intérieur  des  continents  de  l'Europe  ou  de 
l'Asie.  Ces  vapeurs  se  résolvent  déjà  en  pluie  lorsque  les  vents  occiden- 
taux arrivent  en  France;  mais  cette  eau  se  vaporise  presque  immédiate- 
ment, et  il  en  résulte  qu'en  Allemagne  ces  vents  seront  toujours  plus 
chargés  de  vapeur  que  ceux  de  l'est.  Le  vent  de  ouest-sud-ouest,  venant 
à  la  fois  de  la  mer  et  de  contrées  plus  chaudes,  peut  se  charger  d'une  phis 
grande  proportion  de  Tapeur  d'eau  que  le  vent  d'ouest,  qui  est  plus  froid. 
Aussi ,  quoique  ce  dernier  ait  moins  de  chemin  à  faire  pour  arriver 
depuis  la  mer  jusqu'à  Halle,  contient-il  une  moindre  proportion  de  vapeur 
que  le  sud-ouest. 

(1)  Cosmos^  t.  i,  p.  399. 

(2)  Voy.  L.-F.  Kàemitf  Cours  complet  de  météorologie tinû.  fraoç.  Paris,  1842, 
p.  92  et  98. 
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En  8e  précipitant  dans  Fatmosphère,  la  vapeur  d'eau  trouble  la  transpa- 
rence de  Tair  :  à  la  surface  de  la  terre,  elle  prend  le  nom  de  brouillard  ; 
^e  est  appelée  nuage,  quand  elle  est  suspendue  à  une  certaine  hauteur. 

Les  quantités  d*eaux  contenues  dans  Tatmosphère  varient  avec  la  tem- 
pérature. Voici  le  poids  de  la  vapeur  contenue  dans  1  mètre  cube  d'air, 
atec  indication  de  la  force  élastique. 


empcralnre 
du  point 
de 
rosce. 

Force 
élastique 
corres- 
pondante. 

Poids 

delà 

▼apeur. 

Température 
dm  peint 

de 
rosoe. 
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élastique 
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pondante. 

Poids 
de  lu 

vapeur. 

—  30- 

1,3 

g'- 
1,5 

19" 

mm. 
16,3 

16,2 

—  15" 

1,9 

2.1 

20" 

17,3 

17.1 

—  10* 

2,6 

2,9 

21" 

18,3 

18,1 

—     5* 

3,7 

4,0 

22" 

19,4 

19,1 

-f     0** 

5,0 

5,4 

23" 

20,6 

20,2 

r 

5,4 

5,7 

24" 

21,8 

21,3 

2" 

-»,7 

6,1 

25" 

23,1 

22,5 

.r 

6,1 

6,5 

26" 

24.4 

23,8 

4" 

6,5 

6,9 

27' 

25,9 

25,1 

5" 

6,9 

7,3 

28" 

27,4 

26,4 

6" 

7,4 

7,7 

29" 

29,0 

27,9 

7' 

7,9 

8,2 

30" 

30,6 

29,4 

8" 

8,4 

8,7 

8f 

32,4 

31,0 

9" 

8,9 

9.2 

32" 

34,3 

33,6 

10" 

9,5 

9,7 

33" 

36,2 

34,3 

ir 

10,1 

10,3 

34" 

38,3 

36,2 

12* 

10,7 

10.9 

35" 

40,4 

38,1 

13- 

il,* 

11,6 

36" 

42,7 

40,2 

14* 

12,1 

12,2 

37" 

45,0 

42,2 

15* 

12,8 

13,0 

38* 

47,6 

44,4 

16" 

13,6 

13,7 

39" 

50,1 

46,7 

17' 

14,5 

14,5 

40" 

53,0 

49,2 

18' 

15,4 

15,3 

» 

» 

u 

A&T.  n.  —  Znfflaenoe  de  l'humidilé  sur  Torgi 

Delaroche  a  déterminé  les  effets  comparables  de  Tair  sec  et  de  Fair  hu- 
mide sur  rhomme,  mais  seulement  à  de  hautes  températures,  condition 
qui  en  change  beaucoup  les  effets.  D'autres  savants  qui  se  sont  occupés  de 
recherches  statistiques  sur  la  transpiration,  ont  aussi  fait  des  observations 
i  ce  sujet,  à  des  températures  modérées,  mais  dans  des  conditions  si  com- 
pliquées, qu'on  pourrait  attribuer  les  résultats  à  d'autres  causes  qu'à  celles 
qu'ils  leur  assignent.  Pour  comparer  les  effets  de  l'air  sec  et  de  l'air 
humide,  il  faut  que  toutes  les  autres  conditions  de  température,  de  près- 
Mfjn,  etc. ,  soient  égales.  Pour  y  réussir  plus  facilement,  il  faut  faire  les 
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expériences  sirouhauémeut.  Quant  à  l'air  humide,  il  convienlquc  la  vapeur 
soil  transparente,  et  non  h  Télat  de  vapeur  visible,  que  les  physiciens 
appellent  vapeur  vésiculaire ,  condition  dans  laquelle  elle  se  trouve  dans 
les  brouillards.  L'autre  état  de  l'atmosphère  est  le  plus  ordinaire,  et  par 
conséquent  le  plus  important  h  connaître. 

£n  soumettant  des  oiseaux,  par  une  température  extérieure  de  13  de- 
grés, comparativement  à  un  air  sec  et  à  un  air  humide,  M.  AV. -F.  Ed- 
wards a  constaté  chez  ces  animaux  les  pertes  ci-après  (i)  : 

AU  HimiDE. 


AIE  SIC. 

Perle». 

N"  1 ,  pesant 206i',3 

En  4  heures,  a  perdu 1,2 

N**  2,  pesant 258S7 

En  6  lieures,  a  perdu 1 ,65 

N°  3,  pesant 24Rr,2 

En  6  heures  a  perdu 1 ,  8 

N°  4,  pesant 238^,2 

En  8  heures,  a  perdU 4,50 


Perles. 

N"  1,  pesant Slsr,5 

En  4  heures,  a  perdu 0,7 

N**  2,  pesant 24SS7 

En  6  heures,  a  perdu 0,7 

N"  3,  pesant 268<^,7 

En  6  heures,  a  perdu 0,9 

N"  4,  pesant 248^,7 

En  8  heures,  a  perdu 3,8 


Huit  expériences  ont  été  faites  à  l'air  libre,  en  prenant  une  note  exacte 
des  évacuations  alvines  pendant  six  heures.  En  défalquant  le  terme  moyen 
de  ces  perles  (0,68)  de  la  perte  totale  de  poids,  on  a  approximativement 
le  rapport  de  la  transpiration  dans  l'air  sec  et  humide,  dans  des  vases  dos. 
En  faisant  l'opération  indiquée  sur  les  résultats  des  expériences  nu- 
méros 2  et  3,  dont  la  durée  est  la  même  (6  heures),  on  a  le  terme  moyen 
suivant  :  1,0/!;  dans  Tair  sec,  et  0,17  dans  l'air  humide. 


CHAPITRE  IL 

DES  PLUIES. 
.  I*'.  —  SistribiitîoB  géogriqilii«|iM. 

La  condensation  et  le  refroidissement  de  la  vapeur  aqueuse  de  l'atmos- 
phère déterminentla  formation  de  la  pluie,  dont  la  quantité  décroît,  comme 
celle  de  la  vapeur,  de  l'équateur  aux  pôles  et  des  côtes  maritimes  à  l'inté- 
rieur des  terres  ;  elle  diminue  également  de  bas  en  haut  avec  l'accroisse- 
ment de  l'altitude,  à  moins  que  la  disposition  spéciale  des  lieux  élevés  ne 
favorise  la  rencontre  et  le  mélange  de  couches  atmosphériques  de  tempé- 
ratures différentes.  Les  hauts  plateaux  entourés  de  montagnes  plus  élevées 

(1)  W.-F.  Edwards,  De  Vinfiuence  des  agenU  physiqites  sur  la  vie.  Paris,  1824, 
p.  217. 
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80DI  astei  génénileiDent  peu  riches  en  plaie.  Ainsi,  tandis  que  sa  quantité 
est,  sar  h*s  côtes  d*Espa^ie  et  de  Portugal,  de  25  à  )0  pouc^,  et 
qQ*elle  s*est  élevée  à  Coîoibre,  pendant  deux  années  d'observations,  jus- 
qu'à 22&  pouces,  elle  n*est  guère  que  de  10"  sur  le  plateau  des  Castilles, 
situé  k  380  toises  au-dessus  du  niveau  de  TOcéan.  Les  grands  déserts, 
quellequesoit  leur  élévation,  teb  que  ceux  du  Sahara  en  Afrique,  et  de  Gobi 
eo  Asie,  sont  dépounusde  pluirs  ;  il  en  est  de  même  de  TÉgyptc,  de  FAra- 
bie,  de  U  provincede  Mékran,  dans  le  Béloutchistan  ;  en  Amérique,  du  plateau 
mexicain,  et  d*une  portion  du  Guatemala,  de  iaCaiirornie  et  du  Pérou  (1). 

Dans  la  zone  tempérée,  les  pluies  sont  plus  rares  sur  les  côtes  oric.itales 
que  sur  les  côtes  occiilentales,  expi  sées,  comme  on  sait,  aux  vents  de 
Touest,  toujours  chargés  de  vapeurs  aqueuses;  le  cx)nlraire  a  lieu  dans  les 
régions  tropicales,  et  notamment  en  Amérique,  où  les  côtes  orientales  sont 
exposées  à  l'influence  humide  des  vents  alizés.  Les  vapeurs  aqueuses  de  ces 
vents  se  réservent  dans  TAmérique  du  Sud  en  pluies  sur  le  versant  orien- 
tal des  Cordillères,  d'où  il  résulte  que  la  zone  située  entre  l'océan  Paci- 
fique et  k  vendant  ouest  des  Cordillères  est  exempte  de  pluies.  Les  terres 
shoées  dans  les  mers  de  l'Inde  s'écartent  de  cette  dernière  règle,  en  raison 
de  la  variation  semestrielle  des  moussons  dans  cette  contrée  du  globe,  va- 
riation qui  a  pour  résultat  que  les  côtes  occidentales  reçoivent  leurs  pluies 
tous  l'empire  des  moussons  du  sud- ouest,  et  les  côtes  orientales  sous  l'in- 
loeiice  des  moussons  du  nord*est. 

Voici,  d'après  M.  Berghaus,  la  quantité  approximative  des  pluies  dans 
b  r^ion  équatoriale  et  dans  les  deux  zones  tempérées  : 


R^ioD  îDtertropicale 

Rëgioa  tempérée,  hémisphère  nord. 
Région  tempérée,  hémisphère  sud. 


2-,436 
0",947 
0-,676 


Qutmaté  de  pluie  dans  les  dijérenies  régions  de  l'Europe. 


Aii8lHe*Te  occidentale. 
France  oorideotale  . . . . 

France  ori^-ntale 

Flaioft  de  l'Allemagne. 
Batiie  ocddeolale  • . . 
Kuan 


QilBDlilé 

de 

pluie 

annucllA 

es|»rini«>e 

ou  fi<illimclre«. 

950 

680 

6r.0 

5i0 

480 

350 

250 


Qaon4l« 
dtf 

pluie 
pendrfi-l 

l'hiver. 

251 
159 
127 

98 

82 

52 

25 


(1)  V^.  Cûsiê  physique  M  météorologique  du  globe,  3*  édition. 


Itapport 
«le  cel'a  •Irrniùre 

quiinlil«> 
H  lu  |H  entière, 

e&priiuc 
eu  ceuiièmet. 

26,4 

23,4 

19,5 

18,2 

17 

15 

10 


14 


m 


H»  lin» 


Xqmbre  d€  jours  ée  fui^  en  ^urope  à  dUm-m  {omgifude^. 


EÉClONft. 


Angle!crrc 

France  occ id  nUilc. . . . 
Intérifur  d>*  la  Fram-e 
Plainrs  d*Allcn:agnp  •  • 
Russie  uccidcuiatc.  • .  • 

Kazao 

Iakoutsk 


Wonilirc 

j  HIM 

dr  |iliiic. 

OmM 

ruuluiuiie. 

152 
152 
1*7 
Ul 

138 
CO 
60 


Nombre 

Oit 

ftHtr» 

df  pluie 

rn    ■ 

lincr. 

40,3 

37 
35,6 
3S,6 
29 
16 
6 


nMBfWi 
ilecfiUiiri 

^  ta  l'i  eviièrt, 

rspHmf 
en  ceuUcam. 

26,5 
21,3 

n 

17.5 


Voici  les  quantités  annuelles  de  pluie  constaiées  sar  difçr»  poioli  d* 
globe  pris  en  particulier  : 


Cfn'/im. 

Cap  Français  «Saint-Domingue). .  'AOa 

Ln  (irniade  (Antilles 28 1 

La  Havane 270 

Calcutta 205 

Gènes I  iO 

Ch  irlestuwii . .  1 30 

Pise 12i 

Nap  es 9*1 

Douvres 95 

KlilAM 9i 

LvoD 89 


CnttaL 

AiRer M 

Li\er|)i>ol K^ 

Manctiester 81 

Venise •••.••  I| 

Lille 76 

tlrerhl H 

l^.idrcs fS 

Taris .,  53 

Pé  ersbourg .• ^ 

Ulisal a 


La  quantité  d'eau  recueillie  dans  Fudoinèirc  le  plus  éleré  étant  reprf- 
senléc  par  1,  les  quantités  reçues  dans  riuslruiuent  le  uioîns  élevé  sont 
représentées  : 

A  Paris pour  une  différence  de  niveaa  de  23  mètrei,  par  1 ,43 

Copenhague —                     —            32      —            1,27 

Manctiester —                      —            25      —            1,60 

York —                      —             53       —             i,7J 

Pa\ie —                       _             14       —            i^oi 

Quand  un  udomètre  est  nouveau,  surtout  s*il  a  été  peint  à  riunk*  ^ 
perd  une  petite  quantité  de  Teau  qu'il  devait  recueillir.  Il  se  forme  de 
goutieliMtesqni,  à  la  suitf  des  pluies,  séjournent  sur  les  parois  et  finissent 
par  s*é\aporer.  Les  pertes  sont  d*aniant  plus  sensibles  que  les  pluies 
sont  niuins  abondantes  et  plus  tran(.uilles.  Y(.ici  les  résultais  c$Mi9Uléi  ^ 
Bruxelles,  par  M.  Quctelet,  après  trois  mois  d'expérience  : 


SELON  LKS  BBURE^  DU  JOUR.  S|| 


.  >  4 


d*«mi  loiuWc. 
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Rapport. 
luiii   pi'int.  iMiiiit. 

Ik  i  à  10  millimètrei. 
ip  à  20  — 

20  à  40  — 

40  à  f»0  — 

CO  el  davaoUge. 

Dans  b  région  (ropîcalo  et  sur  teirc,  l*anncc  se  partage  en  saison  hami^e 
et  en  sanxin  sèche  Les  plus  grandes  quantités  de  pluie  tombent  pendant  que 
l€  s(»leil  est  au  zénith,  c'est  à-dire  dai.s  une  saison  qui  correspond  à  notre 
été  ;  au  nord  des  Iropiq'ies,  c*est  surtout  en  hiver  (|u*ll  pleut  aboudam- 
ment.  Yoîri  quelle  est  fa  répartition  proportionnelle  de  la  quantité  annuelle 
des  p!aies  sous  les  tropiques  : 


Hiver 50.6 

Friiitrmpt 16,3 


Été S,8 

Auiomoe 30,$ 


L*Eoro;  e  se  divise  en  trois  zones.  Celle  à  pluies  dliiver,  comprend  la 
pointe  occidentale  de  la  J*éninsule  ibêri(|uo,  la  |)ointe  méridionale  de  la 
Sicile  et  le  rélo|X)n('se.  La  seconde,  où  la  plus  grande  quantité  de  pluie 
tombe  en  automne,  sïMend  le  long  d(*H  côtes  occidentales  de  TËurope,  de- 
pois  le  cap  Nord  ju>qu*à  Coîmhre,  et  sur  tout  l'arcliiitel  des  iles  Aritan- 
niques.  La  troisième  région,  où  les  pluies  d*été  sont  les  plus  abondantes, 
embrasse  TlCurope  continentale  et  forme  une  |K)inte  qui  s'avance  an  milieu 

de  la  France,  jusqu'au  Ut^'  degré  de  latitude.  Les  pro\inces  du  nord-est  et 

in  centre  ap|>artiennent  à  cette  région  (1). 
Voici,  pour  l'Australie,  la  répartition  des  pluies  entre  les  diverses  saisons: 

■ÉPARTtnoif  IHTU  LM  gAMOWl. 

aiiMiieUc-       HiTfr.       l'un-        Elë.         Au- 
m.  lenip^.  toiiwe. 

hramatu  (Noarelle-GaUes  du  Sud) .       0,730  0        14        38        48 

Sidaer  ('^-) ^*^'^        ^^        ^^        ^^        ^^ 

Httart-town  (terre  de  DiémeD) 0,568        32        25        25        18 

Albanj  (id.) 0,812         60         20  3         17 

AgLTf*  IX*  —  népartitiou  4«s  pluies  selon  les  heures  d«  Jowr. 

Lesdcox  tableaux  suivants,  dont  nous  sommes  redevable  a  robligLiooe 
de  M.  Qnelelet,  sont  destinés  ài  mettre  en  lumière  la  répartition  dies  pkiili 
et  de  leur  durée  selon  les  heures  du  jour  : 

(I)  Voy.  Carte  physique  et  métCorologique  du  globe. 
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,  Nonil»r»'ii 

Heures.  Hivpr.       Priniempt.         ¥.U\  Airomiit*  Annr>>ii.      |'i(i|Mi>iioiiiie't. 

0  à     3....       37  sa  roiu.    4i  47  min.  161  min.     .M»  min. 

3  à     6....        38  48  43  min.  60  |K9  63 

6  à     9....        37  50  4!)  59  195  66 

9  à  12....        46  61  59  41  208  70 

12  à  15....       50  mai.   65  mai.    94  max.    88  ro.ix.  2*^7  mai    fon  mai. 

15  à  18....        41  61  86  75  263  88 

18  à  21....        41  55  74  57  227  76 

31  k  2i 31  min.    42  49  58  183  62 


HFunr:  wottkkk. 

du  rtiinnic'ii-  «if»                       t\f 

iiAiM>r(.s.                                                   c«Mii.'«.i.  lu  fin.  lu  I  liiie. 

Hiver ...           1  *i*'  23"»  1 6''   ïJ"»  3**  1 3«> 

Printemps 12     7  15  41  3  37 

Été 12  59  15  40  2   41 

Automne 12  57  15  59  3  22 

L'année 12  31  13  52  3  21 


AJBLT.  m.  —  Xofluenoe  de  la  pluie  sur  la  température. 

Dans  le  uord  de  la  France  cl  en  Bclg-quo,  la  pluie  él^re,  on  hiver,  il 
température  normale  de  deux  degrés  ;  elle  rabaisse,  au  contraire,  d*UQ 
peu  plus  d*un  demi  degré  au  printemps.  L*ah  issemen  ^ul)sisle  encore, 
bien  qu*un  peu  moindre,  en  élé;  puis  la  (em));' rature  norma'c  est  encore 
dépassée  d*uu  demi-degré  en  automne.  LViïet  général  produit  sur  Tannée 
entière  une  élé\ation  de  0"/i3  au-dessus  dv  la  ii-m  érainre  ordinaire.  En 
représentant  par  une  li^ne  les  (1  un  nations  autour  de  la  lempéiainie  nor- 
male qu*éprouvc.  p(Midant  1rs  diiïérrnts  m  is.  la  t('in;>('*rainre  occasionnée 
par  les  pluies  on  \oit  que  cette  ligne  atteint  son  excu'-sion  max'muiii  en 
décembre,  au  sciislice  de  riii\er:  vVq  descend  lentiMuent  jtiscpiVn  fé\rier; 
à  répoque  de  Téqnlîoxede  printemps,  elle  tr.i\erse  rapidement  Taxe  des 
absciss(*s,  tour  atteindre  son  excursion  mininunn  entie  avril  et  mai;  puis 
elle  se  relève  lentement,  |Miur  al.'er  coujx'r  encoie  Taxe  des  a*^sc:ssi*K  au 
second  équinoxe.  Les  pluies  sont,  en  c  nséqnena*,  com|)arativeincnl  chau- 
des en  hiver,  fnddes  en  été,  et  el!es  ont  la  température  normale  de  Pair 
aux  époques  de  Téciuinoxe. 

Voici,  d*après  M.  Quetelet,  les  dilTérences  de  température  constatées  à 
Bruxelles  sous  Tinfluence  des  pluies  : 


PLCIBS  DB   SOLTRK,    l)B  SING,   D*ANISIACni.  !ii^ 

IJH  -U.  181%  17  |8ttt^  «nu»"*». 

Ilhn- +22  +2.0  4-2,0  +2,1 

l*riiilr*mps —  n,6  —  0.7  —  0,1  —  0,6 

hié —0,3  —0,1  —0,4  —0.3 

Auluiiiiie +  0, 1  +0,9  +0,5  +0,5 

L^aoïiéc +0.35  a-   0,52  +  0»*2  +  M^^ 

La  cinstancc  des  nombres  inoiilrc  suflisammeiit  qu'elle  est  le  résultai 
Tuue  loi. 

ART.  IT.  —  Pluies  de  soufre,  de  sang,  d'animaux. 

Il  est  recnnmi  aujotircriuii  (|ue  le  phénomène  qualifié  autrefois  de  pluie 
«  soufre  n*est  autre  eh  se  que  le  pollen  de  certaines  fleurs,  et  des  pins 
D  |>articulier,  qui  a  été  habyé  par  les  vents  et  précipité  avec  la  pluie. 
Islifillz  l'niait  déjà  dit  en  I57().  I.a  nature  du  pollen  dépend  de  celle  des 
^(jélaux  qui  croi.ssent  hue  certaine  distance.  Sclunieder  admet  qu'en 
ars  et  en  avril  c'est  le  ))nlleii  des  aunes  et  des  noisetiers  ;  en  mai  et  en 
jtiin,  relui  des  pi.  s,  des  sureaux  et  du  Ixmleau  ;  en  juillet,  en  août  et  en 
septembre,  celui  (Ws  'yrnpodes,  des  Tf////ni  et  de  plusieurs  (•spèces d'£*ywi- 
seium  Qusnd  des  étangs  s  nt  couverts  de  cette  poussière,  on  trouve  ordi- 
nairement ces  végétaux  ddiis  le  \oisinage;  dans  les  bois,  on  les  observe 
aux  endroits  ex jMisés  aux  vents  (1). 

En  ce  qui  concerne  les  /t/uiisde  snng^  des  recbercbcs  microscopiques 
OQi  pnnné  que  la  coioraiion  ronge  pro\ient  de  végétaux  ou  d'animaux 
inoonibrables  qui  remplissent  quelquefuis  les  c.iux.  Souvent  cependant  il 
tombe,  avec  la  pluie»,  une  |M)nssière  rimgc  contenant  des  principes  inorga- 
liqiies  colorés  |Kir  le  fer  on  p:n*  le  cblorbydratc  de  cobalt. 

On  s*est  beaur.onp  occu.ié  de  la  neige  ronge.  Déjà  de  Saussure,  Ra- 
miind  et  d'au  res  ol)ser\at(  urs  ra\aient  vue  sur  les  Al|)cs  et  sur  les  Pyré- 
Dévs.  Dans  la  baie  de  Baffiii,  Ross  trouva  que  la  neige  était  pénétrée,  quel- 
quefois à  pi  usieui*s  (lécitnèties,  de  la  suhstancc  colorante:  dans  les  Alpes  on 
robwr^e  sur  des  p(Nites  peu  inclinées.  Au  microscope ,  on  voit  que  ce 
font  des  gianides  rong^^s  dont  la  nature  n'est  pas  encore  parfai'.emeDt 
connue.  Selon  M.  Martins.  on  peut  considérer  ces  granules  commodes  fé- 
jétaui  rétiuilsà  leurplns  simple  expression,  sa\oir,  à  une  cellule  remj>Ueik 
liquide.  Un  grand  nombre  d'infusoires  circulent  au  milieu  de  ces  utricoirt, 
qui  leur  servent  de  nourritun.'  :  la  couleur  rouge  est  la  plus  ordinairr. 
ce|)enda;it  ces  utricu'es  peuvent  verdir  comme  tous  les  autres  végiélaaL 

t)  Kaemtz.  Couru  rotniiiel  de  méléorologief  trad.  franc.,  p.  464, 
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Lespfûtes  d*ammttttx,  tels  que  grenouilles,  crapauds,  poissons,  sont 
parfaitement  admissibles,  si  Ton  considère  que  souvent  des  trombes  en- 
lèvent dans  l'air  toute  Peau  et  les  poissons  des  étangs.  Citons  qodtiaes 
exemples  : 

Le  vendredi  saint  1666,  pendant  une  tempête  accompagnée  de  ton- 
nerre, i7  tomba  un  grand  nombre  de  petits  m(rlam  de  la  grosseur  du 
petit  doigt  dans  un  champ,  à  Cranstead,  prc»s  Wrolham,  daiîs  le  ccihiié 
de  Kent.  Cet  endroit  est  éloigné  de  la  mer  et  de  toute  grande  pièce 
d'eau  (1). 

Le  5  aoiJit  1795,  une  trombe,  observée  h  Repshalt,  enleva  toute  Teao 
d'un  étang  avec  ses  poissons,  et  les  transporla  à  qnel(|ue  distance  de  là  (2). 
Lé  13  septembre  1835,  une  trombe  ra\agra  les  communes  de  Caux, 
canton  de  Couché ,  et  de  Champagne-Siiiiit-llilaire.  Sa  marche  était  ao 
god-ouest  au  nord-est,  et  elle  y  causa  les  dégâts  habituels  d*arbres  arn)- 
chés  et  brisés,  et  de  maisons  renvei>ées.  D^'ns  la  dernière  commune,  elle 
enleva  toute  Veau  d'une  mare  et  les  poissons  queiie  contenait;  elle  les 
rejeta  à  une  lieue  et  demie  de  là,  au  grand  étonnement  des  personnes 
témoins  de  cette  pluie  (3). 

CHAPITRE  III. 

DE   IX   NElbE. 
A&T.  X*r.  —  FormatioD  de  la  oeig*  ;  iuflaeiioe  esereée  tvr  1«  toL 

Qaaiîd  l'air  renferme  une  quantité  de  vapeur  d'eau  supérieure  9i  cells 
que  comp:)rte  son  état  de  saturation,  une  jKirtie  de  là  vapeur  se  liqnéBe  on 
se  transforme  en  neige.  Si  la  tem])éraiure  est  voisine  de  zéro  ou  plus  basse 
eticnre,  c'est  en  général  de  la  neige  qui  se  forme.  Mais,  plus  la  tem()éri- 
tare  est  basse,  plus  la  quantité  de  va^ieur  diminue,  et,  avec  cUe,  h  quail« 
ticé  de  neige. 

I^  froid  des  hivers  pénètre  le  sol  d'autant  moins  qu'il  est  plus  tbou- 
damment  recouvert  de  neige.  La  terre  nue  éprouve  les  effets  directs  du 
vent  ;  si  elle  est  couverte,  le  refroidissement  immédiat  |iorte  sur  l'eave- 
loppe.  Mais  la  neige  n'agit  pas  seulement  en  mettant  obstacle  à  l'ictkiD  du 

(1)  Lettres  du  docteur  B,  Conny  {PWos.   Transact,,  1816,  vol.  X4  et  Xlt, 

p.  SS9). 

(2)  Relation  du  professeur  Wolke  {GiH)erVs  Annaten,  t,  X,  p   482). 

(3)  Voy.  Mauduyt,  article  Ichihyologik,  Monde  savant,  18  i5,  ii*^  80  et  83,  et 
A.  Peltier.  Ohgerv.  et  rech/trvhêf  expérim,  i(ur  len  trombes.  Pari»,  «840,  p.  42. 
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froid  dtTÎid8|tfiJrique  sur  la  terre  ;  elle  fait  encore  TofTice  dï*cran,ot  prévient 
ahisi  lé  fayonnement  nocturne  de  la  terre,  quand  le  ciel  est  serein.  Dans 
rhivèr  rigodreui  de  1789,  Teissier  constata  que  la  terre  s*éiait  gelée 
jusqu'à  la  profondeur  de  22  pouces  sur  les  points  ïv9\H  coiiieHsde  neige, 
tandh  que  lii  gelée  était  descendue  1 2  pouces  plus  làs,  dans  teè  endroits 
voisins  d'où  le  vent  avait  emporté  la  neige. 

Dans  la  vallée  de  Cbainounix,  les  culli valeurs  recouvrent  la  neige  de 
terre  noire  JiGu  d*eu  accélérer  la  fusion  et  de  hâter  le  mumcnt  dé  la  tulture 
des  champs. 

Tewpêtei  de  neige.  —  Les  leinpôles  de  neige  constituent  un  des  plié- 
oomèoes  les  |:lus  désastreux.  Kn  Sibérie,  elles  durent  souvent  pendant 
irrfiB  Jours.  En  1827,  une  dcce^  teiri  étc*s  chassa  tous  les  tmnpraux  de  ta 
boHlé  intérieure  des  Kirghiz  vers  S-intciw,  et  détruisit  280  500  clie\atix, 
30  ÀOO  botes  à  cornes,  an  delà  d'un  million  dehrchisel  10  000  chameaux. 
En  1B65,  ime  colonne  ex|)édiiionnaire  de  1800  hommes  perdit,  en  Algérie, 
près  du  Boù-t* haleb,  208  homiiies  en  deux  jours,  sous  l'infljencé  dâ 
froid  causé  par  une  chute  subite  de  neige  il). 

ÉM!T.  IZ.  —  Xiiaaite  inférieure  des  neiges  perpétuelle». 

La  limite  inférieure  des  neiges  est  un  eiïet  complexe  de  la  température, 
de  l'état  hygromc  trique  de  l'air  et  de  la  ccm formation  des  montaghès. 
Parmi  les  causes  capables  d'influencer  cette  limi:c,  !M.  de  Humbuldt 
signale  la  dilTérence  des  tem;  ératnres  pmpres  de  chaque  saiscn  ;  la  direc- 
tion des  vents  régnants  et  leur  contact,  suit  a\ec  la  mer,  soit  a\ec  la  terre; 
le  degré  habituel  de  sécheresse  on  d'humidité  des  couclirs  su;  érieures  de 
ràllnospliére  ;  l'épaisseur  absolue  de  la  masse  de  n<'ige  qui  rst  loml)ée  ou 
qui  s'est  accunmiée  ;  le  rapport  entre  la  hauteur  de  la  limite  inférieure  des 
neiges  et  la  hauteur  totale  de  la  montagne  ;  la  |K>sition  relative  de  c^*ltê 
dernière  dans  la  chaîne  dont  elle  fait  partie  ;  l'escarpement  des  versants  : 
le  voisinage  d'autres  cimes  également  couvertes  de  neige  per|iétuel!e  ; 
rétendue  et  la  hauteur  absolue  des  plaines  au  sein  desquelles  la  cime  nei- 
geuse s'élève  comme  un  pic  isolé,  ou  sur  la  cron))e  d'une  chal..e  de  mon- 
tagnes (2). 

Le  tableau  suivant  résume  la  limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles 
sur  un  grand  nombre  de  points  du  glibe,  dans  les  deux  hémisphères  (3)  : 

(lî  Voy.    Shriiii|fton  ,    Helothn   médivo-chirurgicnle  de  Ve.rpéhiion    du    liou- 
Tkateb.eic.  Coiistantine,  18it>. 
(i)  CoifnoSj  t.  I,  p.  396. 
(3)  A.  de  Hnmboldt,  A  fie  rentrnle,  l.  III.  p.  ^S^' 
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Chainea 

de  montugnes. 

Laitludei, 

1.  Hémisphère  boréal. 

Norwége,  littoral,  Ile  Mageroe. . .  71*  f  5'N. 

Norwége  intérieure 70*-70*  1 5' 

Norwége  intérieure 66*-67*  30' 

Islande,  Oosterjoekull 65* 

Norwége  intérieure 60*  62' 

Sibérie,  chaîne  d'Aldan 60*  55' 

Oural  septentrional 59*  40' 

Kamtschatka,  vole,  de  Chevelutch  56*  40' 

Oanalaichka 53*  44' 

Altaï 49*  i5'-5f 

Alpea 45*  45'-46* 

Caucase,  Elbrouz 43*  21' 

Caucase,  Kasbek » 

Pyrénées '. 42*  30-43* 

Ararat. 39<*  42' 

Asie  Mineure,  mont  Argsu». ...  3^*  33' 

Bolor 37*  20' 

Silice,  Etna 37*  30' 

Espagne,  Sierra- Nevada  de  Gre- 
nade    37*  10* 

Hindou-Kho 34*  30'N. 

Himalaya,  versant  septent"'.     30*  15'-3l* 

Versant  méridional » 

Mexique 19*- 19*  15' 

Abyssinie 13*  10' 

Amérique  méridionale  ,   Sierra- 
Nevada  de  Merida 8*    5' 

Amérique  méridionale,  volcan  de 

Tolima 4*  46' 

Amérique  méridionale,  volcan  de 
Purocé 2*  18' 

II.  Equateur. 

Quito 0*    0* 

III.  Hémisphère  austral. 

Andes  de  Quito i*-  1*  30'S. 

Chili 14*30'-18* 

Cordillère  orientale » 

Cordillère  occidentale » 

Chili,  P^rtillo  et  voirao  de  Peu- 

quenes •  •  • .  •  33* 

Chili,  Andes  du  littoral 4i*-44* 

nétmif  de  Magellan  .    M.v.r»4* 


timile 

infifrieurc 

étn 

p«rp«'UMpllet. 

mètres. 
720 

1072 

1266 
936 

1560 
1364 

1460 

1600 

1070 
2144 

2708 

3372 

3235 

2728 

4318? 

3262 

5185 

2905 

3410? 

3956 

5067 

3956 

4500 

4287 

4550 

4670 

4688 


trmpfniMÊnê 

moyranec 

dei  plaiB4Ft 

aaz  mémM  iathudaa. 

Aon.  entier*.    Élë  arvl. 


4818 


0.2 
3,0 

» 

4,5 

» 
«.2 
2,0 
4.1 

13,8 

» 
15,7 
17,4 

» 

18,8 

» 

« 

20,2 
25,0 


6.4 

M 

12,0 
16,3 

» 
16,7 
12,6 
10,5 
17,8 
18,4 
21,6 

B 

24, 

25.6 

1» 

» 

25,1 


» 
25,7 
27,8 


27,2         28,3 


27,7         28,6 


4812 

» 

m 

» 

» 

m 

4853 

» 

j» 

5646 

» 

» 

4483 

» 

• 

1832 

» 

m 

1130 

*> 

n 
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£d  ce  qui  regarde  la  limite  polaire  des  neiges»  aa  niveau  de  la  mer,  on 
eo  trooTera  le  dessin  graphique  pour  chaque  hémisphère,  dans  notre  Cœrte 
physique  et  météorologique  du  globe  (3*  édition). 


LIVRE  SIXIÈME. 

DE  LA  TEMPÉRATllUE  Â  LA  SURFACE  DU  GLOBE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES   CLIMATS. 
ART.  !•'.  —  SéBoition. 

M.  de  Humboldt  définit  le  climat,  «  Tensemblc  des  variations  atmospbé- 

■  rîques  qui  affectent  nos  organes  d*uiie  manière  sensible  :  la  température, 

■  rbumidité,  les  changements  de  la  pression  barométrique,  le  calme  de  Fat- 

•  mosphère,  les  vents,  la  tension  plus  ou  moins  forte  de  Télectricité  atmos- 

•  phérique,  la  pureté  de  l'air  ou  la  présence  des  miasuies  plus  ou  moins 

•  délétères,  enfin  le  degré  ordinaire  de  transparence  et  de  sérénité  du 

•  del  (1).  • 

Le  principal  r6lc  est  départi  à  la  température,  qui,  à  ce  titre,  mérite  une 
étude  spéciale.  Une  foule  de  causes  exercent  une  influence  sur  sa  réparti- 
tion 9i  la  surface  du  globe. 

Celles  qui  servent  à  élever  la  température  comprennent  :  dans  la  zone 
tempérée,  le  voisinage  d'une  côte  occidentale  ;  la  configuration  des  terres 
eo  presqu'îles  nombreuses  ;  les  mers  intérieures  et  les  golfes  pénétrant  pro- 
fondément dans  les  continents  ;  l'orientation  d'une  terre  relativement  à 
ooe  mer  libre  de  glaces,  qui  s'étend  au  delà  du  cercle  polaire,  ou  par 
rapport  9i  un  continent  d'une  grande  étendue,  placé  sur  le  même  méri- 
dien, 9i  l'équateur,  ou  du  moins  9i  l'intérieur  de  la  zone  tropicale;  la  direc- 
tion «od  et  ouest  des  vents  régnants,  pour  la  bordure  occidentale  d*ui 
continent  dans  la  zone  tempérée  ;  les  montagnes  senant  d'abri  contre  les 
fents  venant  de  contrées  plus  froides;  la  rareté  des  marécages  dont  la 
6ce  reste  l)Dgtemps  couverte  de  glace  ;  l'absence  de  forêts  sur  un  ad 
et  sablonneux  ;  la  sérénité  constante  du  ciel  pendant  l'été  ;  enfin,  le 

y,  Cmm»,  Parif,  1846,  i.  1,  p.  377  M  3g0. 
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nëge  d'un  cbiihint  maritime  à  eaux  plus  chaudes  que  fcelles  de  la  filer 
ambianlo. 

Parmi  les  causes  qui  abaissent  la  température  moyenne.  AÏ.  de  tlumboldt 
range  :  la  hauteur,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d*une  région  dépour- 
vue de  plateaux  considérables;  la  proximité  d*une  côte  occidentale,  pour 
les  hautes  et  les  nioyi  unes  laiiii  des;  la  coiifij^uratifm  compacte  d*uu  con- 
tinent dont  lescAles  stmt  dépour\ues  degolfra;  une  grande  extension  des 
terres  vers  le  |M)le;  des  monta^çiies  gênant  l'accis  des  \ents  chauds,  ou  le 
voisinage  de  pics  isolés;  les  marécages  nombreux,  formant,  dans  le  nord, 
jusqtfau  milieu  de  Tété,  de  véritables  glacières  au  milieu  des  plaines; 
enûn,  un  ciel  d'hiver  ))ur,  ou  un  ciel  dYté  nébuleux. 

ART.  U.  —  Climats  marias  et  elimats  «ootineotaax. 

A  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  la  mer  pour  pénétrer  dans  rinlérieor 
des  continents,  on  ciir.siate  une  didétence  toujours  croissante  entre  la  tem- 
pérature de  Tété  et  et  Ile  de  riii\er.  Cette  dilTérence,  qui  n*ist  pour  kt 
Fercë  que  de  6**,7  et  de  8", 7  |)our  Penzancc,  s*élè\c  pour  Paris  k  i!i*«&  ; 
pour  Berlin  à  18M  ;  j)our  Vienne  à  20%1  ;  enfin,  à  23%6  pour  Sainl-Pé- 
tersbourg,  et  h  5t)*,l  pour  l.koulzk  (1).  Dans  les  climats  émineoiineiit 
marins,  on  voit  végéter  en  plein  air  im  grand  nombre  (le  plantes  originaires 
des  pays  chauds  Ainsi  le  chrne  vert,  le  myrte  et  Tarbousier  du  midi  de  la 
France,  le  laurier  d'Italie,  les  camelliasdu  Japo:),  les  fuchsias  et  les  budieia 
de  rAméri(|ue  |  assent  sa::s  abri  Thiver  en  pleine  terre  dans  le  sud  de 
rAn;;leterre  et  en  BiTta;j;ne,  tandis  qu'ils  périssent  souvent  dans  les  hivers 
de  Paris,  et  ne  snp|H)rtent  jamais  ceux  de  Vienne.  Kn  revanche,  les  hivers 
sans  rigueur  ne  tuent  |)oint  les  véj^étaux,  m  is  aussi  les  étés  sans  chaleur 
ne  mû.issent  |>as  leurs  fruits.  Ai.isi,  en  Viudée,  on  ne  récolte  que  dn 
mauvais  \in,  et  dans  la  Bretagne,  entre  le  68*^  et  le  ^9*  degré  de  jalilude* 
le  raisin  en  espalier  r.e  niùi  it  pas  tous  les  .ins.  Sous  le  méridien  de  Paris, 
la  \ignc  en  |)leine  terre  ne  dê|)asNe  pas  le  ^9  ;  sur  les  bords  du  Rliin,  ai 
contraire,  elle  remonte  jus(|u'à  Dusseldorf,  et,  dans  le  centre  de  TAlleuiagM, 
on  la  trouve  encore  à  Dresde  au  delà  du  51'  degré  de  latitude.  £n  Hong  ie^ 
la  vigne  s'arrête  au  ^9%  parce  qu'elle  ne  sau  ait  résister  à  la  rigueur  des 
hiiers,  qui  de\iennent  d'autant  plus  fioids  qu'on  s'éltMg:ie  davantage  des 
côtes  de  l'Océan.  Tandis  (|ue  l'Angleterre  m*  contente  de  pommes  vcrlis  et 

M^   Voy.  t^artr  physique  (•(  mft^^nthgi^He  iîm  fflfih^. 
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ée  cerises  sarts  tereiit*,  on  obtient  les  Truits  les  pliis  sdvdurèiix  iàni  présqiië 
toute  rAllemàgnè. 

O&tak  orieniaUs  et  oeeicUntales  d«ft  deux  son««  tmwapéirim». 


Dans  les  deux  zoiîes  tempérées,  il  régne  des  vents  qiii,  dans  rbéibi- 
sphère  nord,  soufilcnt  du  sud-ouest,  cl,  dans  riiéniis;>hère  sud,  du  nord- 
ouest,  ils  représentent  donc  des  venis  de  terre  pour  les  côtes  orientales, 
et  des  vents  de  mer  pnur  l<>s  eôtrs  e.C4  ideiitales.  Ces  vents  lendeiit  i  échauf- 
fer ces  dernières,  puisqu*ils  oit  passé  snr  une  zone  inâri^nië  qiil,  i  raison 
de  Ténonne  niasse  des  eaiix  et  de  la  ronytttnte  pn'ci,  i*alion  des  juirlirules 
refroidies,  ne  subit  jamais  np  lefi oidissenient  égal  à  celui  des  coDlinents. 
11  résulte  de  là  qii*<i  latitude  égale,  la  tempéra' ure  dis  côtes  occidentales 
est  plus  éle\ée  que  celle  des  (Al  es  orientales.  Aiiihi,  fa  teni|M*ral  ure  moyenne 
de  Pékin  n\*st  que  de  12",?,  alors  que  celle  de  Nap'es  est  de  16  ,^. 
Même  dans  le  nord  de  TAméiique,  on  tiou\e  sur  la  côte  occidentale  une 
température  moyenne  de  6", Q  à  Neu-Arcliangelesk,  tandis  que,  sur  la  côté 
orientale,  à  Nain,  cette  température  est  de  'S^^^S  au-dessous  de  zéro  (1). 


CHAPITRE  II. 

OISTniBUTIO!!   GÉOaUAPIIIQUE   DE   LA   TCMPÊRATCnfi. 
A&T.  X*'.  —  Il  lluenee  de  I*  latitude 

Dans  rhémisphère  nord,  et  dans  le  système  dé  rÀmériqiie  orientale,  la 
température  augmente  de  0o>8  pour  clia({ue  degré  de  latiiude,  depuis  la 
dite  du  Labrador  jnstprà  RostoH  ;  de  tioston  5  (  Jiarleston,  de  0",95  ;  de 
Charlesloo  ad  iro,  ique  du  (!aucer,  de  0'*,6r)  ;  dans  la  ztme  tropicale,  de  la 
Bafane  à  Cumana,  cette  augmentation  n'est  i  lus  (|ue  dt' 0°,*iO.  Dans  TEu- 
rope  centrale,  au  contraire,  entre  tes  |)arallMes  de  "y  1"  et  38**,  la  tempéra- 
tore  8*élè\e  nniformément  à  raison  d*iin  demi-degré  dû  tbermométre 
cealigrade  pour  cliaque  degré  de  latitude.  La  tcmpératuie  de  l'Océan  aus- 
tral est  plus  froide  que  celle  de  la  mer  septentrionale. 

Pôles  de  ffoid.  —  Les  pôles  de  froid  ne  coïncident  pas  avec  les  pôles 
gjograpliiques  ;  nous  avons  do  né,  dans  noire  Carte  physique  du  globe^ 
kur  situalimi  et  k*ur  lem|)érature ,  selon  iMM.  Brewster  et  fierghaus. 
Arago assigne  au  pôle  nord  géographicfue  une  tem.)érature  de  —  S'i*"  ou  de 

ri)  Voy.  (^itrîP  physique  et  mélénmlotfîv^  ftn  ffMie. 
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-^  18%  selon  que  la  terre  ferme  sVlemlrail  jusqu'à  ce  pôle  on  (  ti*il  serait 
environné  d*eaii  M.  Kaemtz  |)ense  que  la  température  du  j>ôle  sud  es:  uo 
peu  plus  basse  que  celle  du  pôle  nord. 

Equateur  theriwii.  —  En  exaniinani  la  teni;)éraln  *e  de  plusieurs  points 
situés  près  de  la  ligne,  on  trou\e  les  nombres  ci  après  : 

Côte  0.  de  I* Afriqne  (hémisphère  boréale 27  ^85 

CàiP  E  de  t* Amérique  ^hém-sphère  bore.il  et  austral  ) 27  74 

Intloutftaii  et  (leyian 37,29 

Côte  orientale  de  l'Asie. 27 ,66 

Grand  Océan • 27,27 

Côte  orientale  de  rAmérique 27. iO 

La  moyenne  de  ces  nombres  est  de • 27,53 

A&T.  II.  —  Influenee  de  la  loDgitade. 

La  température  d'un  lieu  ne  di'^pend  pas  seulement  de  sa  latitude;  elle 
est  aussi  subordonnée  à  sa  longitude  géograplii(|ne.  Ainsi,  H  ilifui,  sur  la 
côle  orientale  de  TAmérique,  et  Bordeaux,  sur  la  côte  occidentale  de  THu* 
rope,  bien  que  situées  toutes  deux  veis  le  [t'y  degré  de  laiiiude,  présintcnt 
deux  températures  annuelles  u;oyei  nés  fort  diiïéienies  :  celle  de  la  pre- 
mière do  ces  villes  est  de  6%2,  tandis  que  celle  de  Bordeaux  est  de  15%9. 
A  mesure  que  de  la  côte  occidentale  de  ri^uro|)e  on  s*a\ance  \ei'8  Ti^st,  la 
température  moyenne  \  a  toujours  en  s*abaissanl;  TubaissiMiient  est  iJot 
prononcé  encore  pour  la  moyen..e  de  l*bi\er.  £n  \uici  quelques  exemples: 

Liratilaile  Ti'ni|»«'nilaie 

LaUlade.  esl  imiymua 

de  P«rîs.  de  l*hiver. 

55*  .58'  5*30'  Edimbourg +  «^i? 

55*41'  10-15'  Copeiiliague —0  42  , 

5»*     4  19*  Sr  TiUit —  3,6 

55*  47'  3.r   13'  Mosrou —  10,5  ' 

55*  48'  47*  10'  Kazan —  12,29 

5i*  12'  6*  50'0.  llfdcMan +  5.58 

53*  53"  b*  24  E,  Cuxba^eo +  0,3 

54"  19'  10'  45'  Siraisuud —  0.17 

54*21  16*18'  Daniiig —  1,91 

54*  42  18*     9  Kœnig>berg —  3,26 

51*41'  2-;*  58  Wilaa —  46 

Gomme  points  extrêmes,  on  peut  citer  les  Feroê  et  Iak  ;olik. 

62*2'         S'SO'O.    Tbi»r$ha\eu +     3,3 

82*1'     I27*24'i:.    lakoul^lr --38,9 


«PLDIIVCIS  Dl  LA  LONGITUDS  ET  M  L*ALTITUDI.  221 

Une  dos  causes  principales  de  cet  abaissement  de  la  températare,  à  me- 
sare  que  Ton  a\aiice  \ers  Tesi  de  Tancien  coi.linct  t,  S4*  trouve  sans  con- 
tretlii  dans  lactioii  du  Gulf  Sircam  et  des  vents  de  sud-ouest.  Tous  deux 
éi<*\eiil  la  tem|)érature  de  la  cùie  ocridentale  de  TKuntpe  ;  ces  derniers 
réfiaïKleiit  en  oiitit'  u:ie  masse  de  nuages  dont  Tinfluenre  calorifuiue  diini- 
oue  nécessairement  à  n.esure  que  ces  nuages  s*éloig  .cnt  de  leur  point  de 
dépari  (1). 

ART.  XXX.  —  Xiiflaenee  de  l'aHîtade. 

Iji  décmîssancc  de  la  température  à  mesure  que  Ton  s'élève  est  dé- 
terminée par  plusieurs  causes,  en  télé  desquelles  il  faut  citer  la  propriété  de 
Tai'*  d'augmenter  de  capacité  |)ar  la  chaleur,  en  se  raréfiant  (2).  Sans  Ten- 
Telopi'M*  atmosphérique,  la  diiïérence  de  température  ne  serait  pas  sensiUe- 
meni  plus  froide  à  lOnO  m^t^es  de  hauteur  qu*aii  niveau  de  la  mer.  Le 
fniid  des  montagnes  est  le  résultat  aimplexc  :  i**  de  la  distance  verticale 
plus  ou  moi  s  grande  des  am  lies  d*air  qui  les  entourent  à  la  surface  des 
pbiiies  et  de  TOcéan  ;  2"  de  Text  nciion  do  la  lumière,  phénomène  qui 
diminue  av  ec  la  densité  de  Pair  ;  3**  de  l'émission  du  calorique  rayonnant 
laTorisée  par  un  air  sec,  froid  et  serein  (3). 

La  décn>issancc  de  la  température  suivant  Tallitudc  des  lieux  est 
d*one  haute  importance  en  météorologie  et  en  géographie  médicale,  car 
elle  (oucl:e  à  la  fois  aux  liy|)othùses  sur  les(|uelles  reposent  Tévaluation  de 
b  hauteur  de  Tatmosphère,  la  distrihution  des  éties  organisés  et  leurs 
manifestations  physiologiques  et  paihwlngiqui^s.  Kn  thèse  généra'e,  la  tem- 
pérature s'abolisse  5  mesure  qu'on  s'éle\c  au  dessus  du  niveau  des  mers, 
ImmuiLh  da  s  quelc|ues  circonstances  excejition  elles,  dans  lesquelles  des 
^cnis  cliuuds  souflliMit  en  liant  pendant  que  des  vents  fmids  régnent  dans 
W  rourhfs  inférieures. 

Ou  it^noie  la  hii  de  décroissance  de  la  température  jusqu'aux  extrêmes 
lio)i»de  l'atmosphère.  Kntre  les  lin.ites  atteintes  par  l'homme,  voici  les 
^oliab  constates  da  .s  plusieurs  «is.eusions  aér  statiques  : 


't)  Voy.  Carie  phynque  et  météorologique  du  gloire, 

'^)l^ie.  On  heutundmoMure,  181 J,  p.  Il,  cl  ElemenU  of  geofnetry,  1811, 

^  m, 

h  A.  de  ilumboldt,  Mélangea  de  géologie  et  de  physique  générale,  Paris,  1854, 

1. 1.  h    lii\ 
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MEVarSDC  CONMEXCFMF.NT  DR  LA  PITIi;  A  «Hrxrr.T.FS. 

Heures.  HiviT.       Priiii<*ni|is.          Kir.           Aii'omim  Ann<*>-«.      |  it>|iti>lioiiiip'». 

0  à     3....       37             3(i  miti.     4i             47  min.  I6i  min.     M;  mio. 

3  A     6....        38              i8              43  min.  (10  ISO  63 

<>  à     9....        37              50               4!)              59  11)5  GG 

9  à  12....        46              62                50              41  ÏOR  70 

12  à   15....       50  mAX.    65  max.    04  niax.    88  ni;i\.  2*n  mai    |f*n  mai. 

15  A   18....        il               61                86              75  263  88 

I8i2l....  41               55               74              57  227               76 

21   à  24 31  min.    42              40             58  183              62 


HFinK. 

MOYFKKK. 

—  "^^■^^^__ 

■Il -^ 

nuM>e 

till    rolDtlI.MI- 

•!•» 

tl«< 

n-iii-i  1. 

I.i  fin. 

la  1  liiic. 

1  ■-'•'  23'" 

16''     ïi™ 

31*1  an» 

12     7 

15  44 

3   37 

12  50 

15   40 

2   il 

12  57 

15  50 

3  22 

Hiver 

Frintcmps 

Éié 

Automne 

L'anntie 12  31  13  52  3  21 


A&T.  IZX.  —  Znfluenco  d«  la  pluie  tur  la  température. 

Dans  le  nord  de  la  Franco  et  en  Bclj'qiie,  In  pltiie  élève,  on  hiver,  la 
températnre  normale  de  deux  de^^rés  ;  elle  l'aluiissc,  an  ronirnire,  d'un 
peu  plus  d*un  demi  de^ré  an  prinlemps  l/ah  issiMuen  >nl)siste  encore, 
bien  qu'un  peu  moindre,  en  élé;  puis  la  lem|).' rature  norina'e  esl  encnre 
dépassée  d*nn  deini-dt*gré  en  anloinne.  l/efTet  ^éiiéral  produit  sur  Tann^ 
eniière  une  élé\alion  de  ()"/i3  aii-(l(*ssiis  «îi*  la  lem  érainrc  ordinaire.  Ert 
représentant  par  une  ti^ne  lesllnrinaiions  anionrde  la  lempéiainie  nor- 
male qu'éprouve,  pendant  li's  diiïéretils  m  'is.  la  tcmjX'rainre  orrasioiinée 
par  les  pluies  on  voit  que  cette  li^ne  atteint  son  exeu^vion  max'muuin 
décembre,  au  solstice  de  Tliiier:  vVq  desrend  lentement  jusipiVn  féiiier; 
àrépoqncde  Téquii oxe  de  printemps,  elle  Iruxerse  npidruient  Taxecirs 
abscissc^s,  1  our  atteindre  son  excursion  minimum  eiitie  avril  et  mai;  \M 
elle  se  relève  lentement,  pour  al!er  couj)i'r  encoie  Taxe  des  a*  sr:.<«ex  n 
fMoad  éqalnoxe.  Les  |)laies  sont,  en  c;!nsk*qiicna*,  com|)arativeincntcluih 

^Wen  £ié,  el  elles  ont  la  température  normale  de  Tair 


iifférences  de  température  conslaiées) 


Dant  rinde  mt'ridionale . .     177       mètres  d'altitude. 

Dans  riode soptcutriiDalo 226,6  — 

Daas  la  Sibérie  occidentale 217  — 

La  décroissance  de  la  teni|»éta!urc  varie  avec  la  saison  et  les  heures 
do  jour.  Voici,  pour  les  di\ers  mois  de  Tannée,  les  diiïérences  de  niieao 
correspondant  à  un  abaûseuient  de  1  degré  ilicruiomcirique,  au  centre 
4e  l'Europe  (1)  :  > 

Genève  Allemagnf 

fl  iiie  iflitin..liB 

''^'"*  Sttiul-Beiiiaid.  fl  liu  •« 

8^|ileii  I  lut  ulc. 

mi'lira.  iiiv  l'f». 

Janvier 270. :i3  2:i7  27 

Février '  22J,  8  lîM,»! 

Mars I82.ii  159,63 

A\ril 176,00  I(i0,60 

Mai 178,14  157,87 

Juin 1 76, 1 9  148,32 

Juillet 181 ,07  1  «8,71 

Ao6t 19ii,H3  145.9S 

Si*pienibre 196,85  161,96 

Ot-iobre I9;^,8:s  177,75 

Novembre 241. ^8  195.49 

Décembre S 1 7,90  233, 49 

Année 202, 12  172  68 

On  voit  qa*en  éié  rabaissenntMit  est  beancoup  plus  rapide  à  mesure  qu'on 

i^élèTe  qu'en  hiver  ;  K*s  moyennes  de  l'hiver  se  rapprochent  d'autant  plus 

de  celles  de  Tété  qu'on  s'élé\e  davantage. 
Quant  à  l'influence  des  heures  du  jour,  voici  les  résultats  obtenus  sur 

b  col  du  Géant  par  de  Saussui-e,  et  sur  le  Rigi,  par  M,  Kaemtz  (2). 

Htajci.        Col  lin  G^«Bt.              Rigi.  B«-ir«>s.  Col  du  Géant.  Rigi. 

mùlr.                     mc-r.                                        Dièlr.  mèir. 

Midi.            147,93  12î),8l           Uinnit.          170,93  163,91 

1  »  131,75             13                   »  168,i0 

2  139,94  128,83  11  189,06  174.63 

3  »  127  08  15  »  180,68 

4  i4t»89  1:S4,35  t6  209,91  185,16 

5  »  121,81  17  »  186,33 
€             140,92             122,01              18             194,90  178,92 

7  »  127,86  19  »  168.01 

8  143,06  135.65  20  179,90  153,19 

9  »  144,12  21  u  144,12 

10  156,00  153.03  22  160.02  139,36 

11  >  158,46  23  »  13U95 

u..««n«  (Col  du  Géant 161,69 

^*^ï^"°« Uigi 149;i0 

(1)  Kaemtz,  Météorologie,  p.  123. 

(t)Op.dr.;  p.  iio. 
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CHxVPITRE  m. 

FIXITÉ   DES   climats;   DÉBOISEMENTS. 
ABLT.  Z«r.  ^  p.ztlé  d«f  einMtf. 


Nous  avons  déjà  eu  occasion  S'insister  sur  la  Gxité  des  climats,  mais 
nous  croyons  devoir  revenir  ici  sur  cette  question,  à  raison  m^me  de 
son  importance.  On  trouve  dans  les  régio  s  septentrionales  de  Tanciea 
continent  des  ossements  ap[>artenant  à  des  animaux  qui  sembleraient  ne 
pouvoir  pas  supporter  le  froid  actuel  de  ces  climats.  Une  telle  rencontre 
tendrait  à  faire  supposer,  on  que  les  régions  dont  il  s'agit  se  sont  notable- 
ment refroidies,  ou  que  les  animaux  ont  été  transportés  du  midi  au  nord 
par  un  violent  cataclysme.  Ainsi,  on  a  découvert,  en  1771,  sur  les  bords 
du  \\'ilhoui,  en  Sibérie,  un  rhinocéros  si  parfaitement  conservé,  qu'il 
était  encore  couvert  de  ses  chairs  et  de  sa  peau.  Ajoutons  la  découverte 
plus  curieuse  encore,  faite  en  1799,  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale, 
près  de  l'embouchure  du  Lena,  d'un  énorme  éléphant  renfermé  dans  on 
bloc  de  glace,  et  dont  les  chairs  étaient  si  peu  altérées,  que  les  Iakootes 
du  voisinage  le  dépecèrent  pour  en  nourrir  leurs  chiens.  Ici  toute  idée  de 
Gourant,  de  trans|)ort,  de  long  trajet  du  midi  au  nord,  ne  serait  plus  id» 
missible  ;  car  si  les  deux  grands  animaux  n'avaient  pas  été  gelés  ausBÎlôt 
que  tués,  la  putréfaction  eût  décomposé  leurs  chairs.  Ainsi,  on  est  condoil 
à  penser,  d'une  part,  que  la  Sibérie  dut  être  jadis  un  pays  chaud,  paisque 
les  éléphants  et  les  rliiuocéros  y  \  ivaient  ;  et  de  l'autre,  que  la  catastrophe  (ivi 
fit  périr  ces  animaux  rendit  subitement  glaciale  cette  région  da  globe  (I). 

Dans  rét«it  actuel  de  nos  connaissances,  on  n'aperçoit  qu'une  seule  cause 
capable  d'altérer  presque  subitement,  et  d'une  manière  tranchée,  le  carac- 
tère thermométrique  d'un  climat  :  c'est  un  changement  subit  de  latitude; 
toute  autre  circonstance  n'engendrerait  que  des  noodifications  insigni- 
fiantes. Si  d'épais  frimas  couvrent  le  Spitzlierg  pendant  six  mois,  c'est 
seulement  parce  qu'il  est  situé  fort  près  d'un  des  |.ôles  de  rotation.  Que 
le  pôle  se  déplace  à  la  surface  du  globe  de  90*,  cet  archi,  el  se  trouvera  à 
l'équaleur,  et  ses  vallées  arides,  fécondées  alors  par  la  chaleur  solaire,  se 
liareront  de  la  plus  riche  végétation.  Que  l'axe  de  rotation  de  la  terre 
vienne  percer  la  surface  en  quelque  point  du  Pérou  ou  du  Drésil, 


(t)  Voy.  NoUee  de  M,  Arago^  sur  lês  comètes^  dans  VAnn,  d»  Burmu  d$$  (ouftf. 
pour  1838,  p.  273. 
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que  l'iDclinaison  de  l'équateur  à  l^écliptique  ait  changé,  et  des  mon- 
tagnes de  glace  flotteront  bientôt  daas  les  ports  du  Callao  et  de  Rio- Janeiro. 
Les  milliers  de  plantes  qui,  aujourd'hui,  font  la  richesse  et  Tornement  de 
ces  contrées,  périront  sous  d'épaisses  couches  de  neige,  et  seront  rempla- 
cées par  quelques  lichens.  On  peut  admettre  que  si  telle  région  des  tro- 
l»qnes  devenait  (oui  à  coup  le  pôle  terrestre,  il  y  gèlerait  à  la  surface  en 
IDOÎDS  de  Tingt-quatre  heures. 

Le  problème  soulevé  par  Téléphant  de  Sibérie  revient  donc,  en  déii- 
nitife,  à  rechercher  si  Taxe  de  rotation  du  globe  peut  avoir  changé  subite- 
ment  de  direction. 

Un  pareil  changement,  en  tant  surtout  qu'il  devrait  être  subit,  ne  pour- 
rait pas  résulter  des  forces  ordinaires  dont  notre  globe  éprouve  journelle- 
ment les  effets;  mais  si  la  Terre  venait  à  être  choquée  avec  violence  par 
cpelqne  gros  corps  étranger,  un  déplacement  sensible  de  Taxe  autour  du- 
quel elle  tourne  en  serait  la  conséquence  presque  nécessaire  ;  il  faut  dire 
presque,  parce  qu'il  y  a,  comme  le  fait  observer  M.  Arago,  des  directions 
dans  lesquelles  le  choc,  quelque  intense  qu'il  fût  d'ailleurs,  laisserait  véri- 
tablement Taxe  dans  sa  position  primitive. 

Les  comètes,  dit  M.  Arago,  sont  les  seuls  corps  étrangers  à  notre  système 
qui  jamais  aient  pu  venir  choquer  la  Terre.  L'éléphant  du  Lena,  le  rhino- 
céros du  l^ilhoui  semblent  donc  prouver,  malgré  tout  ce  qu'on  peut  trou- 
ver d'étrange  dans  ce  rapprochement,  que,  dans  la  suite  des  siècles,  une 
sraiblabie  rencontre  a  eu  lieu.  Cette  preuve  même  serait  sans  réplique,  s'il 
tait  bien  établi  que  des  éléphants  n'ont  pas  pu  vivre  sous  le  climat  actuel 
ée  la  Sibérie  :  or,  quelques  doutes  semblent  permis  à  ce  sujet. 

Sous  le  rapport  de  la  forme  et  des  dimensions,  Téléphaiiide  la  mer  Gla- 
ciale avait  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  de  ces  animaux  qui  habitent 
aojourd'bui  l'Afrique  et  l'Asie.  Les  défenses  étaient  longues  de  plus  de 
3  mètres.  Sa  tête  pesait  plus  de  quatre  quintaux  anciens  ;  mais  la  peau 
était  couverte  de  crins  noirs  et  d'une  laine  rougcâtre.  Les  ours  blancs, 
en  dévorant  les  chairs,  avaient  enfoncé  avec  leurs  pieds,  dans  le  sol  hu- 
mide, plus  de  15  kilogrammes  pesant  de  poils  et  de  crins,  qui  furent  re- 
tirés par  M.  Adams.  Le  cou  était  garni  d'une  longue  crinière. 

Cette  double  fourmro  des  éléphants  polaires,  les  poils  roides  de  7  à 
8  centimètres  de  long  qui  couvraient  la  peau  du  rhinocéros  du  AVilhoui, 
fiaient  trop  bien  adaptes  à  la  rigueur  du  climat  sibérien ,  pour  qu'an 
flioiosîl  soit  permis  d'émettre  un  doute  sur  la  possibilité  que  ces  animaux 
aient  résisté  à  de  très  basses  températures,  tandis  que,  dépourvus  les 
U  13 
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iiièiD€8  fourrares,  leurs  analogoes  vivants  ne  pourraient  pas  les  endarer. 
An  reste,  M.  de  Humboldt,  dans  un  de  ses  voyages,  a  constaté  que  le  tigre 
royal  des  Grandes  Indes,  qu'on  appelle  un  animal  de  la  zone  torride, 
Yit  encore  aujourd'hui  en  Asie  à  de  très  hautes  latitudes,  et  qu'en  été, 
par  exemple,  il  fait  des  excursions  jusqu'à  la  pente  occidentale  de  l'Altaï, 
près  de  Bamoul,  où  l'on  en  a  tué  plusieurs  d'une  taille  énorme.  Il  paraît 
donc  que  des  éléphants  à  poils  épais  ont  dû ,  jadis ,  pouvoir  se  trans- 
porter, durant  l'été,  jusqu'en  Sibérie.  Or  là  il  a  suffi  d*an  accident 
bien  ordinaire,  même  d'un  simple  ébouleraent,  pour  que  leurs  cadavres 
aient  trouvé  dans  le  sol,  des  couches  congelées  capables  d'empêcher  toute 
putréfaction.  Il  résulte,  en  effet,  des  observations  de  M.  de  Humboldt,  que, 
dans  les  steppes  situées  au  delà  du  62*  degré  de  latitude,  la  terre,  à  la  pro- 
fondeur de  4  à  5  mètres  reste  éternellement  gelée. 

«  Puisqu'il  est  constaté  qu'on  pourrait  rendre  compte  de  la  présence 
des  éléphants  fossiles  en  Sibérie,  sans  admettre  un  changement  subit  de 
climats,  rien  n'établit,  dit  Leroy,  qu'une  comète  ait  jamais  joué  quelque 
r61e  dans  les  grandes  révolutions  physiques  que  notre  globe  a  èpron- 
vées  (1).  » 

ABLT.  XX.  —  Xnflu«Dcet  pertorbatrices  exeroéei  tar  la  température 

par  les  glaoet  polaires. 

Il  est  un  grand  nombre  de  causes,  placées  en  dehors  des  prévisions 
humaines,  qui  peuvent  modifier  d'une  manière  notable  la  température 
d'un  lieu.  Ainsi,  qui  saurait  prévoir  l'étendue  et  la  position  annuelle  des 
champs  de  glace?  Jadis  la  côte  orientale  du  Groenland  était  abordable  et 
très  peuplée  ;  une  barrière  de  glaces  impénétrables  s'interposa  tout  à  coup 
entre  elle  et  l'Europe,  et  le  Groenland  devint  inabordable  pendant  plusieurs 
siècles,  jusque  vers  1815,  époque  à  laquelle  une  débâcle  s'étant  opérée, 
la  côte  redevint  libre  sur  plusieurs  degrés  de  latitude. 

Les  montagnes  de  glace,  qui  descendent  jusque  vers  le  40*  degré  de  la- 
titude nord,  troublent  aussi  la  température  de  Tatmosphère  océanique,  et, 
par  suite,  la  température  des  terres.  Le  U  octobre  1817,  dans  l'océan  Athn- 
tique,  par  /i6°  30'  de  latitude  nord,  le  capiiaine  fieaufort  rencontra  des 
montagnes  de  glace  marchant  vers  le  sud.  Le  19  janvier  1818,  à  l'ouest 
de  Greenspondde  Terre-Neuve,  le  capitaine  Daymont  rencontra  des  îles 
flottantes.  Le  lendemain,  le  bâtiment  était  tellement  pris  dans  les  glaces, 
qu'on  n'apercevait  aucune  issue,  même  du  haut  des  mâts.  Les  glaces 

(1)  Voy.  Notice  de  M.  Àrago  {Atm,  du  bureau  des  longit.  pour  i8S2,  p.  2T7). 
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s'élevaient  généralement  de  1/!i  pieds  anglais  au-dessus  des  eaux.  Le  bâti- 
ment fut  entraîné  ainsi  vers  le  sud  pendant  \ingt-neuf  jours.  Il  se  dégagea 
par  U^*  57'  de  latitude,  120  lieues  à  Test  du  cap  Race.  Pendant  cette  sin- 
gulière captivité,  le  capitaine  Oaymont  aperçut  plus  de  cent  icebergs.  Le 
28  mars  1818,  par  ftl'^ôO'de  latitude  nurd,  53M3'  de  longitude  ouest 
de  Paris,  le  capitaine  Vivian  éprouva  toute  la  journée  un  vent  du  nord 
excessivement  froid,  qui  lui  fit  présumer  rapproche  des  glaces.  Effec- 
tivement le  lendemain,  dit  M.  Arago,  il  aperçut  des  îles  flottantes  qui 
occapaient  un  espace  de  plus  de  7  lieues.  Plusieurs  de  ces  îles, 
ivaient  de  200  k  250  pieds  anglais  de  hauteur  au-dessus  des  eaux.  Le 
brick  Funchal,  de  Greenock,  rencontra  des  champs  de  glace  à  deux 
reprises  différentes,  dans  son  passage  de  Saint-Jean  de  Terre-Nenve  en 
Ecosse;  d*abord  le  17  janvier  1818,  à  6  lieues  du  port  qu'il  venait  de 
quitter,  et  ensuite,  le  même  mois,  par  47*  30'  de  latitude.  Le  premier 
champ  avait  plus  de  3  lieues  de  large  ;  on  n*en  voyait  pas  la  limite  dans  la 
direction  du  nord.  Le  second,  très  étendu  aussi,  présentait  à  son  centre 
m  immense  iceberg.  Le  30  mars  1818,  le  sloop  de  guerre  le  Fly^  passa 
entre  deux  grandes  îles  de  glaces  flottantes  par  42"  de  latitude  nord.  Le 
2  avril  1818,  le  lieutenant  Parry  rencontra  des  montagnes  de  glace  par 
42*20'  de  latitude  nord.  En  1845,  le  navire  anglais  Rochefort  resta 
«fermé,  k  la  fin  d'avril  et  au  commencement  de  mai,  pendant  vingt  et  nn 
fmn  consécutifs,  dans  une  masse  de  glaces  flottantes,  qui  longeait,  en 
i^mnçant  vers  le  sud,  le  banc  de  Terre-Neuve  (1  ). 

JUft,T.  XH.  —  AflfIioB  d«t  CotêU;  effets  des  déboisemcoto  (S). 

Les  forêts  exercent  une  influence  comme  abris  contre  les  vents,  mais 
leurs  effets  dépendent  de  la  hauteur  à  laquelle  soufflent  ces  derniers.  Si  cette 
hntear  n'atteint  pas  celle  de  la  forêt,  le  vent  est  arrêté;  si  la  forêt  a  une 
épiissenr  suffisante,  parvenu  à  sa  limite,  il  a  cessé  tout  à  fait.  S*il  souffle 
à  une  hauteur  supérieure  à  celle  des  arbres,  la  forêt  n'a  d'action  que  sur 
le  coarant  d'air  inférieur  ;  au  delà  de  la  foret,  la  masse  d*air  supérieure 
fn  n*a  rencontré  aucun  obstacle,  continue  sa  course  avec  la  même  vitesse. 
l'action  d*une  forêt  comme  abri  est  donc  limitée;  il  en  est  de  même  d'un 
ridean  de  bois.  Dans  la  vallée  du  Rhône,  où  souffle  le  mistral,  une  simple 

(I)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1846,  p.  586. 
(^  Voy.  dans  le  Moniteur  unit^rsel  du  25  juin  1853.  rartlcle  de  M.  Becquerel 
IV  les  déboisanenU. 
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haie  de  2  mètres  de  hauteur  ne  préserve  les  cultures  qu*à  une  distauce  de 
22  mètres  seulement 

Les  forêts  protègent  aussi  et  alimentent  les  sources  et  les  rivières,  s'op- 
posent à  la  formation  ou  contribuent  à  l'épuisement  des  torrents,  soutien- 
nent et  affermissent  le  sol.  La  présence  d'une  forêt  sur  un  sol  fortement 
incliné  s'oppose  à  la  formation  des  torrents  ;  le  déboisement  livre  le  sol  à 
leurs  effets  destructeurs  ;  quand  les  pentes  sont  dénudées,  les  eaux  plu- 
viales glissent  sur  le  sol  et  vont  grossir  les  torrents  et  tes  rivières. 

Les  forêts  abritent  le  sol  contre  le  rayonnement  solaire  et  y  maintien- 
nent une  plus  grande  humidité  ;  elles  agissent  encore  comme  causes  frigo- 
rifiques en  produisant  une  transpiration  aqueuse  par  les  feuilles,  et  en 
multipliant,  par  l'expansion  des  branches  revêtues  de  ces  dernières,  les 
surfaces  destinées  à  se  refroidir  par  l'effet  du  rayonnement  nocturne.  Une 
prairie  éprouve,  sous  l'influence  du  rayonnement  nocturne  et,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  un  refroidissement  de  5,  6,  7  et  même  8  degrés  au-des- 
sous de  celui  qu'éprouverait  un  sol  dénudé. 

Sous  les  tropiques,  les  phénomènes  météorologiques  se  produisent  avec 
une  telle  régularité  que  les  variations  diurnes  de  la  colonne  barométrique 
permettent,  à  défaut  d'horloge,  de  connaître  les  heures.  Les  résultats  obte- 
nus dans  les  régions  équinoxales  doivent  donc  être  considérés  comme  expri- 
mant d'une  manière  exacte  les  effets  du  déboisement,  quand  aucune  cause 
perturbatrice  ne  vient  les  modifier  ou  les  masquer  entièrement.  Ces  effets 
peuvent  être  ainsi  résumés  :  sous  les  tropiques,  et  en  particulier  en  Amé- 
rique, les  températures  moyennes  sont  plus  élevées,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  dans  les  lieux  où  le  sol  est  sec  et  dénudé,  que  dans  les  lieux 
boisés. 

D'après  de  nombreuses  observations  recueillies  sur  différents  points  de 
l'Amérique  septentrionale,  la  température  moyenne  ne  change  pas,  malgré 
les  nombreux  défrichements.  Il  faut  donc  admettre  que  les  vents  froids  du 
nord  n'étant  plus  arrêtés  complètement  par  les  forêts  qui  servaient  d'abris, 
le  refroidissement  qui  en  résulte  compense  réchauffement  dû  au  déboise- 
ment. 

Les  grandes  masses  de  bois  exercent  donc  une  action  sur  le  climat,  actioii 
qui  dépend  de  la  position  géographique  du  pays,  de  la  proximité  de  la  mei 
et  de  la  nature  du  sol.  C'est  probablement  à  raison  de  l'influence  exercée  pai 
les  terres  tropicales  placées  sous  nos  méridiens,  que  les  vents  chauds  du  sud 
et  de  l'ouest  améliorent  le  climat  de  la  France  :  en  effet,  la  partie  tropicale 
de  l'Afrique,  sur  une  immense  étendue,  est  formée  d'une  surlace  sablon- 
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oeose,  nue  et  aride  dont  la  température,  sous  l'influence  de  l'action  solaire, 
s'élève  souvent  de  SO"*  à  60"*,  et  quelquefois  au  delà  ;  il  résulte  de  cet 
échauffement  un  courant  d'air  chaud  qui,  se  répandant  dans  les  latitudes 
moyennes,  donne  naissance  aux  vents  du  sud-ouest  chauds  et  humides, 
qui  viennent  améliorer  nos  climats. 

Dans  l'Amérique  du  sud,  les  régions  tropicales  sont  occupées  par  des 
Ibnos,  des  forêts  et  des  fleuves,  qui,  s'échauflant  moins  par  l'action  solaire 
que  le  sable  des  déserts,  ne  déversent  pas  sur  les  latitudes  moyennes  du 
nouveau  continent,  des  courants  d'air  ayant  une  température  aussi  élevée 
que  celle  des  vents  du  sud-ouest  de  la  partie  occidentale  de  l'Europe. 

Toute  cause  qui  divise  le  sol,  comme  le  labour,  facilite  le  passage  des 
eaux  pluviales  dans  la  terre  et  leur  permet  de  gagner  les  résenoirs  infé  - 
rieurs  ;  les  racines  des  arbres  produisent  le  même  effet. 

D'après  les  calculs  de  M.  Chevandier,  1  hectare  de  forêt  absorbe  an- 
naellement  en  oxygène  et  en  hydrogène  une  quantité  équivalant  à  1800  ki- 
logrammes d'eau  ;  ce  résultat  a  été  obtenu  par  l'analyse  chimique  de  bois 
parfaitement  secs,  car  il  n'est  pas  question  de  l'eau  hygrométrique  que 
prennent  et  abandonnent  les  plantes,  ni  de  celles  qu'absorbent  l'aubier, 
les  feuilles,  et  en  général  les  |iarties  humides  des  arbres.  D'un  autre  côté, 
1  mètre  cube  d'air  h  la  température  de  10  degrés  renferme,  quand  il  est 
saturé  d'humidité,  10  grammes  d'eau;  par  conséquent,  1  hectare  de  forêt 
consomme,  en  un  an,  la  quantité  d'eau  qui  saturerait,  à  la  température  de 
10  degrés,  une  couche  d'air  atmosphérique  de  1  hectare  de  surface  et  de 
18  mètres  de  hauteur. 

Les  arbres  sont  les  conduits  naturels  qui  laissent  échapper  dans  l'atmos- 
phère, par  l'intermédiaire  des  feuilles,  la  portion  d'eau  enlevée  aux  réser- 
Toirs  par  les  racines,  et  qui  n'est  pas  assimilée  ou  décomposée.  Si  l'on 
défriche  une  forêt  à  sous-sol  imperméable  sans  la  cultiver,  la  terre  n'offre 
plus  qu'un  accès  difficile  aux  eaux  pluviales;  d'un  autre  côté,  celles-ci  ne 
trouvant  plus  d'issue  pour  s'échapper  par  les  feuilles  des  arbres,  restent  en 
grande  partie  dans  les  réservoirs  inférieurs  et  contribuent,  avec  les  eaux 
qui  se  trouvent  sur  le  sol,  à  rendre  le  pays  marécageux.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  k  la  Sologne,  à  la  Brenne,  à  la  Bresse,  à  la  Dombes,  à  la  suite  de 
grands  déboisements.  Il  y  a  mille  ans,  la  Brenne  était  couverte  de  forêts 
eotrecoupées  de  prairies  arrosées  d'eaux  courantes  et  vives  ;  elle  était  re- 
nommée par  la  fertilité  de  ses  pâturages  et  la  douceur  de  son  climat.  La 
Dombes,  Il  y  a  deux  siècles,  était  un  pays  riche  et  peuplé  ;  on  a  fait  dis- 
paraître les  bois  pour  avoir  de  grands  pâturages  destinés  à  remplacer  les 
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prés  transformés  en  étangs,  et  le  pays  est  devenu  malstin.  Les  forêts  agis- 
sent encore  sur  la  salubrité  quand  elles  se  trouvent  sur  le  passage  d'un  air 
chargé  de  miasmes  :  elles  peuvent  préserver  alors  tout  ce  qui  est  derrière 
elle,  tandis  que  la  partie  découverte  est  eiposée  aux  maladies. 

Enfin,  le  déboisement  doit  être  considéré  encore  comme  équivalant  à  la 
destruction  d*un nombre  de  paratonnerres  égal  au  nombre  d'arbres  que  Ton 
abat;  c*est  la  modification  de  i*état  électrique  de  tout  un  pays,  c'est  Tac- 
cumulation  d'un  des  éléments  indispensables  à  la  formation  de  b  grêle< 
dans  une  localité  où,  d'abord,  cet  élément  se  dissipait  inévitablement  par 
l'action  silencieuse  et  incessante  des  arbres.  Les  observations  viennent  k 
l'appui  de  ces  déductions  tliéoriques.  D'après  M.  Arago,  les  pertes  occa- 
sionnées par  la  grêle  dans  les  États  continentaux  du  roi  de  Sardaigne» 
depuis  1820  jusqu'à  1828  inclusivement,  s'élèvent  à  la  somme  de  46  mil- 
lions de  francs.  Trois  provinces,  celle  du  val  d'Âoste,  la  vallée  de  Soze 
et  la  haute  Maurienne,  ne  figurent  pas  dans  les  tableaux;  elles  ne  furent 
point  grêlées.  Ces  trois  provinces  ont  leurs  montagnes  les  mieux  boisées. 
Dans  les  provinces  les  plus  chaudes,  celle  de  Gênes,  dont  les  montagnes 
sont  bien  peuplées  d'arbres,  n'est  presque  jamais  visitée  par  le  météore  (1) 

CHAPITRE  IV. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES. 

On  peut  citer  comme  températures  extrêmes  régulièrement  consta- 
tées (2)  : 

—  se**,?  Fort  RelioDce  (capitaine  Back,  1834). 

-f  48'      Sénégal  h  Torobre. 

-|-  47%4  EsDé,  haute  Egypte  (pendant  un  khamsin,  Borckhardt), 

On  a  cité  un  froid  de  —  60  degrés  constaté  au  détroit  de  Wellington, 
et  —  58  degrés  à  Iakoutsk  ;  mais  nous  tenons  ces  nombres  pour  moins 
certains  que  les  premiers.  £n  France,  les  extrêmes  températures  observées 
sont  : 

—  28%1  Mulhouse,  février  1830. 
4-  40%2  Oronge,  juillet  1830. 

Comme  exemple  d'écart  remarquable  entre  les  deux  extrêmes  de  tem- 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1846,  p.  598. 

(2)  Voy.  Carte  physique  et  météorologique  du  globe. 
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péramre  d'une  même  localité ,  nous  citerons  Astrakan  ,  sur  la  mer  Cas- 
pienne, où  Ton  a  observé  : 

—  40*         +  45* 
▲&V.  Z*'.  —  Températures  les  pliu  baitef . 

Les  météorologistes  dn  XYm*  siècle  avaient  supposé  que  la  température, 
dans  certaines  circonstances ,  descendait  à  —  70*,  à  —  85*  et  même  à 
—  87*,5.  Ils  comptaient  comme  degrés  de  froid  rabaissement  du  thermo- 
mètre, produit  exclusivement  par  la  contraction  du  mercure  lors  de  la  con- 
gélation. Braun,  le  premier,  appela  ratteiiiion  sur  cette  cause  d*erreur, 
et,  depuis  lors,  l'adoption  des  thermomètres  à  alcool  permit  d'arriver  à 
une  appréciation  plus  vraie  de  la  température. 

A  l'aide  de  documents  nombreux  empruntés  à  un  grand  nombre  de 
sources,  nous  avons  construit  les  deux  tableaux  suivants,  qui  résument 
les  températures  les  plus  basses  et  les  plos  élevées  sur  différents  points  du 
globe. 

ilmima  d«  tcoipératare. 


Lieux.  Latitude. 

Sarinam 5*  SS'S. 

Poodichéry 11  42N. 

Madras 13  45 

La  Martinique 14  35 

U  Caire 30     2 

CharleslowQ 32  40 

Bagdad 33  21 

Cap  de  Bonne-EspéraDce. .  33  55  S. 

Alep 36  12  N. 

Athènes 37  58 

Washington 38  53 

Rome 41  54 

Cambridge  (Massachasets). .  42  25 

Padooe 43  18 

Montpellier 4S  36 

Nice 43  42 

Pise 43  43 

Locqoes 43  51 

Florence 43  46 

Camajore 43  55 

Bologne 44  30 

Bangor  (ËUts-Unis) 45    0 


Tempëratoree 

miniuu.        OtMerraieurt. 

21,3  » 

21 ,6  Cossigny. 
17,3  » 

17,1  Chanvalon. 

9,1  Nlebuhr. 

—  17,8  Ann.  de  chimie. 

—  5,0  Beanchamp. 
5,6  La  Caille. 
4,4  Russel. 

—  4,0  Peytier. 

—  26,6  Ann.  de  chimie. 

—  5,9  Shouw. 

—  24,4  Williami. 

—  15,6  Toaldo. 

—  16,1  Fastcr. 

—  9,6  Schonw. 

—  6,3        Id, 

—  8,9        Id. 

—  5,3  Peylicr. 

—  5,7  Schouw. 

—  16,9         Id. 

—  40,0  Ann,  de  chimie. 
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Lieux.  Kallludc. 

I 

Turin 45°  4' 

Milan 4ri  28 

Montréal 45  30 

Mulhouse 47  45 

Odessa 46  29 

Paris 48  50 

Prague 50     5 

Londres 51  31 

Berlin 52  31 

Cumberlaud-House 54     0 

Copenhague 55  41 

Moscou 55  45 

Stockholm 59  20 

Upsal 59  51 

Pétersbourg 59  56 

Fort-Entreprise 64  30 

Nijné-Rolimsk 68     2 

Winterislaud 66  il 

lie  Ingloolik 69  20 

Fort  Reliance 62  46 

Bosekop  (Laponie) 69  58 

Port  Elisabeth 69  59 

Nouvelle-Zemble 70 


Voici  les  minima  observés  sur  plusieurs  points  de  TAlgérie  : 


Températures 

miuima. 

Obserraleurs. 

—  17*,8 

SchOQW. 

—  15,0 

Observatoire. 

—  37,2 

Ann,  de  chimie 

—  28,1 

De  Gasparin. 

—  26,2 

Berghaus. 

—  23,1 

Arago. 

—  27,5 

Stmadt. 

—  i1,4 

Société  royale. 

—  28.0 

Berghaus. 

—  42,2 

Franklin. 

—  17,8 

Bngge. 

—  42,0 

Stritter. 

—  32,0 

Nicander. 

—   32,0 

Berghaus. 

-41,2 

Enler. 

—  49,7 

Franklin. 

—  50,5 

Wrangel. 

—  38,6 

Parry, 

—  42,8 

Id. 

—  56,7 

Back. 

—  23,5 

Corn,  du  Nord, 

—  50,8 

Ross. 

—  39,5 

Berghaus. 

Lieux. 

Alger 

Milianab 

Médéab 

Sétif 

Constantinc. .. 
Mascara 


Tempérulure 
minime. 

0* 

—  2 

—  2 

—  4,5 

—  2 

—  3 


A&T.  n.  —  Froids  observés  dans  les  régions  polaires. 

Il  résulte  des  observations  faites  par  le  capitaine  Parry,  que  par  la  lati- 
tude de  75"  et  le  11;^''  degré  de  longitude  compté  de  Paris,  la  température 
moyenne  de  Tannée  est  de  —  17"  centigrades  ;  mais  Parry  a  reconnu  dans 
diverses  occasions,  que  le  voisinage  de  ses  deux  bâtiments  augmentait  les 
indications  des  thermomètres  d'environ  3**  Fahrenheit.  La  température 
moyenne  de  >Yinter-Harbour,  sur  la  côte  méridionale  de  File  Melville, 
doit  donc  être  portée  a  — 18'',5  centigrades.  Celte  température  moyenne 
est  h  peu  près  le  degré  extrême  de  froid  qu'on  éprouve  ï  Paris  dans  les 
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hivers  les  plus  rigoureux*  Loin  des  bâtiments,  en  février  1B19,  le  ther- 
momètre descendît  jusqu'à  —  kl"  centigrades.  On  compte  à  Ttle  Meiviile, 
daiis  rànnée,  cinq  mois  durant  lesquels  le  mercure  exposé  à  l'air  se  gèle 
naturellement.  Pendant  le  séjour  de  Texpédiiion  à  Winter-Harbour,  les 
chasseurs  de  YHécla  et  du  Griper  tuèrent  3  bœufs  musqués  (un  seul  four- 
nit A20  livres  de  viande),  26  rennes,  68  lièvres,  53  oies,  59  canards  et 
\Uk  ptarmigans  (Tetrao  lagopus^  espèce  de  perdrix),  qui  donnèrent  un 
total  de  3766  livres  de  viande.  Du  reste,  un  homme  bien  vêtu  pouvait  se 
promener  sans  inconvénient  «1  l'air  libre,  par  un  température  de  1x6''  ccn« 
tigrades  au-dessous  de  zéro,  pourvu  que  l'atmosphère  fût  parfaitement 
tranquille  ;  mais  dès  qu'il  soufQait  le  plus  petit  vent,  on  éprouvait  sur  la 
face  une  douleur  cuisante,  suivie  bientôt  d'un  mal  de  tête  insupportable. 
£o  février  1819,  le  mercure  s'étant  entièrement  gelé  à  l'air,  Parry  et  ses 
compagnons  eurent  l'occasion  de  reconnaître  qu'à  l'état  solide ,  ce  métal 
est  très  peu  malléable  :  après  avoir  été  frappé  sur  une  enclume  de  deux  ou 
trois  coups  de  marteau,  il  se  brisa  en  éclats  (1). 

A  Ingloolik,  le  mercure  s'est  gelé,  dit  M.  Arago,  à  l'air  libre,  dans  les 
mois  de  décembre,  janvier,  février  et  mars  1822,  en  sorte  qu'on  n'a  pu  y 
déterminer  les  températures  qu'avec  des  thermomètres  à  alcool.  Les  envi- 
rons de  cette  lie  sont  cependant  habités  par  d'assez  nombreuses  peuplades 
d'Esquimaux,  même  dans  la  saison  la  plus  froide.  Ils  demeurent  dans  des 
huttes  construites  par  assises  à  l'aide  de  blocs  de  neige  taillés  avec  art  et 
de  manière  à  donner  à  tout  l'édifice ,  surtout  dans  l'intérieur,  la  forme 
d'un  dôme  régulier.  L'entrée  de  la  hutte  est  ime  ouverture  circulaire  très 
basse.  La  lumière  pénètre  dans  cette  habitation  par  une  fenêtre  pratiquée 
vers  le  sommet  et  fermée  par  un  fragment  diaphane  de  glace  qui  rem- 
place nos  carreaux  de  vitre. 

AflLT.  ZIZ.  —  XzeiBples  d«  grands  hivers  {i). 

En  l'an  AOO  de  notre  ère,  la  mer  Noire  gela  entièrement  Le  Rhône  fut 
pris  dans  toute  sa  largeur  (ce  dernier  phénomène  est  l'indice  d'une  tem- 
pérature de  18*  centigrades,  au  moins,  au-dessous  de  zéro)  (3).  —  462. 

(1)  Annuaire  du  Bureau  dê$  longitudes  pour  iS2Ji,  p.  169. 

(«)  Mémorial  portatif  de  chronologie,  t.  II,  p.  799,  et  Annuaire  du  Bureau 
de$  Umffiiudes  pour  1825,  p.  157. 

(3)  En  février  1776,  le  Rhône  n'était  pas  totalement  pris  an-dessouâ  de  Lyon, 
quoique  du  16  Jusqu'au  27  Janvier  la  tempéralare  se  fi\t  toujours  maintenue  au- 
desious  de  —  8'  centigrade»,  et  que  les  29,  30,  31  janvier  et  le  1"  février,  on  eAt 
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L'armée  de  Théodomer  tratersa  le  Danabe  «ir  la  glace.  Le  Yar  se  gela 
(on  a  troDvé  que  le  Yar  se  prend  quand  la  température  est  de  10  oa  IS* 
centigrades  au-dessous  de  zéro). 

En  508,  les  rivières  de  l'Angleterre  furent  gelées  pendant  deox  mois.  — 
£n  558,  la  mer  Noire  fut  couverte  de  glace  durant  vingt  jours.  Le  Danobe 
ayant  été  pris  dans  tout  son  cours,  les  Huns  le  traversèrent,  ravagèrent  la 
Mœsie,  la  Tbrace,  la  Grèce,  et  menacèrent  Gonstantinople  :  la  courd'Orient 
acheta^  leur  retraite  à  prix  d'argent,  et  s'engagea  à  lenr  payer  on  tribut 
annuel.  —  Hivers  rigoureux  en  Europe  en  605  et  670.  —  La  Tamise  fat 
si  profondément  gelée  en  695,  pendant  six  semaines,  que  l'on  constroisit 
des  cabanes  sur  ce  fleuve.  Hiver  rigoureux  en  Angleterre,  do  1**  octobre 
759  au  26  février  760.  —  En  763,  froid  excessif  en  Orient;  h  mer  Notre 
gela  à  une  profondeur  de  trente  coudées  et  sur  une  étendue  de  100  milles; 
ce  grand  froid,  commencé  dès  le  mois  d'octobre,  dura  jusqu'au  mois  de 
février  de  l'année  suivante,  et  fut  suivi  de  sécheresses  extraordinaires,  qii 
tarirent  la  plupart  des  sources  et  des  fontaines;  larignenr  de  l'hiver  fttt 
également  excessive  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  :  dans  certains 
pays,  la  hauteur  de  la  neige  fut  de  50  pieds.  L'Adriatique,  et  ploaieiin 
ports  de  la  Méditerranée  gelèrent  (1)  ( —  20**  an  moins  à  Venise).  —  82ft. 
L'année  où  le  patriarche  jacobite  d'Antioche,  Denys  de  TelmahrOi  lUa, 
avec  le  calife  Mamoun,  en  Egypte,  ils  trouvèrent  le  Nil  gelé  (Abd-AUiti( 
traduit  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  p.  505). 

En  822  des  charrettes  pesamment  chargées  traversèrent  sur  la  ^acet 
le  Danube,  l'Elbe  et  la  Seine  durant  plus  d'un  mois.  Le  Rhdne«  le  Pô 
furent  gelés.  —  860.  L'Adriatique  et  le  Rhône  se  gèlent  (—20*).  —El 
1133.  Le  Pô  était  pris  depuis  Crémone  jusqu'à  la  mer;  on  traversait 
le  Rhône  sur  la  glace;  le  vin  gela  dans  les  caves  ( — 18* au  moins). 
—  1216.  Le  Pô  et  le  Rhône  gelèrent  jusqu'à  une  grande  profondeur 
( — 18"  au  moins).  —  1284.  Le  Pô  et  le  Rhône  gèlent  de  nouveau;  des 
voitures  chargées  traversent  l'Adriatique  sur  la  glace,  en  face  de  Venise 
( —  20**).  —  1 236.  Le  Danube  reste  gelé  dans  toute  sa  profondeur 
pendant  un  temps  considérable.  —  1292.  Des  voitures  cliargées  tra- 


éproavé  des  froids  de  —  H  ',2,  de  —  1 2«,5,  de  —  \  8',7  et  de  ^  22*  ceotigradit. 
On  est  donc,  suivant  tonte  apparence,  en  deçà  de  la  vérité,  en  fiiaotà  —  18*e•ll- 
tig^ades  le  degré  auquel  il  est  nécessaire  que  le  thermomètre  descende,  pour  qw 
le  Rhôoe  gèle  à  Arles  ou  dans  tout  autre  point  de  la  Proveoce. 

(1)  Quand  le  golfe  de  Venise  gela  en  1709,  le  thermomètre  était  defeenéa 
la  ville  à  ~  20*  centigrades. 
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versent  le  Rhin  sur  la  glace  devant  Breysach.  Le  Cattégat  était  ausn 
tolaleinent  pria.  —  1302.  Le  Rhône  gèle  (—  18*).  —  1305.  Le  Rhône  et 
toutes  les  rivières  de  France  gèlent  (Papon,  Hist,  de  Ptw,,  III,  102). 

—  1323.  Le  Rhône  gèle.  Los  voyageurs  allaient  à  pied  et  à  cheval  sur  It 
glace,  du  Danemarck  à  Lubeck  et  à  Dantzick.  —  i33i!i.  Tous  les  fleuvei 
d'Italie  et  de  Provence  se  gèlent  (—  18").  —  1358.  Dix  brasses  de  neige 
à  Bologne  en  lulie  (Mathieu  Villani,  cité  par  Papon,  III,  200).  —  136a. 
Le  Rbône  gèle  à  Arles  jusqu'à  une  profondeur  considérable;  les  chariots 
chargés  passaient  sur  la  glace  ( —  18**)  (Villani,  cité  par  Papon,  III,  210). 

—  1&08.  Le  Danube  gèle  dans  tout  son  cours.  La  glace  s'étend  sans  in- 
terruption de  la  ^orwége  jusqu'en  Danemarck.  Les  voilures  traversaient 
la  Seine  sur  la  glace  (Félibien,  Descr.  de  Paris).  —  l/!i3/!i.  La  gelée  corn- 
meoça  à  Paris  le  dernier  jour  de  décembre  1633,  et  continua  pendant  trois 
iiK>is  moins  neuf  jours  ;  elle  recommença  vers  la  Hn  de  mars  et  dura  jusqu'au 
17  avril  (Félibien,  Descr.  de  Paris),  Cette  même  année  il  neigea  en  Hol- 
lande pendant  quarante  jours  de  suite  (van  Swinden,  d'après  des  recueils 
bollaudais).  —  1460.  Le  Danube  reste  gelé  pendant  deux  mois.  Le  Rhône 
gèle  aussi  ( — 18*).  —  1468.  En  Flandre,  on  coupe  avec  la  hache  la  ration 
die  vin  des  soldats  (Philippe  de  Comines).  —  1493.   Le  port  de  Gênes 
éuit  gelé  les  25  et  26  décembre  (Papon,  IV,  18).^  1507.  Le  port  de  Mar- 
seille gela  dans  toute  son  étendue  (c'est  l'indice  d'un  froid  de — 1 8**  centig.  au 
moins).  Le  jour  de  l'Epiphanie  il  tomba  trois  pieds  de  neige  dans  la  même 
ville  (Papon,  lY,  26).    —  1544.  En  France  on  coupe  le  vin  avec  des 
înstniments  tranchants  (Mézerai).  —  1565.  Le  Rhône  est  pris  dans 
toute  sa  largeur  à  Arles  ( —  18*).  —  1568.  Le  11  décembre,  les  char- 
rettes traversent  le  Rhône  sur  la  glace.  La  débâcle  n'arrive  que  le  21 
[—  18*  au  moins).   —  1570-1571.  De  la  fm  de  novembre  1570  à 
la  fin  de  février  1571,  hiver  si  rude  que  toutes  les  rivières,  même  celles 
do  Languedoc  et  de  la  Provence,  étaient  gelées  de  manière  à  porter  les 
charrettes  chargées.  (Mézerai).  —  159.'i.  La  mer  gèle  à  Marseille  et  à 
Venise  ( —  20*  au  moins).  —  1603.  Les  charrettes  passent  le  Rhône  sur  la 
ghce  ( —  18").  —  1621-1622.  La  flotte  vénitienne  se  trouva  prise  par  les 
Sbces  dans  les  lagunes  de  Venise  (—  20').  —  1638.  L'eau  du  port  de 
Marseille  gèle  autour  des  galères  (—20*1  (Papon,  lY,  490).  —1655- 
1656.  La  Seine  fut  prise  du  8  au  18  décembre.  Il  gela  ensuite,  sans  inter- 
roptîon,  du  29  décembre  jusqu'au  28  janvier  1656.   Une  nouvelle  gelée 
reprit  peu  de  jours  après  et  dura  jusqu'en  mars  (BouUiaud).  —  1657- 
1658.  Gelée  non  interrompue  à  Paris  depuis  le  24  décembre  1657  jus- 
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qu^au  8  février  1658.  Entre  le  2/i  décembre  et  le  20  januer,  la  gelée  fot 
modérée;  mais  ensuite  le  froid  acquit  une  intensité  extrême.  La  Seine 
était  entièrement  prise.  Le  dégel  du  8  février  ne  dura  pas;  le  froid  reprît 
le  11  et  dura  jusqu*au  18  (Bouiilaud).  C'est  en  i658  que  Charles  X,  roi 
de  Suède,  traversa  le  petit  Beit  sur  la  glace,  avec  toute  son  armée,  son 
artillerie,  ses  caissons,  ses  bagages,  etc  ,  etc.  —  1662-1663.  La  gelée 
dura  à  Paris,  depuis  le  5  décembre  1662  jusqu'au  8  mars  1663  (Bouii- 
laud. —  1676-1677.  Gelée  continuelle  fort  intense,  depuis  le  2  décem- 
bre 1676  jusqu'au  13  janvier  1677.  La  Seine  fut  prise  pendant  trente -cinq 
jours  consécutifs  (Bouiilaud).  — 168^.  I^  Tamise  gèle  à  Londres  jusqu'à 
11  pouces  d'épaisseur;  les  voitures  chargées  la  traversent  —  1709. 
L'Adriatique  et  la  Méditerranée  à  Gônes,  à  Marseille,  à  Cette, etc,  sont 
gelées  (— 18*).  —  1716.  La  Tamise  gèle  à  Londres.  —  1726.  On  passe 
en  traîneau  de  Copenhague  en  Suède. 

En  1740  la  Tafnise  ,  à  Londres  ,  est  de  nouveau  totalement  prise.  A 
Paris,  le  maximum  du  froid  arriva  le  25  février,  et  il  gela  à  — 15*,6. 
La  Seine  fut  gelée  dans  toute  sa  largeur.  Pendant  le  même  hiver,  la  tem- 
pérature resta  printanière  à  Montpellier,  tandis  qu'en  Provence  les  oliviers 
gelaient  par  un  froid  de  — 17%5.  On  cite  en  Provence,  comme  mortels  aux 
oliviers,  les  hivers  de  1745  et  de  1748,  ainsi  que  ceux  de  1755,  1766, 
1767, 1776,  1789,  1791,  1793.  La  Condamine  décrit  ainsi  l'hiver  de 
1754  k  1755  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  :  «  Le  Rb6ne 
était  gelé  à  Avignon  et  à  Arles  ;  le  Languedoc  et  la  Provence  m'offraient 
encore,  les  premiers  jours  de  février  1755,  l'aspect  du  sommet  des  Cor- 
dlllères  du  Pérou.  Un  Lapon  ne  se  serait  pas  cru  dépaysé.  » 

L'année  1766  eut  de  rudes  gelées  au  mois  de  janvier  et  de  février.  La 
Seine  gela  à  Paris  par  un  froid  de  —12'*,  5  ;  il  y  eut  trente-deux  jours  de  gelée 
à  Viviers,  et  37  à  Montpellier.  En  1768,  le  thermomètre  descendit  à  Paris 
à  — 18"  degrés.  —  L'hiver  de  1776  fut  extrêmement  rude  dans  le  Nord.  H 
commença  à  Paris  le  9  janvier,  et,  pendant  vingt-quatre  jours  de  suite,  jus- 
qu'au 2  février,  le  thermomètre  resta  constamment  au-dessous  du  terme  de 
la  glace.  Le  29  janvier  le  froid  atteignit  son  maximum,  qui  fut  de  —  20*,A. 
La  Seine  ne  se  prit  que  dans  la  nuit  du  24  au  25  janvier,  et  la  congé- 
lation du  fleuve  n'en  occupa  toute  la  largeur  qu'en  deçà  du  pont  de  la 
Tourneile  et  au  delà  du  pont  Koyal.  A  Lyon,  le  froid  atteignit  le  l*' fé- 
vrier —  21  à  —  22  degrés.  Un  rigoureux  hiver,  qui  se  renferma  exclusi- 
vement dans  la  zone  du  nord,  fut  celui  de  1783  à  1784.  Le  29  décembre* 
le  thermomètre  de  l'Observatoire  de  Paris  indiqua,  vers  sept  heures  do 
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matin,  —  il*,2  et  à  six  heures  du  soir,  —  13  degrés.  Le  plus  grand  froid 
arriva  le  30,  à  minuit  et  un  quart;  il  égala  —  18%8.  Les  gelées  durèrent 
soixante-neuf  jours  sans  interruption. 

L'hiver  de  1789  gela  nos  rivières,  nos  ports  de  mer  et  la  mer  sur  nos 
côtes;  la  masse  des  glaces  intercepta  la  communication  de  Calais  à  Dou- 
Très,  couvrit  la  Manche  de  deux  lieues  au  large,  obstrua  les  ports  de  ces 
parages  et  emprisonna  les  navires.  Le  froid ,  mêlé  de  neige,  se  montra 
tout  à  coup  vers  la  fin  de  novembre  1788  ;  il  régna  depuis,  sauf  quelques 
courtes  interruptions,  jusqu'au  mois  d'avril  1 789.  —  £n  1795,  le  thermo- 
mètre marqua  à  Paris  —  23*',05  le  25  janvier,  et  il  y  eut  quarante-deux 
jours  consécutifs  de  gelée. 

En  1802  ,  au  mois  de  janvier,  le  Midi  essuya  un  froid  de  — 10*,3;  le 
tlierraomèlre  de  l'Observatoire  de  Paris  marqua,  le  15  janvier,  — 15",5; 
1«  12  février  1803,  ils'abaissaà — 15%  6.— L'hiver  de  18  11  maltraita  beau- 
coup les  oliviers;  sa  rigueur  fit  périr  eu  outre  jusqu'au  sol  les  orangers  des 
jardins  d'Hyères.  —  L'hiver  de  1820  produisit  à  Paris ,  —  l/i%3;  à  Tou- 
louse, — 13%  8  ;  à  Viviers,  — 12  degrés  ;  à  A  lais,  —12%  2  ;  à  Montpellier, 

11%2;  h  Joyeuse,  — 15  degrés  ;  à  Bordeaux,  — 8%8.  En  Provence,  il 

fat  encore  plus  rigoureux,  car  il  atteignit  à  Marseille  — 17%6.  —  Pendant 
Vhiverde  1829  à  181)0,  des  deux  extrêmes  connus,  le  plus  faible  s'est 
rencontré  à  Marseille,  il  a  fourni  — 10%1  ;  le  plus  fort,  recueilli  à  Mul- 
house, égalait  —  28'',1. 

Le  Midi  essuya,  en  1838,  un  froid  qui  atteignit,  dans  le  département 
de  l'Ain,  —  25  degrés.  Tous  les  mûriers  de  ce  département  périrent. 
—  L'hiver  de  1840  à  18/*!  se  concentra  ,  au  contraire  ,  dans  le  Nord  , 
où  il  fut  long  et  très  rigoureux.  Il  débuta  le  27  novembre  1860  par 
âes  gelées  de  2à  3  degrés  qui  devinrent  plus  intenses  à  partir  du  5  dé- 
cembre. La  Seine,  très  haute  à  cette  époque,  gelée  sur  ses  deux  rives  dès 
kl6,  et  charriant  de  gros  glaçons,  se  prit  entièrement  le  17  au  dessus  du 
poDt  d'Aasterlitz,  au  dessous  du  pont  de  Saint-Cloud ,  et  à  Paris  même, 
près  du  pont  Royal;  le  dégel  n'arriva  que  le  30  et  le   31   décembre. 
Ià  Seine  était  en  pleine  débâcle  lors(]ue  le  froid  recommença  le  U  jan- 
vier, mais  moins  rude  et  moins  prolongé  que  la  première  fois,  car  il  ne 
dora  que  cinq  ou  six  jours,  et  le  thermomètre  ne  marqua  que  deux  fois 
^9degrés  et  — O**,/*,  excepté  le  6,  où  il  s'abaissa  de  nouveau  à  — 13'*,1. 
UoDOQveau  dégel  arriva  le  10  janvier,  maisil  ne  termina  pas  définitivement 
Thiver,  car,  après  des  alternatives  d'une  température  tour  à  tour  froide 
OQ  tempérée,  le  vent  s'étant  remis  au  nord-est,  le  froid  redevint  intense 
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do  31  janvier  au  7  février  ;  la  Seine  charria  pour  la  troisième  fois,  die 
thermomètre  retomba  à  —  9%2  ;  le  dégel  survint  enGn  le  9  février. 

Enfin,  on  1853,  la  Seine,  qui  n*avait  pas  été  gelée  depuis  18!i0,  prise 
le  28  décembre,  est  restée  gelée  entre  le  Pont-Neuf  et  le  Pont-Royal  pen- 
dant une  huitaine  de  jours.  Le  thermomètre  est  descendu  à  Paris  jusqu'à 
—  \li  degrés.  A  IJIle  il  s*est  abaissé  le  25  décembre,  à  dix  heures  du  soir, 
à  — 16  degrés,  et  le  26,  à  sept  heures  du  matin,  à  —  21  degrés  ;  à  Amiens, 
il  est  tombé  à  — 15**,9  et  à  Rouen,  à  —  15*,5.  Presque  toutes  les  rivières 
de  la  France  ont  été  gelées,  la  Loire,  le  Rhône,  la  Saône,  etc.  Dans  le  Midi, 
le  froid  a  marqué  à  Toulouse,  le  30  décembre,  — 14  degrés  ;  à  Ntmes  et 
à  Mai-seille,  —  7  degrés  ;  à  Montpellier,  — 8  degrés  ;  à  Bordeaux,  —  lOde- 
grés;  à  Fontaine-Française  (Côte-d'Or),  — 21  degrés. 

Le  tableau  suivant  résume,  d'après  M.  Arago,  les  maxima  de  froid  ob- 
servés à  Paris  de  1665  à  1823  : 


• 


166.n,  6  février —  21,2 

1709,  13  janvier —  23,1 

1716 —  18,7 

1729 —  15,3 

1742,  10  janvier —  17,0 

1747,  14  janvier —  18,6 

1748 —  15,3 

1754,  8  janvier •—  14,1 

1755 —  15,6 

1767 —  15,3 

1768 —  17,1 

1771 —  13,6 

1776,  29  janvier —  19,1 

1783,  30  décembre —  19,1 

1788,  31  décembre —  22,3 

1795,  25  janvier —  23,5 

1798,  26  décembre —  17,6 

1820,  11  janvier —  14,3 

1823,  14  janvier —  14,6 

Il  y  eot  à  Paris,  en  1776,  25  jours  consécutifs  de  gelée;  en  1783,  69  ;  eoi795« 
42  et  en  1798,  32. 

'    A&T.  TV.  —  Maiima  de  températiure. 

Près  de  Téquateur  et  au  niveau  de  la  mer,  jamais  le  thermomètre  se 
descend  au-dessous  de  -j-lB*  centigrades.  Au  fort  Entreprise,  le  capitaine 
Back  Ta  observé  à  — 56%  7.  Ces  deux  nombres  diffèrent  entre  eux  de 
74**,  7.  On  trouve  des  résultats  beaucoup  moins  éloignés  les  uns  des 
autres,  si  Ton  compare  les  maxima  de  température.  Les  météorologiito 
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la  dernier  siècle  croyaient  même  qu'en  été  le  thermomètre  ne  monte 

[MS  plus  entre  les  tropiques  que  dans  les  régions  polaires.  Il  suffit  de 
jeter  les  yeoi  sor  le  tableau  suivaut  pour  voir  combien  cette  opinion 
était  erronée. 

Temperotnrefl 

Lieox.  Latitude.  maxima.        Obterrateuri. 

t 

Sorinam ,.  S^'SS'N.  32,3  Huroboldt. 

Pondichéry 11   55  44,7  Le  Gentil. 

Madras 13  45  40,0  Roibargh. 

Beit-el-Fakih 14  31  38,1  Nicbahr. 

La  Martinique 14  35  35,0  Cbaovaloo. 

LaVera-Crai 19  12  35,6  Orta. 

Pbil«  (Egypte) 24    0  43,1  Coalelle. 

Emé  (Egypte) 25  15  47,4  Burckbardt. 

Le  Caire 30    2  40,2  Coatelie. 

Bassora  (Mésopotamie) 30  45  45,3  Beaachamp. 

Cataoe 37  30  38,3  Schoow. 

Païenne 38    8  39,7        Id. 

Naples 40  52  38,7  PiHa. 

Rome 41  54  38,0  Scboow. 

PaTie 45  11  37,5        Id. 

Cambridge  (Maitacbiuets)...  42  25  33,5  Wllliami. 

Padooe 43  18  36,3  Toaldo. 

Pise 43  36  39,4  Scboaw. 

Nice 43  42  33,4         Id. 

Cagliari 43  43  39,1         Id. 

Lacques 43  51  38,1         Id. 

Bologne 44  30  37,1         Id. 

Turin 45     4  36,9         Id. 

Vérone 45  26  35,6        Id. 

Milan 45  28  34,4  Observatoire. 

Paris 48  50  38,4  Arago. 

Prague 50     5  35,4  Strnadt. 

Amérique  du  Nord 55     0  30,5  Franklin. 

Copenhague 55  41  33,7  Bugge. 

Moscou 55  45  32,0  Strittcr. 

Kain  (Labrador) 57    0  27,8  De  La  Trobe. 

Stockholm 59  20  36,0  Ronnow. 

Upia! 59  51  33,5         » 

Pétersboarg 59  56  33,4  Euler. 

Eyallord  (Islande) 66  30  20,9  Van  5Wrheels. 

ne  Mehille 74  45  15,6  Parry. 

Port  Elisabeth 69,59  16,7  Ross. 

Amérique  du  Nord 65  30  20,0  Back. 

On  Toit  que  les  écarts  entre  les  températures  maxima  sont  moindres 
qo*eotre  les  températures  minima. 


240  TBMPÉRATDiIBS  EXTRÊMES. 

Voici  qodqnes  maxima  obsenés  sur  divers  points  de  TAlgérie  : 


Temperatuie  Températwt 

maxima.  ounùaia* 


Milianah 36" 

Médéah 38" 

Sétif 38" 


CoDstantioe 40* 

Mascara 41* 

Alger 45* 


M.  Bcrtberand  affirme  même  avoir  constaté,  anx  environs  de  TQggort, 
en  1853,  jusqu'à  52  degrés  à  Tombre  (1). 
Au  soleil,  les  maxima  observés  ont  été  : 

ObMrralenrt. 

Biskra 52*  M.  Beyiot. 

Isly 62*  M.  Philippe. 

Orléansville 65*  MM.  Dussoori  et  Barley. 

Biskra 72*  M.  E.-L.  Bertherand. 

Camp  de  TOued-Merdja  (2) 72*,5  M.  Armand. 

ABLT.  ▼.  —  BCazima  de  températare  de  l 'Atmosphère  en  pleine  mer, 

loin  def  eontinenU. 

On  est  autorisé  à  conclure  d'un  très  grand  nombre  d'obsenations  qoe 
la  température  de  Tatmosphère,  en  pleine  mer  et  loin  des  continents,  ne 
dépasse  jamais  SI**  centigrades.  Dans  la  mer  Rouge,  le  capitaine  Tnckej 
a  trouvé  : 

A  minait 36* 

Ao  lever  du  soleil 40* 

A  midi 44*  à  45* 

Cette  observation  tend  à  établir  que  la  température  peut  s'élever  dans 
le  voisinage  des  côtes.  Le  tableau  suivant  résume  les  maxima  de  tempé- 
rature observés  en  pleine  mer  et  loin  des  continents  (3)  : 

Noms 

Dates.  Longitude.    Temptfrat.  des 

observateuri» 

Océan  Atlantique..  1772,  14  août 14*54'N.  4-  27,5  Bayler. 

MerdaSnd 1773,  16  août 17  46  S.   -f  28,9  Bayley. 

Océan  Atlantique..  1774,  23  mai.  ....  4     5  N.  -j-  ^8,3  Bayley. 

Océan  Atlantique..  1772,  13  août 14  50  N.  -f-  28,6  Walei. 

Océan  Atlantique..  1775,  22 Juin 11  12  N.  -f  29,2  Walei. 

Océan  Atlantique. .  1785,  29  septembre.  0    0        4~  26,3  LamanoD. 

Océan  Atlantique..  1788,       novembre.  0  58  S.   -j-  27,2  Churraca. 

(1)  Médecine  et  hygiène  des  Arabes,  Paris,  1855,  p.  151. 

(2)  Gorge  de  la  ChilTa,  à  ''5  mètres  an-dessus  de  la  rivière,  par  le  sirocco. 

(3)  Ann,  du  Bureau  des  longitudes  jHïur  1825,  p.  178. 
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OcéiD  Atlantique..  1791,    6  novembre.  9  16  N.  +  28,4  DentrecaU. 

MerdesMoluques..  1792,  27  octobre.  •  10  42  S.    +  30,6  DentrecisU 

Merdes Molaqnes..  1793,     2  août 0     3  S.   4'  ^9,7  Dentrecaat. 

Océan  Atlantique.  .  1800,       mars.  ...  0  33  S.   4~  ^'^f'^  Perrins. 

MerdaSod 1803,       février....  0  11  N.  -f  28,0  Hnmboldt. 

Océan  Atlantiqne..  1816,  16  mars 4  21  N.  -f  27,8  JohnDavy. 

Océan  Atlantique..  1816,  11  mai 4  43  N.  -{-  ^^,5  Lanurche. 

Mer  de  la  Sonde. .. .  1816,  20  Juin 5  38  N.  +  29,4  Basil  Hall. 

Mer  de  la  Chine...  1816,     3  juillet....  13  29  N.  +  29,1  Basil  Hall. 

Grand  Océan 1816,    7  août 2  10  N.  +  28,1  JohnDavy. 

Océan  Atlantique.  .  1816,  13  octobre...     5  38  S.  -j-  ^9>^  Lamarche. 

Méditerranée 1818,     3  août .  ...  39  12  N.  -f  29,2  Gaultier. 

Méditerranée 1819,  24  juin 38  46  N.  +  29,0  Gaultier. 

Mer  Noire 1820,  23  Jnin 44  42  N.  -f-  29,4  Gauttler. 


A&T.  TI.  —  Xzcmplefl  d'étés  très  •baodf . 

Les  grandes  chaleurs  ooisent  moins  aux  récoltes  et  font  moins  souflrir 
les  populations  que  les  grands  froids,  aussi  se  conservent-elles  moins  dans 
leur  souvenir.  De  là  la  pénurie  relative  de  documents  sur  les  chaleurs 
eiceptionnelles.  Voici  les  maxima  de  température  observés  à  Paris  (1)  : 

Maximum  Ue  chalear. 


• 


1705,  6  août +  33,8 

1706,  8  août    +  35,3 

1753,  7  juUlet 4-  35,6 

1754,  14jnillet +  ^»0 

1775 +  34,7 

1793Î    «i«*"«* +  3®»* 


16  juillet +  37,3 

1800,  18  août 4-  35,5 

1802,  8août -j-  36*^ 

1803 +  36,7 

1808,  15  juillet +  36,2 

1818,  24  juillet +  34,5 

Eo  1822,  les  moyennes  de  chacun  des  mois  de  Tété  furent  très  supé- 
^res  i  la  moyenne  générale  dans  le  nord  et  dans  le  midi  de  la  France. 
A  Alais,  la  sécheresse  fut  extrême,  car  au  printemps  il  ne  tomba  pas  une 
gOQtte  d'eau  du  8  mars  au  li^  avril,  et  Ton  sait  que  les  pluies  d*été  sont 
ibrt  rares  dans  la  région  méditerranéenne. 

A  Paris,  Tété  de  1862  fut  aussi  très  chaud  ;  les  moyennes  des  trois 

(1)  Aimuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1825,  p.  266. 

1.  16 
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mois  furent  les  suivantes  :  juin,  20**,^;  juillet,  19*,3;  août,  22%5  ;  tem- 
pératures très  élevées  si  on  les  compare  aux  moyennes  des  mois  oorres- 
pondanls.  Le  18  de  ce  mois,  le  ihermomètre  s'élève  à  37'',2,  degré  qn*il 
n*avait  p9s  atteint  depuis  4793,  et  il  ne  tomba  que  65  miHimètres  d'eao, 
c'est-à-dire  107  millimètres  moins  que  dans  Tété  moyen. 

Kn  1852,  le  thermomètre  nionU  à  3i«',5  le  20  juillet;  c'est  le  maxi 
mum  de  chaleur  qu*il  y  ait  eu  à  Paris  pendant  Tété  de  cette  année.  Le 
U,  on  avait  eu  33*',8  ;  le  26,  le  thermomètre  était  descendu  à  2S%1.  Le 
mois  d'août  vit  descendre  la  température  de  plusieurs  degrés.  Dans  le  Midi, 
les  observations  thermométriqucs  n'accusèrent  qu'une  différence  d'oo 
degré  sur  le  ^ord.  A  Marseille,  le  18  juillet,  le  maximum  de  chaleur  s'é- 
leva à  35%7  ;  à  Toulon,  le  19,  il  atteignit  35%9. 


CHAPITRE  IVo 

TEMPÉHATUHË   DES   DIVERS   POINTS   DU   GLOBE. 
ART.  I".  —  Déter  minât  ion  de  la  température  annueUe  moyenne. 

Pour  déterminer  la  température  annuelle  moyenne,  on  prenait  autrefois 
la  demi-somme  du  maximum  et  du  minimum  observés  pendant  l'aflo^ 
C'est  ainsi  que  procédaient  encore  IMaraldi,  I^ire,  Muschenbroek,  Cér 
sius,  Mairan  et  Réaumur.  On  a  compris  tout  ce  que  laissait  à  désirer 
cette  méthode  qui,  en  1777  avait  conduit  Cotte  à  admettre  pour  la  tempe* 
rature  annuelle  moyenne  de  Toulon  25*^,6,  tandis  qu'elle  est  en  réalité  de 
10  degrés  plus  bas. 

Entre  66  et  US  degrés  de  latitude  nord,  la  seule  époque  du  coucher  di 
soleil  donne  une  température  moyenne  qui  diffère  à  peine  de  quelques 
dixièmes  de  degré,  de  celle  qui  se  déduit  des  observations  combinées  do 
lever  du  soleil  et  de  2  heures  après  midi.  Dans  nos  climats,  la  températore 
de  8  ou  9  heures  du  matin  représente  assez  exactement  la  moyemie  de 
l'année.  Voici  le  résultat  de  trois  années  d'observations  faites  à  Parii  (!)• 

(1)  Voy.  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  182S. 


UmTK  MS  VARIATIONS   DI  TEMPÈRATURI. 


s*s 


1816 


1817 


1818 


HOU. 

Janvier 

Février 

Um 

Ayril 

lUi 

Juin 

JaUlet 

Août 

Septembre.  •• 

Octobre 

Novembre.  • . . 
Décembre  •  •  •  • 

lloyennef*. .. 


Moyennes  Moyenaes    Moyennes  Moyennes    Moyennes    Moyennes 
des  mois,    de  9  h.        di'smuis.    de  9  h.         des  mois.       de  9  h. 


2,6 

2,0 

5,6 

9,9 

12.7 

14,8 

15,6 

15,5 

14,1 

11,8 

3,7 


2,4 
«•4 

O,0 
11,1 

13,7 
15,8 
16,3 
17,0 
14,5 
11,2 
3,7 
3,0 


5,0 

6.9 

6,3 

7.3 

12,4 

17,8 

17,1 

16,4 

16,9 

7.3 

9,6 

2,6 


4,2 

6,7 

6,5 

8,4 

13,2 

19,6 

18,8 

17,7 

17,1 

6.7 

8,0 

1,5 


4.3 

3,9 

6,5 

11,4 

13,7 

19,2 

20,1 

18,2 

15,7 

11,7 

9,1 

2,1 


4,2 

3,2 

6,7 

11,7 

15,1 

20,9 

21,9 

19,4 

16,7 

10,8 

8,1 

1.3 


9,3 


9,6         10,5         10,7         11,3         11,7 


Dans  l'hémisphère  nord,  en  généra]  le  jour  le  plus  froid  correspond  au 
4  janvier,  le  plus  chaud  au  26  juillet.  Les  2U  avril  et  21  octobre  repré- 
eatent  la  moyenne  de  Tannée,  d'après  de  nombreuses  observations  faites 
ntreles  parallèles  d' Abuscheber,  en  Perse,  latitude 28"*  1 5'  et  d'Ënontekies, 
n  Laponie,  latitude  68"  50'.  Le  tableau  suivant  résume,  pour  un  certain 
Kxnbre  de  localités,  la  température  de  l'année  et  celle  du  mois  d'octobre. 


TempënU  moyenne. 

Lieux.  de  Tannëe.  d*octobre. 

Caire 22,4  22,i 

Alger 21,1  22,3 

Nitcbei 18,2  20,2 

Kone 15,8  16,7 

CiiidDnati....       12,1  12,7 

»ew-York....       12,1  12,5 

îftra 12,7  13,0 

Undret 10,2  11,3 

hng 10,6  11,3 

Oenève 9,6  9,6 


Lieux. 

Dublin 

Edimbourg. . . . 
GottiDgue.  . .. 
Stockholm. . . . 

Québec 

Abo 

Uméo 

Cap  Nord 

EooDtekies. . . . 
Nain 


Tempérât,  moyenne. 


de  Tannée,  d'octobre. 


9,,n 

8,8 
8,3 
5,7 
5,6 
4.6 
0,7 
0,0 


9,3 
9,0 
8,4 
5,8 
6,0 
5,0 
3,2 
0,0 


2,8  —  2,5 
3,1   +  0,6 


^T.  n.  —  Iiimiie  des  variations  des  températures  anniieUes  et  mensueUat 

moyennes  dans  not  climats. 

U  température  annuelle  moyenne  de  Paris,  de  1806  à  1826,  a  été  de 
li^)8.  Parmi  les  21  moyennes  annuelles,  la  plus  élevée  a  surpassé  la 
Moyenne  générale  de  1%3  ;  la  moins  élevée  s'est  trouvée  au-dessous  de  la 
JDoyenne  générale,  de  1*,A.  Pour  les  mois  au  contraire,  il  existe  une  diffé- 
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rence  de  A  à  5  degrés  entre  les  moyennes  partielles  et  les  moyennes  géné- 
rales. Si  l'on  compare  les  températures  extrêmes  de  chaqnc  mois  aux 
températures  moyennes  ou  normales  de  tous  les  autres,  on  constate  les 
résultats  ci-après  :   le  mois  de  janvier  est  quelquefois  aussi  tempéré 
que  le  mois  de  mars  moyen  ;  le  mois  de  février  ressemble  quelquefois 
à  la  seconde   quinzaine  moyenne  d*avril  ou   à  la  première  quinzaine 
moyenne  de  janvier  ;  le  mois  de  mars  ressemble  quelquefois  au  mois 
d*avril  moyen  ou  à  la  seconde  quinzaine  moyenne  de  janvier;  le  mois 
d*avrii  n'arrive  jamais  à  la  température  du  mois  de  mai  ;  le  mois  de  mai 
est  assez  souvent,  en  moyenne,  plus  chaud  que  certains  moisdejuio;le 
mois  de  juin  est  quelquefois,  en  moyenne,  plus  chaud  que  certains  mois 
de  juillet  ;  le  mois  de  juillet  est  quelquefois,  en  moyenne,  moins  cbaod 
que  certains  mois  d'août  ;  le  mois  d'août  est  quelquefois,  en  moyenne, 
légèrement  plus  froid  que  certains  mois  de  se[)tembre  ;  le  mois  de  septem- 
bre est  quelquefois,  en  moyenne,  plus  froid  que  certains  mois  d'octobre, 
le  mois  d'octobre  peut  être,  en  moyenne,  de  près  de  3  d^rés  plus  froid 
que  certains  mois  de  novembre  ;  le  mois  de  novembre  peut  être,  et 
moyenne,  de  5%  5  plus  froid  que  les  mois  les  plus  chauds  de  décembre; 
le  mois  de  décembre  peut  être,  en  moyenne,  de  7  degrés  plus  froid  que  le 
mois  de  janvier  (1). 

ABLT.  Zn.  —  Rapports  de  la  température  de  l'atmosphère  avec  celle 

de  l*intérieur  de  la  terre. 

La  température  intérieure  du  globe  se  mesure  soit  sur  celle  des  sou- 
terrains ,  soit  sur  celle  des  sources.  Mais  ce  geurc  d'observatious  ^ 

• 

rès  susceptible  d'erreurs,  si  Ton  ne  donne  pas  l'attention  la  plus  01* 
nutieuse  aux  circonstances  locales  qui  peuvent  altérer  les  résultats 
L'air  refroidi  s'accumule  dans  les  cavernes  qui  communiquent  avec  T'^' 
mosphère  par  des  ouvertures  perpendiculaires.  L'humidité  desrocbers 
abaisse  la  température  par  l'effet  de  Tévaporaiion.  Dos  cavernes  pco  f^ 
fondes  .s'échauffent  plus  on  moins  suivant  la  couleur,  la  densité  etlen)é' 
lange  des  couches  pierreuses  dans  lesquelles  la  nature  les  a  creusé^ 
Les  sources  indiquent  un  trop  grand  abaissement  de  températnre,  sieB^ 
descendent  avec  rapidité  d'une  hauteur  considérable  sur  des  coucha 
inclinées.  Il  y  en  a  sous  la  zone  torride  et  dans  nos  climats ,  dont  ^ 
température  ne  varie  pas  ,  durant  toute  l'année  ,    de  deux  ou  ti^ 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1846,  p.  580. 
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dixièmes  de  degré  :  d'autres  nludiqiient  la  température  moyenne  de  la  terre 
qae  lorsqu'on  les  examine  de  mois  en  mois,  et  qu'on  prend  la  moyenne  de 
toutes  les  observations. 

Du  cercle  polaire  à  Téquateur,   et  du  dos  des  montagnes  vers  les 

plaines,  raccroissement   progressif  de    la   chaleur  des  sources  dimi-^ 

nue  avec  la  température  moyenne  de  l'air  ambiant.  La  température  de 

b  terre  est  à  Vadso  en  Lapoiiie  (latit.  70"),  de  2%2  ;  à  Berlin  (lat  52"  310» 

de9%5;  à  Paris  (lat.  /iS-ôO),  de  12":  au  Caire  (lat  30" 2'),  de  22",5. 

Dans  l'Amérique  équinoxiale,  M.  de  Uumboldt  a  trouvé,  dans  les  plaines, 

de  25  à  26  degi^s.  Voici  des  exemples  de  décroissement  du  calorique  dans 

i'iniérieur  de  la  terre,  depuis  les  plaines  jusqu'à  la  cime  des  montagnes. 

En  Suisse,  près  de  Zurich,  la  source  d'Ulliberg  {U61  mètres),  est  à  9*,ft; 

celle  du  Roiïboden  sur  le  Saint-Gothard  (2136  mètres),  à  3",5.  Entre  les 

tropiques,    M.  de  Hiiinboldt  a  trouvé  la  source  \oisine  de  Gumanacoa 

(350  raùircs).  à  22",5;  celle  de  Monferratc,  au-dessus  de  Santa-Fé  de 

Bo^ta  (3256  mètres),  à  15", 5;  dans  la  mine  de   Hualgayoc,  au  Pérou 

(3585  mètres),  la  température  était  de  11", 8.  Dans  les  plaines  et  jusqu'à 

1000  mètres  de  hauteur,  entre  les  parallèles  de  i!iO  à  U5  degrés,  la  tempe* 

nture  moyenne  de  la  terre  est  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'air  ambiant  ; 

uuis  les  observations  très  précises  de  Léopold  de  Buch  et  Wahlenberg 

teodcm  à  prouver  que,  dans  les  hautes  latitudes,  comme  vers  la  cime  des 

Alpes  suisses ,  au  delà  de  1/|00  à  1500  mètres  d^  hauteur,  les  sources  de 

l^terre  sont  de  3  degrés  pins  chaudes  que  l'air  (1). 

Tempe  I  lit  lire  lnléiieur 

ZOUC  de  30-  a  55".  de  VuU.  de  la  lerre. 


* 


Le  Caire,  lat.  30"  2' 22,6  22,:i 

Nalchez.  lat.  3r28'.  ...  18,2  18,3 

Charlestoii,  lat.  33" 17,3  17,5 

Philailclpbie,  laU  39"56'.  11,0  11,2 

Gcniîve,  lat.  4G"  12' î),G  10,4 

Dublin,  lai.  53"  21' 9,5  9,6 

Berlin,  lat.  52"  31' 8,5  9,6 

Kindal,  lat.  54M7' 7,9  8,8 

Keswick,  lat.  54"  33' 8,9  9,2 

Zone  de  55"  à  70 '. 

Cariscrone,  laU  56"  6'. . . .  7,8  8.5 

Upsal,  lai.  59"  51' 5,5  6,5 

Uméo,  lat.  63"  50' 0,7  2,9 

Vadso,  lat.  70" —1,3  2,2 

(I)  A.  de  Humboldt,  Mélanjes  de  yéolo(jie  et  de  phys.  gên,,  trad.  franc,  par 
i'.fialoski,  Paris.  185i,  t.  I.  p.  :?22. 
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A  EooDtekies,  par  68"*  i/2  de  latitude,  la  différence  entre  les  tempért- 
tares  moyennes  de  la  terre  et  de  Tair  s*élève  à  /4%3.  Des  différences  ana- 
logues s*observent  sur  le  dos  des  Alpes,  au-dessus  de  1400  mètres d'altituda 

ART.  IV.  —  Isothermes,  isotbères,  itochîmènet. 

M.  de  Humboldt  est  le  premier  qui  ait  réuni  par  des  lignes  les  divers 
points  du  globe,  situés  dans  le  môme  hémisphère  et  ayant  une  égale  tem- 
pérature animelle  moyenne.  Ce  système  de  courbes  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  lignes  isothermes  et  qui  fait  époque  en  météorologie,  a  servi  de 
base  aux  lois  de  la  distribution  géographique  de  la  chaleur  à  la  surface  -de 
la  terre.  Depuis  lors,  et  h  mesure  que  les  observations  se  sont  mnltipUées» 
Kaemtz,  Rerghaus,  Johnston  et  Petcrmann  ont  successivement  essayé  de 
compléter  l'œuvre  du  maître.  I^s  travaux  de  ces  divers  auteurs  ont  à  leor 
tour  servi  de  point  de  départ  à  notre  Carte  phyiique  et  météorologiqm 
du  globe  terrestre. 

En  réunissant  par  des  lignes  analogues  les  divers  points  d*un  même 
hémisphère  ayant  même  température  moyenne  d'été  ou  d  hiver,  onobtîeat 
un  système  de  courbes  auquel  M.  de  Humboldt  a  donné  le  nom  de  lignes 
isGthères  et  de  lignes  isochimènes.  Dans  Thémisphère  boréal ,  les  isochi*   \ 
mènes  s'abaissent  vers  le  sud  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  la  cte    \ 
occidentale  de  l'Europe,  en  marchant  vers  l'Orient,  tandis  que  les  îso-    j 
thères  s'élèvent  vers  le  piMe  à  mesure  qu'on  les  suit  d'occident  en  orient;    ] 
les  moyennes  estivales  ne  sont  les  mêmes,  à  latitude  égale,   que  dans 
l'intérieur  du  continent. 

Les  ^2h  stations  mentionnées  dans  les  tables  ci-après  forment  une  série 
déterminée  par  les  chiffres  qui  représentent  la  température  moyenne  de 
l'année.  Les  saisons  sont  celles  qui  sont  usitées  en  météorologie  ;  c'est-à- 
dire  que  l'hiver  est  représenté  par  décembre,  janvier  et  février,  et  ainsi  de 
suite.  Dans  la  colonne  des  altituHes,  le  tiret  —  indique  que  la  localité  est 
située  au  niveau  de  la  mer.  Nos  tables  résument  :  1**  les  622  stations  don- 
nées par  Mahlmann  dans  sa  traduction  allemande  de  Y  Asie  centrale  ;  2'  le* 
additions  faites  par  M.  le  pi  nfesseur  Dove,  de  Berlin,  et  publiées  par  M.  de 
Humboldt  dans  ses  Mélanges  di.  gôologie  et  de  physique  générale  (1); 
3*  enfin  de  nombreuses  additions  basées  sur  nos  recherches  personnelles.     \ 

i\)  Voy.  Traduction  Trançaisr  par  M.  (îaluslci.  Paris,  IRrti. 
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TABLEAU    SYNOPTIQUE 

TBMrtlU'nnil  MOTIKNB  SUR  51U  POINTS  DU  GLOBE ,  1*"  PENDANT  t'ANNiB  ; 
tMDANT  LES  DIVERSES  SAISONS;  3°  PENDANT  LES  MOIS  LES  PLUS  FROIDS  ET 
A5T  LES  MOIS  LES  PLUS  CHAUDS. 
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•  •  ♦ 
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iJeFilliMiwskoje. 
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>-Iefnble.  . 
koCulanJ. 

i 
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n 


I  (Steftio). 
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■rd. 
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62  H 
57    0 

68  40 
46  31 

98  II 
64  10 
A^  SO 

99  41 

46  .-vT 

12  16 

166  97 

15  H 
165  40 

71  10 

36  53 

16  48 
53  19 

50  44 
165  3 
46  r»7 

69  .%8 
64  32 
61  40 

51  48 
46  52 

37  56 

61  0 
53    0 

63  50 

55  47 

62  38 
59  14 
.M  41 

56  20 

\a  9 

50  56 


5eaf  e)  .  .(F  ^ 


a  3^  =0. 
E  =  -  w 

■s  .:  r  s 
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o  «l 'u 


■ 
■ 


» 
E 


II30  8'o. 
133  22  E. 

H4  23  O. 

91  15 

91  56 

66  36 

01  10 

85  3t 

89  16 
121     U 
158  34 
H5  '2f\  O. 
127  91  E. 

51  27  • 
116  13  • 

>t4l  40  O. 
(I2:S  33  • 
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14        R. 
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52  28  E 
21   O. 

90  50  O. 
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152  39  E 
64  10  (I. 

114  9  E. 
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115  52  O. 
90  6  f 
'20  0  E. 

M  4  > 
(i3  56  * 
54  2  0. 

4  45  K. 
57  40  t 

6  14  » 
loi  58  m 


27 
3i 


21 
57 
-22  OO. 
25  30  E. 
72  4  » 
58  15  » 
81  43  » 
13  24  » 
23  6  • 
19  0  » 
21  25  » 
58  I"»  • 
48  33  > 

8  17  ■ 

8  IVi  V 
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9j  3U  f 
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17  50  » 
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XT5 

87 


58 
107 


565 

78 

455 

2480 

35 

•  •    • 

2491 

116 

'2095 

409 

•  ■    • 

320 


250 
I59ffi 


18.7 
IH.fi 
M:,fi 
15.8 
lî>,> 
•15.8 

n.7 

•li.O 
l5.-2i 


8.4 
8.4 
8.2 


7.7 
7.5 


7.2 
5,5 
4.6 

5.8 
3.7 
5.6| 
3..^ 


3  3 

2,7 
2.7 
2.1 
1.9 

l.5l 
4.31 
0.8! 

oj; 

0,3, 
0.5 

0.0 
0.1 

0.1 

0.41 

0.3 


2040 


1156 
1880, 


71 


■^ 


0.7? 
<».7 
0,8 
0.8 
0,8 
1.5 
1.3 

1/» 
2,0 
2,0 
2.1 
2  « 
2.5 
2,7 
2.8 
5.1 
3,4 
3,4 
3,5 


u 

'55,3 

-38.4 

•29.7 

-51 .7 

-?2-2 

-.>3,7i 
-35.2; 
-29.1 
-31.7 
-.52.0 
-32.4 
-30.Î» 
-38.2 
-16,0 
-10.0 
-51.0 
•27.2 
«M 


-H.1 


-27.8 
-18.8 
-27,8 
-18.3 
-•20.-1 
-187 
-2.5.3 
-19.2 
-17,0 
-10,8 
-19,8 
-10.0 

-  8.3 
-18.1 

-  7,6 
-18..5 
-14.2 
-16.2 

-  6.9 

-  4.6 
-20,8 
-15.4 
-17,6 


•3 

k. 

fi 

19.5 

-11.7 

-108 

-il.O 

■18.0 

18.6 

20.7 

li.2 

-13,4 

I    •    •    • 

-  8.2 
13,2 

-  9.5 

■1,V» 

■n.8 

•  î'.î) 
n»,o 

10,7 


9.4 

10.5 


7.6 
7.7 
•5.1 
0.1 

4.i 
i.8 
7.1 
3.9 
4.6 


ll.l 

-  5,2 

-  7S 
«2,7 

-15.7 
«,i 
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TKMPÉRATURK  DBS  DEVERS  POINTS  DU  GLOBE. 


LIEUX. 


(Miss.)- 


Bordeaux  . 
Orange  . . 
ToaloQse . . 
Satnt-Louis 
Trieste  . .  . 

Port  WellinKtOD 

Washington 

Monrpeiiier 

San-Francisco 

Brescta 

Venise 

Cfin4tanlino|)le 

Jefferson  Barrai-ks. .  . . 

Nrw-Harmuny 

Rlchmond 

M  afra 

Oatacaniund.(Nilglierry) 

MiKsuri 

Bochara 

Marseille 

Redout-Kaieh 

Bologne 

Camajore 

Avignon 

Madrid 

Lenkoran  (Russie  d'Asie) 

Tonlon 

Brest 

Nantes 

Kutais  (Géorgie) 

Gasdna 

Bakn 

Lucca 

Nanhvilie 

Santa  Fè  de  Bogota  .... 

Alais  

Trébîzonde 

BrouHse 

Auckland  (Nouv.-/>ian.} 

Port  Mourve 

Lohughat 

Florence 

Rome 

Chapel-Hill 

Perpignan 

Gènes 

Nice 

Quito 

Salnt-Hlp|K>lyte  «le  Citoii 

Près  de  Naples 

Shangae 

Capstadt 

Fort  Gibson 

Cagliari 

Naples. 

Lisbonne 

Fort  Towiioii 

Sainte-Hélène 

Camden 

Meiico 

Llttie  Rock 

Boenos-Ayres 

Barcelone 

Cadix 


oran 

Nangasnki 

Latuna(Ténérirre).  . . 

Palerme 

Ccnstantine , . 

Kitlimaudii 

Alep 

San  Migael  <A<,'«)ref). . 


eue 


I405O' 
41  7 

4ô  S6 

38  37 


4-i 
H 
38 


39 
18 
53 


♦3  58 
57  48 
4*5  33 
«3  26 
il  0 
38  21 
38  11 
37  32 

M  25 
30  27 
3ÎI44 
43  18 

42  16 
«4  3() 
13  55 
»3  57 
10  23 
-844 

43  7 
48 

47 

42  13 
13  40 
*0  22 
r.  3» 
.36  10 


4 
il 

41 

10 


36 
7 
4 
5 


36  31 
38  2 
29  23 

43  47 
Il  54 
35  54 
«2  42 

44  21 


43 
0 


42 
14 


43  «7 
»0  52 


31 
33 
33 
39 


5 
55 
17 
13 


40  51 
38  42 

33  53 
15  53 

34  17 
19  26 
34  40 
34  37 
H  22 
36  52 


32  45 
28  50 
.38  7 
36  20 
27  42 
36  41 
57  4.3 


« 
« 

> 
S. 

« 

M 

■ 

» 

■ 
M 
» 

« 
B 
M 

» 

* 
> 

« 
M 


a 
> 

» 
>. 

S. 
N 

» 
» 

■ 
a 

» 

a 

S. 

N 

» 

■ 
> 

n 

S. 

-\, 

) 

■ 

s. 

N. 

» 
m 

V 
m 
m 
il 

« 


"S  «j  « 


S  S  â 


eu 

"3 


2o35'  O. 

2  28  E. 
0  34  O 

92  55  • 
H  26  E. 
172  53  O 
79  22  m 

4  52  E. 

124  45  O 

7  3»  E. 

10  0 
24i  39 
92  32  O 
!M)  14  ■ 
79  47  « 

11  41 
74  30 
73  42 
62  35  » 

3  2  • 
39  18  » 

ê 


» 

E 


« 
E. 

■ 


1 

0 

28 

1 

46  25  E. 
5  56  » 


9 
8 
2 
6 


■ 


40  20  » 

8  10  > 

47  24  » 

H  10  » 

89  9  O 

76  34  . 

1  44  E. 

37  25  » 

26  50  » 

172  25  > 

78  52  O. 

79  56  K. 
8  55  » 

8  » 
19  O 
34  E. 
34  a 
57 

3 


O 


10 
81 

0 

6 

4 
81 

1  3  E. 

Il  33  m 

418  50  a 

16  8  > 

97  50  (» 

6  46  E. 

11  53  > 

M  2!)  O 

96  35  > 

8  3  • 

82  53  a 

01  26  » 

191  52  » 

60  44  • 

0  9  » 

8  58  O 

101  52  E. 
18  3îî  O 
11  1  E. 
4  44  • 
85  20  » 
31  43  » 
28  3  O 


3  r  ' 


■  3 

^   -3 


m. 

46 
152 
436 

87 


175 

150 

•  •  . 

'103 

228 
2212 
1910 

57'» 

46 

C 

82 

•  •  • 

630 
6 

114 

•  •  • 

12 

•  •  • 

2660 

126 

30 

233 

•  •  • 

1693 
64 
52 

•  •  • 

52 
3i 

2914 

•  •  • 

150 

117 

ICI 

5* 

72 

538 

2270 


50 

543 

54 

1*4  is 


TEXPUiTUBB  HOTDI!IB 


Ci  a 

de 
l'hiver. 

• 

0 

• 
• 

• 

«1 

0 

0 

0 

15.1 

6.1 

12,4 

20.6 

15,5 

15.1 

4.fl 

12.1 

21.7 

43.7 

13.1 

3,5 

11.9 

21,2 

14.0 

15.1 

1.1 

13  6 

24,6 

1-2.4 

43.2 

4,1 

12,1 

21.9 

15.7 

43.4 

9.8 

12.9 

16.6 

14.2 

43,4 

2.3 

15.2 

24,6 

13.4 

13,6 

3,8 

4i.6 

i2.0 

44.5 

156 

10.2 

1.3,2 

13  5 

15.5 

13.7 

4,0 

13.7 

22.7 

14,5 

13,7 

5  3 

12.6 

32.8 

13,3 

13.7 

3.7 

H,4 

•22.1 

15  6 

13  7 

1,7 

14.5 

21,1 

1.3,3 

13,7 

5.0 

14.6 

24.4 

12.3 

13  8 

2.9 

13,2 

24.1 

13.3 

13  9 

9,6 

12,7 

18.2 

13,1 

15.9 

11,4 

46.3 

14.1 

15  8 

14.0 

3.3 

4.3.9 

19.8 

14,8 

•    •    •    ■ 

-  1.3 

•    •    •    •   • 

... 

«... 

14.1 

7.4 

12.8 

21.1 

1^,0 

14  1 

58 

12.4 

22.3 

16,0 

14.2 

2,8 

14,5 

•25.2 

14,5 

14.2 

67 

13.6 

21.9 

14.8 

14.3 

5  9 

13.9 

23.1 

14,6 

14.3 

6.9 

13.2 

23,3 

16.9 

14.3 

.3,5 

1.3,0 

24,7 

15.9 

14,4 

6,1 

12.1 

23.4 

45,0 

14,5 

9.0 

49,8 

12.6 

*,7 

«0.3 

14  5 

6.1 

13.5 

•r»,' 

16,1 

14.6 

6,8 

13.7 

22.3 

15.1 

11.6 

3,9 

1     12  1 

•r>.4 

17.4 

14.9 

46 

16.1 

•23,6 

15,3 

15  0 

4.1 

15.8 

•23,2 

14.6 

15.0 

15.1 

13.3 

13.3 

14,3 

1.3.1 

6.1 

H.3 

•24,4 

1.3.5 

13.1 

«7 

11.4 

22  3 

1K,0 

15.1 

5,6 

140 

2"ï  3 

Mm    ^ 

13  1 

11.1 

14.1 

19.3 

13.6 

45.2 

.3,3 

1.3,9 

«4  9 

16.6 

13.2 

7,3 

15  4 

2U7 

16,3 

13,3 

6,8 

14,7 

24,0 

1.1.7 

15.4 

8.1 

14.1 

22.9 

16.4 

15.4 

6.4 

15  1 

21.3 

13.7 

153 

7.2 

I4.t 

■23,9 

16,2 

45» 

8.4 

13.9 

•2.3,5 

16,6 

45.6 

9.3 

13.3 

22.5 

17.2 

45.6 

15,4 

15,7 

1.3,6 

4.3,7 

45.7 

7,J 

14.6 

25.0 

13.9 

15.7 

8.7 

14.3 

•23,5 

16.3 

45  9 

54 

1.3,8 

26  4 

18.4 

16,0 

12.4 

15.4 

19,4 

16,7 

16.2 

5.1 

16,9 

26.4 

46,4 

16.3 

10,2 

14,0 

•22,4 

48.5 

16,4 

9,8 

13,2 

^3.8 

16,X 

16.1: 

11,3 

13.5 

21.7 

17,0 

16,4 

6.3 

17.2 

•26,3 

13.9 

16.4 

M.7 

14.7 

17.7 

18,2 

16.6 

3.0 

14,6 

•26,8 

i:i,3 

16,6 

43.0 

48.1 

19.1 

16,2 

16,9 

7.4 

48.0 

2.3  9 

16,3 

16.9 

11.4 

45.2 

22,8 

18,1 

17.0 

10,0 

15.5 

24,5 

17,8 

47.0 

11.2 

15.6 

13,9 

18,1 

17,0 

10.1 

13.1 

•13,7 

18,5 

17,0 

7.1 

1.3,2 

2R,7 

18,8 

17.1 

4.3,6 

1.5.4 

20.2 

18.9 

17.2 

H.4 

1,5,0 

25.5 

19.0 

47,2 

10.2 

12,3 

26,6 

19.7 

47.3 

8,1 

18,4 

24,5 

18.2 

17,6 

6.5 

13,4 

•27,2 

18.9 

17.71 

1   ifo 

13,« 

vtn 

18.4 

du  mois 

do 

le 

pins  froid. 

Itlos 

5.8  Dec. 

21.4 

3.7  Janv. 

22.7 

4.8    • 

22,4 

0,7    ■ 

25,f 

3.3    • 

22J8 

9.0    » 

174 

1,2    » 

9    „ 

25.7 

V»,o  née. 

•  •  • 
I6J 

2.4  JanT. 

23,9 

1,8    • 

23J 

5.6    > 

2S.I 

0,5    • 

»>■ 

1,0    • 

2S.5 

0.9    • 

tSJ 

9.2  Févr. 

I9.7 

14.1  Dec 

16J 

4,8  Janv. 

2IJ 

—  4,5      » 

■  ■  ■ 

6.3    » 

IIJ 

4,7     . 

25,T 

1,2    . 

2M 

6,0     a 

23.1 

4.8     ■ 

2s,r 

7.0     • 

2IJi 

1,6     » 

2M 

46     • 

SM 

.3,8     • 

2M 

5.4     > 

nj 

4,0     • 

3M 

6,0     » 

Mjl 

14,0  Dec 

ICI 

3.0  JaDf. 

SJ 

7,9     » 

Ujê 

4.1     . 

28.1 

9,7     - 

n,i 

4.3    » 

Al 

7.0     » 

SU 

.5,5     » 

28J 

7,5     > 

2SJ 

6.1      » 

SJ 

.3,5     ■ 

w 

7.3     • 

su 

8.5     » 

SSJ 

44.8  Juil. 

lU 

6,5  Janf. 

SU 

7,9     » 

SM 

4.7     t 

SM 

12,5  Juin. 

SM 

4.7  Jjnf. 

VJ 

8.9     t 

SSJ 

9.i     > 

su 

41.2     • 

su 

5.9     » 

srj 

15,9  Sept. 

iM 

■  •^ 

12,3  Janv. 

ItJ 

4.6     > 

SM 

11,0     » 

SSJ 

9,2     > 

SSJ 

7,7     > 

Si,l 

6,2     » 

SM 

12,9     » 

si,i 

10.7  Févr. 

SM 

7,0  Janv. 

SM 

4.«    » 

SM 

13,5     • 

SM 

ISOTHERMBS,   ISOTHÈRIS,    lâOCfllMàNES. 


2d3 


LIEUX. 


•   •    •   •   • 


Uft**««  ••  •  •■  •• 


tu  et  Sydney  •  . . 


ielGloster- Place. 

Il»    ••••••• 


•   •    •    •   • 


He. 

II. 


100 

octiwiir  .... 

* 

déo 


l0S^ 


ge's  (Beniiude») . 


IMppe 

ement  Cliuch  . 
nt 


osustiiie. 

Ina 

-Orléans. 


SI 


M 


Miniile 

S 

la*  (lies  Canaries) 
B  (lonerirfe)  .  . 


»îo|7'N 
"""^  ^ 

.17  r>3 
:i^  29 

.13  50 

r>»  Mi 

'.1  54 
r>o  -25 
Vl  27 
*>l  30 
•4  0 
U  58 
IK  II 
.-J  47 
17  39 
71    5 

•SI  r»! 

37  30 

30  26 
Vi  19 
37  II 
Vî  42 
3«  6 
3*i  3t) 
12  26 
3(i  iK 
29  59 
V»  24 

31  13 
.30  12 
33  50 
29  48 
\0  3.3 
29  .t8 
23    X 

j30  10 


1) 
21» 


ufcc. . . 


ftftde.la  Havane 

hciio*  ...... 

e. 

I  (llcs.SaiiJwicb) 

I.*.......*. 

(Sènrgal) .  .  . 


CBarbadet).  • 

rj;  (Jjva) 

B(UeKie-France) 


I.  • 


ib  'Jle  Bourbon) 

z 

itiuin  .•«•*•< 
oiiio  :JafnaI.iue 


(Oibaj  .  . 
•  •••••  .. 

Mnico  . . 
leo 


0 

28  28 
10  31 

27  37 
'lO    2 

29  .37 
22  II 

7  18 
.30  23 

r>   9 

22  .33 

12  38 
21  18 
2H  18 

16  I 
2134 

13  4 
6  37 

JO  10 

18  .30 

28  15 
27  22 
24  44 

23  9 
20  52 

19  12 

12  43 
18  13 

13  19 
23  2 
ai  50 

9 

18  29 
18  27 

17  30 


^^     ^  mm     » 

-  i,  5  = 

"  C  -2 

o  n  '^ 


E 


» 
E. 


0043' E. 
84  14  O 

12  Wi  R. 
31  40  f 

1 18  .30  • 
21  48  * 
93  43  O 

119  21  E. 
.31    5  t 
*M    7  O 

80  23  • 
19  15  . 

13  14  E. 

82  17  o 

71  10  E. 

83  27  0 

:»  33  • 

12  40  E. 
93  23  o. 
«  10  E. 

6  18  O 

7  41   > 
67  10 
73  30 

7  31 

91  41  O. 

89  34 
33     8 

90  19  (). 
33    6  R 
29  3.3  0 

81  .33  • 

92  2'  • 
MO  3ti  E. 

ÎH  38  o 
Si  30  > 

17  31 

18  .36 
69  2)  • 
81  53  ■ 
•28  33  E. 

73  23  ■ 
111  14  t 

78  .•Wt  » 

74  23  ■ 
8i  43  O 
43  .36  f 

73  17  E. 
160  21  O 

72  2rt  E. 
18  53  O 
81  13  • 
61  37   ■ 

loi  -2»  E. 
.33    8  » 
72        • 
48  31  » 

77  12  » 

67  37  • 
81  13  O 
.33  10  E 
98  -29  O 

74  21  E. 

78  38  O. 
80  55  E. 
83  58  O 

93  45  E. 

T  O 

68  33  » 
67    0  » 

79  2     • 


V  - 


»  • 

703 


38 

733 


136* 


1364 

•  •    • 

li 

•  •    • 

60 


TBMPEliTL'IE  MOYBNRI 


916 

«    «    • 

•  •    • 

308 

512 

330? 

93 

•  •    * 

916 

•  ■    * 

408 


270 

.34-. 

•   • 

181 


« 


17,8 
17,8 
18,0 
48.0 
18.1 
18.2 


18.6 

4  M 
4X.7! 

18.7 

18,8 

48.8 

49.2 

19.  ".1 

19  3 

19.6i 

19.8 

19.9 

3t).0 

20.0 

20.0 

20,0 

20.1 

20.3 

•20.3 

•20  3 

2«>,7 

20,8 

90.9 

20,9. 

21.1; 

21,1 

21,0 

21.4 

21.7 

21.8 

21.9 

2j.O 

22.3 

22.4 

•22,4 

•22,3 

23,7 

22.8 

«3,0 

23  11 

2.-^.6| 

24.0 

24,3 

•24,3 

21,7 

24.7 

21.8 

24.9. 

249 

2.3.0 

•23,0 


23.0 

•2-l.n; 
'2.3.0 


733 

23.1 

•     •    • 

23,3 

97 

25,4 

.33 

43.4 

97? 

25,7 

^ 

Î3.9 

•    •   • 

25,9 

255 

26,0 

•     m     • 

2B.I 

«5: 


12.4 
9,2 
10,7 
12,4 
12,3 

41.1 

9.6 

4.3 

9.3 

40.7 

lO.I 

16.3 

1-2.8 

15,9 

18,1 

11.5 

14,1 

12  6 

1*2,6 


15,0 
1.M 
13,3 
15,1 
19.6 
13.2 
42.2 
13  2 
13,6 
15,4 
14,7 
14.7 
15,7 
1.3,1 
12,7 
41,3 
13,0 
18,0 

l».4 
20.9 
47.2 
•4.7 
12.2 
16,4 
22,3 
15.2 
18.3 
iO.3 
21.9 
S2.0 
13,6 
2».t 
31.3 
.  •  •  ' 
214 
21  il' 
21  3 
16,3 
1.3.3 
17,8 
22.3 
•23.3 
21,3 
22.9 
24,2 
16,5 
22,3 
20,4 
33,0 
23,2 
25.4 
24.6 


8L 

S 


•a» 

fc  — • 


1,3,3 
18,0 
16,6 
15,6 
19,2 
14,6 
19,0 

16,3 
16,9 
18.3 
17.5 
I6.4 
18.7 
22,7 
lî»,6 
««.4 
17.5 
2I»,4 


18,1 
18.2 
18,5 
17.6 
22,7 
18,3 
21,2 
20.3 
19.1 
21,3 
18.2 
20,2 
21.1 
21.7 
21,0 
21.2 
21,6 
49,4 
21,3 
21.8 
:C2,6 
21.9 
21.8 
21,1 
23,3 
•25,4 
21.7 
22,5 
'26.2 
«3,2 
276 

•ii;* 

21.2 
23,9 
21.9 
23,8 
•2li.7 
•23.S 
•28.3 


24.6 
•29,9 
S.3,n 
28,5 
24.3 
.30.0 
23,7 
27,7 
26.4 
25.1 
25,0 
25.7 


r>,6 

26,6 
«5,9 
25.2 
23,3 
26,0 
25,6 

•    •    • 

28.1 
27,5 
26,8 

21,1 
25.1 
26.0 
17,9 
27,0 
25.2 
36,9 
■27,-. 


21.8 
21,6 
25.3 
25.3 
19.7 
28,3 
27.7 
27,4 
25,7 
•27,5 
26.5 
•26,7 
•26,1 
■28,2 
27,8 
•28,1 
•28,8 
•23.8 
24.9 
23.4 
-26.8 
39.2 
.30.0 
28,5 
22,8 
.30.1 
28.4 
•26,4 
23.6 
25.7 
30,0 
27.6 
27.9 
38.7 
24.7 
28,4 

2n.i 
5.3,3 

,31,7 


27.4 
26,7 
•27.5 
24,5 
26.4 
29,6 
27.6 
28.7 
28,0 
•29^ 
27,1 
27,4 


49,n 

17.6 
18.7 
18,9 
18,2 
21.1 
18,8 
•20,0 
'20.7 
«49,1 
19,8 
19.8 
20.7 
49,1 

18,3 
49,4 
20.0 
21,4 
.19,8 


2I.H 
21.6 
21.2 
22.2 
18.5 
21.9 

«.4 
20.9 
23,2 

•20.9 

22.1 
21.7 
21.4 
•22.7 
21.9 
21,3 
26,a 
•2.3  4 
22.2 
23.0 
23,6 
22,4 
24,1 
'22.4 
'22,6 
23.9 
25.6 
2-2.9 
'24.9 
24,7 
28.2 
•2,3,3 
•26,3 
•2.3.1 
26,0 
'2,3,3 
26.5 
24,5 


25,6 
23  6 
36.0 

24.4 
26.4 

24.1 
•26.4 
26,2 
36,0 
25.8 
26.6 
26,6 


(lu  mois 

le 
piu4  froid. 


ll,7JanT. 
8,3  Jaiiv. 
10.1  Févr. 
4l.9Janv. 
11.7    t 


8,6  Janv 
4.1  Févr. 
7,6  Janv. 

10.4  • 
9.4     « 

4.3,7    ■ 
4-2,5    ■ 
9,9  Févr. 

47.5  Jnil. 
11,0  Janv. 
1.3.3  Dec. 
11.3  Janv. 
11,5    > 


14.2 
42,1 
44,7 
14,4  Janv. 


41,7  Janv. 

•    -•••«•• 

12,5  Janv. 
44,1     > 
12,9  Dec. 
45.4  Janv. 
14,1     > 


12.2  DfC. 

11.4  Janv. 
12.9    t 
14.,3Déc. 
17,8  Janv. 

17.7  > 
•20,0  Févr. 

16.0  Janv. 
1.3.5    » 

41.1        B 

15.1  Févr. 

21.8  Janv. 

11.7  • 

16.8  Dec. 
19.6  Janv. 
21,1  Dec. 
31.6  Janv. 

14.5  Dec. 

19.9  Févr. 

20.8  Janv. 

24.5  • 

24.0  • 
•21,4  > 
■20,8  Dec. 

15.4  > 

14.1  Janv. 

17.2  Févr. 

21 .9  Janv. 

22.1  • 

21.2  » 

21.6  ■ 

25.7  Févr. 

15.2  Dec. 

21.5  Pévr. 
48,9  Janv. 
21,7  Févr. 

22.3  • 
24,1  Man. 
24,1  Jauv. 


du  moif 

le 
plus  chaud 


24,7  Août 
•27,3  Juil. 
27,1     ■ 
97.9    ■ 
24,7  Juin 


26,4  Juil. 

50,4  Juil. 
27,9    > 

27.4  » 

22.5  Août 
36.3    • 
26.7  JuU. 

25.6  Avr. 
27.SA0ftlJ 
'26,7  Juil. 
«8,4  Août  J 
28,1  Juin 


25,7 
96,8 
96.4 

24.9  sept 


30.3  Août] 
■••«.. 

27.7  Juil. 

26.8  AOÛU 
27,6    > 

98.4  • 
«6,9  JuU. 


28.8  Juil. 
•28,5    f 

28.3  Juil. 
27,2    ■ 
•29.2  Oct. 
•26.4  Août 
24,0  Juil. 

26.9  » 
■29.8  Août 
52.2  Juin. 
•28.6  Juil. 

34.2  Mai. 
51.9  Juin 
28.7  Juil. 
•26,7  AoÛLl 

26.4  Man 
26,0  Août.) 
52.4  Mai. 
.30,8  SeptJ 
28.4  Août4 
27.0    . 
•25.5  Oct. 
28.4  Août. 
27,9  Slai. 

34.3  Juil. 
52.0  JuioJ 

27!5Â(>ût!] 

27.4  • 
•27.K  Mai. 
•20,4    • 

97.0  Sept.) 

53.4  lUi. 
27,7  Juil. 

30.1  Avr. 
28,9  Juil. 
30,0?Aoûl| 

97.5  ■ 
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AKT.  X".  —  Dùtributioii  giogtapbique  dsi  plantei  «d  géoéral, 

La  distribution  géographique  des  piaules  i  la  surface  du  globe  se  lie 
étroitement  aux  condiliuns  météoralugiques  de  leur  existence.  La  propa- 
gation des  piailles  aunuellrs  dépend  uni(|ucinent  des  chaleurs  de  l'été  ;  dèt 
que  celles-ci  sont  insu  (Tisa nies,  l'espèce  disparaît  ;  aussi  les  courbes  qui 
indiquent  leurs  limites  se|iluntrionales  sont-ellm  parallèles  aui  isothères. 
Les  plantes  vivaces  augmentent  de  nombi'e  i>  mesure  qu'on  s'ipproclie,  sur 
les  iiiontagnes,  de  la  ligne  des  neiges  éternelles,  alors  que  les  plantes  »u- 
nnelles  diminueut.  La  raison  eu  est  que  les  racines  des  plantes  vÎTace* 
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résiscent  au  froid  de  l'hiver,  et  que  la  faible  chaleur  des  étés  est  incapable 
de  mûrir  les  graines  de  la  plupart  des  espèces  annuelles. 

11  semble  exister  un  lien  entre  la  distribution  des  plantes  et  les 
migrations  des  peuples.  Le  plantain  a  suivi  TEuropéen  partout  où  il  a 
para  en  Amérique,  aussi  les  indigènes  appellent-ils  cette  plante  Pas  d'Eu- 
ropéeiL  Au  Groenland,  la  vesce  des  haies  (Vicia  cracca),  ne  se  rencontre 
que  sur  les  ruines  d'anciens  colons  européens.  Le  Bunias  orienialis,  ori- 
ginaire de  Russie,  ne  s'est  naturalisé  aux  environs  de  Paris  que  depuis 
FiDvasion  étrangère.  Le  ChrysatUliemum  segetwn  n*infestc  les  moissons  de 
h  province  de  Halland,  en  Sucdu,  que  depuis  le  pillage  par  les  habitants 
d'un  navire  naufrage  chargé  do  grains. 

Il  est  rare  qu'une  espèce,  en  dehors  de  Tintervention  de  Thommc, 
se  répande  s|H>ntanément  et  se  maintienne  hors  de  ses  limites  géogra- 
phiques les  plus  anciennes  connues.  Quand  ce  déplacement  s'opère  par 
hasard*  l'espèce  étrangère  est  presque  toujours  détruite  par  le  climat  on 
éftmflée  par  la  masse  des  végétaux  indigènes. 

Les  espèces  cultivées  par  l'homme  sont  soumises  aux  mêmes  lois.  Comme 
loales  les  plantes,  elles  ont  une  habitation  quelconque,  bien  que  leur 
patrie  soit  souvent  difficile  à  reconnaître.  D'après  les  savantes  recherches 
de  )L  Knight,  le  pêcher  est  une  dérivation  de  l'amandier,  résidtat  d'une 
caltare  de  quinze  à  dix-huit  siècles.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le 
pêcher  ordinaire  ne  se  retrouve  pas  dans  la  nature.  C'est  surtout  l'horti- 
culture  qui  étend  indéfmiment  les  limites  artificielles  des  végétaux,  et,  si 
l'on  parvenait  à  abaisser  la  température  des  serres  aussi  bien  qu'on  l'élève, 
on  parviendrait  à  y  cultiver  toutes  les  plantes  qui  existent  à  la  surface  de 
la  terre.  Les  limites  agricoles  sont  plus  restreintes  et  plus  fixes.  Les  espèces 
cultivées  dans  la  région  qu'elles  habitent  naturellement  y  réussissent  mieux 
que  partout  ailleurs.  I^s  difficultés  de  la  transplantation  sont  d'autant  plus 
grandes  que  la  patrie  naturelle  d'un  végétal  est  plus  limitée,  et  les  bota- 
nistes admettent  que  les  espèces  les  plus  endémiques  sont  les  plus  difficiles 
à  cultiver.  De  là,  sans  doute,  les  obstacles  à  la  culture  des  quinquinas, 
dont  on  connaît  la  position  dans  la  zone  nuageuse  des  Andes. 


•  n.  —  SisIrilNitîoiB  des  eéréalet  et  de  quelqaef  autres  plantes 

en  particulier. 

DaDS  l'Occident,  la  société  humaine  n'a  trouvé  une  assiette  stable  qu'en 
cohifint  le  blé.  H  se  multiplie  médiocrement  par  la  culture,  puisqu'en 
France  nous  ne  récoltons  que  six  ou  sept  grains  en  moyenne  pour  im  que 
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nous  avons  semé,  et,  pour  être  livré  à  la  consommation,  il  exige  une  ma- 
nutention compliquée.  Mais  il  offre  deux  avantages  incomparables,  celai 
d*étre  la  récoite  la  plus  assurée  ou  la  moins  incertaine,  et  celui  d'une  con- 
servation relativement  facile,  malgré  les  animaux  rongeurs  qui  en  sont 
friands,  malgré  les  insectes  qui  s'y  insinuent  et  y  pullulent  Le  genre  hu- 
main s'est  attaché  à  la  production  du  blé  de  préférence  à  toutes  les  cultures 
possibles,  dans  nos  régions  tempérées,  parce  qu'il  avait  reconnu  que  s'il 
en  faisait  la  base  de  son  système  alimentaire,  il  serait,  beaucoup  mieui 
qu'avec  toute  autre  substance,  garanti  contre  la  chance  de  mourir  de  faim, 
et  la  formation  d'une  société  qui  se  perpétuât  n'était  possible  qu'autant 
que  cette  condition  serait  remplie  (1). 

Orge.  —  L'orge  croit  spontanée  en  Tartane  et  en  Sicile  (2).  L'épeaatre 
a  été  rencontré  sauvage  en  Perse  (3).  Selon  M.  de  Gandolle,  les  patries 
naturelles  du  froment,  du  seigle  et  de  l'avoine  sont  également  dans  les  en- 
virons de  la  Tartarie  et  de  la  Perse.  Quant  aux  limites  agricoles,  l'oiip 
est  la  graminée  qui  se  cultive  le  plus  loin  vers  le  Nord  ;  on  rencontre  des 
champs  d'orge  aux  îles  Orcades  et  Shetland,  et  aux  Féroé,  par  conséquent, 
presque  par  62°  de  latitude.  L'Islande,  située  entre  63"*  1/2  et  ëô**  en  est 
privée,  malgré  tous  les  efforts  tentés  par  les  habitants  pour  posséder  une 
espèce  quelconque  de  céréale.  Dans  la  Laponie  occidentale,  la  limite  de 
l'orge  est  sous  le  70*  degré  tout  près  du  cap  Nord  ;  en  Russie,  elle  est 
entre  67°  et  68°  ;  dans  la  Sibérie  centrale,  entre  58®  et  59".  Or,  void  h 
température  des  saisons  de  ces  diverses  régions  : 

TtUPtlATOTE  MOmilll 

Latitude.  L'hiver.  L*ëté. 

L'anntfe.    (dëc.  ianT.  fe'r.)  (jainiaiUM^ 

Ile8Féroé(4) 61- 26' à 62»  25',  +7,3  +3,9         +10,6 

Laponie  occident.  (5).  70**  +^«0  —6,0          +8,0 
Russie ,  à  l'entrée  de 

la  mer  Blanche  (6).  66*     à    68"                  0  —12à  — 13+8,0 

(1)  Michel  Chevalier,  Delà  production  du  sucre dan%  le  monde  (Annuaire  dâtéc(y' 
nonm  politique  de  1854). 

(2)  Kunth,  Graminées, 

(3)  Dict,  encyclop.t  t.  11,  p.  561. 

(4)  D'après  Trevelyan,  dans  Edinb,  new  philos,  joum..  Janvier  1835.  Qoitre 
ans  d'observations. 

(5)  D'après  les  observations  de  M.  de  Buch  au  cap  Nord  (71*  lat.),  nn  pca 
modifiées  par  la  comparaison  avec  Drontheiro,  en  Norwége. 

(6^  D'après  la  tem|)éraiure  d'Ulea,  donnée  par  M.  Wahlenberg,  et  on  ensenble 
de  faits  partiels  discutés  déjà  par  MM.  Meyer  {Plantes  Labrador),  Schouw,  etc.  Oi 
manque  de  bonnes  observations  faites  à  Arkangel,  par  eiemple. 
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Oa  Toit  que  la  température  moyenne  de  l'année,  et  surtout  celle  de 
l'hifer,  n'ont  qu'une  faible  influence  sur  la  limite  de  Torge  ;  mais  une 
moyenne  de  8  degrés  pendant  Tété  paraît  être,  pour  notre  continent,  une 
condition  indispensable.  Cette  condition  eiiste  bien  en  Islande,  au  moins  à 
Refkîawick,  mais  des  pluies  intempestives  paraissent,  d'après  Povelsen  et 
Ohasen,  être  le  yéritable  empêchement 

Seigle  et  froment.  —  Le  seigle  se  cultive  en  Norwége  jusqu'au  67*  de- 
gré, en  Suède  jusqu'aux  65*  et  66*  degrés.  L'avoine  est  cultivée  en  Norwége 
jusqu'au  65*  degré,  et  en  Suède  jusqu'à  63"*  1/2.  Le  froment  se  cultive 
en  Ecosse,  jusque  près  d'Invemess,  è  58*  ;  en  Norwége,  il  s'étend  jusqu'à 
Drontheim,  à  6&^  Voici  les  températures  des  régions  limites  du  froment  : 

TmPÉIATURIt  MOTIRintS. 
Degrés  de     ^-'—         ^^*fc*— ^*^*— ^^^        _  ^^ 

latitode.         Année.  Hirer.  Éttf. 

tcoiM  (lovf mess) 58  +  8,0  +  2,5  +  14 

Konrége  (Drootheim) 64  +  ^>2  —  4,7  +  i5 

62  +4,2  —  4,7  +  m 

occident.  (Saint-Pétenbourg)  .  60  j  +3,3  —  9,1  +  id 


Il  est  évident  que  l'extension  de  la  culture  du  froment  ne  dépend  nnlle- 
Bent  des  froids  de  l'hiver.  D'une  part,  il  peut  être  semé  au  printemps,  eî, 
hnqn'il  est  semé  en  automne,  il  est  protégé  par  les  neiges  de  l'hiver.  Le 
blé  se  cultive,  surtout  dans  les  climats  tempérés,  entre  36*  et  &6*'  de  lati- 
tude; plus  au  nord,  on  lui  préfère  souvent  le  seigle  ;  au  sud,  d'autres  cul- 
tares  diminuent  son  importance.  L'épeautre  ne  se  cultive  guère  qu'en 
ADemagne  et  dans  quelques  pays  adjacents. 

En  thèse  générale,  les  limites  boréales  de  culture  de  nos  céréales  suivent 
àpen  près  les  inflexions  des  isothères,  et  sont  presque  parallèles  entre 
do.  La  limite  du  blé  coïncide,  dans  une  partie  de  son  parcours,  avec 
GcUe  des  arbres  fruitiers  qui  fournissent  le  cidre,  et,  en  quelques  points, 
>vec  la  limite  du  chêne. 

Dans  les  montagnes,  les  céréales  s'arrêtent  à  des  hauteurs  diverses,  et 
'tts  l'ordre  même  de  leurs  limites  latitudinales.  Voici  leur  double  grada- 
te,  d'après  Kastofler  : 

En  hauteur.  Kn  lutiluJe  boréule. 

(Suisse).  Nurwégc  et  Luponie  occttl.) 

Le  blé  s'arrête  à 3400  pieds.  64" 

L'avoine 3500  65' 

Le  seigle 4600  67* 

L*orge 4800  70' 


:• 


ro 


k« 


Le  froment.  Forge.  le  seigle  et  l'avoine  germent  encore  dans  un  soi  de 
L  17 
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UO  et  même  de  U5  degrés  de  température»  mais  leur  germinatioo  cesse 
lorsque  le  terrain  atteint  de  48  à  50  degrés,  ce  qui  n*arri¥e  presque  jamais 
dans  la  nature  (1). 

liiz  et  mati.  —  Le  riz  exige  une  température  estivale  de  23  degrés  au 
moins,  avec  une  grande  abondance  d*eau.  I^  mais  ne  se  cultive  presque 
plus  dans  les  régions  équatoriales  de  l'Amérique,  au-dessus  de  2  400  mè- 
tres, ce  qui  supiKwe  une  température  moyenne  de  15  à  17  d^;rés,  et  une 
température  estivale  de  18  à  20  degrés.  Voici,  pour  le  centre  de  TEo- 
rope,  les  températures  relatives  à  la  limite  du  maïs  : 

TElfPÉMATUIB  HOTnin. 
Latitude.        L'nnn^.  L'hlT«r.  L*ét^ 

Département  de  la  Veodée..     46^    +12^àl3''     -f  4  ;  à  5     +19  à  19  7 

Paris 487     -f  *0,8  4MB         +18,0 

Au  Dord  de  Francfort 50  i     +  ^  7  +  ^fO  -f  lB^àl9 

On  voit  que  la  température  d'été  influe  d'une  manière  notable  sur  la 
limite  du  maïs  qui  suit,  à  peu  de  chose  près,  la  ligne  isothère  de  19  degréti  es 
variant  d'un  demi-degré  en  plus  on  en  moins,  suivant  des  circonstanott 
peu  connues.  Quant  à  la  limite  altitudinale,  elle  est,  en  France,  le  village 
de  Lescans  (Basses-Pyrénées),  situé  à  environ  1  000  mètres  aa-dessmda 
niveau  de  la  mer.  Toutefois,  il  est  à  observer  que  les  terrains  en  peote  ou 
trop  arides  étant  défavorables  à  cette  plante,  sa  culture  n'a  probablement 
pas  été  poussée  aussi  loin  que  l'eût  permis  la  température. 

La  pomme  de  terre  (Solanum  tuberosum),  dont  la  culture  était  très  ré- 
pandue en  Amérique  lors  de  la  découverte,  a  été  retrouvée  sauvage  at 
Chili,  aux  environs  de  Valparaiso,  où  elle  habite  surtout  les  falaises  el 
collines  du  bord  de  la  mer  (2).  Elle  est  cultivée  dans  les  Andes  jusque  van 
3  600  mètres  (3),  et,  en  Suisse,  selon  M.  Kastoffer,  jusqu'à  4  500  piela 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Vigne.  —  Les  végétaux  arborescents  peu  sensibles  aux  rigueurs  dai 
hivers,  mais  exigeant  des  étés  chauds,  ont,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Eo* 
rope,  une  limite  commandée  par  les  isothères.  £n  France,  la  vigne  n'cH 
plus  cultivée  avec  avantage  sur  les  côtes  occidentales  au  delà  de  47*  30 , 
mais  elle  s'élève  dans  l'intérieur  vers  le  49*  degré  ;  elle  coupe  le  Rhin  i 
Coblentz  par  50*'  20';  en  Allemagne  elle  atteint  51°.  En  thèse  générale, 
|)our  que  la  vigne  produise  un  vin  potable,  il  ne  suffit  pas  que  la  chaleor 

(1)  Ann.  des  sciences  nat.,  année  1834,  1'*  série,  p.  25. 

(2)  Hooker,  Botan,  miscell..  H,  p.  203. 

(3)  A.  de  Uomboldt,  TM,  phys.  des  régions  éguaL,  p.  144. 
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ine  de  l'année  dépasse  9""  1/2 ,  il  faut  encore  qu*une  leinpératnr 
r  sapérienre  à  +  0*,5  soit  suivie  d'une  tempéititure  moyenne  de 
irés  an  moins  pendant  Tété.  Dans  la  vallée  de  la  Garonne,  à  fiordeanx 
le  ftO"*  50'),  les  températures  moyennes  de  Tannée,  de  l'hiver,  dé 
;  de  l'automne  sont  respectivement  :  i3%8  ;  6%2  ;  21%7  ;  iU%ti  {{). 
rei.  —  Les  arbres  résistent  moins  que  les  plantes  annuelles  aui 
its  de  l'hiver. 

les  cfttes  occidentales  de  la  Scandinavie,  le  hêtre  s'arrête  à  la  lati- 
€  GO"";  le  chêne  s'avance  Jusqu'à  01";  le  sapin  cesse  vers  68*,  le  pid 
fO*.  La  succession  des  arbres  sur  le  versant  septentrional  de  la 
ei,  eo  Suisse,  rappelle  ce  qui  se  passe,  dans  le  sens  de  la  latitude, 
€6te  de  la  Norwége  : 

Limite  ftlUtudiiuile 
Aabkes.  sur  la  Grimtel. 

Chêne  fouvre  {Quercus  rtjbur) 800 

Hêtre  (Fagus  silvatka) 985 

Cerisier  (Cerasus  vulgarit) {  ^.^ 

Hoisetier  [Corylus  avellana) )  *"**" 

Epicéa  [Ahies  excélsa) 1545 

Sorbier  des  oiseleurs  {Sorlms  aucuparia) 1620 

Pin  mugho  (Pinits  sUvestriSy  K.  montana), 1 810 

Boaleaa  blanc  {Betula  alba) 1975 

tia  cembro  {Pintts  cembra) 2i00 

A&T.  m,  ^  De  rexploitetian  des  qomqoÎBM. 

cfirinquina  joue  un  rôle  d'tine  telle  importance  en  médecine  que 
M^ons  detoif  dihe  ici  quelques  mots  de  son  exploitation  (2). 
tfppèlle  cascarilleros  les  hommes  qui  coupent  le  qiiirfqulnd  dans  les 
Ce  Ébni  en  général  des  hommes  élevés  cl  ce  dur  méilet*  depuis  leur 
3^,  è(  accoutumés  par  instinct,  pour  ainsi  dire,  à  se  guider  ad  milieu 
hêts.  Saris  autre  compas  que  cette  intelligence  particulière  à  l'homme 
latiire.  Ils  se  dirigent  aussi  sûrement  dans  ces  inextricables  labyHn- 
œ  si  l'horizon  était  ouvert  devant  eux.  Souvent,  cependant,  il  ëèi 
I  des  gens  moins  expérimentés  de  se  perdre  et  de  ne  ptùs  être  revus. 
eiltè  le  majordome  est-Il  arrivé  avec  ses  coupeurs  dans  le  voisinage 
fait  S  exploiter,  qu'il  choisit  un  site  favorable  pour  y  établir  son 
autant  que  possible  près  d'une  source  ou  d'une  rivière.  Il  y  fait 
liite  un  hangar  ou  maison  légère  pour  abriter  les  provisions  et  les 

Connos,  t.  I,  p.  388. 

Tojei  Tonvrage  remarquable  de  M.  Weddell,  Hist,  nat,  des  quinquinas. 

1849,  in-fol.,  flg. 
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produits  de  la  coupe  ;  et  s*i1  prévoit  qu*il  doive  rester  longtemps  dans  le 
même  lieu,  il  ii*hésite  pas  à  y  faire  des  semis  de  maïs  et  de  qaelqoes  lé- 
gumes. L'expérience,  en  effet,  a  démontré  qa*an  des  pins  grands  éléments 
des  succès  de  ce  genre  de  travaux  est  l'abondance  des  vivres.  Les  casca- 
rilleros,  pendant  ce  temps,  se  sont  répandus  dans  la  forêt  un  à  un  on  pir 
petites  i)andes,  chacun  portant  enveloppées  dans  son  poncho  (espèce  de 
manteau),  et  suspendues  au  dos,  des  provisions  pour  plusieurs  jours  et 
les  couvertures  qui  constituent  sa  couche.  C'est  ici  que  ces  hommes  oot 
besoin  de  mettre  en  pratique  tout  ce  qu'ils  ont  de  courage  et  de  patience 
pour  que  leur  travail  soit  fructueux  ;  obligés  d'avoir  constamment  la  hache 
à  la  main  pour  se  débarrasser  des  innombrables  obstacles  qui  arrêtent  soa 
progrès,  ils  sont  exposés  à  une  infinité  d'accidents  qui  trop  souYent  com- 
promettent  leur  existence. 

Les  quinquinas  composent  rarement  des  bois  à  eux  seuls  ;  mais  ils  peu* 
vent  former  des  groupes  plus  ou  moins  serrés  an  milieu  des  forêts;  les 
Péruviens  leur  donnent  le  nom  de  monchas^  ou  taches.  D'antres  fois,  et 
c'est  le  plus  ordinairement,  ils  vivent  complètement  isolés.  C'est  à  les  décoa- 
vrir  que  le  cascarillero  déploie  toute  son  adresse.  Si  la  position  est  favorable, 
c'est  sur  la  cime  des  arbres  qu'il  promène  les  yeux  ;  aux  plus  légers  indices, 
alors,  il  peut  reconnaître  la  présence  de  ce  qu'il  recherche  :  un  léger  cha- 
toiement propre  aux  feuilles  de  certaines  espèces,  une  coloration  particulière 
de  ces  mêmes  organes,  l'aspect  produit  par  une  grande  masse  d'inflores- 
cences, lui  feront  reconnaître  la  cime  du  quinquina  à  une  distance  prodi- 
gieuse. Dans  d'autres  circonstances,  il  doit  se  borner  à  l'inspection  des 
troncs,  dont  la  couche  externe  de  l'écorce  ou  enves^  comme  on  l'appeU^ 
présente  des  caractères  remarquables.  Souvent  anssi  les  feuilles  sèchesqoH 
rencontre  en  regardant  à  terre  suffisent  pour  lui  signaler  le  voisinage  de 
l'objet  de  ses  recherches  ;  si  c'est  le  vent  qui  les  a  amenées,  il  saura  de 
quel  côté  elles  sont  venues.  Un  Indien  est  intéressant  ù  considérer  dansai 
moment  semblable  :  allant  et  venant  dans  les  étroites  percées  de  la  forêt, 
dardant  la  vue  au  travers  du  feuillage,  ou  semblant  flairer  le  terrain,  il 
marche  comme  un  animal  qui  poursuit  une  proie,  se  précipitant  toQti 
coup  lorsqu'il  a  cru  reconnaître  la  forme  qu'il  guettait,  pour  ne  s'arrêter  | 
qu'au  pied  du  tronc  dont  il  avait  deviné  la  présence. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup,  cependant,  que  les  recherches  du  cascarilkt^ 
soient  toujours  suivies  d'un  résultat  favorable  :  trop  souvent  il  revient  an 
camp  les  mains  vides  et  les  provisions  épuisées  ;  d'autres  fois,  lorsqu'il  a 
découvert  sur  le  flanc  do  la  montagne  l'indice  de  l'arbre,  il  s'en  trouve    i 

i 
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séparé  par  un  torrentoo  par  un  abîme.  Des  journées  alors  peuvent  se  passer 
avant  qo*il  atteigne  un  objet  que,  pendant  tout  ce  temps,  il  n*a  pas  perdu 
defue. 

Pour  dépouiller  Tarbre  de  son  écorce,  ou  l'abat  à  coup  de  hache,  un  peu 
au-dessus  de  sa  racine,  en  ayant  soin,  pour  ne  rien  perdre,  de  dénuder 
d'abord  le  point  que  Ton  doit  attaquer  ;  et  comme  la  partie  la  plus  épaisse, 
la  plus  profitable  par  conséquent,  se  trouve  tout  à  fait  à  la  base,  ou  creuse 
la  terre  à  son  pourtour,  afin  que  la  décortication  soit  plus  complète.  Il  est 
rare,  ménae  lorsque  la  section  du  tronc  est  terminée,  que  l'arbre  tombe 
immédiatement,  soutenu  qu'il  est  par  des  lianes  qui  l'enlacent,  ou  par  des 
tfbres. 

Lorsque  l'arbre  est  abattu,  et  que  les  branches  qui  pourraient  gêner  ont 
été  retranchées,  on  fait  tomber  le  péridenne  en  le  massant,  ou  mieux,  en 
le  percutant  avec  un  petit  maillet  de  bois ,  ou  avec  le  dos  même  de  la 
hache,  et  la  partie  vive  de  l'écorce  mise  à  nu  est  souvent  nettoyée  encore 
à  l'aide  de  la  brosse  ;  puis,  étant  divisée  dans  toute  son  épaisseur  par  des 
incisions  uniformes  qui  circonscrivent  les  lanières  en  planchettes,  elle  est 
séparée  du  tronc  au  moyen  d'un  couteau  ordinaire. 

ABT.  TV,  —  Culture  du  thé. 

Les  parties  de  la  Chine  qui  produisent  le  plus  de  thé  sont  les  provinces 
naritimes  de  Fokien,  Kyanti  et  Kyangnau,  situées  entre  les  27*  30'  et 
31  degrés  latitude  N.  et  les  112  à  117  degrés  longitude.  L'arbre  à  thé 
CttAi  sur  les  pentes  des  montagnes  ou  dans  les  vallées  placées  au  pied  des 
moots.  On  le  cultive  aussi  dans  des  plaines,  mais  avec  peu  d'avantage. 
D'après  les  informations  recueillies  par  le  docteur  Abel,  il  parait  certain 
que  les  formations  primordiales  dominent  dans  les  districts  à  thé,  ce  qui 
M  d'ailleurs  confirmé  par  la  nature  des  métaux  qu'elles  renferment.  Le 
meilleur  sol  pour  le  thé  est,  dit  le  père  Du  Haldc,  léger,  graveleux,  sablon- 
neux ei  blanchâtre,  avec  peu  de  terreau  ;  le  moins  bon  est  de  couleur  jaune 
(probablement  argileux).  L'exposition  au  sud  est  celle  qui  lui  convient  le 
ineax(l). 

Le  climat  de  la  Chine  est  très  remarquable,  et  la  moyenne  température 
amnelle  y  est  beaucoup  moindre  que  dans  la  plupart  des  pays  situés  à  une 
égale  distance  de  l'équateur.  Pékin,  presque  au  niveau  de  la  mer,  sous  une 
latitude  de  ^9""  54',  a  une  température  moyenne  de  12'', 5  centigrades; 

(1)  Voyei  le  mémoire  de  M.  H.  Falconer,  Sur  la  possibilUé  d'introduire  la  cul- 
Hure  du  thé  dans  rHimalaya. 
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si  nous  la  calculions  diaprés  une  formule  qui  s'applique  assez  bien  aux  cas 
ordinaires,  nous  trouverions  16%8,  différence  remarquable.  Les  extrêmes 
de  chaleur  et  de  froid  y  sont  aussi  très  grands.  La  température  de  Thiver 
y  est  de  3% 3,  et  celle  de  Tété  de  28%  1  ;  c'est  le  froid  de  Copenhague  et  la 
chaleur  du  Caire.  Il  y  a,  entre  la  température  moyenne  de  Tété  et  celle  de 
rhiver,  une  difléœnce  de  31°,5,  clio^t  presque  sans  exemple  en  ancaoe 
autre  partie  du  globe,  k  l'exception  de  Québec  dans  le  Canada.  Cette  coi- 
séquence  de  la  vaste  étendue  de  terres  au  nord  de  la  Chine  se  retrooie 
jusqu'à  Canton,  quoique  modifiée  par  le  contact  de  l'Océan.  U'aprèsief 
moyennes  de  température  de  ces  deux  points,  on  peut  fixer  celle  des  dis- 
tricts à  thé  aux  environs,  comme  leur  température  moyenne  annuelle,  aa 
niveau  de  la  mer.  L'élévation  de  cette  culture  au-dessus  de  ce  niveau  sera 
nécessairement  encore  accompagnée  d'un  abaissement  de  cette  moyenne; 
mais,  comme  il  |)araît  que  les  montagnes  sur  lesquelles  croît  le  thé,  œ 
déliassent  guère  3  000  pieds  de  hauteur,  la  température  moyenne  devra 
iotter  entre  12<',5  et  i7%5,  et  la  différence  entre  la  chaleur  moyenne d® 
l'été  et  celle  de  l'hiver  n'y  peut  être  moindre  que  22",!. 

Quant  au  degré  d'humidité,  les  informations  sont  peu  précises,  et  ce 
que  l'on  sait  n'a  guère  trait  qu'à  Canton.  Les  pluies  n'y  sont  pas  pério- 
diques comme  de  ce  côté  du  continent  de  l'Asie  ;  elles  tombent  dans  toos 
les  mois  de  l'année,  quoique  surtout  d'août  en  octobre.  La  quantité 
moyenne  de  pluie  recueillie  à  Canton  a  été,  en  1829,  62  pouces,  en  !8S0 
50,  en  1831,  70  pouces;  moyenne  des  trois  ans  56.  Dans  les  districts  à 
thé,  la  quantité  d'eau  doit  être  moindre.  Il  est  probable  qu'il  y  tombe 
quelquefois  de  la  neige,  quoiqu'elle  soit  inconnue  à  Canton. 

Les  mêmes  remarques  s'appliquent  au  Japon,  qui  produit  aussi  d*ei- 
cellents  thés.  Ainsi,  à  Nangasa-ki,  la  température  moyenne  de  Tannée  est 
15%8,  la  plus  grande  chaleur  de  l'été  36«,6,  celle  de  janvier,  le  moisir 
plus  froid,  35  degrés  Fahrenheit  (1%3  R.);  la  pluie  y  tombe  périodique- 
ment vers  le  milieu  de  l'été,  il  y  neige  l'hiver  sur  les  hauteurs;  la  tem* 
pérature  moyenne  de  l'été  est  de  28**,2,  celle  de  l'hiver  3**,8. 

Examinons  les  divers  pays  dans  lesquels  on  a  essayé  sans  succès  la  col' 
ture  du  thé.  A  Penang,  tout  près  de  la  ligne,  où  la  chaleur  moyenne  ao- 
nuelle  est  de  26",6,  où  le  climat  reste  le  même  toute  l'année  ,  et  où  des 
pluies  excessives  donnent  jusqu'à  80  pouces  d'eau  par  an,  des  circoB' 
stances  atmosphériques  si  opposées  à  celles  de  la  Chine  ei  phquent  bien 
comment  on  n'a  pu  réussir.  Il  en  est  de  même  à  Sainte- Uél [me,  où,  quoi- 
que la  tem|)érci(ure  moyenne  ne  soit  que  de  22°,7,  elle  ne  desetnd  pas  ea 
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-dessous  de  12%7,  et  où  le  climat  est  humide  el  nuageux.  A 
manque  de  réussite  doit  aussi  tenir  à  l'excessive  humidité  du 
iboQdance  des  pluies  et  au  voisinage  de  la  ligne  (lat  6**,9).  A 
ira,  où  le  thé  fut  introduit  par  une  colonie  cliinoise,  la  tentative 
de  succès  à  cause  de  la  grande  chaleur,  et  peut-être  de  Tégalité 
Mt  des  tropiques.  Les  Français  Tout  faite  aussi  deux  fois  dans  les 
le  résultat  de  la  seconde  tentative  est  inconnu,  mais  toute  latitude 
et  19  degrés,  avec  le  climat  qu'elle  suppose,  ne  peut  manquer  de 
chouer.  Il  n*y  a,  dans  Tlnde  anglaise,  aucune  localité  qui  ait 
iQt  tous  les  traits  du  climat  de  la  Chine ,  mais  il  en  est  qui  s'en 
eot  assez  pour  donner  des  espérances  très  raisonnables  de  succès 
iltare  du  thé.  Peut-être  faut-il  exclure  toute  la  partie  plane  du  pays. 
nr  moyenne  de  l'année,  depuis  le  30*  degré  latitude  N.  jusqu'au 
de  Calcutta,  dépasse  de  beaucoup  celle  des  districts  à  thé  de  la 
idépendamment  d'une  chaleur  excessive  pendant  le  jour,  l'hiver 
une  tempéré,  et  il  y  tombe  d'abondantes  pluies  périodiques.  11  y 
I  quelques  fruits  de  la  Chine,  mais  l'arbre  à  thé  paraît  exiger  un 
as  froid  pour  prospérer. 

CHAPITRE  IL 

CE  DB  LA  TEMPÉRATURE  SUR  LES  FONCTIONS  VÉGÉTALES. 
A&T.  X*'.  —  Limites  du  froid  •apporté  par  !••  végétamE. 

me  que  la  limite  polaire  d'une  plante  donne  une  idée  de  Tin- 
1  froid  qu'elle  est  capable  de  supporter,  de  même  la  connaissance 
qui  fait  périr  une  plante  peut  mettre  sur  la  trace  de  sa  limite 
Je.  Voici,  d'après  de  nombreuses  observations,  en  degrés  centi- 
e  froid  sous  l'influence  duquel  périssent  les  plantes  et  arbres 


• 


Au*>desMus  de  0. 

Olivier  et  laurier-rose de      5**    à     8"* 

Grenadier ,  pistachier 6      àlO 

Romarin 7,5  à  11 

Cyprès 8,6  à  10 

Figaier 8,6  à  11 

laurier  cerise 10      à  15 

Jasmin 14      k  2i 

Amandier 26      à  3! 

Vigne,  châtaignier,  pécher 30      À  33 

Rmoier,  cerisier,  noyer 31      à  35 

Poirier,  pommier l  33      à  37 
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A&T.  ZX.  —  Maturation  daf  firuitf . 


La  maturité  du  fruit  dépend  d'une  moyenne  de  température  détermin 
parla  nature  même  de  la  plante;  cette  moyenne  est  moindre  pour  l 
vigne  que  pour  Tolivier  et  le  palmier,  mais  elle  paraît  constante  pour  cha 
que  espèce.  L'épi  de  blé  cultivé  en  Afrique ,  et  celui  qui  mûrit  dans  I 
nord  de  la  France ,  ont  absorbé,  au  moment  de  la  moisson ,  une  égal 
quantité  de  chaleur  ;  la  durée  de  la  période  d'observation  seule  a  varié. 

Voici  la  température  exigée  pour  la  maturation  de  quelques  fruits.  £i 
cherchant  sur  la  carte  les  températures  d'été  et  de  printemps  qui 
pondent  aux  chiffres  ci-après,  on  pourra  se  faire  une  idée  des  pays  daife.  m 
lesquels  les  fruits  dont  il  s'agit  peuvent  se  cultiver  avec  succès  (1). 

Temperatare  exigée  pour 
la  matnralion. 

o  • 

Fraise de  10      à  14,5 

Cerise 12,5  à  14,5 

Pèche 12,5  à  14,5 

Courge 19      à  2! 

Melon 20      à  24 

Raisin 18      à  24 

Orange 19      à  24 

En  1831,  M.  Boussingault  a  cherché  la  somme  des  températures  ot^^** 
servées  depuis  l'époque  de  la  cessation  des  gelées,  qu'il  fixe  pour  Paris  m^^ 
15  février  et  pour  le  midi  de  la  France  au  l'**  de  ce  mois,  jusqu'à  ZI^^^ 
maturité  des  plantes.  Il  a  obtenu  : 

En  Alsace 2150 

A  Paris 2160 

A  Kingston  (New-York) 2066 

A  Quiachaqui  (zone  équinoiiale) 2534 

On  remarque  ici  l'accord  des  trois  nombres  qui  représentent  des  Ueu^^^^ 
placés  dans  la  zone  tempérée;  celui  de  Quiachaqui,  sous  la  zone  torridi^^' 
s  en  écarte  beaucoup.  M.  de  Gasparin  (2)  a  traité  de  la  même  manier" — ^ 
les  observations  faites  à  Orange  pour  une  moyenne  de  trente-trois  ans,  e^^^ 
celles  de  cinq  années  différentes,  faites  à  l'École  régionale  de  la  Saussaier 
près  de  Lyon;  toutes  ces  sommes  de  lieux  pris  dans  la  vallée  du  Rhône?  ^ 

(1)  Voyez.  Carie  phys.  elmétéoroL  du  globe, 

2)  Cotnpies  rendus  de  V Académie  des  sciences ,  séance  du  14  mai  1855.  Cood' 
munication  de  M.  de  Gasparin. 
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loi  out  douné  uu  luaximum  de  1  966  degrés,  un  minimum  de  1 613  degrés 
etuoe  moyenne  de  1  718  degrés.  A  Lougan,  chez  les  Cosaques  du  Don,  la 
maturité  du  blé  exige  2  537  degrés,  conmie  à  Qniachaqui,  sous  la  zone 
éqnatoriale. 
Pour  la  culture  de  l'orge  de  printemps,  on  trouve  les  chiffres  suivants  r 

Degret. 

Lyngen  en  Norwége  (70*  de  lat.j 1055 

Nertfchiask,  Sibérie  (51''  18) 1482 

Bnuenes 1765 

Versaines  (1852) 1549 

Orange,  moyeaue 1500 

Toutes  ces  anomalies  prouvaient  que  la  marche  de  la  végétation,  visi- 
blement influencée  par  les  sommes  de  température  reçues,  dépendait  aussi 
d'autres  causes  qui  ne  permettaient  pas  de  les  prendre  seules  pour  assi- 
gner un  cycle  normal,  uniforme,  que  les  plantes  dussent  parcourir  pour 
arriver  à  leur  maturité. 

En  présence  de  ces  discordances,  M.  Quetelet  admet  que  la  somme  des 
d^rés  reçus  n'était  pas  seule  à  considérer,  mais  qu'il  fallait  aussi  exami- 
ner comment  ils  avaient  été  reçus.  Deux  journées  donnant  10  degrés  de 
température  moyenne  ne  pouvaient  produire  sur  les  plantes  le  même  effet 
qu'une  journée  à  20  degrés.  Alors  il  considéra  la  température  comme  une 
iorce  vive,  dont  il  fallait  employer  la  somme  des  carrés  au  lieu  de  la 
somme  des  degrés  simples. 

Cependant,  en  appliquant  sa  méthode  à  la  floraison  des  lilas,  les  deux 
sommes  lui  ont  donné  des  résultats  identiques  pendant  plusieurs  années, 
à  partir  de  l'époque  de  la  cessation  des  gelées,  savoir  :  ^76  degrés  pour  la 
somme  des  degrés,  et  1  296  degrés  pour  la  somme  de  leurs  carrés.  M.  de 
Gasparin  a  essayé  la  même  application  sur  deux  années  différentes  où  la 
floraison  des  lilas  était  donnée  par  Cotte,  dans  le  climat  de  Laon.  En 
1782,  do  22  février  au  3  avril,  on  a  577  degrés  pour  la  somme  des 
d^rés,  et  U150  degrés  pour  celle  des  carrés;  en  1790,  du  22  jan- 
vier au  10  avril,  on  a  477°  7,  pour  la  somme  des  degrés,  et  3  liiO  degrés 
pour  celle  de  leurs  carrés.  On  n'a  ici  aucun  trait  de  ressemblance,  ni  entre 
les  deux  années,  ni  avec  ce  qui  se  passe  à  Bruxelles. 

Pour  la  récolte  du  vin  k  Orange,  on  a,  de  l'ouverture  des  bourgeons  à 
la  vendange: 

Eo  1814,  3160  pour  la  somme  des  degrés,  62  462  pour  celle  des  carrés. 
En  1847,  3010  pour  la  somme  des  degrés,  67  321  pour  celle  des  carrés. 
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La  méthode  des  carrés  donnerait  un  degré  d^approximatiou  moindre 
que  celle  de  la  somme  des  degrés  simples. 

M.  Babinet,  considérant  que  FeiTet  produit  par  une  cause  mécanique 
constante,  agissant  pendant  un  certain  temps,  est  proportionnel  à  Tintensité 
de  cette  force  multipliée  par  le  carré  du  temps  pendant  lequel  elle  agit, 
conseilla  d'appliquer  ce  principe  aux  effets  de  la  température. 

En  appliquant  cette  méthode  aux  exemples  cités  plus  haut,  ou  trouva 
que  la  végétation  du  lilas  jusqu'à  sa  floraison  a  duré  81  jours  en  1782  ^ 
que  la  température  moyenne  a  été  \^  =  7",  12,  qui,  multipliés  par  6  581    ^ 
carré  de  81 ,  donnent  UU  856  ;  en  1 790,  cette  végétation  ayant  duré  79  joun^^. 

on  a  6*,06  pour  température  moyenne,  qui,  multipliés  par  6  241,  can é 

de  79,  donnent  37  820.  La  dissemblance  de  ces  résultats  indique  »^^        t 
que  l'on  ne  peut  avoir  confiance  en  cette  méthode. 

La  chaleur  lumineuse  a  une  action  indubitable  sur  la  végétation  ;  ma^^sis 
cette  action  n'est  pas  entièrement  de  même  nature  que  celle  de  la  chalec=i:air 
obscure,  et  l'on  ne  peut  obtenir  aucun  bon  résultat  de  l'addition  de  der — ^x 
quantités  hétérogènes.  Ainsi  les  faits  cités  montrent  qu'il  faut  recberch^^er 
d'autres  principes  |X)ur  expliquer  l'avance  ou  le  retard  des  diSérenl^^^ 
phases  de  la  végétation. 

La  maturité  du  froment  a  lieu  dans  la  vallée  du  Rhône  avec  une  somu 
de  températures  moins  élevée  que  dans  le  nord  de  la  France  ;  mais  auj 
les  pailles  sont  moins  longues  et  composées  d'un  moindre  nombre  de  m^^  ^^ 
rithalles.  A  Lougan,  sur  le  Don,  on  a  des  pailles  si  hautes,  que  la  tête  d'ur.^^  ^ 
autruche  les  domine  à  peine;  mais  la  somme  de  températures  est  beaucoK^^^*!' 
plus  forte.  En  Sibérie,  l'orge  mûrit  avec  une  somme  de  degrés  plus  petii 
que  dans  le  sud  de  l'Europe;  mais  elle  ne  produit  que  3  fois  1/2  la 
meuce,  et  ne  développe  qu'un  petit  nombre  d'épillets  qui  sont  autour  d^^  *^ 
mérithalles,  tandis  qu'en  France  l'orge  multiplie  8  à  9  fois  sa  semenc^^''^' 
Ces  faits  semblaient  indiquer  la  route  à  suivre,  et  M.  de  Gasparin  examin^^^^ 
séparément  chacune  des  phases  de  la  végétation,  à  commencer  par  la  pro^^' 
duction  des  mérithalles,  et  il  les  compara  à  la  température. 

Le  bourgeon  et  la  semence  sont  l'individu  végétal  non  développé,  klen  — 
tique  sous  ces  deux  formes.  L'un  et  l'autre  ont  une  vie  propice,  distinct^^ 
de  celle  des  autres  individus  de  la  même  espèce.  (]'cst  le  rameau  à  Vétu^ 
rudimentaire.  Il  contient,  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  la  série  de  mé-         ^ 
rithalles  qui  forment  un  rameau  en  se  développant.  Chaque  mériiballe,  se 


^te 
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BMUit  et  croissant  dans  la  gaine  où  il  est  engagé,  se  déseraboîte  succès- 
sment  du  centre  du  bourgeon,  et  l*on  peut  considérer  la  formation 
e  défeloppement  d*un  mérithaile  comme  une  phase  élémentaire  de  la 
des  plantes.  C*est  donc  à  comparer  la  dorée  de  cette  phase  avec  la  tem- 
alnre  qo*ii  fallait  s'attacher. 

Tabord,  sur  uu  scion  partant  du  pied  d*un  mûrier  multicaule  hybride, 
de  Gasparin  a  obtenu  60  mérithalles  dans  une  année  comme  dans 
tre,  avec  un  nombre  presque  égal  de  degrés,  qui  a  été  de  58*,5  et  58*,(i 
r  la  production  moyenne  des  mérithalles.  Si,  au  lieu  de  |)artir  du  pied 
la  lige,  le  scion  part  d*un  rameau  secondaire  qui  a  été  retranché  près 
pied  du  mûrier,  quoique  sa  direction  soit  presque  verticale,  on  n*a  plus 
hk  mérithalles,  qui  exigent  chacun  87",?  (lour  se  développer.  Mais 
le  scion  soit  incliné  de  50  degrés  sur  la  verticale,  il  u*a  plus  que  2^  mé- 
ailes  qui  se  développent  avec  161  degrés  de  température  :  les  scions 
icaux  qui  partent  de  la  cime  des  vieux  mûriers  taillés  au  printemps  ont 
n  à  29  feuilles,  qui  se  sont  développées  avec  133  à  143  degrés  pour 
zian. 

insi  :  i""  la  température  a  une  influence  directe  sur  le  développement 
chaque  mérithaile  ;  2**  ce  développement  est  provoqué  pour  chacun 
IX  par  un  nombre  à  peu  près  égal  de  degrés  thermométriques; 
ette  somme  de  degrés  est  d'autant  plus  grande  que  le  rameau  est  plus 
îcal  ;  4"  elle  Test  d'autant  plus  que,  pour  parvenir  au  bourgeon,  la  sévc 
parcourir  un  plus  grand  nombre  de  circonvolutions,  passer  par  un 
;  grand  nombre  d'anastomoses  causées  par  les  vieilles  tailles  du  bois  ; 
lÎDsi  la  température  agit,  non  sur  le  bourgeon  lui-même,  mais  sur 
^vc  qui  doit  l'alimenter,  et  le  développement  du  bourgeou  résulte  du 
irement  de  la  sève  causé  par  la  température,  mouvement  qui,  avec 
lem|>ératurc  égale,  l'amène  d'autant  plus  rapidement  au  bourgeon, 
la  route  qu'elle  a  à  parcourir  est  plus  courte,  plus  directe  et  plus  libre. 
lais  les  mérithalles  diffèrent  de  longueur  entre  eux,  et  leur  longueur 
lépend  plus  de  l'excitation  produite  par  le  calorique,  mais  bien  de  la 
olité  de  sève  fournie  à  l'arbre,  qui  augmente  ou  diminue  en  raison  de 
imidité  du  sol.  (l'est  ce  que  l'on  {leut  suivre  à  l'œil  à  chaque  modiûca- 
\  de  l'état  hygrométrique  du  sol;  on  voit  les  mérithalles  s'allonger  après 
iluie,  se  raccourcir  lors  de  la  sécheresse.  Un  tableau  général,  fait  pour 
inée  i8/i4,  montre  que  leur  longueur  moyenne  a  suivi  dans  chaque 
is  Fétat  combiné  de  la  chaleur  et  de  l'humidité  de  l'atmosphère.  C'est 
iUeurs  un  effet  bien  connu  de  la  pluie  que  celui  d'élever  la  taille  des 
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végétaux  :  une  saison  humide  procure  une  bonne  récolte  de  foin  ;  celiii-cî 
est  court  et  rare  quand  la  saison  est  sèche. 

Une  pareille  étude  a  été  faite  sur  la  betterave.  Sa  racine  a  autant  de 
cercles  concentriques  que  sa  tige  aérienne  a  de  tours  de  spire  de  feuilles. 
Dans  nos  cultures  M.  de  Gasparin  a  obtenu ,  la  première  année  de  semis, 
d'avril  en  octobre,  sept  cercles  concentriques,  sept  tours  de  spire,  chacun 
de  sept  feuilles,  avec  une  somme  de  3  618  degrés  de  chaleur  ;  c'était  en- 
viron 100  degrés  par  mérithallc. 

Quant  à  Taccumulation  de  matières  résultant  de  Tabondance  de  la 
sève,  elle  n*est  plus  réglée  par  la  température.  Du  l*'  avril  au  20  septem- 
bre, on  a  obtenu  des  betteraves  du  poids  moyen  de  O^^^TSO.  Ces  racines 
avaient  subi  un  temps  d'arrêt  pendant  la  sécheresse  de  Télé,  mais  ao 
25  octobre  elles  pesaient  li'^^OdO  :  on  avait  obtenu  les 0*^*^,75  sousTin- 
fluenco  de  la  sécheresse  avec  3  108  degrés  de  chaleur  ;  on  en  a  eu  0*^,300 
avec  510  degrés  sous  rinfluence  des  pluies  d'automne.  Bien  plus,  les  bette- 
raves placées  dans  un  terrain  constamment  frais,  dont  la  v^tationn'a  subi 
aucune  interruption,  ont  acquis,  sous  l'influence  de  3  618  degrés,  ud 
poids  de  3^^^500.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  l'élongation  et  l'accrois- 
sement des  végétaux  avec  la  production  de  leurs  organes.  La  productioa 
dépend  de  la  température,  l'accroissement  et  la  masse  sont  l'eflét  de  l'a- 
bondance et  de  la  richesse  de  la  sève. 

A&T.  ZT.  —  Floraison. 

* 

La  floraison  n'est  pas  une  phase  nécessaire,  inévitable  de  la  vie  des» 
plantes.  Des  pois  semés  dans  une  terre  largement  fumée  se  sont  épanouis» 
en  rameaux  et  en  feuilles  sans  donner  de  fleurs.  Dans  les  contrées  chau- 
des et  humides  de  la  région  équinoxiale,  le  froment  ne  monte  pas  en  épis  ^ 
il  fait  des  tiges  si  nombreuses  et  si  garnies  de  feuilles,  qu'on  l'y  cultiver 
pour  fourrage.  Sur  la  pente  de  la  Cordillière,  de  la  Yera-Cruz  à  Aca** 
pulco,  on  ne  voit  commencer  la  culture  du  froment  pour  graine  qu'à 
1200  à  1300  mètres  d'altitude  (1).  MiM.  Edwards  et  Colin  ne  purent 
obtenir  de  grain  d'un  blé  d'hiver  semé  à  la  un  d'avril  ;  mais  celui  de  la 
petite  variété  de  printemps  et  la  plus  petite  graine  de  celle  d'hiver,  semés 
à  la  même  époque,  purent  monter  en  épis  (2).  D'un  autre  côté,  on  cul^ 
tive  le  froment  pour  graine  à  l'ile  de  France  presque  au  niveau  de  la 

(i)  A.  de  Hamboldt,  £ssai  ^r  la  Nouvelle-Espagne,  ia-8,  t.  III,  p.  70. 
(2)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences 1 1.  XII,  u.  478. 
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mer,  où  la  température  de  l'hiver  n*est  pas  au-dessous  de  26  degrés, 
température  plus  élevée  que  celle  de  Xalapa  au  Mexique,  où  le  blé  ne 
peut  faire  d*épis.  M.  Godazzi  a  vu  le  froment  venir  à  maturité  dans  la 
▼allée  de  TAragua,  concorremment  avec  le  sucre  et  le  café  (1).  M.  Bre- 
macker  ayant  transporté  quelques  pieds  de  lilas  dans  une  cave  pour  pro- 
duire un  sommeil  artificiel  des  plantes,  et  au  bout  de  quelque  temps  les 
ayant  remis  en  terre  et  exposés  dans  une  serre  à  une  température  douce 
et  très  égale,  ces  plantes  se  couvrirent  de  feuilles  et  ne  fleurirent  point  (2). 
Dans  l'expérience  de  MM.  Edwards  et  Colin,  on  voit  Tinfluence  d'an 
périsperme  abondant  qui,  ainsi  que  la  terre  fertile  des  pois  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  dispose  les  plantes  à  ne  produire  que  des  feuilles,  tandis 
que  le  périsperme  plus  rare  des  grains  de  printemps  et  des  grains  chétib 
de  blé  d'hiver  produit  des  épis,  comme  la  terre  moins  riche  ;  dans  l'expé- 
rience de  M.  Bremacker,  l'humidité  constante  de  la  serre  succédant  à  celle 
de  la  cave,  ne  produit  aussi  qu'un  développement  de  feuilles.  On  pourrait 
donc  soupçonner  qu'il  r^ne  un  état  très  humide  de  l'air  sur  les  pen*' 
tes  mexicaines  de  la  Cordillère ,  tandis  que  dans  les  parties  de  la  zone 
équinoxiale  où  mûrit  le  froment,  on  éprouve  une  succession  d'humidité  et 
de  sécheresse.  De  tous  ces  exemples  on  peut  au  moins  conclure  que 
la  floraison  n'est  pas  une  phase  nécessaire  de  la  végétation,  et  que  la  plante 
qui  reçoit  un  courant  de  sève  abondant  et  continu  est  disposée  à  se  couvrir 
seulement  de  feuilles  sans  porter  de  fleurs. 

A&T.  ▼.  —  Xatorité  de§  MmeiMes. 

Quelques  botanistes  veulent  que  la  semence  soit  prête  à  se  détacher  de 
la  plante;  les  autres,  que  le  péricarpe,  au  moins,  soit  desséché  et  le  péri- 
sperme complètement  durci  ;  enfin  d'autres  admettent  que  la  semence  est 
mûre  quand  elle  peut  être  mise  en  état  de  germination.  C'est  ce  qu'on 
appelle  la  maturité  botanique. 

Celle-ci  est  la  seule  qui  présente  un  caractère  de  généralité.  L'époque 
des  récoltes  n'est  nullement  indiquée  par  des  signes  tirés  de  la  maturité  ; 
ainsi  Ton  cueille  l'olive,  ou  l'on  attend  qu'elle  tombe  de  l'arbre,  influencé 
qu'on  est  dans  l'un  et  l'autre  cas  par  des  considérations  économiques  ;  la 
vendange  a  lieu  à  un  degré  de  maturité  plus  ou  moins  avancé,  selon  les 
résultats  que  l'on  attend  de  la  fermentation,  selon  la  com|)osition  du  moût, 


(1)  Comptes  rendus,  t.  XII,  p.  478. 

(2)  Annales  de  Vnhservaloire  de  BnixeUes,  t.  V,  p.  12. 
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selon  le  goût  desconsominateurs.  En  Bourgogne,  oti  vendange  à  présent  plus 
tard  qu'autrefois;  on  vendange  plus  tôt  dans  le  midi.  On  attend  générale- 
mentque  le  péricarpe  soit  sec  pour  récolter  les  fèves  :  mais  les  Yaliisans,  qui 
veulent  conserver  la  paille  k  l'abri  de  toute  alténtidii,  les  recueillent  dès 
que  le  bile  de  la  graine  est  noirci,  quoique  le  reste  du  grain  soit  eiicore 
vert.  Quant  au  blé,  M.  Duchartrc  a  montré  que  ses  semences  étaient  déjk 
capables  de  germer  quand  leur  albumen  était  presque  en  lait;  qtie  lettr 
dessiccaiion  et  leur  rétraction  favorisaient  le  germination  d'une  manière 
frappante.  Sans  aller  aussi  loin,  des  expériences  positives  faites  à  Yer- 
sailles  et  à  la  Saussaie,  ont  montré  qu'on  peut  moissonner  le  blé  safls 
inconvénient  quand  le  haut  de  la  tige  est  encore  vert,  et  que  le  Ué  n*eli 
est  que  plus  beau  et  plus  apprécié.  Cette  maturité  suffisante  devançait  de 
neuf  à  treize  jours  la  maturité  que  nos  agriculteurs  appellent  complété,  et 
fournissait  une  somme  de  température  d'an  moins  2/!i5  degrés. 

Un  autre  obstacle  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  assigner  une  sotDiiie  et 
'température  uniforme^  comme  nécessaire  k  la  maturité  d'ntl  végétal  : 
c'est  le  grand  nombre  de  variétés  qui  ont  une  tendance  k  mûrir  pitls  vile 
ou  plus  lentement  ;  c'est  ce  qui  arrive  pour  les  farinent,  pour  le  nudi, 
pour  la  pomme  de  terre,  pour  la  vigne,  etc. 

On  ne  peut  donc  admettre  la  maturité,  si  mal  définie,  si  arbitraire,  à 
changeante,  comme  une  phase  naturelle  de  la  vie  des  plantes,  et  il  kêi 
s'en  tenir  à  la  maturité  botanique,  encore  peu  étudiée,  sauf  aux  cultiva- 
teurs à  la  devancer  ou  à  la  dépasser,  selon  leur  convenance  économique. 

De  toutes  les  considérations  qui  précèdent,  M.  de  tiasparin  conclut  (1)  : 
l**  que  les  phases  successives  de  la  végétation  d'une  plante  «ont  marquées 
par  le  développement  de  ses  organes  élémentaires,  qui  sont  ses  mérllIiaUes 
avec  tous  leurs  accessoires  :  tige,  feuilles,  bourgeons,  etc.  ; 

2°  Que  le  développement  des  inérithalles  est  déterminé  par  une  somnK 
de  température  à  peu  près  égale  pour  la  même  espèce  de  plante  el  pov 
les  rameaux  semblablement  disposés  ; 

3"  Qu'il  peut  se  développer  un  nombre  indéfini  de  méritlialles  foliaires 
sans  que  la  plante  fleurisse  ; 

6"  Que  ce  nombre  est  variable  selon  les  climats  et  selon  les  années  ) 

5*"  Que  la  floraison  et  le  nombre  de  mérithalles  foliaires  qui  la  précèdeat 
dépendent  de  circonstances  diverses,  qui  diminuent  l'abondance  de  la  sève 
au  scion  ou  qui  l'épaississent,  en  lui  faisant  faire  de  longs  trajets  ou  en  la 
faisant  passer  par  de  nombreux  détours  ; 

(I)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciencn^  séanee  du  i4  mai  1855. 
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6"  Que  les  circoDstaDces  météorologiques  qui  influent  sur  cet  état  de  la 
sé\e,  rhumîdité  du  sol,  de  Tair,  la  pluie,  les  vents,  etc.,  se  reproduisant 
les  mêmes,  dans  le  même  climat  et  dans  la  moyenne  des  années,  il  en  ré- 
sulte que  les  plantes  y  fleurissent  assec  régulièrement,  après  avoir  produit 
le  même  nombre  de  mérithalles,  et  qu*ainsi  on  peut  calculer,  pour  un 
climat  donné,  la  somme  des  degrés  de  chaleur  qui  amèneront  la  floraison 
dans  ce  climat,  sans  que  cette  même  somme  soit  applicable  dans  un  climat 
différent,  où  le  nombre  des  mérithalles  qui  précède  la  floraison  n*est  plus 
le  même  ; 

7*  Que  la  fructification  et  la  maturité  étant  des  conséquences  de  la  flo- 
raison, la  sonune  de  chaleur  qui  les  produit  est  aussi  variable  d*un  climat 
U'autre; 

8*  Que  la  récolte  d*une  plante  étant  subordonnée  à  des  considérations 
d'atilité  qui  ne  coïncident  pas  toujours  avec  la  maturité  botanique,  elle 
ne  peut  être  soumise  à  des  calculs  exacts  de  température  ; 

9"  Que  la  radiation  solaire  étant  aussi  à  peu  près  la  même  dans  le  même 
climat,  d*une  année  à  Tautre,  en  rajoutant  à  la  température  de  Tair  on 
ne  change  pas  le  rapport  des  sommes  de  température,  mais  on  le  change 
eo  passant  d*nn  climat  à  Tautre.  Ce  calorique,  ajouté  à  la  température  de 
Vair,  doit  entrer  en  ligne  de  compte  pour  déterminer  la  possibilité  d'une 
coltore  dans  un  lieu  donné. 

CHxVPITRE  III. 

PRODUCTION    ET    CONSOMMATION    EN    EUROPE   (1). 
ART.  I*'.  —  ÉtendiM  «t  ««llnre  des  aéréalM. 

En  France,  retendue  de  céréales  en  rapport  est  de  13,900,262  hec- 
tares, ou  7,037  lieues  carrées  moyennes.  C'est  plus  d'un  quart  de  toute 
la  France.  Sept  sortes  de  céréales  composent  cette  immense  culture  : 

Froment 5,586,787  hectares  40  pour  100 

Epeautre 4,733  —  » 

Méteil 910,933  —  6 

Seigle 2,577,554  —  19 

Orge 1,188,189  —  9 

Afoine 3,000,634  —  22 

Maïs 631,732  —  4 

{1}  Voy.  Morean  de  Jonnès,  Statistique  de  VagricuUure  de  la  France.  Paris, 
IS48. 
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Depuis  le  commencement  du  xvui'  siècle,  la  surface  du  territoire  con- 
sacrée à  la  culture  des  céréales  a  varié  ainsi  : 

Époque.  Surface.  Par  habitant.  Autoritët. 

1700.  11 ,607,800  hectares  60  arei.  Vauban. 

1764.  13,506,554       —       64     —  Mirabeau. 

1788.  14,402,300      »      60     —  Lafobier. 

1813.  16,706,000      —       56     —  Chaptal. 

1840.  13,900,263      — •      41     —  Statist.  de  la  France. 

Ces  nombres  représentent  la  culture  des  céréales  comme  presque  fixe 
pendant  le  xviir  siècle.  La  surface  cultivée  est  maintenant  la  même  que 
sous  Louis  XY,  lorsqu'il  y  avait  13  millions  d^habitants  de  moins  à  nourrir. 
Elle  semble  moins  grande  que  sous  F  Empire,  de  3  millions  d'hectares, 
et  la  population  est  cependant  plus  considérable  de  Ix  millions  ou  davan- 
tage. Répartie  d'après  le  nombre  d'habitants,  l'étendue  des  céréales  parait 
n'avoir,  pour  ainsi  dire,  pas  varié  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  Louis  XYI, 
en  l'espace  de  90  ans;  elle  a  toujours  été  de  60  ares  ;  après  la  révolu* 
tion,  elle  a  diminué  progressivement;  sa  surface  est  aujourd'hui  moin- 
dre d'un  tiers  qu'autrefois. 

Au  lieu  de  vivre  entièrement  de  grains,  comme  autrefois,  la  population 
consomme  une  grande  quantité  de  pommes  de  terre  et  de  légumes,  dont 
l'usage  était  entièrement  inconnu  jadis.  La  culture  de  ces  végétaux  ali- 
mentaires occupe  près  de  1,600,000  hectares. 

Pommes  de  terre 921 ,970  hectares. 

Légumes  secs 296,925 

Jardins  potagers 360,696 

Total 1,579,291 

En  ajoutant  cette  surface,  on  retrouve  une  étendue  de  15  à  16  millions 
d'hectares  destinés  aux  premiers  besoins  de  la  vie,  comme  aux  anciennes 
époques.  Mais,  attendu  l'accroissement  de  la  population ,  la  quote-part  de 
chacun  serait  réduite  à  1x5  ares,  an  lieu  de  60  ou  6^,  comme  jadis  (1). 

Voici  l'étendue  des  terres  cultivées  en  céréales  dans  divers  États  de 
l'Europe. 

Époques.  Population.      Etendue  des  certain. 

Prusse 1845.  16,000,000  6,000,000  bectarf** 

Danemarck 1830.  1,930,000           860,000 

France 1840.  33,500,000  13,900,000 

Suède 1830.  3,000,000            960,000 

Gd«  Bretagne  et  Irlande. .  24,000,000  7,433,000 

Belgique 1829.  3,r>73,000  1 ,083,700 

(1)  lloreau  de  Jonnès,  Op.  cit.^  p.  30  et  37. 
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>T.  n.  —  Vrodmiioii  et  oonfoamuitîoii  def  eéré«les. 

En  France,  la  produclion  des  céréales,  d*après  les  documents  oflicleb, 
s*ëlève  aux  quantités  suivantes  (1)  : 

Froment  et  épeautre 69,694,189  bectolitret. 

Méleil 11,829,448 

Seigle 27,811,700 

Orge 16,661.462 

Avoine 48,899,785 

Maïs 7,620,264 

Total 182,516,818  hectolitres. 

Le  froment  forme  donc  les  quatre  dixièmes  de  la  production  des  cé- 
réales ;  joint  au  méteii  et  au  maïs,  il  en  constitue  pri^s  de  la  moitié.  Le 
seigle  n*en  fait  pas  on  septième,  et  Forge  un  dixième.  I/avoine  est,  après 
le  froment,  le  grain  le  plus  abondant.  Sa  quantité  annuelle  s*élève  à  plus 
d'un  quart  de  la  masse  totale.  Les  quatre  espèces  de  céréales  destinées 
aox  hommes,  le  froment,  le  méteii,  le  seigle  et  le  mais,  donnent  ensein- 
bk  près  de  117  millions  d*hectoliires,  ou  6^  |)our  100.  L*orge  et  Tavoine 
rapportent  65  millions  et  demi  dliectolitres,  ou  36  pour  100  de  toutes 
ks  sortes  de  grains.  Aujourd'hui  la  part  de  chaque  habitant  de  la  France, 
dus  la  masse  des  subsistances  principales  que  fouri.issent  les  grains  et  les 
pommes  de  terre,  se  compose  de  cinq  à  six  hectolitres,  savoir  (2)  : 

172  litres  en  froment. 

99    —    en  seigle  et  méteii. 

29  —  en  orge,  avoine,  etc. 
234  —  en  pommes  de  terre. 
9    —    en  légumes  secs. 

543  litres. 

Plus  de  la  moitié  de  ces  aliments  est  fournie  par  un  tubercule  farineux 
dont  la  culture  était  à  peine  connue  il  y  a  un  demi-siècle,  et  qui  pro- 
gressivement remplace  les  céréales  inférieures ,  le  sarrasin ,  le  maïs  et  les 
^taigoes.  Les  jardins  et  les  cultures  en  grand,  des  choux,  des  navets,  des 
kotilles  et  autres  crucifères  et  légumineuses,  élèvent  à  six  hectolitres  et 
^Qdelà  la  quantité  de  subsistances  revenant  à  chaque  personne. 

1)  Siatislique  de  la  France,  publiée  par  le  ministre  de  ragriculiure  et  du  com- 

!,  Paris,  1841  :  Agiicunure,  t.  IV,  p.  668  et  669. 
(S)  Morcaa  de  Jonnès,  Op.  cU,,  p.  66. 
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ART.  ZXX.  —  Ba  firoment. 

Los  cultures  de  froment,  sans  les  jachères,  couvrent  en  France  5,586,7S7 
hectares,  ou  *J830  lieues  carrées  moyennes  de  25  au  degré.  C'est  plus 
d*un  dixième  de  la  l^rancé  ou  deux  cinquièmes  de  Félendue  des  terres 
cultivées.  Sur  lUO  hectares  proJu:lirs,  il  y  en  a  &0  qui  donnent  du  fro- 
ment. Cette  surface  égale  celle  de  la  Grèce  et  surpasse  l'étendue  de  la 
Bohème,  de  la  Suisse  ou  du  Danemarck.  Voici,  d'après  31.  Morcau  de  Jon* 
nés,  retendue  de  la  culture  du  froment  dans  quelques-uns  des  États  de 
l'Europe,  à  des  époques  récentes  ou  peu  éloignées. 

GrtDde-Dretflgne  et  Irlande 2,1 30,000  bect.  9  ara  chaMun. 

Royaume  de  Prusse '560,000  ^  3»5 

—  de  Suède 40,0C0  —  3,3 

—  de  Pologne 103,300  —  2,2 

Aoc.  roy.  des  Pays-Bas,  Doll.  et  Belg.  228,400  —  4,0 

Espagne 2,860,000  —  20,0 

France 5,586,000  —  17,0 

Une  grande  partie  du  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande 
est  alimentée  par  la  pomme  de  terre,  et  le  sol  de  ses  provinces  septentrhH 
nales  repousse  la  culture  du  froment.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  États  do 
Nord  de  l'Europe.  £n  France,  le  blé  trouve  un  climat  favorable,  mais  la 
nature  des  iorres  ne  l'est  pas  toujours.  Kn  Espagne,  la  température  pro- 
tège \vs  moissons  du  frumcni,  qui  retrouve,  pour  ainsi  dire,  dans  ce  pays, 
le  ciel  des  lieux  de  son  origine.  D'après  la  statistique  de  la  France,  la  mul- 
tiplication (lu  fi ornent  était  de  6,07  pour  un. 

Le  tableau  suivant  résume  l'opinion  des  auteurs  sur  le  rendement  du 
froment  dans  Tanticiuiic  (1)  : 

Egypte  anrienno 1 00  pour  I .  Pline,  XVIII,  10. 

Palestine,  au  temps  d*isnac 100  —  Genèse,  xzn,  12. 

Syrie,  campngiie  de  Gadiira 100  —  Varron,  I. 

Lybio,  campagne  de  Cyiiips 300  —  Hérod.,  IV,  189. 

Lucaiiio,  camiJiigiic  de  Sybaris 100  —  Varron,  I,  xlvii. 

Béliqiic  ou  Porlugal. 100  —  Pline,  XVIII,  10. 

Province  de  (iuilliag^.  aujourd'hui  Tunis.  100  —  Varron,  II,  14. 

Byzalium,  campagne  d'Afrique 150  —  Pline,  XVIII,  10, 

Altique,  bnue  lull.,  100  uiêd 50  —  Thr^ophr  ,  Vlîl,  7. 

Judée,  bonne  icrre,  100  mcd GO  —  Saint  Matthieu,  xui. 

Chersonèse  Taurlque 30  —  Strabon,  Vil,  SI  1 . 

(1)  M.  de  ^onnà%,  Slutistique  des  peuples  de  VanliquUé,  Paris,  1851»  (.  H/ p.  61^7* 
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Étrttrie.4 •... 20  à  30poarl.Varroii. 

Espagne,  la  plupart  des  terres 40    ^-    Méniia,  2*  partie.. 

Sicile,  campagne  de  Léontium 8  à  10    —    (licéron  in  Verr, 

Babylonie.  200  pour  une  bonne  année.  •     300    —    Uérodole,  I. 

Ot  menions  De  doÎTcnt  être  accueillies  qiraTec  une  extrême  réserve. 
Cependant  M.  Alexandre  de  Humtxildt  s*est  assuré  c|u*au  i^lcxique  iapRK- 
doctioo  moyenne  du  froment  est  de  25  à  30  pour  un;  qu'elle  est  de  35.  ^ 
M  sur  le  plateau  de  ce  pays,  élevé  de  2000  à  3000  mètres  au-dcssui^d^ 
rOcéan,  et  que  même,  dans  les  grosses  fermes,  elle  est  de  50  à  60.  Aw 
Antilles,  le  maïs  donne,  comme  le  froment  libyquc  d'Hérodote,  jusqu'à 
30O  podr  on  de  semence. 

Aujourd'hui,  la  production  de  froment  de  chaque  pays  laisse  à  chaque 
personne  la  quantité  de  litres  de  grain  ci-après  : 

France 208 

Royaume  oui  de  la  Grande-Bretagne  et  Irlande.  .  163 

Espagne 127 

Antriche 62 

Hollande  et  Belgique 57 

Prusse 46 

Pologne 25 

Suède 8 

JkM,T,  TV.  —  9a  f«igle. 

L'étude  du  seigle  et  du  mats  est  d'une  grande  importance  àtî  point  de 
me  médical,  eu  égard  au  rôle  élioiogique  qui  leur  a  été  attribué  dans  la 
production  de  l'ergolisme  et  de  la  pellagre. 

Les  flomaîns  ne  connurent  le  seig'c  que  tard,  et  ne  paraissent  lui  avoir 
accordé  que  peu  d'importance.  En  France,  on  l'adopta  d*;ibord  dans  les 
parties  montagneuses  du  pays,  où  le  fromeiil  refusait  de  croître.  En  157/!i, 
0  était  cultivé,  selon  Lieutaud,  dans  toute  l'Auvergne  et  dans  le  Lyonnais 
et  le  Forez.  En  France,  le  seigle  couvre  aujourd'hui  2.577,2.5/4  hectares 
ou  1305  lieues  carrées  moyennes.  C'est  la  vingt,  et  unième  partie  de  la 
France  et  le  huitième  de  l'étendue  des  cultures.  Sur  100  hectares  en  cé- 
réales, il  y  en  a  13  à  \U  en  seigle. 

La  prodoction  est  de  27,811,700  hectolitres,  ce  qui  donne  10  hec- 
tolitres 79  par  hectare.  C'est,  en  moyenne,  pour  toute  la  F/ancc,  5.5 
pour  OD,  terme  fort  bas,  parce  que  cette  culture  comprend  des  ter- 
riîtM  peu  fertiles..  La  quantité  de  seigle  disponible,  aptx:s  le  prélèvement 
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des  semences,  est  de  22,672,278  hectolitres.  La  quantité  consommée  est 
de  22,2S9,l/i6,  ce  qui  laisse  uu  faible  excédant 

JkM!T,  ▼•  —  Ihi  malt. 

Le  maïs  occupe  en  France  6St,732  hectares,  qni  font  senlement  k 
quatre-vingt-quatrième  partie  de  la  surface  de  la  France.  Dans  Tingt-doq 
départements,  il  n*est  point  cultivé,  eldans  vingt-sii  autres,  il  Test  si  pea, 
qu'aucun  d*eui  n'en  a  lOUO  hectares.  Sur  les  trente  cinq,  où  sa  cullore 
existe  en  masses  considérables,  voici  ceux  qui  en  possèdent  le  plus  : 


Dordogne 74,637  hect. 

Undes 72,082 

Basses-Pyréoées.  . .  71,238 

Haute-Garonne.  ..  49,051 

Lot 41,450 


Gers 3l,536hect. 

Tarn 31,536 

Charente 24,802 

Charente-Inférieure  21,654 

Tam-et -Garonne.  •  24,564 


Toial 442,640  hect. 


Tous  ces  départements  appartiennent  à  la  région  occidentale,  qui,  ce- 
pendant, n*a  point  sur  celle  du  midi  oriental  Tavanfage  d'une  température 
plus  haute  ou  plus  constante.  La  distribution  du  mais  peut  se  résumer 
ainsi  (1)  : 

Nord  oriental 10  départements,  29,451  hectares. 

—  ocnd(»ntal 11  —  16,638 

Midi  oriental 18  —  62,725 

—  occidenial 21  —  522,379 

Corse 1  ~  539 


Totaux 60 


6il,732  hectares. 


La  quantité  de  semence  exigée  par  la  culture  du  mais  monte  ï 
242,792  hectolitres  II  n'en  faut  que  b8  litres  par  hectare.  Le  grain  donne, 
en  moyenne,  31  1/2  pour  un.  Mais  il  rapporte  tib  pour  un  dans  les  flautes- 
Pyrénées,  66  dans  l'Ariége,  68  dans  la  Vendée.  Ini  production  est  annuelle- 
ment de  7,620,266  hectolitres;  il  en  est  consommé  6  657682. 

AMT.  TI.  —  De  la  vîgae  et  df*i  boÎMoiu  ipirilaeatea. 

En  France,  les  vignes  occupent  une  surface  de  1,072,360  hectares, 
équivalant  à  prt^s  de  1000  lieues  carrées  moyennes.  C'est  la  Tingt-8^pti^me 
partie  du  territoire  de  la  Franco.  Voici,  d*aprés  M.  Moreau  de  Jonnès,  Té- 
tendue  des  vignobles  dans  les  principaux  Étals  de  TEuropc  : 


(I)  StatiUique  de  la  France,  Paris,  1841  :  Agriculture,  t.  IV. 
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Eu  hectares. 

Bassie.  Podolie 2,000 

Belgique. 20,000 

Allcinsgoc  |)n)|ireroriit  dite 250.000 

—  Wurtemberg 25,000 

—  Bade 30,000 

Proise 277.000 

Empire  d*Autriche 625,875 

—  Hongrie 515,900 

—  Arrh  d* Autriche 48,000 

Suisse,  4  cantons  seulement.  .  • .  50,500 

France 1,972,340 

Espagne 392,000 

PortugAi 28,000 

Piémont 131,900 

Toscane 71,500 

États  romains .* 59,300 

Royaume  de  Naples 125,000 


La  statistique  de  la  France  donne  pour  résultat  de  la  vendange,  année 
moyenne,  36,783,223  hectolitres  de  Tin. 

M.  Moreau  de  Jonnès  résume  ainsi  la  production  des  vins  dans  les 
principaux  États  de  l'Europe,  et  la  consommation  moyenne  par  luMant  : 


raosdnmalion 
|«er  baliîtiint. 


Q<ianliteV 

Russie.  Podolie 46.000  hectolit.  1/20  d'bect. 

Allemagne  proprem^  dite  5,000.000 

—  Wurtemberg...  500  000 

—  Badp 600,000 

Empire  d*Autricbe 1 2.r»l  7,000 

—  Hongrie 10  318,000 

—  Arcb.  d'Autriche  905,000 

Prusse 5,51 4,000 

France 36,000,000 

Espagne 7,84o,noo 

Portugal 560.000 

Piémont 2,638,000 

Toscane 1 ,4:^0,000 

États  romains 1,186,000 

Royaume  de  Naples 2,500,000 


1/3 

-  1/S 

-  *li 

-  1/2 

-  1  beetol. 

-  1 

-  1/2 

-  1  hectol. 

-  3/t 

-  1/6 

-  »/3 

-  V* 

-  1/2 

-  1,2 


Ainsi,  la  produclion  de  la  France  serait  triple  en  quantité  de  celle  de 
Tempire  d*Autrirlie,  scxtD|>lc  de  celle  de  la  Prusse,  quadruple  de  celle  de 
l'Espagne  ;  mais  elle  ne  dimiie  à  chaque  liabiianl  qu'un  hectolitre,  comme 
en  Hongrie  etdaus  l'arcliiduclié  d'Autriciie.  Elle  fournit  on  quart  de  plus 
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qu'en  Espagne,  et  k  double  que  dans  une  parlie  de  Tltalie  (1).  Selon  le 
même  auteur  on  peot  admettre  que  : 

La  quantité  de  la  production  s'élève  h ,  • .  36,*^ 83.000  hectol. 

La  consumm^lion,  dclcrminéc  ofûcielleineDt,  à 23,T78.000 

LViporlation,  à. » 1,331,725 

La  transformation  et  la  réserve  doivent  être  de. . .  •  •  li,873,000 

La  production  du  cidre  s'élève  en  France  \  10,88D,9/i7  hectolitres, 
dont  lO'millions  i/*2  sont  fournis  par  seize  départements,  qui  appartien- 
nent presque  exclusivement  à  la  Normandie  et  h  la  Bretagne. 

Les  premiers  voyageurs  qui  parcoururent  Flndoust^D,  vers  Tan  813,  y 
trouvèrent  le  riz  servant  non-seulement  à  U  nourriture,  mais  encore  four- 
nissant, par  la  distillation,  une  eau-de-\ie  nommée  arr^rA;.  Les  Mexicains 
en  faisaient  une  aqtre  nommée  maguey^  avec  le  suc d*ane  plante  qui  se  rap- 
proche, par  son  organisation,  des  narcisses  de  nos  jardins.  Les  Péruviens 
se  servaient  du  maïs  pour  le  même  objet  ;  et  les  Caraïbes  y  employaient 
les  racines  fécuUfèrcs  du  manioc  et  de  la  patate  douce.  Ils  igoDraient  Fart 
de  distiller  ces  infusions  ;  mais,  ils  en  obtenaient  par  la  fermeotatioii,  des 
bFçuvages  alcooliques  én^incmment  enivrants.  D*autre8  peuples  sauvage, 
conduits  par  le  même  instinct,  ont  recours  à  des  végétaMi  dont  les  pro- 
priétés sont  plus  dangereuses^.  Les  habitants  de  la  Polynésie  se  servent  des 
graines  d'une  espèce  de  |)oivrier,  et  ceux  du  Kamtschatka,  d*un  champi- 
gnon (2). 

En  France,  la  production  de  Teau-de-vie  est  représentée  par  les  quan- 
tités ci-après  : 

,17^8. 368,857  hectolitrei. 

18^8 906,337 

1840. 1,088,802 

Ainsi,  en  cinquante  ans,  la  quantité  d*eaude-vie fabriquée  en  France 
a  triplé;  augmentation  considérable  que  le  vin  n*a  point éproqvée.  Relati- 
vement à  la  population,  il  y  avait  autrefois  un  hectolitre  pour  68  habitants; 
il  y  en  a  maintenant  un  pour  51. 

La  consommation  est  difficile  à  déterminer,  car,  indépendamment  des 

(1)  StcUislique  d$  i agriculture  de  la  France^  p.  18i,  200. 

(2)  Le  mnguey.  Agave  mexicana.  —  Le  maïs,  Zara  des  Péruviens,  qui  levr 
servait  à  faire  la  rhica.  —  Le  latropha  manihot,  dont  les  Cara¥t>es  faisaient  leur 
onicou,  et  le  Convolvu^us  batatas^  dont  ils  tiraient  le  maby.  Ost  le  Piper  mê^ 
tkystinum,  dont  les  babiUnis  de  la  Polynésie  obtienneat  uae  liquMir  eainfBla. 
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([aantités  qui  échappent,  par  la  fraude,  aux  recherches  du  fisc,  il  faut  pour 
la  coonaitre  deux  opérations  très  sujettes  à  erreur  :  Tune  est  la  fixation  du 
degré  de  force  de  l*alcool,  Tautrc  est  la  consiataiioii  de  la  quaniiié  de  cette 
liqueur  existant  dans  les  caux-de'\ie,  et  qui  varie  selon  lis  lieux  et  mémt 
sdoa  les  marchands.  On  peut  |)oser  comme  un  résultat  général  que  Talcool 
est  eo  volume  à  Feau-de-vie  comme  2  est  à  5.  D'dprès  cette  donnée,  ta 
consommation  annuelle  moyenne  de  18/»2  à  1866  inclusivement  a  étédt 
1,675,000  hectolitres  (1). 

Le  nombre  des  agents  qui  distribuent  les  l)oissons  alcooliques  montrt 
combien  Tusage  en  est  répandu  de  nos  jours  en  Europe.  Leur  nombre,  en 
1637,  époque  à  laquelle  le  département  des  finances  en  fit  un  relevé  dand 
i        taute  la  France,  était  : 

Marchands  de  yId  en  détail 10,436 

CabareUvrs S7,878 

ABbcrgislcf 1 6,198 

Dét>itaDts  de  cidre 6,013 

—  de  bière 9,810 

—  d*eau-de-vie 4,213 

—  de  liqueurs 359 

E|»icierf  en  détail 28,495 

Cafetiers 5,079 

Limunadiers 1,985 

DislUlateurs 1,293 

Total 171,754 

à  Londres,  on  comptait  en  1836  : 

Tavernes 447 

Cafés 567 

Cabarets  à  bière 5,975 

—  à  genièvre 8,659 

Maisons  de  débit 1 5,839 

Total 31,487 

Cette  même  année  donna  les  nombres  ci  aprùs  d*ivrog  !cs  arrêtés  par  l| 
iiolice  daiis  les  rues  de  Londres  : 

Hommes.      Femm^*.        Ti>laus. 

BeQToyéf  par  les  magistrats 7, 716        4,2(>2        11.978 

Condamnés  à  rouroir  caution,  etc..         8,151         2,599        10,750 

>    Totaux 15,807         r>,8r>l  22,728 

{\)Op.cU.^  p.  215^218.  /   . 
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A&T.  TZI.  —  VrodncUon  et  eonfommalioii  da 

Le  sucre  a  joué  et  il  joue  encore  un  rôle  d'une  haute  importance  dans 
le  commerce  du  monde  ;  pour  lui,  les  peuples  se  sont  jetés  dans  les  ha- 
sards de  guerres  furieuses  Au  commencement  de  ce  sièck,  la  privation 
du  sucre  fut  un  des  principaux  griefs  de  r£uro;;e  contre  Tauteur  du  biocns 
contlneniai,  et  peut-être  même  une  des  causes  de  sa  chute. 

M.  Stolle  estime  à  2,057,653  tonnes  (de  1000  kilogrammes)  b  quan- 
tité de  sucre  de  canne  qui  se  produit  dans  le  monde  (1).  Lii-dessus  il  en 
est  livré  au  commerce  par  les  colonies  angbises  de  r^mérique  et  par  l'Ile 
Maurice,  203,000  tonnes;  par  F  Inde,  y  compris  70,000  tonnes  qui  se 
rendent  en  Perse  et  en  Tartarie,  1/»8,500  ;  total  pour  les  possessions  bri- 
tanniques, 351,500  tonnes.  Les  colonies  espagnoles  de  Cuba,  de  Porto- 
Rico,  des  Thilippines,  en  exportent  une  quantité  presque  égale,  325,000 
tonnes.  Le  Brésil  en  verse  sur  le  marché  général  200,000  tonnes;  les  co- 
lonies hollandaises  de  Java  et  de  Surinam,  65,000  tonnes.  Les  colonies 
françaises,  la  même  quantité,  ou,  pour  reproduire  exactement  les  chiffres 
de  M.  Stolle,  6^,667  tonnes.  Les  colonies  danoises  de  Sainte-Croix  et  de 
Saint-Thomas,  la  petite  proportion  de  7,500  tonnes.  Les  États-Unis,  où 
la  canne  est  cultivée  comme  une  tradition  française  dans  la  Louisiane,  en 
rendent  une  masse  considérable,  plus  du  double  de  l'exportation  des  co- 
lonies françaises,  c'est-à-dire  136,/!i86  tonnes,  ou  près  de  la  moitié  de 
Texportation  des  colonies  espagnoles.  C'est  à  force  d'industrie  que  la  canne 
à  sucre  réussit  dans  la  Louisiane  ;  tous  les  ans  elle  y  est  détruite  par  la 
gelée;  néanmoins  elle  y  produit  131,2^3  tonnes  sur  le  total  136,486. 
Grâce  aux  efforts  de  M.  Ramon  de  la  Sagra,  la  culture  de  la  canne  a  été 
ressuscitée  en  Andalousie,  d'où  elle  avait  disparu  absolument  Cette  pro- 
Yince  produit  aujourd'hui,  selon  M.  Stolle,  exactement  ce  que  livrent  an 
commerce  les  lies  danoises,  7,500  tonnes.  En  un  mot,  le  sucre  de  canne 
qui  parait  sur  le  marché  général  du  monde,  et  dont  la  majeure  partie  est 
absorbée  par  l'Europe,  s'élève  à  1,157,653  tonnes.  Il  y  aurait  de  quoi 
charger  en  plein  une  flotte  de  2,89!i  navires  de  600  tonneaux,  et  effec- 
tivement presque  toute  cette  quantité  s'en  va  sous  voile  d'une  région  à  une 
autre  plus  ou  moins  éloignée.  Ce  n'est  pourtant  pas,  à  beaucoup  près,  tout 
ce  qui  s'en  produit.  1^  consommation  des  pays  producteurs  est  en  effet 

énorme.  Dans  l'Inde,  à  raison  de  6  kilogrammes  par  tête,'selon  le  ténioi- 

c 

(1)  Voyez  Stolle,  Atlas  del'industriet  ou  Cosniopraphie  politique;  et  Michel  Che- 
valier, De  ta  prndurtion  du  furre  dans  l>  mrmde. 
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gnagede  M.  Léonard  Wray,  les  indigènes  en  consommenl  600,000  tonnes. 
M.  Stolle  estime  que  les  autres  pays  producteurs,  à  part  les  États-Unis  et 
TEspagiie  dont  il  classe  la  production  toul  entière  dans  rapprovisionnenient 
ibami  au  commerce  général,  en  mangent  300,000  tonnes.  On  arrive 
ainsi,  pour  le  sucre  de  canne,  au  total,  indiqué  plus  haut,  de  2,057,655 
tonnes. 

Les  autres  végétaux  dans  le  suc  desquels  on  a  constaté  Texistence  d'un 
sacre  semblable  à  celui  de  la  canne,  sous  le  triple  rapport  de  la  composition 
chimique ,  de  Faspect  physique  et  de  la  saveur,  sont  en  assez  grand  nom- 
bre. Mais  il  en  est  peu  d*où  Thonime  le  relire  d'une  manière  régulière. 
C'est  la  betterave,  ce  sont  quelques  palmiers  dans  les  régions  chaudes, 
c'est  rérable  dans  les  climats  tempéfés.  L'extraction  du  sucre  de  palmier 
se  présente  sur  la  côte  de  Coromaiidel  et  dans  les  Iles  de  l'archipel  Indien. 
Ce  sucre  est  retiré  principalement  du  dattier,  du  palmier  de  paimyra,  du 
pilmier  de  gomuti  ou  de  sagou,  de  la  bassia  latifolia,  et  des  tiges  de  la 
.  neepah.  M.  Stolle  pense  qu'il  s'en  fait  annuellement  100,000  tonnes,  sur- 
toot  dans  le  royaume  de  Siam,  dans  la  partie  septentrionale  de  l'ile  de 
Sumatra,  dans  l'ile  de  Java  et  à  Ceyian.  I^  sucre  d'érable  est  produit  dans 
les  moindres  proportions.  Les  États-Unis  et  les  districts  limitrophes  du 
Canada  en  ont  le  privilège.  C'est  une  manière  d'utiliser  les  forêts  primitives, 
qoi  est  beaucoup  plus  relevée  que  de  les  réduire  en  cendres  pour  en  faire 
de  la  potasse.  Le  nombre  des  États  de  l'Union  américaine  où  les  habitants 
font  ainsi  des  saignées  aux  érables  des  bois  immenses  qui  les  entourent, 
pour  en  retirer  un  sucre  qu'ils  consomment,  n'est  pas  de  moins  de  dix- 
kkit;  mais  le  New- York  etl'Ohio  rendent  à  eux  seuls  la  moitié  du  total 
Tous  ensemble  ils  produisent  ainsi  17,2^7  tonnes  de  sucre;  le  Canada 
ajoute  nn  petit  supplément  de  3,000. 

CHAPITRE  IV. 

INSCFFISAIICE   DES   CÉRÉALES  y   DISETTES;    EFFETS 

SOCIAUX. 

Il  existe  pour  chaque  peuple  un  produit  végétal  ou  animal  qui  forme 
bbasG  commune  de  son  alimentation,  et  qui  constitue  le  principal,  sou- 
vent le  seul  aliment  des  classes  les  plus  |)auvre.s.  Pour  certaines  peuplades 
établies  le  long  des  côtes  de  la  mer,  c'est  le  poisson  ;  pour  quelques  tribus 
Qomades,  le  lait  de  leurs  troupeaux  ;  dans  quelquc*s  districts  des  pays  les 
plot  civilisés  de  l'Europe,  ce  sont  les  châtaignes,  le  maïs  on  les  pommes 
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de  terre.  Toutefois  les  populations  les  plus  importantes  ay^nt  adopté  1^ 
céréales  pour  base  de  leur  nourriture,  on  peut  rapporter  à  riosufliianc^ 
de  ces  graminées  la  cause  principale  des  disettes. 

D*après  un  rapport  fait  eu  I8/18  au  préfet  de  la  Seine,  par  M.  Gombay, 
on  compte,  en  France,  une  année  de  disette  sur  dh  ;  c'est  aussi  la  pro* 
portion  indiquée  par  divers  auteurs,  pour  les  régions  cent*  aies  de  l'Europe. 
Il  est  certain  cependant,  que  depuis  un  siècle,  les  disettes  sopt  devenues 
beaucoup  moins  désastreuses,  qu'elles  dégénèrent  plus  rarement  en  b- 
Qiines,  résultat  qu*il  est  permis  d'attribuer  à  la  consommation  d*UDe  plus 
grande  quantité  de  viande,  à  l'introduction  des  pommes  de  terre,  des  1er 
gumes,  dans  Talimentation  du  peuple.  Avant  le  xvi<'  siècle  chaque  iodivido 
consommait,  en  France,  6  hectolitres  de  blé  par  aq  ;  cette  quantité  a'est 
trouvée  réduite  à  U  hectolitres  1/2  pendant  le  xvii*  siècle;  aujourd'hoît 
elle  n'est  môme  plus  que  de  3  hectolitres. 

On  a  observé  que  les  années  de  famine  succèdent  fréquemment  aiQ 
années  d'abondance  remarquable,  et  inversement  Ce  fait,  s'il  est  vrai, 
s'expliquerait,  selon  M.  Cherbuliez  (t),  par  Tinfluence  qn'ezercent  l'aboor 
dance  et  la  disette  sur  la  production  et  sur  la  consommation  des  denrées 
alimentaires.  L'abondance,  surtout,  quand  elle  dure  plusicursannées,tepd 
à  décourager  les  producteurs  et  à  ralentir  la  production,  tandis  qu'elle  en- 
courage souvent  la  multiplication  des  consommateurs  et  leur  donne  dffs 
habitudes  de  dibsipation;  la  disette,  au  contraire,  lorsqu'elle  se  pro- 
longe, arrête  ou  ralentit  l'accroissement  de  la  population  en  même  tempu 
qu'elle  stimule  énergiquemcnl  la  production  et  qu'elle  introduit  parmi  tel 
consommateurs  des  habitudes  d'économie  et  de  frugalité.  l/inspQisince  d(p 
récoltes  provenant  de  l'inégalité  des  saisons  ou  des  causes  anormales,  neae 
fait  pas  sentir  seulement  dans  les  lieui:  où  s'accomplit  la  productiop  f$ 
dans  les  pays  qui  tirent  de  leur  propre  sol  la  subsistance  de  leurs  habi- 
tants ;  elle  agit  aussi  sur  l'approvisionnement  des  contrées  qui  ne  produi- 
sent |)oint  de  blé  ou  qui  n'en  produisent  pas  une  quantité  suffisante  pour 
leurs  besoins  ordinaires.  Cependant  la  chance  d'une  disette  pour  ces  der- 
niers pays  tend  évidemment  à  diminuer  à  mesure  que  le  marché  où  ils 
s'approvisionnent  devient  plus  étendu. 

Pendant  la  dernière  moitié  du  xviit'  siècle,  dit  M.  Bernouilli  (2),  l'aimée 
1771  fut  signalée  par  une  récolte  généralement  mauvaise,  surtout  dam 

(1)  Voyez  Particlc  Disette  du  Dict.  de  V économie  politique,  Paris,  1852,  1. 1, 
p.  556. 

(2)  Bempuilli,  Handifuch  der  PqpulaUotiislik,  Ulm,  1841. 
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le  nord  de  TEi^rope.  Or,  les  tables  de  inortalîtô  dressées  par  Bausmaoïi 
prou¥eot  que  la  inortalitc  en  1772»  dans  la  plupart  des  pays  où  se  fit  sentir 
la  dbette,  excéda  d*un  quart  et  souvent  d*uu  tiers  la  moyenne  des  années 
qui  précédèrept  et  suirirent,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

901IBBK  DES  DlEcts. 

Avant  ri  après        „-— -""^^'^^fc^fc-''^*^.-^***^'""^" ^ 

1771  cl  1772.         Enl7TI.  En  I77i.  En  17731 

Bfrlio 4  h  5,000  6»a00  8,500  » 

Leipzig Il   à  1,200  J,180  1,840  » 

Pn]9se  occidentale. . .  8  à  9,C00  9,200  11,300  10,500 

Basse  Lusace 2,500             »  4,240  1,030 

Baireulh 4  à  5,000  7,000  9.200  » 

Amsferdam 7  il  8,000             »  10,600  » 

Angsboqrg 1>«00  1,740  2,600  • 

Erfurt 550            700  1,110  » 

Londres 21,000            »  26,000  • 

En  Suède,  les  années  1757  et  1758  furent  signalées  par  une  grande 
disette,  tandis  que  les  récoltes  des  deux  années  qui  suivirent  furent  très 
abondantes.  Or,  depuis  Wai*gentin  on  compta  : 


Mariages. 

Décè«. 

Dans  les  deux  premières  années.  • . 

38,383 

142,424 

Dans  les  deax  dernières 

46,393 

122.643 

E9  Angleterre,  les  années  1795  et  1800,  particulièrement  remarqu^-^ 
b|es  par  la  cherté  des  grains,  donnèrent,  la  première  2*0,000,  la  seconde 
208,000  décès,  tandis  que  la  moyenne  ordinaire  n*était  que  de  193,000. 
Mais  c'est  surtout  de  la  comparaison  des  années  1816  et  1817  avec  celles 
qui  précédèrent  et  qui  suivirent,  que  Ton  tire  des  résultats  instructifs. 
Dans  le  royaume  des  Pays-Bas ,  Tannée  1817  donna  1 77,000  naissances , 
152,500  décès,  33,880  mariages.  Or,  la  moyenne  a  été  de  199,200  nais- 
aaces  pour  les  quatre  années  1815,  1816, 1819  et  18*20  ;  celle  des  décès 
de  137,000  pour  ks  trois  années  de  1815,  1816  et  1818;  celle  des  ma- 
riages de  /»2.700,  pour  les  quatre  années  1815,  1816,  1818  et  1819.  Le 
prjx  do  blé,  qui  a  été  en  moyenne  de  3  à  6  florins  pendant  la  période  de 
1819  \  1826,  s*était  élevé  en  1816  à  10  florins.  Les  chiffres  relatifs  au 
loiaome  de  Wurtemberg  ne  sont  pas  moins  significatifs  : 

Hoycmi*  d«f  aancet.  HaÎMances.  Dtfcèi.  Mariag^t. 

1815  à  1819..  57,750  43,109  10,078 

1817 47,810  50,680  8,200 

En  France,  on  remarque  seulement,  pour  celle  même  année,  une  di- 
minution assez  considérable  du  nombre  des  mariage^,  qui  ne  fut  que  d^ 
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205,000,  tandis  que  la  moycme  des  douze  années  suivantes  a  été  de 
233,000,  et  pour  Tannée  1818,  une  diminution  assez  forte  du  nombre 
des  naissances.  Souvent  Ilnfluence  de  la  disette  se  fait  sentirai  des  degrés 
très  différents  dans  des  lieux  voisins  les  uns  des  antres,  et  où  le  prix  des 
grains  a  été  constamment  uniforme.  Ainsi,  en  1817,  les  chiffres  de  la 
mortalité  furent,  en  Suisse  : 

Pour  le  canton  dWppenzell ....  0,091 

—  de  SAÎiit-GaU 0,059 

—  de  Thurgovie 0,0 15 

—  d'Argovie 0,023 

—  de  Neuchâlel 0,024 

Dans  les  hospices  d'enfants  trouvés  de  la  Belgique,  où  le  nombre  des 
décès  n*était  en  moyenne  que  de  3,000  par  année,  il  s'éleva,  en  1817,  ï 
6,000.  Dans  la  maison  des  enfants  trouvés  de  IVIilan,  le  chiffre  des  admis- 
sions s'éleva,  pendant  cette  môme  année,  à  3,082,  tandis  que  la  moyenne 
#  des  huit  années  suivantes  ne  fut  que  de  1,750. 

Pendant  les  six  premiers  mois  de  1866,  dit  M.  Moreau  de  Jonnès  (i),le 
blé  a  valu  constamment  12  francs  Theciolitre.  Il  augmenta  ensuite  de  prix 
chaque  mois  jusqu*au  onzième,  et  à  la  un  de  mai  1867  il  valait  38  francs, 
pour  un  terme  moyen  général,  et  fort  au  delà  de  50  dans  son  maximon 
local.  L'influence  de  la  disette  sur  les  mouvements  de  la  population  est  restée 
inappréciable  pendant  lesderniers  mois  de  1866.  Lors  même  que  le  prix  dn 
blé  se  fût  élevé  à  28  francs,  il  est  probable  que  les  ressources  des  famiUei 
indigentes  n'étaient  pas  encore  tout  à  fait  épuisées,  et  pourvoyaient  ï  leur 
subsistance,  du  moins  partiellement;  mais,  ({nand  la  valeur  de  rhectolitre 
de  froment  dépassa  30  francs,  en  janvier  1867  et  continua  de  s'accroître 
jusqu'en  mai  et  juin,  il  se  produisit,  dans  la  population  des  villes  et  des 
campagnes,  des  effets  désastreux  analogues  h  ceux  qu'enfantent  les  mala- 
dies épidémiques  ou  contagieuses  les  plus  redoutables  :  la  mortalité  s'aug- 
menta, les  mariages  furent  suspendus,  et  65,000  enfants  naquirent  en 
moins.  La  population  totale,  au  lieu  de  s'accroître,  comme  l'année  précé- 
dente, de  152,000  habitants,  ou,  comme  en  1865,  de  237,000,  negagu 
par  l'excédant  des  naissances  sur  les  ùùclis  que  le  faible  nombre  de  66,000 
personnes,  accroissement  inférieur  de  73  pour  100  à  celui  qui  avait  ea 
lieu  deux  ans  auparavant.  Les  mouvements  de  1867,  comparés  à  ceux  de 
l'année  précédente,  présentent  les  teruies  géjuTaux  ci-après  : 

(!)  Note  commuDiquée  à  l*Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Vojet 
Ann,  de  Véconoin,  poiU.  pour  1 850,  p.  1 1 . 
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S85 

18IG. 

1847. 

983,473 

918,581 

64,892  »«^fic*«. 

831,498 

850,026 

24.528  "f««nt. 

2T0,G33 

249,797 

20,636  ^'^^cki. 

151,975 

62,555 

89,420  déficiu 

CHAPITRE  V, 

ALTÉRATIONS  DES  CÉRÉALES   ET   ACCIDENTS   QUI   EN    RÉSULTENT 

POUR  l'ooume;  ERGOTISME. 

ART.  !•'.  —  9e  l'ergot. 

Les  agricolteurs  désignent  Fergot  sous  le  nom  de  seigle  à  éperon^  faux 
9eigle,  seigle  ivre^  clou  de  seigle,  blé  farouche,  etc.  L'ergot  se  compose  : 
1*  D'une  partie  extérieure  {sphacœlia)  qui  forme  comme  le  fourreau  de 
cette  bizarre  production  ;  ce  fourreau  est  la  plante  agame.  Celle-ci  se  corn* 
pose  de  sporidies  innombrables,  môlées  avec  du  tissu  cellulaire  allongé 
peu  abondant,  et  qui  sont  surtout  extérieures.  2""  D'une  partie  interne, 
Bcolente  {nosocarya],  mais  où  la  fécule  s'esi  séparée  de  ces  téguments  par 
une  sorte  dediastase  (1).  Selon  M.  Cli.  Robin,  le  corps  jaunâtre,  caduc, 
appelé  sphacélie,  qui  e^t  au  sommet  de  l'ergot,  et  qui  a  été  l'objet  de  tant 
d'hfpotbèse.M,  ne  serait  point  un  champi(i;non  particulier,  ni  un  corps  de 
More  inconnue,  mais  un  corps  complexe,  formé  par  agglutination  des 
Rites  des  organes  sexuels  mâle  et  femelle  de  la  fleur  attaquée,  par  une 
certaÎDe  quantité  de  filaments  analogues  à  ceux  de  l'ergot,  et  enfin  par  un 
champignon  parasite  des  plantes,  très  commun,  le  Clodosporium  herbarum. 
Les  ergots  ne  se  trouvent  que  sur  les  plantes  glumacées  (graminées  et 
Cfpéracées)  ;  toutes  les  graminées  en  ont  montré  ou  peuvent  en  montrer 
dans  leurs  épis.  On  les  constate  non- seule  ment  sur  les  céréales,  telles  que 
le  froment,  le  seigle,  le  maïs,  l'orge,  ra\oine,  etc.,  mais  encore  sur  de 
petites  g  aminées  non  céréales. 

L'ergot  se  rencontre  de  piéféience  dans  les  terrains  humides,  légers  ou 
abkmneux  ;  les  terrains  compactes  en  produisent  moins,  toutes  circon- 
ituices  égales  d'ailleurs.  H  se  tmuve  surtout  au  couchant,  sur  le  bord  des 
champs,  et  principalement  sur  les  épis  les  plus  élevés.  On  en  voit  propor- 
tionoellenient  plus  dans  une  petite  quantité  de  seigle  ace  denteliement 
oèlée  à  du  froment  que  dans  des  champs  entiers  de  la  première  de  ces 

(I)  A.-L.-A.  Fée,  Mémoire  sur  fergol  de  seigle  et  sur  quelques  agames  qui  vivent 
paraeilm  eut  les  épis  de  cette  céréale,  Straiboorg»  1 843. 
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céréales.  Lé  même  épi  n*cn  contient  ordinairement  qu*an,  quelquefois  de 
deux  à  quatre,  rarement  davantage.  La  saison  pluvieuse  parait  lavorable 
au  développement  do  Tcrgot.  Toutefois  c'est  à  Tépoque  de  la  floraison  des 
seigles  seulement  que  la  pluie  semble  influer  d*niie  itiaÉiiète  (iatticulière 
sur  la  production  de  ce  Sderotium. 

La  qualité  des  terres  n'est  pas  indiiïérehte  à  sa  production;  lors- 
qu'il a  fait  élection  de  domicile  dans  un  terrain,  on  le  volt  s*y  reproduire 
chaque  année  avec  persistance,  mais  en  quantité  que  les  causes  physiques 
peu\cnt  cl  leur  tour  modifier.  Le  seigle  qui  a  prodoit  beaucoup  d'ergots 
dans  un  terrain,  en  est  ordinairement  exempt  si  on  le  sème  dans  une  autre 
terre  où  ce  mauvais  grain  ne  s'est  jamais  montré  (1). 

M.  Roulln  a  trouvé  un  ergot  dans  le  maïs  des  régions  chaude^  de  la 
Colombie.  Cette  céréale  ainsi  altérée  ébranle  les  dents,  mais  on  ne  Itû 
à  jamais  vu  produire  ni  convulsions,  ni  gangrène,  comme  le  fait  en  Èo^ 
rope  l'ergot  de  seigle.  Les  poules  qui  s'en  nourrissent  pondent  des  <Éaft 
aans  coquille;  quelques  animaux,  tels  que  les  perroquets,  les  chiens,  lêl 
cerfs,  en  éprouvent  one  sorte  d'ivresse,  et  même  la  mort  s'ils  en  mancfeitt 
trop.  Du  reste,  le  froid  paraît  lui  faire  perdre  ses  propriétés  délétères,  cif 
lorsqu'il  a  passé  les  Paramos  (hautes  Cordillères),  on  s'en  nourrit  sltt 
inconvénient;  ce  qui  fait  penser  à  M.  Roulin  que  l'ergot  de  seigle,  lorsqu'il 
est  inerte,  l'est  peut-être  pour  avoir  été  conservé  dans  des  lieux  froids  (S). 

L'ergot  do  ttials  {Sderotium  zeinum^  Nob.?)  est  placé  par  M.  HalbicM 
Bonafous  dans  le  gerïrc  Sderotium,  comme  analogue  à  l'ergot  de  seigle  et 
d'autres  plantes.  Encore  inobservé  en  Europe ,  l'ergot  du  maïs  est  coboii 
dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  la  Colombie,  où  le  maïs  ergoté  se  nomttté 
Maïs  peiadero,  à  cause  de  la  propriété  qu'on  lui  attribue  de  produire  la 
pelade,  alTcction  singulière  dans  un  pays  où  l'alopécie  est  rare.  Aprèsqœl* 
ques  jours  d'ime  telle  alimentation,  les  |)oils  commencent  à  tomber,  et  M 
dents  se  détachent;  si  elle  est  continuée  plus  longtemps,  les  animaux  mai* 
grissent.  Chez  les  porcs,  le  train  de  derrière  est  gêné  dans  ses  mouvements  $ 
chez  les  mules,  le  crin  se  détache,  les  pieds  s'engorgent,  et  il  n'est  pas 
rare  de  leur  voir  perdre  un  ou  deux  sabots,  qui  se  reproduisent  quelque 
temps  après  (3). 

(1)  J.  Bonjean,  Traité  de  V ergot  de  seigle  et  de  Vergolismê,  Paris  et  Tdrin,  iÉêê, 
p.  13,  19,  26. 

(2)  Férussnc,  Hulletin  des  sciences,  t.  X  VIII,  p.  278. 

(3)  M.  Bonafous,  Histoire  naturelle,  agricole  et  économique  eu  fiMit,  grané  in- 
folio  avec  gravures.  Parb  et  Turin,  1836.  .... 
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A&T.  ZZ.  —  De  l'er^tîsme  ooavubif. 

L'ergotisme  se  présente  sous  deux  formes  principales  qui  ont  reçu  les 
noms  A^ergotisme  convulsif  et  û'ergothme  gangreneux.  La  première 
parJît  être  la  plus  fréquente. 

La  première  relation  de  Fergotisme  conTulsif  remonte  à  Tannée  i596i 
époque  à  laquelle  elle  régna  dans  la  llrssc  électorale.  Doux  autres  épidémies 
lurent  signalées  en  Allemagne  en  169.î  et  en  1716.  Kn  1736,  Tcrgotisme 
tonTOlsif  fit  de  grands  ravagos  vn  Bohême.  J.-A.  Srink,  qui  eut  occasion 
dobserver  plus  de  cinq  cents  malades  en  Silésie,  s'exprime  ainsi  : 

•  L'affection  commence  par  une  sensation  incommode  aux  pieds,  une 
liirte  de  titillation  ou  de  fourmillement;  bientôt  il  se  manifeste  uncTio- 
lente  cardialgie  ;  de  là,  le  mal  se  porte  aux  mains  et  successivement  à  la 
Kte.  Les  doigts  sont  frappés  d*une  contraction  tellement  forte,  que 
rbomme  le  plus  robuste  peut  à  peine  la  maîtriser,  et  que  les  articulations 
fissent  comme  luxées.  Les  malades  jettent  des  cris,  et  se  plaignent 
d'un  feu  dévorant  qui  leur  brûle  les  pieds  et  les  mains.  Des  sueurs 
abondantes  missellent  en  même  temps  sur  tout  le  corps.  Après  les  dou- 
hirs  de  tête,  le  malade  éprouve  des  vertigc^s,  et  les  yeux  se  couvrent 
de  brouillards  épais.  Que'ques  malades  deviennent  totalement  aveugles, 
m  voient  les  objets  doubles.  Ils  i^erdent  la  mémoire,  chancellent  en 
■archaut,  comme  s'ils  étaient  ivres,  et  ne  sont  plus  maîtres  de  leurs 
iRaltés  intellectuelles.  Les  uns  de\iennent  maniaques,  les  autres  mélan- 
coUques,  d'autres  sont  plongés  dans  un  sommeil  comateux.  Le  mal 
M  accompagné  d'opistlioionos ,  et  il  sort  de  la  bouche  une  écume 
aagainolente ,  jaune  ou  verte.  Souvent  la  langue  est  déchirée  par  la 
lîolence  des  convulsions  ;  chez  quelques-uns ,  cet  organe  acquiert  un 
tri  volume ,  que  la  voix  est  interceptée ,  et  la  bouche  laisse  échap- 
per une  quantité  considérable  de  salive.  I^  plupart  de  ceux  qui 
étaient  pris  d'accidents  épileptiques  succombaient.  Ceux  qui  ,  après 
le  fourmillement  des  membres,  devenaient  roides  et  froids,  éj)rouvaient 
noilis  de  distension  dans  les  mains  et  1rs  pieds.  Ces  accidents  étaient 
soivis  d'une  faim  canine;  plusieurs  ne  |)ouvaient  se  rassasier;  quelques 
ioditidos  avaient  de  l'aversion  |>our  les  aliments.  Ln  seul  eut  des  bubons 
n  cou, -lesquels  rendirent  un  pus  jaune,  an  milieu  de  douleurs  atroces  et 
brûlantes.  Ln  autre  malade  eut,  sur  les  pieds,  des  taches  qui  ressemblaient 
k  des  piqûres  de  puces,  et  qui  persistèrent  pendant  huit  semaines;  quel- 
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ques-uns  en  eurent  la  face  horriblement  couverte.  Le  pools  était  comme 
dans  Tétat  de  sanlé,  sans  aucune  exception.  Aux  spasmes  succédait  com- 
munément la  roideur  des  membres.  Cette  maladie  durait  deux,  quatre, 
huit,  quelquefois  même  douze  semaines,  avec  des  intervalles  de  repos. 

Dans  ces  derniers  temps,  Fabbé  fiugand  a  communiqué  à  M.  BoDJean 
la  relation  suivante  :«  Une  famitle  des  Envers. (haute  Savoie),  composée  de 
sept  personnes,  quatre  garçons  et  trois  Glles,  outre  le  père  et  la  mère, 
tomba  tout  à  coup  malade,  lis  avaient  mangé  en  trois  jours,  du  16  au  18 
novembre  18^3,  dix-huit  livres  de  pain  qui  contenait  un  septième  d*ergoL 
L'aîné  des  enfants,  qui  est  une  fille,  est  âgé  de  seize  ans,  le  cadet  est  on 
garçon  de  deux  ans. 

»  La  mère,  âgée  de  quarante  cinq  ans,  fut  la  première  atteinte.  Dès  le 
18  novembre,  elle  ressentit  des  frissons,  du  malaise;  le  19,  elle  était  assou- 
pie, engourdie;  le  20,  ses  pieds  et  ses  mains  étaient  roides  et  crochus; 
elle  était  sans  connai.'^sance.  Depuis  lors,  la  maladie  suivit  son  cours  avec 
quelques  rémissions.  Le  môme  jour,  le  mal  attaqua  Taîné  des  garçons  âgé 
de  dix  ans,  puis  une  fille  de  six  ans,  puis  enfin  celle  de  seize  ;  les  troii 
autres  enfants  furent  frappés  successivement  les  21  et  22. 

»  Le  père,  âgé  de  cinquante  ans,  fut  le  moins  aiïecté,  quoiqu^ii  eût  mangé 
plus  de  pain  que  les  autres.  Celte  particularité  tenait  probablement  ï  » 
constitution  robuste,  ou  peut-être  à  ce  qu'il  avait  mangé  beaucoup  plus 
de  croûte,  laquelle  étant  plus  cuite,  est  toujours  moins  toxique  queb  mîe. 

»  Les  accès  étaient  assez  réguliers;  ils  duraient  environ  douze  beveii 
temps  pendant  lequel  ces  malheureux  étaient  tourmentés  pardesconvuhîoai 
horribles.  Les  bras,  les  jambes,  les  doigts  des  mains  et  des  pieds  se  tor- 
daient, et  devenaient  si  roides,  que  deux  |)ersonnes  avaient  de  la  peine  I 
faire  mouvoir  leurs  articulations,  ce  qui  soulageait  les  malades  quand  os 
pouvait  y  parvenir.  Une  fois  Taccès  passé,  ils  dormaient  passablement  et 
ils  avaient  un  appétit  dévorant. 

»  Ils  n'éprouvèrent  pas  d'enue  de  vomir,  malgré  Teau  tiède  qu*on  leur 
fit  avaler,  à  Texception  de  la  fille  aînée,  qui,  à  peine  guérie  d*un  floz  de 
sang,  eut  plusieurs  vomissements,  (.hez  tous,  le  pouls  se  sentait  Si  peiofr 
On  se  borna  à  leur  faire  boire  de  Teau  vinaigrée,  et  aucun  ne  succomba; 
la  maladie  dura  un  mois  environ.  ■» 

La  farine  qui  a\ait  seru  à  préparer  le  pain  était  composée  de  86 
parties  de  seigle  et  d*avoine,  et  de  iU  parties  d'ergot.  Avec  250  livres  df 

(1)  SfUyr.  medicor,  Siles.,  spécimen  111,  p.  35,  57. 
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ce  méiaiige,  on  avait  fait  218  livres  de  pain  ;  ce  dernier  contenait  donc 
30  livres  i/2  d'ergot.  D'après  ce  calcui,  les  18  livres  de  pain  qne  b 
famille  avait  consommées  en  trois  jours,  renfermaient  2  livres  1/2  de 
mauvais  grain,  ce  qui  prouve  que,  durant  cet  espace  de  temps,  chacoii 
des  neuf  individus  avait  pris  environ  /»  onces  1/2  d'ergot.  Celte  quan- 
tité prise  avant  la  cuisson,  n'eût  pcut>êlre  pas  laissé  en  vie  un  seul 
membre  de  la  famille.  Les  propriétés  toxiques  de  l'ergot  semblent  di- 
minuer sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  la  fermentation  panaire  (1). 

A&T.  m.  —  De  l'ergotisme  gaogrénettx. 

En  1709,  Noël,  chirurgien  de  l'Hôlei-Dieu  d'Orléans,  ent  à  soigner  dans 
roriéanais  et  le  filaisois,  une  cinquantaine  de  malades,  tant  hommes  qu'en- 
jants,  attaqués  de  gangrène  sèche,  noire  et  livide,  qui  commençait  par  les 
«rteils,  s'élevait  par  degrés  et  gagnait  quelquefois  le  haut  des  cuisses.  Chez 
les  ans ,  les  parties  gangrenées  se  séparaient  spontanément  ;  chez  d*an- 
IreSy  la  gangrène  se  terminait  par  le  secours  de  moyens  chirurgicaux  ; 
^[oatre  ou  cinq  moururent  après  l'amputation  de  la  partie  sphacélée,  parce 
^e  le  mal  gagna  le  tronc.  Cette  maladie  n'atteignit  point  le  sexe  féminin, 
si  ce  n*est  quelques  petites  filles.  Un  paysan  des  environs  de  Blois,  perdit 
d*abord  tous  les  doigts  d'un  pied,  ensuite  ceux  dç  l'autre,  puis  le  reste  des 
deox  pieds  i  enfin  les  chairs  des  deux  jambes  et  celles  des  deux  cuisses  se  dé- 
tachèrent successivement  et  ne  laissèrent  que  les  os.  Au  moment  où  Ton 
donnait  cette  relation,  les  cavités  des  os  des  hanches  commençaient  à  se 
remplir  de  bonnes  chairs  qui  renaissaient  (2). 

Le  docteur  Yetillart  a  publié,  en  1770,  une  méthode  curative  des 
maladies  produites  par  le  seigle  ergoté;  il  rap()orle  le  fait  suivant  :  «Un 
homme  de  Moyen,  dans  le  Maine ,  voyant  un  fermier  cribler  son  seigle, 
lui  demanda  la  permission  d'enlever  le  rebut,  {lour  en  faire  du  pain.  Le 
fermier  lui  représenta  que  ce  pain  pourrait  lui  être  préjudiciable;  mais 
le  besoin  remporta  sur  la  crainte.  Le  pauvre  homme  ût  moudre  ces  cri- 
hfares  composées,  pour  la  plus  grande  partie,  d'ergot,  et  il  fit  du  pain 
de  celle  farine.  Dans  un  mois,  cet  infortuné,  sa  femme  et  deux  de  ses  en- 
bots  périrent  misérablement  :  un  troisième,  qui  était  à  la  mamelle  et  qui 
avait  mangé  de  la  bouillie  de  cette  farine,  échappa  à  la  mort  II  existe  en- 
core, mais  il  est  sourd,  muet  et  privé  des  deux  jambes.  « 

(!)  J.  Boi^ean,  Op,  ciLj  p.  147. 

f2)  BUtoire  de  l'Académie  des  soiencex,  1710. 
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MM.  fiouchet  et  Janson,  de  Lyon,  ont  retiré  des  afantages  marqués  de 
ropiom  à  rintérienr,  dans  des  cas  nombreux  de  gangrène  des  merobres 
abdominaax,  causés  par  Tusage  du  seigle  ergoté,  qni  se  sont  présen- 
tés à  eux  dans  le  courant  des  années  1818,  1819  et  1820.  La  gangrène 
continuait  ses  ravages  tant  que  les  douleurs  persistaient  dans  le  membre 
affecté,  et  que  le  cercle  de  démarcation  ne  commençait  k  se  former  qae 
lorsque  les  malades ,  moins  tourmentés,  avaient  quelques  moments  de 
calme  et  de  sommeil.  L'opium,  à  la  dose  de  trois  à  quatre  grains  par  joor» 
avait  le  double  avantage  de  calmer  les  douleurs  et  de  relever  la  force  dn 
pouls.  Par  ce  médicament,  toutes  les  gangrènes  se  bornaient,  et  aucune 
ne  se  reproduisait  après  la  chute  de  Teschare. 

CHAPITRE  VI. 

DE  LA   PELLAGRE   DANS  SES   RAPPORTS   AVEC  LA  CULTURE 

ET   LES  MALADIES  DU   MAÏS. 

A&T.  !•*,  —  IHi  ▼erdsrune. 

On  donne  en  Italie  le  nom  de  verderame  à  une  altération  spédak  di 
maïs,  qui  se  produit  lorsque  le  grain  est  déjà  déposé  dans  les  grenien  t 
«  Elle  se  montre,  dit  M.  Balardlni,  dans  le  sillon  oUong,  couvert  d'on 
épiderme  très  mince,  qui  correspond  au  germe.  Cet  épiderme  (qni, 
l'état  normal,  est  ridé  et  adhérent  à  l'embryon),  lorsque  h  prodadioai 
bide  que  nous  examinons  est  née,  se  détache  de  celui-d  et  s'épaisrit  m 
peu  ;  pendant  quelque  temps  cependant  il  conserve  son  intégrité,  laissant 
voir  seulement  une  matière  verdâtre  qui  paraît  lui  être  soos-jacentB  ;  â 
l'on  enlève  la  pellicule  épidermique ,  on  trouve  en  effet  an-dessoos  m 
amas  de  poussière,  ayant  la  couleur  du  vert-de-gris,  plus  ou  moins  fooeé. 
La  matière  morbifique  dont  il  s'agit  se  sépare  en  une  infinité  de  très  petits 
globules,  tous  égaux  entre  eux,  parfaitement  sphériques,  diaphanes*  nns 
trace  de  sporidioles  internes  ou  de  diaphragmes,  sans  vestiges  de  eeUn* 
losités  ou  d'appendices  à  la  surface,  lisses  et  très  simples  (1). 

En  comparant  cette  matière  avec  la  farine  du  grain  demeuré  iain«  M 
trouve  celle-ci  formée  de  cellules  irrégulières,  imparfaitement  sphér^oei 
ou  plutôt  polyédriques,  à  angles  obius,  souvent  inégaux,  et  deux  fois  an 
moins  plus  volumineuses  que  les  granules  mycéloîdes  de  la  matière  eo 

(1)  \oj.  Annali  universaUdimedU!ina,  t.  GXIV,  4845,  p.  S61. 
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qiiestîon.  M.  Cetati  y  voit  un  fongus  parasite  qui  doit  être  placé  dana  le 
genre  Sporisorium  de  Linck ,  et  mérite  de  former  une  espèce  particulière 
qa*il  regarde  comme  nouvelle;  il  propose  de  l'appeler  À/Mmor/t/m  maydis. 
Cette  espèce  ne  doit  pas  être  confondue  avec  Tauire  espèce,  unique  jusqu'à 
ce  jour,  découverte  par  Ëhrenberg,  en  Egypte,  où  elle  attaque  les  grains 
el  les  enveloppes  florales  du  sorgho  ou  meiiga  {Spot'isorium  sorghi,  Ëhren- 
berg). 

Le  verderame  se  développe  particulièrement  dans  les  années  froides, 
ajprès  les  automnes  pluvieux  qui  font  obstacle  à  la  parfaite  maturation  ainsi 
qu'à  la  dessiccation  du  maïs.  M.  Balardini  croit  avoir  observé  que  les 
irariétés  appelées  mais  d'automne  et  mais  quarantain  {Zea  maU  autum- 
^mudifetZeamaïs  prœcox)t  sont  plus  sujettes  à  contracter  le  verderame 
^pie  le  mais  d*été. 

D*après  plusieurs  expériences  faites  sur  l'homme  et  sur  quelques  ani- 
maux, M.  Balardini  pense  que  la  partie  encore  nutritive  qui  reste  dans  le 
^rain  malade  est  moins  apte  à  la  nutrition  et  à  la  réparation  de  l'organisme 
^1  des  forces,  puisqu'on  voit  maigrir  et  dépérir  lentement  les  animaux  qui 
4»*eii  nourrissent  exclusivement;  que  le  grain  affecté  de  verderame  ren- 
ferme aussi  des  principes  délétères,  acres,  inassimilablcs ,  capables  de 
SModuire  des  effets  nuisibles  chez  l'homme  ;  s'il  est  longtemps  mis  en 
'Us^ge  comme  aliment  du  cultivateur  et  du  journalier  pauvre,  il  détériore 
f«Jleipent  l'organisation,  en  altérant  les  conditions  normales  des  organes 
digesU£B,  en  pervertissant  les  humeurs  et  la  crase  du  sang,  qu'il  arrive  à 
engendrer  une  forme  morbide  spéciale,  qui  est  la  pellagre  ;  il  se  comporte 
reste  d'une  manière  analogue  à  celle  des  autres  poisons  végétaux  et  des 
céréales  altérées  par  des  productions  fongoides  de  natures  diffé- 
K,  et  qui  produisent  chacune  une  forme  morbide  particulière  chex 
riiomaie  (l). 

ART.  n.  —  Be  rendémioité  de  la  pella^e. 

Bs^AGMB.  —  Vers  l'année  i7S0,  don  Gaspar  Casai,  devenu  plus  tard 
ttédecin  du  roi  Philippe  Y,  constatait  parmi  les  pauvres  des  environs 
COviedo,  en  Astnrie,  oà  il  exerçait  alors,  une  maladie  dont  il  ne  trouvait 
Hcme  trace  dans  les  auteurs  et  qu'il  désignait  sous  le  nom  de  Mal  de  la 
(2).  Cette  affection  fut  signalée  pour  la  première  fois  au  public  mé- 


(1)  Th.  Roasfel,  De  la  ftellagre^  de  sm  origine,  de  ses  progrès^  de  sa  naissamce 
mFrmMey  etc.  Paris,  1845,  p.  198  et  207. 

(2)  Voy.  Historia  naiural  del  principado  de  Asturias,  abra  posthuma  del  doctor 
D.-G.  CtefoJ,  mêdico  âe  Su  Majestad.  Madrid,  1762,  in-4. 
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dical  français,  en  1755,  par  Thiéry,  qui  avait  suivi  à  Madrid  le  duc  de 
Duras. 

Franck.  —  Pei  sonne  ne  soupçonnait  la  présence  en  France,  de  la  pel- 
lagre, lorsqu*en  1829,  M.  Hameau,  médecin  à  la  Teste-de-Bucb,  signala 
sa  fré(|uence  parmi  les  habitants  des  environs  de  cctie  localité  à  la  So- 
ciété de  médecine  de  Bordeaux.  Le  25  juillet  i8!i3,  M.  Léon  Marchand, 
médecin  des  épidémies  de  la  Gironde,  déclara  h  l'Académie  de  méde- 
cine de  Paris,  avoir  rencontré  plus  de  3  000  peilagreux  dans  le  seul 
département  des  Landes  (1).  On  trouve  cette  affection  dans  toutes  les  landes, 
depuis  Fembouchure  de  la  Gironde  jusqu'à  celle  de  TAdour,  et  depuis 
la  Garonne  jusqu'à  l'Océan,  sur  une  étendue  de  plusde  700  lieues  carrées. 
Selon  M.  Hameau,  la  moitié  de  la  population  agricole  de  cette  vaste  coo- 
trée  est  victime  de  la  pellagre,  et  la  plujiart  de  ceux  qui  en  sont  atteints 
périssent  dans  la  force  de  l'âge  sans  qu  on  puisse  attribuer  leur  mort  ï 
d'autres  maladies. 

Principautés  dam  rii:nnes.  —  «  Le  maïs,  dit  le  docteur  Caillât  (2), 
introduit  en  Moldo-Valarhic  vers  le  milieu  du  \MV  siècle,  |)ar  Serban 
Cantacuzène  1",  bienrait  (pii  a  valu  à  ce  prince  le  surnom  de  Pi^ovidenct 
ths  paysans,  y  est  devenu,  depuis  lors,  la  base  de  l'alimentation  de  pres- 
que toutes  les  classes  de  la  société,  et  pourtant  l'affection  pellagreuse  est 
complètement  inconnue  dans  ce  pays.  J'ai  visité  les  villes  et  on  grand 
nombre  de  villages  de  la  haute  et  de  la  basse  Valachie  ;  j*ai  interrogé 
les  habitants,  consulté  les  médecins,  dont  un  entre  autres,  M.  Trasch, 
avait  observé  cette  maladie  dans  les  campagnes  du  Milanais.  Je  n'ai  pa 
observer  ni  recueillir  un  seul  cas  de  cette  affection.  Pourquoi  celle-ci, 
qui  s'est  montrée  en  Espagne  sous  le  nom  de  Mal  de  la  ;*os//,  en  Italie  et 
dans  les  landes  de  Bordeaux,  sous  celui  de  Mal  de  misèi^e,  peu  après  1*10- 
iroduction  du  maïs,  ne  se  rencontre-t-elle  pas  en  Valachie,  où  cependant 
l'usage  du  blé  de  Turquie  est  plus  ancien,  plus  général  et  beaucoup  plos 
exclusif?  Cette  immunité,  la  doit-elle,  comme  la  Sicile  et  la  Bourgogne, 
à  la  grande  sécheresse  du  climat  ou  à  la  dessiccation  des  épis  an  foor, 
conditions  qui  préviennent  ou  détruisent  le  Sporisorhna  maifdis^  principe 
iutoxicant  de  celte  céréale?  Il  ne  saurait  en  être  tout  à  fait  ainsi,  carie 
climat  de  la  Moido- Valachie  est  humide  et  l'usage  du  four  y  est  complète- 
ment inconnu  dans  les  campagnes.  Et  pourtant,  si  la  production  parasite 
qui  joue  le  rôle  d'agent  morbide  principal  dans  l'étiologie  de  la  pelbgreoe 

(J)  dmU/tiindeVAcaâémie  de  médecine,  t.  H,  p.  7;  t.  X,  p.  790,  854. 
'9)  VoT.  If  {cmmal  l*rn»nn  médicale,  avril  isnt. 
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se  montre  point,  et  après  elle  raiïeclion  pellagrense,  cela  tient  à  des  cir- 
constances fort  analogues  à  celles  qui  ont  été  indiquées  plus  haut  La 
cause  de  celle  immunité  est  due,  selon  moi,  d'abord  à  la  parfaite  maturité 
du  grain,  grâce  aux  fortes  chaleurs  de  Tété  ;  ensuite  à  Tentente  parfaite  qui 
préside  à  la  construction  et  à  l'emplacement  des  greniers  à  maïs ,  ou 
séchoirs,  usités  dans  ce  pays. 

9  J'étais  sur  le  point  de  rentrer  en  France,  emportant  la  croyance  que  la 
pellagre  n'existe  point  dans  les  provinces  danubiennes,  quand  la  princesse 
moldave  Cantacuzèue  Ghika  vint  voir,  à  Bucharest,  sa  fille  qui  recevait 
mes  soins,  et  m*apprit  vers  la  un  de  i8/!i7,  que,  dans  son  village  de  Mi- 
challéni  et  sur  d'autres  points  de  la  Moldavie,  une  maladie  nouvelle,  dé- 
signée sous  le  nom  de  lèpt^e  épidémique,  s'était  montrée  et  présentait  les 
caractères  qui  suivent  :  rougeur  et  gonflement  des  mains  et  des  pieds, 
plus  tard  existence  d'écailles  épaisses,  enûn  diarrhée,  hydropisie  et  délire 
terminés  assez  souvent  par  la  mort.  Vu  Tépoquc  beaucoup  trop  rapprochée 
de  mon  départ,  je  n'eus  pas  le  temps  de  franchir  les  vingt-cinq  postes  qui 
me  séparaient  du  théâtre  de  répidémic ,  mais  je  me  hâtai  de  présenter  à 
notre  agent  diplomatique  une  note  assez  détaillée  avec  prière  de  la  faire 
parvenir,  par  l'intermédiaire  du  consul  de  France  à  Jassy,  au  docteur 
linkinchtein,  à  l'observation  duquel  celte  maladie  s'était  présentée.  Ma 
note  fut  envoyée,  mais,  depuis,  les  événements  de  1868  étant  survenus, 
nos  représentants  consulaires  furent  changés,  et  je  n'ai  pu  recevoir  les  ren- 
seignements demandés  sur  la  ressemblance  possible  entre  la  pellagre  et 
l'endémie  dont  on  venait  de  me  révéler  l'existeitce.  » 

ITAUE.  —  Vers  le  milieu  du  xviir  siècle,  Pujati,  professeur  à  l'Uui- 
versité  de  Padoue,  fut  le  premier  à  signaler  la  pellagre  dans  le  Vicentin  ;  il 
h  décrivit  sous  le  nom  de  scorbuto  alpim  (1).  Peu  de  temps  après,  la  ma- 
ladie donna  lieu,  dans  le  nord  de  l'Italie,  à  un  grand  nombre  de  monogra- 
phies. La  pellagre  qui  exerce  ses  principaux  ravages  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  Péninsule  italique,  devient  très  rare  en  Toscane  et  dans  le 
royaume  de  Naples;  elle  parait  même  être  complètement  inconnue  en 
Sardaigne  et  en  Sicile.  Les  documents  officiels  signalaient  il  y  a  quelques 
années  20282  pellagreux  en  Lombardie.  Ils  étaient  répartis  ainsi  qu'il  suit: 

(I)  En  Italie,  le  peuple  désigne  la  pellagre  soum  le  nom  de  maf  del  padrone. 
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Nombre  Nonlm  Nombro  BaMort 

det  det  det  A 

4rrondmeroeDU.  communes.  lubtUnls.        poUagrous.    1000  htbilurti* 

Milan 277  257410  3075  12 

Mantouc 44  146217  1228  08 

Brescia 163  SS9584  6989  S9 

Bergame 230  258154  6071  S4 

Corne 233  180439  1578  09 

Pavie 121  128403  573  03 

Crémone 72  104445  145  04 

Lodf 102  128080  877  09 

Sandrio 2  3400  8  01 

^••■^^i^^^^^^™  ^^^^H^^^^^MHM  ai^^B^i^^^^^H^^  mi^Êm^m^^m^a^ 

ToUui 1253  1446702  80288  14 

• 

ÉTATS  Sardes.  —  Une  commission  instituée  par  le  huitième  oongrli 
scientifique  italien  a  procédé  en  18^7,  an  recensement  des  pellagreux 
dans  les  États  Sardes.  L'enquête  a  constaté  l'absence  complète  de  la  pel- 
lagre dans  rtie  de  Sardaigne,  dans  la  Savoie  et  dans  la  province  d'A08t& 
Quant  aux  autres  provinces,  voici  les  résultats  obtenus  (1)  : 

Populatioa.      PelUgreax.      Sexe  mue.    Sexe  fiiniB. 

Alba ?  5  3  9 

Aleiaodrie 22389  200  74  196 

Acqai 8355  40  18  88 

Asti 6767  5  14 

Biella 2225  3  2  1 

Bobbio 5683  8  7  9 

Casala 19300  4  4  » 

Ganeo 32437  35  14  81 

Gènes 15272  10  3  7 

Ivrée 79932  403  169  934 

Moodofi 588  4  1  8 

Lomellina ?  8  •  • 

Novi 10278  3  >  3 

ealuRO 1200  250  120  130 

Savone 18319  7  8  S 

TariD 3351  8  8b 

D*après  le  même  document,  on  comptait  parmi  les  pellagreui  : 

412  individus  du  sexe  mascalio. 
568  individus  du  sexe  féminin. 

Sous  le  rapport  du  séjour  : 

870  malades  appartenaient  à  la  campagne. 
49  provenaient  des  villes. 

Quautà  l'âge,  on  trouvait  : 

(T  Belasionedci  lavorideUa  commisskme  PietnonUffc.  Torino,  1847,  in-8. 
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De    4  à  iO  am,    40  pellafreiuu 
10  à  30  ans,  144. 
30  à  60  ans,  546. 
An  delà  de  60  ans,  135. 

Soas  le  rapport  de  Taisance, 

487  individas  étaient  d'une  complète  indigence. 
142  étaient  pauvres. 
45  se  trouyaient  dans  une  position  aisée. 

De  ce  nombre,  13  étaient  atteints  d'aliénation  mentale.  522  malades  ne 
se  nourrissaient  que  de  maïs  ;  iO(i  faisaient  usage  de  maïs  mais  non  d'une 
manière  exclusive.  300  pellagrenx  habitaient  des  lieux  sains;  347  occu- 
paient  des  lieux  malsains. 

A&T.  IXX.  —  Étiologîe  de  la  peUagte. 

La  pellagre  sévit  avec  autant  d'intensité  dans  les  lieux  élevés  et  dans  les  ré- 
gions basses;  au  milieu  des  pays  marécageux,  comme  sur  le  sol  le  plus  sec* 
Les  collines  de  la  Brianza,  où  l'air  est  pur  et  renouvelé  par  les  vents,  où 
h  terre  est  couverte  de  vignes,  où  les  eaux  sont  limpides  ;  les  pentes  da 
Seprio,  également  remarquables  par  la  salubrité  de  l'air,  la  fertilité  du 
sol,  l'excellence  des  eaux,  ne  sont  pas  moins  infestées  que  la  plaine  nue  et 
presque  dépounue  d'arbres,  où  l'eau  manque,  et  que  la  plaine  humide 
qu'arrose  l'Ollona,  où  l'on  voit  les  arbres  entassés  et  l'air  chargé  de  vapeurs. 
<  J'ai  parcouru ,  dit  le  docteur  Sette ,  des  régions  maritimes,  des  pays 
marécageux  et  des  pays  élevés  et  sans  eau,  des  landes  sablonneuses  et  des 
terrains  argileux,  des  contrées  pauvres  et  des  contrées  riches...  Dans  les 
r^ons  sablonneuses,  la  pellagre  est  très  fréquente  et  plus  grave  ;  il  en  est 
de  même  dans  les  pays  élevés  et  sans  eau,  quoique  non  sablonneux.  La 
paroisse  de  Saint* Angelo,  qui  compte  1  700  habitants,  oiïre  plus  de  douze 
pellagreux  :  presque  tous  ses  habitants  sont  misérables,  ne  se  nourrissent 
que  de  mauvaise  polenta  (brouet  avec  du  maïs),  avec  des  poireaux,  des 
oignons  et  des  salades.  Le  sol  est  sablonneux,  les  eaux  sont  rares  (1).  » 

Il  faut  reconnaître  que  jusqu'ici  la  pellagre  n'a  été  observée  à  l'état 
endémique^  que  dans  les  pays  où  le  maïs  constitue  la  base  de  l'alimentation 
de  l'homme  ;  encore  l'endémicité  n'a-t-elle  été  constatée  qu'en  Europe,  et 
dans  une  zone  comprise  entre  42  et  46  degrés  de  latitude  nord.  Cette 
circonscription  de  l'endémicité  est  attribuée  par  M.  Th.  Roussel  à  ce 
double  fait,  qu'au  midi  de  cette  zone,  le  maïs  atteindrait  sa  parfaite  matara* 

(1)  Th.  Rooftsei,  Op.  cit.,  p.  155. 
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tion,  tandis  qu'au  nord  il  devient  plante  fourragère,  et  n'entre  (dus  que 
pour  une  faible  proportion  dans  l'alimentation  du  peuple. 

En  1795,  Cerri,  chargé  par  le  gouvernement  de  Milan  de  faire  des 
recherches  sur  la  cause  de  la  pellagre,  fit  nourrir  pendant  an  an  dix 
peliagreux  dans  un  état  de  maladie  bien  caractérisée,  avec  de  bons  aliments 
empruntés  en  partie  au  règne  animal  et  avec  de  bon  pain,  au  lieu  du  pain 
de  maïs  et  de  la  polenta  dont  ces  individus  se  nourrissaient  auparavant;  il 
vit  leur  état  s'améliorer  rapidement,  et  Tannée  suivante,  l'éruption  cutanée 
et  les  autres  accidents  ne  reparurent  pas.  Cette  expérience  a  été  renou- 
velée souvent  avec  le  même  résultat  (1). 

Écoutons  enfm  l'habile  argumentation  de  M.  Balardini  (2).  «Tout le 
monde  sait,  dit  ce  médecin,  que,  dans  les  contréesde  Brescia  et  de  Bergame, 
le  nombre  des  peliagreux,  comparé  à  celui  de  la  population  totale,  est  de 
beaucoup  supérieur  à  celui  des  autres  provinces  ;  l'usage  de  la  polenta  y  est 
tellement  immodéré,  qu'il  est  devenu  proverbial  parmi  les  autres  peuples 
de  l'Italie.  La  consommation  de  maïs  y  est  si  grande,  qu'elle  absorbe  non- 
seulement  l'immense  provision  qui  se  récolte  dans  ces  pays,  mais  encore 
des  quantités  considérables  qu'on  importe  des  provinces  voisines.  Quant  au 
haut  Milanais  (y  compris  une  grande  partie  du  pays  Comasque),  qui  vient 
après  les  deux  provinces  ci-dessus  nommées  pour  le  nombre  proportionnel 
des  peliagreux,  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  les  premiers  sur  la  maladie, 
Strambio  et  les  médecins  les  plus  récents,  notent  que  la  nourriture  des 
villageois,  parmi  lesquels  ils  comptent  tant  de  victimes  de  la  pellagre,  se 
réduit  presque  exclusivement  à  la  polenta  et  plus  encore  au  pain  de  mab 
qu'ils  mangent  avec  des  choux ,  des  raves,  des  citrouilles  et  des  légumes 
assaisonnés  avec  un  peu  de  sel,  de  lard  et  d'ail.  Les  plus  aisés  seulement 
usent  de  laitage,  de  beurre  et  d'œufs,  le  pauvre  vendant  généralement  ses 
denrées  pour  se  procurer  le  strict  nécessaire;  que  si  dans  quelques  parties 
des  districts  montueux  de  Bellano,  Dongo,  Gravedona,  San  Fedele  et  Mac- 
cagno,  la  pellagre  s'observe  peu  comparativement  au  reste  du  territoire 
comasque,  on  en  trouve  la  raison  évidente  dans  les  émigrations  qui,  pen- 
dant au  moins  neuf  mois  de  l'année,  entraînent  hors  de  chez  elles  la  plus 
grande  partie  de  ces  populations  industrieuses,  lesquelles  vont  exercer  ail- 
leurs toute  espèce  de  métiers  ou  d'emplois,  se  livrer  au  petit  trafic  et  à  la 


(1)  Op.  cit.,  p.  194. 

(2)  Yoy.  Annali  universalidi médicinal  année  1815,  p.  35,  d'après  M«  Th.  Roiu« 
5fl,  Op.  cU,j  p.  176. 


BTlOLOGlfi  DK  LA   rELLÀtiR£.  297 

ilrebande,  et  qui,  pendant  ce  temps,  ont  des  aliments  différents  de  ceux 
iotres  campagnards  et  beaucoup  plus  variés. 
»  Si  dans  la  basse  Lombardie  les  peliagreux  sont  en  moins  grand  nombre 
t  dans  la  partie  haute,  la  cause  en  est  dans  la  richesse  du  pays,  dans 
iertilité  du  sol  qui  donne  plus  abondamment  tonte  espèce  de  grains  et 
Bcîpalenient  le  riz,  qui  partage  avec  le  pain  et  la  polenta  la  table  villa- 
ite.  On  objecte  que  dans  les  districts  de  Pavie  et  de  Lodi,  riverains  du 
,  lorsque  les  c^miiagnards  se  nourrissaient  de  pain  de  blé  turc  et 
NMipe  de  riz,  ils  n^étaient  pas  très  sujets  à  la  pellagre  ;  qu'on  a  vu  la 
adie  8*y  développer  considérablement  depuis  les  inondations  de  1839, 
rédoisirent  ces  populations  à  une  plus  grande  pauvreté,  et  quoique 
ois  lors  fe  pain  de  froment  ait  été  mis  en  usage  dans  ces  pays.  Mais 
«enratioD  répond  que  dans  les  districts  dont  il  s*agit ,  le  nombre 
peliagreux  était  considérable  avant  l'époque  des  inondations.  Si  le 
abre  des  peliagreux  s'est  augmenté  depuis  1839,  malgré  la  petite 
inlité  de  pain  de  froment  qu'on  dit  avoir  été  mis  en  usage  (ce  qui 
peot  guère  se  concilier  avec  l'accroissement  de  la  pauvreté),  on  ne 
iTe  pas  là  un  argument  qui  inGrme  notre  thèse,  puisque  la  pellagre 
it  déjà  enracinée  et  endémique  parmi  ces  populations;  l'aggrava- 
I  de  la  misère  est  la  cause  à  laquelle  on  doit  attribuer  l'augmenta- 
I  de  la  maladie,  parce  qu'elle  a  condamné  le  paysan  à  un  régime  plus 
oomiqae,  à  un  moindre  usage  du  riz,  considérablement  renchéri, 
fn  a  été  remplacé  par  du  maïs,  souvent  de  la  dernière  qualité.  En 
et,  à  rbeore  qu'il  est,  le  principal  aliment  du  peuple,  c'est  le  maïs,  tan- 
iqae  le  froment,  qui  est  bien  plus  cher,  n'est  consommé  qu'en  très  faible 
oportiDD  par  le  pauvre,  ou  même  ne  lui  est  pas  du  tout  connu... 
•Dans  les  provinces  vénitiennes,  l'aliment  ordinaire  des  paysans  est  la 
iloMa,  souvent  sans  sel  et  faite  avec  de  la  farine  de  qualité  infiTieure  (car 
grain  qui  leur  est  laissé  par  les  maîtres  est  le  plus  mauvais,  souvent  gâté 
mm^  le  meilleur  étant  mis  en  vente);  les  paysans  mangent  le  plus 
liait  le  mais  qu'on  appelle  quarantaine  qui  mûrit  rarement  ;  ils  le  inê- 
it  à  quelques  végétaux,  ou  à  des  haricots,  à  des  citrouilles,  et  en  font 
spaios  et  des  gâteaux.  Or,  dans  ces  pays,  la  pellagre  exerce  de  tels  rava- 
I,  que  dans  certaines  communes  du  Bellunais,  dans  le  district  de  Feltre, 
■lie  territoire  d'Arsie,  le  sixième  de  la  population  agricole,  au  dire  de 
jochiiidli,  est  atteint  de  cette  maladie. 

•On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  des  plaines  transpadanes,  où  le 
ib  est  devenu  d'un  usage  commun  ;  la  pellagre  s'y  rencontre  souvent  ; 
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il  en  est  de  même  maintenant  dans  le  Tyrol  italien,  où  le  blé  tore  i*iiii* 
porte  en  grande  quantité  de  Lombardie,  outre  celui  qui  est  récolté  fli 
moindre  proportion  dans  le  pays. 

»  Si  quelques  ouvriers  du  pays  de  Trente  ou  de  Gênes,  abandoniMUit  len 
montagnes  où  la  pellagre  est  encore  inconnue ,  et  s'établissant  diu  la 
basse  Lombardie,  s'y  maintiennent  intacts  pendant  des  années*  qnoiqali 
bssent  usage  de  la  polenta,  ce  fait  ne  semble  guère  de  nature  à  infinner  aoln 
thèse,  car  il  est  facile  de  comprendre  comment  de  pareils  individus,  pnn 
venant  de  contrées  salubres,  de  parents  sains  et  vigoureux,  résistent  po- 
dant  un  temps,  même  assez  long,  k  l'action  d'un  régime  délétère,  qui,  agih 
sant  lentement ,  fmit  avec  le  temps ,  comme  l'expérience  le  démoBtn, 
par  exercer  sa  mauvaise  influence  sur  ces  individus  d'abord  prÎTiiéfiés  â 
leur  donne  la  maladie. 

»  Quant  au  Piémont,  où  dans  plusieurs  provinces  le  mais  n*esl  goiR 
moins  cultivé  et  employé  comme  aliment  que  dans  la  Lombardie,  9  al 
reconnu  que  la  pellagre  y  est  aussi  presque  également  fréquente,  oonaB 
tous  les  auteurs  en  font  foi,  et  comme  je  l'ai  vérifié  moi-même  peodal 
mes  voyages  dans  ce  royaume.  Dans  la  vallée  d'Âoste,  d*après  le  téni* 
gnage  du  protomédecin  ,  M.  Bich,  la  pellagre  est  endémique  dans  i* 
verses  communes  limitrophes  du  Canavesan  (  pays  d'Ivrée  ).  Dans  cm 
communes  aussi  bien  que  dans  les  communes  contigués  do  Canavesan  li 
la  pellagre  domine  aussi,  le  paysan  se  nourrit  presque  exclusivemeit  éi 
larine  de  maïs  dont  il  prépare  le  mets  appelé  miasse  ;  il  ne  boit  qa*ni  jNi 
de  mauvais  vin,  et  n'associe  presque  jamais  ni  viande  ni  aucune  antre  c^ 
réale  à  sa  nourriture.  Les  châtaignes  y  sont  très  rares  ;  le  mais  y  est  sqil 
à  une  maladie  appelé  mofflette. 

»  De  Montjovet  jusqu'à  Courmayeur,  et  en  poursuivant  joaqi'k  h 
Thuille,  on  ne  trouve  plus  la  pellagre  endémique;  là,  les  chliaîgnet abia* 
dent  et  l'on  en  consomme  en  quantité,  principalement  depuis  Saint -YiMMl 
jusqu'aux  Salles  ;  la  miasse  y  est  inconnue  et  l'on  mange  de  bon  piin  éi 
seigle,  de  bonne  polenta  qui  s'assaisonne  presque  toujours  avec  da  beviii 
des  oignons  frits,  et  à  laquelle  on  associe  du  fromage,  de  la  viande,  del 
pommes  de  terre  et  d'autres  variétés  de  denrées,  ainsi  que  du  vin  sapériiv 
à  celui  des  autres  districts.  Le  protomédecin  a  souvent  tu  sur  b  rive  dnîll 
de  la  Doire-Balté  le  maïs  couvert  de  taches  d'un  vert  obscar,  et  daMk 
territoire  voisin  de  Quincinetto,  dans  la  province  d'Ivrée,  il  a  ^giifa* 
obsené  que  les  communes  qui  longent  la  même  rivière  sont  plot  i^jMf 
à  la  pellagre  que  les  autres. 
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•  QaaDt  ï  h  proYince  montueuse  de  Biella,  j'èi  appris  du  protomé- 
dtcin,  M.  Gariotti,  que  les  cas  de  pellagre  sont  très  rares,  quoiqu'on  y 
tee  DO  grand  usage  de  polenta  ;  mais  ce  médecin  ajoute  que,  comme  le 
nais  ne  se  cultive  pas  dans  la  province,  les  moins  aisés  eux-mêmes  con- 
aomiiient  du  mais  de  la  meilleure  qualité.  M.  Sacchero  m'a  fait  re* 
■arquer  que  presque  tous  les  hommes  de  ce  pays  émigrent  pendant  une 
yruide  partie  de  Tannée,  s'emploient  aux  ouvrages  de  construction  des 
routes,  à  tous  les  travaux  publics,  ou  exercent  hors  de  leur  pays  divere 
mtdent  de  la  même  manière  qu'un  grand  nombre  d'habitants  des  oom- 
nmes  situées  au-dessus  du  lac  de  Como,  et  reviennent  ensuite  dans  leur 
pitrie  iTec  des  épargnes,  en  sorte  qu'ils  peuvent  y  vivre  dans  l'aisance, 
BC  ajouter  de  bonne  viande  et  des  aliments  variés  à  la  polenta,  toujours  oon* 
iectionnée  avec  de  la  farine  de  maïs  de  la  meilleure  qualité  ;  ib  ne  man-> 
BHit  jamais  de  pain  de  mais. 

*  En  œ  qui  regarde  la  province  de  Domo  d'Ossola,  le  protomédecin, 

H.  Zanoea,  qui  depuis  quarante  ans  y  exerce  la  médecine,  a  déclaré 

qae  ni  loi  ni  ses  collègues  n^avaient  encore  vu  aucun  pellagreux  ;  mais  il  a 

^JMlé  qoe  les  villageois  de  ce  pays  ne  se  nourrissent  pas  un  quart  de  l'an- 

•6e  de  polenta  de  maïs,  qu'ils  ne  connaissent  pas  le  pain  jaune  (pain  de 

■lis),  mais  qu'ils  préparent  et  mangent  de  bon  pain  de  seigle  pur  ou  de 

Mîgle  mêlé  au  froment.  Le  protomédecin  de  Pallanza,  M.  Croppi,  qui  re- 

ppfc  aiuai  ie  pain  jaune  comme  la  véritable  cause  de  la  pellagre,  attribue 

i|dement  i'absence  de  cette  maladie  dans  le  val  d'Ossola  inférieur,  à  ce 

^  kt  TÎliageois  de  ce  pays,  qui  aiment  assez  la  polenta,  ne  connaissent 

f$  le  pain  dont  il  s'agit 

•  U  en  est  de  même  dans  la  Toscane  et  dans  l'Italie  supérieure,  d'après 
bivnfeaseur  Cbiarugi.  Dans  le  Mugello  et  le  territoire  de  Pistob,  les 
aaqngnards ,  et  principalement  les  fermiers  et  les  journaliers ,  qui  ne 
limit  presque  que  de  farine  de  mais,  comme  ceux  du  Milanais,  et  ne 
hivcnt  que  de  l'eau,  sont  attaqués  par  la  pellagre;  tandis  que  les  paysans 
fha  aisés  qoi  se  nourrissent  d'autres  farines,  et  ceux  qui  se  nourrissent 
friKipaiement  de  châtaignes,  en  sont  exempts. 

•  L'observation  faite  par  le  docteur  Corticelli,  que  l'on  ne  trouve  presque 
pidepdiagrenx  dans  le  val  de  Chiana  (partie  du  val  d'Ârno),  où  pen- 
te rhiver  on  fait  une  consommation  considérable  de  polenta,  ne  prouve 
pas  grand'cbose  contre  notre  opinion,  puisque,  de  l'aveu  de  ce  médecin, 
éas  les  antres  saisons  on  abandonne  entièrement  cet  aliment  et  Ton  y 
snbstitoe  d'autres  substances  et  du  pain  fait  avec  diverses  céréales. 
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*  Sur  le  littoral  de  la  province  de  Gônes,  on  ne  connaît  presque  pas  la 
pellagre,  quoiqae  les  affections  de  la  peau  (et  même ,  dit-on,  la  lèpre) 
n'y  soient  pns  rares.  La  polenta  et  le  pain  jaune  y  sont  presque  inusités,  et 
l'on  mange  en  place  du  pain  de  froment  ou  de  seigle,  des  légumes  et 
des  poissons  abondamment  fournis  par  la  mer.  En  Sardaigne,  d*après 
Sacchero ,  qui  y  a  séjourné  plusieurs  années,  et  dans  la  Sicile,  d*aprës  k 
professeur  Raphaël  Sava,  la  |)ellagre  est  inconnue;  or,  dans  ces  grandei 
lies  italiennes,  le  maïs  ne  sert  pas  d'aliment  habituel 

9  Quant  aux  autres  parties  de  l'Italie  centrale  et  méridionale  (je  ne  parte 
pas  de  la  campagne  romaine  que  je  n'ai  pas  visitée,  et  qui  ne  m'est  connue 
par  les  écrits  d'aucun  médecin  ayant  traité  le  sujet  en  question),  je  fera 
remarquer  que,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  deçà  du  Phare ,  on  a  ob- 
servé quelques  cas  de  pellagre.  Ces  cas  rares  ne  paraissent  certainement 
pas  en  proportion  avec  la  quantité  de  maïs  qui  se  consomme  et  qui  ot 
l'objet  d'une  culture  étendue  dans  plusieurs  provinces  ;  mais  il  faut  ooo- 
sidérer  que  ce  grain,  loin  de  constituer  la  nourriture  presque  exds- 
sive  de  populations  entières  comme  dans  la  Lombardie  et  ailleurs,  eit 
employé  alternativement  et  concurremment  avec  d'autres  snbstaoca 
alimentaires  (1).  * 

A&T.  IV.  —  Appréciationf  def  diverses  théorîcf . 

Nous  venons  d'exposer  l'habile  plaidoyer  de  M.  Balardini.  On  se  seU 
entraîné  en  faveur  de  cette  théorie  séduisante  à  laquelle  s'est  rangé  aosi 
M.  Th.  Roussel.  Cependant,  si  l'on  considère  que  plusieurs  cas  incontes- 
tables de  pellagre  ont  été  observés  chez  des  individus  qui  n'avaient  M 
aucun  usage  de  maïs,  on  est  contraint,  malgré  la  brillante  argumentatioB 
du  médecin  italien,  à  n'accorder  à  l'usage  du  maïs,  même  altéré,  qn'oB 
rôle  de  simple  coïncidence  dans  la  manifestation  endémique  de  la  pellagre. 

Il  nous  reste  h  dire  deux  mots  de  la  théorie  de  M.  Hameau  père  ;  noiB 
ne  la  mentionnerons  que  |X)ur  mémoire.  Ce  médecin  avait  remarqué  ï 
l'époque  où  il  communiqua  ses  premières  recherches  à  la  Société  de  mé- 
decine de  Bordeaux,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  que  les  bergers  et 
souvent  même  les  cultivateurs  se  vêtissent  de  peaux  de  brebis  non  tannéci 
et  qu'on  ne  lave  jamais.  Or,  des  informations  prises  sur  les  maladies  aux- 
quelles les  brebis  sont  sujettes,  il  est  résulté  que  quelquefois,  dans  l'été, 
des  brebis  meurent  de  diarrhée  accompagnée  d'une  rougeur  dans  l'inté- 
rieur des  cuisses,  et  qu'elles  sont  sujettes  à  une  maladie  nommée  pelk 

(!)  Th.  Roussel,  Op.  (i7.,  p.  l8o. 
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par  les  paysans  de  la  contrée,  d*où  est  peut^tre  vena  le  nom  de  pellagre. 
>J.  Hameau  induit  de  là  que  les  bergers  qui  soignent  les  brebis  mala« 
des,  et  qui  les  écorchent  lorsqu'elles  sont  mortes  pour  en  avoir  la  peau 
dont  ils  se  vêtissent,  pouvaient  ainsi  contracter  cette  maladie.  Une  circon- 
stance semblait  appuyer  cette  éiiologie,  c'est  que  les  marins,  nombreux 
dans  ce  pays  et  adonnés  a  tous  les  excès  ;  que  les  résiniers,  classe  pauvre 
el  plus  misérable  qu'aucune  autre  ;  que  les  cultivateurs  ne  faisant  aucun 
usage  de  fumier  de  brebis;  que  les  communes  où  il  n'y  a  pas  de  troupeaux 
comme  la  Teste,  que  même  les  quartiers  d'une  même  commune  qui  ne 
90Ot  pas  en  contact  avec  les  habitants,  sont  à  l'abri  de  la  pellagre ,  tandis 
que  cette  maladie  était  observée  exclusivement  chez  les  bergers  ou  les 
cultivateurs  qui  manient  le  fumier  de  brebis.  Ce  serait  donc,  d'après  la 
théorie  de  M.  Hameau,  un  virus  inoculable  de  la  brebis  à  l'homme,  qui 
serait  cause  de  la  pellagre. 

Al.  Gourty,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
après  avoir  observé  cette  maladie  dans  les  Pyrénées-Orientales,  a  formulé 
les  conclusions  suivantes  (i)  : 

1**  La  pellagre  existe,  quoique  faiblement,  ù  l'état  endémique,  dans  la 
vallée  de  Vernet  et  les  vallées  voisines,  situées  vers  l'extrémité  sud  du  dé- 
partement des  Pyrénées-Orientales.  On  y  a  compté  environ  ISpellagreux 
dans  res])ace  de  vingt-cinq  ans,  et  sur  une  population  de  2,000  habitants. 

2*"  Ses  .symptômes  cutanés,  nerveux  et  digestifs  sont  identiques  avec  ceux 
delà  pellagre  des  Landes,  de  l'Italie  et  de  l'Kspagne;  mais  ils  coexistent 
plus  souvent  dès  le  principe,  et  cette  coexistence  elle-même  semble  pré- 
cipiter la  marche  de  la  maladie,  dont  la  durée  moyenne,  dans  les  contrées 
où  nous  l'avons  étudiée,  ne  dépasse  pas  trois  ans. 

3"  Elle  ne  s'est  jamais  offerte  comme  contagieuse,  ni  héréditaire;  on  ne 
Ta  jamais  obsenéc  non  plus  sur  des  enfants,  ni  sur  des  crétins. 

U""  La  terminaison,  toujours  fatale,  a  été  amenée  par  l'affaiblissement  et 
ledésordre  des  fonctions  digestiv es  ou  do  l'innervation  (diarrhée,  ascite, 
anasarque,  paralysie)  ;  elle  n'a  jamais  été  signalée  par  la  folie,  la  démence 
on  le  suicide. 

5«  On  ne  peut  rattacher  sa  production  à  aucune  des  causes  particulières 
signalées  par  plusieurs  pathogénisles  comme  étant  exclusivement  propres 
h  son  développement  ;  telles  que  l'usage  de  certains  aliments,  notamment 
do  maïs  altéré  ou  verdéramé,  l'insalubrité  des  habitations,  le  contact  des 

(O  Gaztite  médiraifâe  Paris,  année  18n*,  p.  623. 


302  DK  LA  PBLU«RI. 

brebis  malades,  l*actioo  délétère  de  certains  miasmes,  deseauiou  de  toale 
autre  boisson,  l'influence  d'an  virus  particulier,  la  malpropreté,  Tactiao 
directe  du  sol  ou  du  climat,  Timpression  des  rayons  solaires. 

6*"  Sans  nier  Texistence  d'une  cause  spécifique  inconnue,  principil 
agent  d'une  maladie  aussi  spéciale ,  on  peut  dire  que,  jusqa*)i  ce  jour, 
l'action  de  toutes  les  causes  précédentes  réunies,  et  surtout  de  l'indigeoci 
qui  les  résume  toutes,  paraît  avoir  seule  une  part  directe  dans  la  gjkakh 
tion  de  cette  affreuse  maladie. 

T"  En  dehors  de  cette  condition  de  pauvreté  extrême,  qui  est  sans  oob* 
tredit  la  cause  la  plus  fréquente  de  son  développement,  il  but  reconnattn 
que  les  seules  peines  morales  ont  quelquefois  produit  la  pellagre  chei  dei 
sujets  entourés  d'ailleurs  de  toutes  les  conditions  du  bien-être  physiqw. 

S""  Lai  pellagre  semble  donc  être  généralement  un  véritable  mal  i» 
misère i  dans  la  plus  large  acception  du  mot,  misère  physique  et  miain 
morale.  La  misère  physique  entraîne  souvent  k  sa  suite  la  misère  morale, 
les  inquiétudes,  les  chagrins,  les  peines;  et  d'ailleurs  ne  iuffit-dle  pli, 
elle  et  les  privations  qui  en  sont  le  cortège,  au  développement  des  aflefr* 
tions  les  plus  meurtrières?  La  misère  morale,  à  son  tour,  suflit,  dans  ni 
petit  nombre  de  cas,  au  développement  de  cette  maladie,  comme  à  oahi 
de  plusieurs  autres. 

ART.  ▼.  —  Symptômef  de  la  peUagre. 

La  pellagre  débute  rarement  par  l'altération  de  la  peau;  certains  mili- 
des  ne  la  présentent  même  jamais.  Le  plus  ordinairement,  l'affectioo  é^ 
bute  par  des  symptômes  des  organes  de  la  digestion,  tels  que  la  boulinû^ 
et  la  diarrhée,  du  malaise,  de  la  faiblesse.  Les  phénomènes  nerveux  m 
sunieunent  que  plus  tard.  Les  lèvres,  ndées  et  gercées,  présentent  une 
coloration  particulière.  Les  principaux  symptômes  nerveux  constituent  ce 
que  l'on  appelle  la  folie  pellagreuse,  qui  s'accompagne  d'une  tendance 
au  suicide,  et  surtout  au  suicide  par  immersion.  Les  malades  ont  du 
vertiges,  des  bourdonnements  d'oreilles,  de  la  céphalalgie,  des  doolcoit 
rachidiennes,  des  troubles  de  la  vision ,  des  crampes,  des  oonvulaiCMIi 

C'est  toujours  aux  parties  du  corps  les  plus  exposées  au  soleil  qaeH 
montre  l'affection  cutanée.  Elle  affecte  particulièrement  le  dos  de  h  mak 
et  la  partie  externe  de  l'avant-bras,  quelquefois  jusqu'au  coude  ;  la  ImM 
dorsale  des  pieds  et  la  partie  inférieure  et  antérieure  des  jambes,  la  pailii 
supérieure  et  antérieure  du  thorax,  parfois  le  front  et  les  parties  laténks 
des  joues.  Ordinairement  la  pellagre  s'annonce  sur  ces  divers  points  parla 
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aimpte  defqaamatiou  de  Tépiderme,  qui  noircit,  se  dessèche  et  se  détache 
sans  inflammation  ni  rougeur.  C'est  une  sorte  de  pityriasis,  sans  déman- 
geaison prononcée  et  sans  douleur.  D'autres  fois,  il  se  manifeste  un  éry- 
thème,  sartool  lorsque  le  soleil  a  agi  avec  force  ;  cette  inflammation  peut 
devenir  érysipélateuse,  et  il  se  produit  alors  des  phlyctèoes  remplies  de 
lérogitéjaBnâtre,  persistant  avec  rinflaramatiou  qui  ne  tarde  pas  à  dis- 
paraître dès  que  les  parties  sont  soustraites  à  l'action  du  soleil,  et  qoi 
est  remplacée  par  une  desquamation  noirâtre  de  Tépiderme.  Quelquefois 
l'éraption,  disposée  en  demi-cercles  ellii)soïdes,  présente  au  bord  inférieur 
de  chaque  bande  une  coloration  d*uu  bruu  foncé,  qui  tranche  avec  la 
couleur  plus  claire  de  Tépiderme.  Daus  quelques  cas  rares,  ces  demi- 
cercles  ellipsddes  se  succèdent  sur  la  partie  postérieure  de  Tavant-bras 
jusqu'auprès  du  coude.  Dans  les  premiers  temps,  Térythème  même,  s'il 
a  été  très  prononcé,  disparait  avec  sa  couleur  ordinaire.  Il  n'en  est  plus 
de  même,  lorsque  ces  points  ont  été  le  siège  de  la  desquamation  pella- 
grense  ;  la  peau  parait  alors  amincie,  et  sa  surface  luisante  a  été  comparée 
h  celle  que  présenterait  la  cicatrice  d'une  brûlure  superficielle.  Souvent 
on  remarque,  sur  cette  surface,  des  plaques  irrégulières,  et  le  derme  y 
présente  une  couleur  brune  prononcée. 


LIVRE  SEPTIEME. 

GÉOGRAPHIE    ZOOLOGIQUË. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE   DES   ANIMAUX. 
A&T.  X**.  —  DbtribatioD  en  général  ;  mammiDref  et  oiieauz. 

L'eunien  de  la  distribution  géographique  des  animaux  constate  Tiné- 
ple  étendue  du  domaine  occupé  par  les  diverses  espèces.  Ainsi,  le  canard 
sauvage  se  rencontre  depuis  le  nord  de  l'Amérique  jusqu'au  Japon,  et  de- 
puis la  Laponie  jusqu'au  cap  de  Bonnc-Ëspérance  ;  le  ba*uf  musqué,  au 
contraire ,  se  trouve  cantonné  dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de 
TAoïérique;  l'orang-outang,  dans  File  de  Bornéo.  U  non-extension  des 
eq)èces  dépend  tantôt  de  certains  obstacles  mécaniques,  tels  que  l'océan 
ou  de  hautes  chaînes  de  montagnes,  tantôt  des  difficultés  de  racclimata- 
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tion.  Ainsi,  le  cheval  qui  D*existait  pas  sur  le  continent  américain,  y  a  été 
importé  par  les  Espagnols  et  s*y  rencontre  aujourd*hui  depuis  la  baie 
d'Hudson  jusqu'à  la  terre  de  Feu,  tandis  que  les  singes,  qui  pullulent  dans 
les  régions  tropicales,  sont  décimés  par  la  phthisie  dans  la  zone  tempérée, 
et  que  le  renne,  adapté  au  climat  rigoureux  de  la  Laponie,  succombe  eo 
général  rapidement  sous  l'influence  des  chaleurs  de  Saint-Pétcrsbomg. 
Dans  d'autres  circonstances  c'est  la  végétation  et  la  faune  préexistante  qui 
règlent  les  limites  géographiques  des  espèces  zoologiques.  Ainsi  la  coche* 
nille  est  dans  la  dépendance  des  cactus  et  le  ver  à  soie  dépend  de  ki  pré- 
sence du  mûrier  ;  certains  carnassiers  ne  peuvent  étendre  leur  domaine 
parce  que  les  animaux  dont  ils  se  nourrissent  manquent  eux-mêmes  de 
leur  aliment  nécessaire  au  delà  d'une  zone  déterminée.  En  général,  k 
nombre  des  espèces  marines  et  terrestres  diminue  de  Téquateur  ao  pôle. 
Les  terres  polaires  les  plus  reculées  ne  présentent  plus  que  quelques  ifl* 
sectes,  et,  dans  les  mei*s  de  ces  régions,  poissons  et  mollnsqoes  sont  très 
peu  variés. 

Mammifères  (1).  —  Chaque  continent  se  caractérise  par  certains  types. 
Ainsi,  l'Amérique  méridionale  a  ses  tardigrades,  l'Afrique,  sa  girafe  etxs 
antilopes,  l'Asie  son  chameau  à  une  bosse  ou  dromadaire  (2),  et  la  Noo* 
velle- Hollande,  ses  kangurous  et  ses  ornilhorhynques  (3).  I^^es  qoadni- 
manes  à  queue  prenante  sont  particuliers  au  nouveau  continent,  ainsi  qiK 
plusieurs  autres  animaux  qui  jouissent  de  la  même  propriété,  comiDe 
les  coatis,  les  kinkajous.  les  sarigues,  les  civettes,  les  lémorieos,  les  roos- 
seties,  les  singes  à  callosités  et  les  vlvcrrins  sont  exclusivement  propres  i 
l'ancien  continent.  Les  différents  genres  de  la  famille  des  makis  ne  le 
trouvent  pas  dans  les  contrées  chaudes  de  l'ancien  monde  :  la  majeure 
partie  des  espèces  de  celte  famille  appartiennent  exclusivement  à  Madi- 
gascar  ;  jamais  un  seul  quadrumane  de  cette  Ile  n'a  été  trouvé  sur  le  coo* 
tinent,  et  aucune  espèce  de  singe  n'habite  Madagascar. 

Les  familles  qui  constituent  l'ordre  des  quadrumanes  occupent  ooe 
grande  zone  limitée  an  nord  par  le  35*"  parallèle  dans  l'ancien  contineiitct 
le  25*  dans  le  nouveau;  au  sud  par  le  37*  dans  l'ancien  monde  et  par i^ 
27*  dans  le  nouveau.  Bien  qu'il  existe  des  quadrumanes  dans  quehjQCi 

(!)  Voy.  Huol,  Géographie  physique,  Paris,  1839. 

(2)  A.  Desmoulios,  dans  un  mémoire  lu  en  1823  à  TAcadémie  des  imcriptM 
et  beUes-lettres  de  Tlostitut,  a  prouvé  que  le  dromadaire  était  origioairr  de  rArt- 
bie  et  de  la  Perse. 

(3)  A.  Roué,  Giiiâe  du  géologue  mgageur. 
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grandes  Iles  de  FOcéanie  orientale,  telles  qae  Java,  Sumatra,  Bornéo  et 
Gâèbes,  et  dans  les  deax  importantes  tles  de  Tancien  continent,  Geylan  et 
Madagascar,  ancnne  espèce  de  quadrumanes  n*a  encore  été  trouvée  dans 
les' antres  îles  appartenant  à  l'ancien  ou  au  nouveau  continent 

Aucun  mammifère  terrestre  de  TAmérique  méridionale  n*est  identique 
avec  ceux  du  sud  de  Tancien  continent  ;  tandis  que  plusieurs  sont  com- 
muns aux  régions  septentrionales  des  deux  continents.  L'identité  que  l'on 
observe  dans  certaines  espèces  prouve  peut-être  une  ancienne  commu- 
nication entre  ces  régions  septentrionales. 

En  étendant  sa  domination  dans  les  différentes  contrées  du  globe, 
rhomroe  a  contribué  à  diminuer,  et  même  à  détruire  certaines  espèces 
d'animaux.  Ainsi,  depuis  longtemps  le  lion ,  qui  paraît  avoir  existé  en 
Grèce,  ne  s'y  trouve  plus  ;  le  loup  a  totalement  disparu  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  l'aurochs  ou  le  bos  ut^s^  qui  du  temps  de  César  habitait  le  sol  de 
la  France,  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie.  C'est 
particolièrement  dans  la  distribution  géc^raphique  des  mammifères  que 
rbomme  a  produit  de  grandes  perturbations  ;  il  a  repoussé  de  certains 
parages  ceux  de  l'Océan  ;  il  a  répandu  certaines  espèces  partout  où  il  a 
pénétré;  il  a  restreint  au  contraire  d'autres  races  dans  des  limites  beau- 
coup plus  étroites  que  celles  où  la  nature  les  avait  établies  :  ainsi  le  castor 
a  quitté  les  rives  du  Danube  et  du  Rhône,  et  le  lion  a  abandonné  l'Eu- 
rope méridionale. 

Le  cheval  abandonné  à  lui-même  dans  les  llanos^  où  il  est  devenu  à  peu 
près  sauvage,  a  pris  un  pelage  presque  uniquement  d'une  seule  couleur, 
le  bai- châtain.  Dans  les  régions  où  l'on  a  négligé  de  renouveler  la  race 
par  l'introduction  de  nouveaux  étalons,  il  a  une  taille  plus  petite  que  la 
taille  ordinaire.  Il  est  à  remarquer  que  les  chevaux  sauvages,  provenant 
dMndividus  qui  marchaient  l'amble,  ont  transmis  cette  allure  à  leurs  reje- 
tons. Les  chiens  qui  descendent  de  ceux  que  Ton  avait  dressés  k  la  chasse 
du  pécari  «  ont  acquis,  comme  caractère  de  race,  la  marche  et  les  moyens 
d'attaque  et  de  défense  qu'exige  cette  chasse.  Kn  Europe,  la  vache  a  gagné, 
par  la  domesticité,  l'avantage  de  sécréter  constamment  du  lait.  En  Amé- 
rique cette  fonction  ne  dure  que  tout  le  temps  qu'elle  conserve  son  veau  ; 
les  chèvres  y  ont  perdu  cette  ampleur  des  mamelles  qui  est  en  Europe  le 
signe  le  plus  évident  de  la  domesticité.  Elles  n'y  ont  pas  le  long  |)oiI  qui  les 
dblingue  :  il  est  court,  bien  couché  et  brillant,  tlllrs s'accommodent  l)f>;)ii- 
coup  mieux  de  la  température  des  vallées  basses,  (|ue  de  celle  dus  pa.  lies 
élevées  de  la  Cordillère. 

L  20 
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Oiseaux.  —  Ces  aninoiaux,  en  apparence  à  libres,  sont  ponrUnt  soumis 
à  quelques  lois  géographiques.  Ceux  même  ^  qui  leur  coDStilution  ro- 
buste permettrait  de  se  répandre  au  loin,  semblent  attachés  par  des  goûts 
et  par  des  affections  aux  lieux  qui  les  virent  naître.  Ainsi»  le  condor  et  le 
roi  des  vautours,  qui  planent  au-dessus  du  Cbimboraio  iptoie,  n'aban- 
donnent point  la  chaîne  des  Cordillères  du  Pérou  et  du  Mexique;  le  vau- 
tour des  agneaux  et  le  grand  aigle,  ne  s'éloignent  pas  du  sommet  de  nos* 
Alpes.  La  zone  torride  ne  possède  pas  seule  des  perroquets  communs  en 
Amérique  ;  on  en  a  retrouvé  jusque  dans  Tile  Macquarie,  au  sud-ouest  de  la. 
Nouvelle-Zélande  ;  les  kakatoès,  nombreux  aux  Indes  orientales,  sont  aussi 
très  répandus  dans  TOcéanie  ;  les  perruches  se  trouvent  en  Afrique , 
l'Inde  et  dans  TOcéanie;  les  loris  vivent  dans  les  îles  au  sud-ouest 
l'Asie,  mais  les  aras  ainsi  que  les  perroquets  proprement  dits,  sont  toi 
d'Amérique. 

Parmi  les  oiseaux  qui  ne  savent  pas  voler,  chaque  région  équatoriale, 
isolée  par  des  mers,  a  ses  ^pèces  particulières  :  l'autruche  d'Afrique  el 
d'Arabie,  le  casoar  de  Java,  des  îles  voisines  et  de  la  Mouvelle-Holiande, 
et  le  nandu,  l'autruche  d'Amérique ,  offrent,  dans  des  espèces  très 
rentes,  la  même  tendance  générale  dans  Torganisation. 

La  zone  tempérée,  pour  les  oiseaux,  s'étend  dans  notre  hémisphère, 
depuis  le  30*"  parallèle  jusqu'au  60*  ;  eu  dedans  de  ces  limites,  les 
et  même  quelques  espèces  u*ont  plus  de  régions  particulières  bien  G^es; 
d'ailleurs  les  hommes  en  ont  transplanté  ou  entraîné  sur  leurs  pas  un( 
foule  d'espèces,  origiuairement  bornées  à  une  seule  contrée.  La  zpoe  gla- 
ciale compte  un  petit  nombre  d'espèces  qui  lui  sont  particulières,  et 
appartiennent  au  genre  canard.  Chaque  grande  division  maritime  a 
oiseaux  particuliers.  L'alcyon  des  navigateurs,  qui  appartient  an 
pétrel,  habite  les  zones  tempérées  des  mers  d'Europe,  et  s'avance  quel- 
quefois jusqu'aux  tropiques. 

Reptiles.  —  Ils  prospèrent  surtout  dans  les  régions  où  l'humidité  s'i 
nità  une  température  élevée.  1  e  crocodile  du  Mil,  le  gavial  du  Gange, 
divers  caïmans  d'Amérique,  et  le  tupinambis  delà  Nouvelle- Hollande,  soni 
les  géants  de  Tordre  des  sauriens.  Les  boas,  propres  è  l'Amérique  méridkH — ^ 
nale,  sont  représentés  dans  l'Asie  méridionale  et  dans  la  Malaisie  par 
pythons.  Les  crotales  ou  serpents  à  sonnettes  sont  particuliers  à  l'Am^ 
septentrionale.    Le    trigonocéphale  habile    principalement  les  Antilles. 
L'Afrique  possède  seule  les  cérastes  et  l'Asie  le  serpent  nala  (i). 

(1)  Huot,  op.  cit.,  p.  344  et  347. 
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AtLT,  II.    —  Mîgimtionf. 

L*iiistinct  de  conseiration  et  de  propagation  préside  au  phénomène  des 
migratioiis.  En  hiver  plusieurs  phoques  gagnent  le  midi  ;  le  bouquetin 
passe  du  versant  septentrional  des  montagnes  à  leur  versant  méridional; 
les  rennes  et  les  chamois  descendent  dans  les  vallées;  la  taupe  s*enfonce 
k  1*,50  dans  la  terre.  En  général,  les  longues  migrations  ne  sont  pas  le 
propre  des  animaux  terrestres,  et  les  voyages  de  long  cours  ne  se  réalisent 
gnère  que  dans  Teau  ou  dans  l'air.  En  automne,  les  oiseaux  dits  émigrants 
sont  poussés  vers  Téquateur  par  un  instinct  de  conservation  ;  au  printemps, 
rinstinct  génital  les  ramène  vers  le  pôle.  La  migration  vers  le  sud  ne  s'o- 
père pas  sous  la  pression  de  la  température,  car  elle  a  lieu  à  une  époque 
où  celle-ci  est  ordinairement  beaucoup  plus  élevée  que  la  température  de 
l'époque  do  retour  (1).  Ainsi  le  coucou  émigré  à  17  degrés  et  revient  à 
8  degrés;  le  mauvis  gagne  le  nord  au  printemps  à  7  degrés  et  revient 
kiO  degrés;  la  grive  s'y  porte  à  U  degrés  et  eu  revient  à  7  degrés  ;  l'hi- 
roodelle  domestique  quitte  nos  climats  par  une  température  de  10  de- 
grés. Yoici,  d'après  M.  Ad.  Erman,  l'époque  de  son  retour  dans  plusieurs 
villes  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

ÈPOQUB  Dl  l'arrivée  DBS  HIRONDELLES. 

Moyenne  Tempëratarv 

TQlei.  LaUtide  N.        Longitude  E.        de  rerrivée.     moy.  de  ce  |onr. 

Paris iS^SO'  0*0'  10  avriL  7V2 

Berlin 52  31  11     4  18  —  6%32 

Gosport 53  26  54  47  20  —  7^80 

Apeorade 55    4  7     5  23—  6*,31 

loeoissberg .  • .  •  54  43  18  10  30  —  6%64 

Copcnhagne. . .  ■  65  41  10  15               5  mai.  7%2i 

Irkatzk 52  17  10159  15—  6%75 

Ochozk 59  21  140     5                2jaiD.  6%80 

Moyenne 6*,91 

n  est  probable  que  les  hirondelles  peuvent  séjourner  |)endant  l'hiver 
dans  tons  les  pays  où  le  jour  le  plus  froid  de  l'ann^^e  ne  présente  pas  une 
température  inférieure  à  6", 91. 

La  privation  alimentaire  ne  constitue  pas  plus  que  la  température  ac- 
todie»  la  cause  déterminante  des  migrations  des  oiseaux,  car  la  nourriture 
ne  leor  manque  pas  au  moment  de  leur  départ  pour  le  midi,  et  moins 
encore  lorsqu'ils  quittent  F  Egypte  ou  la  Perse  pour  regagner  le  Nord. 

(i)  Jakr^Aericht  der  Schw9dUchen  Akademie  der  Wissenschafteny  Bodd,  1828, 

t.  n,  p.  34. 
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Presque  tous  les  oiseaux  émigrants  voyagent  pendant  le  jonr;  la  char- 
bonnière voie  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  midi,  si  le  temps  est 
beau,  et  jusqu'à  trois  heures,  si  la  pluie  menace;  le  pinson  vole  depuis  h 
pointe  du  jour  jusqu'à  dix  heures.  Les  cailles,  les  hérons,  les  grives,  les 
canards  sauvages,  voyagent  la  nuit.  Chaque  espèce  possède  en  général, 
entre  le  pôle  et  Téquateur,  une  zone  de  migration  d'une  vingtaine  de  de» 
grés  d'étendue.  Ainsi,  VAnas  hiemalis  se  rend  du  Groenland  en  Suède  et 
en  Angleterre;  l'ortolan  de  neige,  de  l'Islande  dans  le  nord  de  l'Allema- 
gne; les  grives,  les  bécasses,  de  la  Sibérie  et  de  la  Laponie  en  Allemagne; 
la  cigogne,  la  grue,  l'hirondelle  de  l'Europe  septentrionale,  en  moyenne, 
en  Egypte  et  en  Barbarie.  La  direction  suivie  est  celle  do  sud-est  et  du 
nord-est  (1). 

CHAPITRE  IL 

DISTRIBUTION  ET  MIGRATIONS  DES  POISSONS;  PÊCHE  DELA  BALEINE. 
A&T.  X*'.  —  X>istribQtîon'et  migratîoBt  dei  poiitoos. 

L*Océan  a,  comme  la  terre,  ses  régions  populeuses  et  ses  solitudes; 
dans  les  premières  vivent,  suivant  les  latitudes,  certains  poissons  qui  y 
trouvent  la  subsistance,  la  chaleur  et  la  lumière  qui  leur  conviennent; 
les  secondes  sont  parcourues  dans  tous  les  sens  par  des  poissons  qui, 
semblables  au  lion  et  au  tigre  du  désert,  font  une  guerre  continuelle 
aux  espèces  destinées,  par  leur  faiblesse,  à  satisfaire  leur  voracité.  Le  re- 
quin {Squaitis  corckffrias),  comme  le  plus  avide,  est  celui  qui  parcourt 
les  plus  grandes  distances;  on  le  rencontre  dans  toutes  les  mers,  à  la  suite 
des  vaisseaux,  dont  les  immondices  lui  assurent  sa  nourriture.  Les  cory- 
phènes  et  les  scombres,  qui  vivent  de  chasse,  n'ont  point  de  limites  fixes. 
Ils  travei*sent  en  troupe  l'Océan  dans  tous  les  sens  ;  mais,  à  Texception  de 
ces  espèces,  souvent  le  navigateur  parcourt  des  espaces  immenses  sans 
rencontrer  de  poissons  (2). 

L'Islande  est  pauvre  en  espèces  de  poissons,  elle  n'en  possède  pas  plus 
de  cinquante  ;  mais  elle  est  très  riche  en  individus  de  certaines  espèces, 
notamment  de  celles  qui  appartiennent  aux  genres  morue,  flétan  et  saumon. 
I^  Norwége  en  a  une  plus  grande  quantité  que  l'Islande;  mais  les  côtes 

(i)  Voy.  NaumaoD,  Naturgeschichte  der  V'ngel  Deutschlands ,  et  Fabet ,  Veber 
das  Leben  der  hochnordischen  MW/el. 

•2)   IliIOl,  0/).  rif.,  p.  :UH. 
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occkleotales  de  la  Scandinavie  sont  baignées  par  des  courants  du  grand 
Océan,  dont  la  température  est  plus  élevée  que  les  eaux  mêmes  de  ce 
pays.  Cette  cause  explique  aussi  pourquoi  on  ne  rencontre  pas  en  Suède 
les  mêmes  espèces  que  dans  les  ûords  de  la  Norwége. 

Vers  le  printemps,  selou  les  opinions  de  quelques  naturalistes,  les  pois- 
80D8  émigrent  du  nord  au  sud  ;  mais  il  est  bon  d*établir  une  différence 
entre  le  nord  et  Textréme  nord;  en  effet,  plusieurs  familles  de  poissons 
qui  vont  au  sud  à  Tépoque  du  printemps,  ne  se  trouvent  jamais,  dans  au- 
cune saison,  aussi  au  nord  que  l'Islande. 

Les  poissons  d'eau  douce  de  cette  ile  sont  en  général  les  mêmes  que 
ceux  du  Groenland  ;  mais  les  poissons  de  mer  qui  fréquentent  les  côtes 
ressemblent  plus  à  ceux  du  Finmark,  c'est-à-dire  des  parages  de  la  Nor- 
wége boréale.  Tous  les  poissons  d'eau  douce  d'Islande  appartiennent  aux 
genres  saumon  et  truite. 

Le  Groenland  n'a  que  quarante-cinq  espèces  de  poissons,  dont  les  uns 
appartiennent  aux  raies,  morues,  marsouins,  turbots,  harengs,  etc.  Les 
nés  Féroé  n'ont  pas  plus  de  trente  espèces  de  poissons.  Plusieurs  natu- 
ralistes ont  pensé  que  la  force  des  courants  le  long  des  côtes  de  cet  archi- 
pel est  cause  que  la  mer  n'y  est  plus  poissonneuse. 

On  a  cru  longtemps,  d'après  Anderson,  que  le  hareng  avait  son  séjour 
habituel  sous  les  glaces  du  pôle  boréal,  que  de  là  ce  poisson,  partant  en 
l^^ions  innombrables,  ou  plutôt  en  bancs  serrés  d'une  immense  éten- 
due, arrivait  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Europe,  et  se  répandait  aussi 
SOT  certains  rivages  d'Amérique  et  sur  les  côtes  septentrionales  d'Asie.  Le 
yoyage  terminé,  les  harengs  retournaient  à  des  époques  périodiques  dans 
les  parages  voisins  du  cercle  polaire,  où  ils  trouvaient  un  asile  sous  les  champs 
de  glace  ;  mais  bientôt  la  nourriture  suffisante  manquait  à  leur  nombre  pro- 
digieux ;  au  commencement  de  chaque  printemps,  des  colonies  s'empres- 
saient de  rechercher  des  plages  plus  méridionales.  Des  naturalistes  avaient 
même  tracé  la  route  de  ces  migrations.  On  les  représentait  divisés  en  deux 
colonnes  se  subdivisant  ensuite  en  détachements  multipliés  qui,  après 
ifoir  parcouru  les  côtes  jusqu'au  45*  degré  de  latitude  nord,  disparaissaient. 

Aujourd'hui  ces  migrations  sont  mises  en  doute.  Il  est  même  constaté 
que  les  harengs  vivent  dans  le  fond  de  la  mer,  depuis  le  /!i5*  degré  de 
htitode  nord  jusqu'à  l'océan  Boréal.  Il  est  prouvé  par  des  recher- 
ches et  des  observations  récentes ,  que  l'on  ne  trouve  pas  du  tout  de  ha- 
rengs vers  le  pôle ,  et  que  d'ailleurs  leurs  œufs  n'y  pourraient  i)as 
éclorc.  Ces  poissons  s'approchent  des  côtes  non  pour  y  chercher  de  la 
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nourriture,  mais  pour  y  frayer,  et  cette  manœuvre  est  si  importante  poo^ 
eux  qu'ils  la  répètent  plusieurs  fois.  On  sait  d'ailleurs  que  les  poissons,  en 
général,  ne  peuvent  amener  leurs  œufs  à  é^lore  dans  le  fond  de  l'Océan,  et 
qu'ils  viennent  les  déposer  le  long  des  côtes  et  dans  les  eaux  peu  prolbndes 
où  la  chaleur  du  soleil  peut  pénétrer  et  les  faire  parvenir  à  maturité.  Aussi- 
tôt que  les  œufs  sont  pondus,  le  long  du  rivage  ou  au  large  tar  dte  vastes 
bancs  de  sable,  les  poissons  rentrent  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  U  n'y 
a  pas  lieu  de  supposer  que  les  harengs  voyagent  à  de  grandes  distances 
sous  les  degrés  de  latitude  différents,  ou  qu'ils  s'éloignent  l)eaàcoop  des 
côtes  qu'ils  fréquentent  dans  le  temps  du  frai  :  il  est,  au  contraire,  vrai- 
semblable que  lorsque  cette  période  est  passée,  ils  se  dispersent  dans  Teau 
profonde  la  plus  proche,  et  y  reviennent  jusqu'à  ce  que  la  nouvene  iîxNiue 
du  frai  revienne. 

ART.  II.  —  De  la  piMMollme  (t). 

Le  frai  des  espèces  d'eau  douce  peut  être  divisé  en  deux  catégories  :  le 
premier  comprenant  les  salmones  et  les  ésoces  ;  saumons,  truifes,  brochets, 
plus  un  sous-genre  de  la  famille  des  gades,  la  lotie  ;  ils  fraient  de  novem- 
bre à  mars  ;  le  deuxième,  dans  lequel  se  range  la  famille  des  cyprins  : 
carpes,  goujons,  barbeaux,  vandaises,  perches  ;  le  frai  commence  en  avril 
pour  finir  en  août. 

Cette  époque  peut  être  plus  ou  moins  retardée  ou  avancée,  suivant  Fige 
et  les  variétés  des  reproducteurs  ;  mais  une  fois  la  ponte  commencée  par 
une  espèce,  les  influences  météorologiques  sont  telles,  que  quelques  de- 
grés en  moins  Tarrèient  instantanément.  Ainsi  le  frai  des  perches  fnù 
tout  à  coup  suspendu  parce  que,  du  1&  au  22  mai  1853,  la  température 
était  descendue  de  16  degrés  à  9.  Voici  les  températures  oliservées  par 
M.  de  Quatrefages  : 

Les  saamoos  ft-aieot  à. .  •  —    4  degréi . 

Les  traites —    4 

Les  brochets -f-    2 

Les  carpes *h  ^^ 

Les  perches -f"  ^^ 

Les  barbeaux 4"  ^^  st  23 

Les  carpes  de  six  à  sept  ans,  pesant  ordinairement  de  3  h  S  Uog.  «  soit 
surtout  recherchées  pour  les  fécondations.  Le  goujon  de  Seine,  autre  es- 

(1)  Voy.  Pisciculture,  par  M.  Chabot,  directeur  de  la  pisciculture  d'Eughieiu 
Paris,  1851. 


pèee  de  eettè  grande  famille,  se  reprodairait  dès  sa  deoxlèiiie  année.  Les 
carpes  qo*on  nourrissait  dans  le  lac  de  Lassac  (qui  étaient  âgées  de  pins 
de  denx  siècles),  eussent-elles  été  bonnes  pour  cette  opération?  Je  l'ignorev 
et  qu'importe  du  reste  ?  Mon  intention,  en  citant  ces  deux  faits  extrêmes t 
n'était  que  de  montrer  la  marge  que  les  pisciculteurs  ont  è  remplir  dans 
lesfalts  encore  si  obscurs  qu*a  soulevés  cette  nouvelle  question. 
«  n  y  a  trois  moyens,  dit  M.  Chabot,  de  se  procurer  des  œufs.  Le 
premier  consiste  à  les  recueillir  fécondés  naturellement  sur  les  frayères»  h 
les  ramasser  sur  les  cailloux  où  ils  sont  déposés  (truites,  goujons),  à 
couper  les  herbes  où  ils  sont  déposés  (carpes,  brèmes).  I^  deuxième 
serait  de  se  procurer  les  reproducteurs,  qu'on  élèverait  dans  des  réser* 
foirB,  qu'on  aurait  ainsi  constamment  sous  la  main  et  sur  lesquels  on 
pourrait  suivre  les  phases  diverses  de  ce  phénomène  si  peu  étudié.  Lei 
cnifs  déposés  sur  une  claie  y  demeurent  tout  le  temps  de  leur  in*^ 
cubation.  Dans  certaines  familles,  les  cyprins,  par  exemples,  elle  peut 
varier  de  huit  à  quinze  jours;  pour  les  salmones,  elle  dure  de  un  à  deux 
mois  et  demi,  suivant  que  la  température  est  plus  ou  moins  basse.  Une 
variété  du  Danube  lait  exception  à  cette  règle.  » 

ART.  ni.  —  Véebe  de  la  baleine  (1). 

Les  principales  espèces  de  baleines  sont,  d'après  M.  Boulongne  :  la  ba- 
leitie  franche,  la  baleine  du  Cap  ou  nordcaper  austral.  Les  baleines  russes 
appelées,  par  les  Anglais  et  les  Américains,  baleines  des  pôles,  la  baleine 
nooeose,  la  baleine  à  bosses,  la  baleine  lunulée,  la  baleine  japonaise,  le 
gibbar  ou  baleinoptère  à  ventre  lisse,  le  baleinoptère  jubarte,  le  rorqual, 
le  baleinoptère  li  bec,  le  baleinoptère  poeskop,  enfin  les  baleines  aléou- 
tiennes ,  les  seules  qui  alimentent  aujourd'hui  les  pêches  européennes  et 
américaines,  sont  la  baleine  franche  et  les  baleines  russes.  Dans  les  récits 
des  voyageurs,  la  baleine  franche  atteindrait  jusqu'à  33  mètres  de  Ion* 
goeur;  les  plus  grandes  que  Ton  ait  vues  de  nos  jours  ne  dépassent  pas 
2S  mètres.  Un  animal  de  cette  taille  pèse,  suivant  Scoresby,  70  à  75,000 
kilogramnies  ;  son  corps  est  proportionnellement  court  et  gros,  ayant  son 
plos  grand  diamètre  un  peu  en  arrière  des  nageoires  pectorales.  Le  tronc 
est  distingué  de  la  tête  par  une  légère  dépression  qui  indique  le  cou  :  la 
tête  est  d'une  grosseur  énorme,  égale  à  celle  du  reste  du  corps,  et  fait  à 
peu  près  le  tiers  de  la  longueur  totale  de  l'animal.  La  gueule,  d'une  gran- 

(1)  Yojti  lemëmoire  du  docteur  Boulongne,  sur  la  pèche  de  la  baleine,  dam 
le  iÊèmmm-  mweriél  du  20  Jnillel  1S53. 


312  DISTRIBUTION  ST  MIGRATIONS  DBS  POISSONS. 

deur  prodigieuse,  de  2  à  3  mètres  de  largeur  sur  3  à  /!i  mètres  de  haateor 
intérieurement,  porte  à  la  mâchoire  supérieure  environ  cinq  cents  fanons, 
dont  les  bords  eiSlés  servent  à  retenir  les  petits  insectes  ronges  et  les  mof- 
^usques  dont  la  baleine  se  nourrit  uniquement 

Ce  monstrueux  animal  dont  la  force  est  prodigieuse,  n*en  est  pas  moios 
un  des  êtres  les  plus  timides  et  les  plus  inoflensifs.  Le  moindre  bruit,  h 
moindre  agitation  de  Teau  Teffraic,  le  met  en  fuite.  Quand  la  baleine 
soupçonne  quelque  danger,  elle  plonge  avec  une  vitesse  tellement  prodi- 
gieuse qu'il  lui  arrive  quelquefois  de  se  blesser  contre  les  rochers  du  koi 
de  la  mer.  Scoresby  rapporte  qu'une  baleine  atteinte  par  le  harpon  s'eit 
précipitée  à  une  profondeur  de  ^00  brasses  avec  une  vitesse  de  4  lieoo 
à  l'heure.  La  plus  grande  vitesse  qu'une  baleine  déploie,  lorsqu'elle  oige 
horizontalement  à  là  surface  de  la  mer,  peut  être  évaluée  à  3  lieues  ma- 
rines par  heure  ;  elle  vient,  en  général,  respirer  à  la  surface  tontes  les 
dix  minutes. 

La  fin  de  l'été  parait  être  la  saison  des  amours  pour  ces  animaux;  à 
mettent  bas,  dans  les  baies,  un  baleinon  vers  le  commencement  dn  prin- 
temps; on  ne  sait  pas  au  juste  le  temps  que  dure  la  gestation.  Les  balei- 
niers prétendent  qu'elle  ne  dépasse  pas  dix  mois;  mais,  d'après  les  lois  de 
l'histoire  naturelle,  elle  devrait  au  moins  durer  de  dix-huit  à  dii-neof 
mois.  Le  baleinon,  en  venant  au  monde,  est  de  la  grosseur  d'un  bcenf  ;  b 
mère  paraît  avoir  pour  lui  la  plus  vive  tendresse  et  la  plus  grande  sollici- 
tude ;  elle  l'accompagne  partout,  lui  faisant  un  rempart  de  son  corps  dtfs 
le  danger,  et  le  défendant  jusqu'à  la  mort  lorsqu'il  est  attaqué;  aussi  Itf 
baleiniers  qui  connaissent  cet  attachement  de  la  baleine  |K>Qr  sa  progéni- 
ture, l'exploitent-ils  avec  avantage,  et  font-ils  tous  leurs  efforts  pour  attein- 
dre le  jeune  baleinon,  certains  que  la  mère  ne  leur  échappera  pas.  GeUe 
dernière  montre  peu  d'attachement  pour  le  mâle,  et  lorsqu'elle  le  Toil 
attaqué,  elle  s'empresse  de  prendre  la  fuite  ;  lui,  au  contraire,  la  défend 
jusqu'à  ce  qu'elle  souOle  le  sang. 

c  La  mère  ne  se  résigne  pas  à  mourir  gratuitement  pour  son  baleinon;  M 
contraire,  elle  fait  son  possible  pour  le  soustraire  aux  coups  de  ses  meur- 
triers, soit  en  lançant  à  droite  et  à  gauche  de  vigoureux  coups  de  qnene 
qui  renversent  quelquefois  toutes  les  embarcations  des  pécheurs,  soit  en 
prenant  son  baleinon  sur  sa  queue  ou  sous  sa  finne,  et  en  fuyant  avec  hd 
le  plus  vite  possible.  Si,  malgré  ses  efforts,  les  pêcheurs  viennent  à  k  re- 
joindre de  nouveau,  elle  se  laisse  harponner  plutôt  que  d'abandonner  son 
enfant.  Pour  allaiter  son  pelii,  elle  se  renverse  alternativement  sur  les  deux 
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cOtés,  afin  de  pouvoir  lui  présenter  successivement  chacune  de  ses  ma- 
melles. Le  lait  de  cet  animal  est  d*une  couleur  jaune-verdâtre,  d'une  oon- 
astance  assez  épaisse,  d'une  odeur  désag;réable,  et  d'une  saveur  désagréa- 
ble et  nauséabonde  (i  ) .  » 

Les  baleines  des  pôles  ne  diffèrent  de  la  précédente  que  par  la  présence 
d'une  bosse  sur  le  dos,  leur  plus  grande  dimension  et  le  nombre  plus  con- 
ndérable  de  fanons  qu'elles  fournissent.  Presque  toutes  les  baleines  vivent 
en  troupes,  ou  pour  le  moins  en  familles.  On  les  rencontrait  jadis  sur 
tonte  la  surface  du  globe;  aujourd'hui  ce  n'est  que  par  exception  que 
qodques-unes  viennent  échouer  sur  nos  côtes.  Depuis  qu'on  leur  fait  une 
chasse  acharnée,  elles  se  sont  toutes  réfugiées  dans  les  mers  glaciales  des 
pftles*  où  l'on  est  maintenant  obligé  d'aller  les  chercher.  Autrefois  la 
pêche  des  baleines  se  faisait  sur  les  côtes  du  Brésil  ;  puis  la  baleine  deve- 
nant rare  dans  ces  parages,  on  fut  obligé  de  descendre  jusqu'au  cap  de 
Bonue*£spérance,  sur  les  côtes  de  Madagascar,  puis  dans  les  mersdu  pôle 
Austral.  Quelques  années  après,  les  baleiniers  se  virent  forcés,  la  baleine 
fayant  toujours  devant  eux,  d'aller  la  chasser  sur  les  côtes  du  Chili,  où, 
pendant  plusieurs  années,  elle  fut  tellement  abondante,  que  ces  parages 
senrirent  de  rendez-vous  à  tous  les  pécheurs  du  globe.  Enfin,  là  aussi  le 
Bombre  finit  par  diminuer  ;  aujourd'hui  on  est  obligé,  pour  faire  une 
pêche  un  peu  profitable,  d'aller  la  traquer  dans  les  mers  du  Japon,  d'Ok- 
hotsk» le  détroit  de  Behring  et  les  mers  glaciales  du  pôle  nord,  par  delà  le 
lamtchatka. 

Les  Esquimaux,  dit  M.  Boulongne,  passent  huit  mois  de  l'année  enfer- 
més dans  leurs  huttes  souterraines,  se  nourrissant  exclusivement  d'huile 
de  poisson,  de  viande  de  baleine  desséchée  et  de  saumon  salé.  Lorsqu'un 
EMiuimau  a  faim,  et  il  a  presque  toujours  faim,  il  coupe  une  lanière  de 
018,  soit  de  baleine,  soit  de  morse,  soit  enfin  de  toute  autre  espèce  d'ani- 
mal huileux  :  cette  tranche  de  graisse  a  de  2  à  3  pouces  de  largeur 
snr  une  longueur  de  1  à  2  mètres  ;  alors,  introduisant  une  des  extrémités 
de  cette  tranche  dans  sa  bouche,  il  mâche  et  avale  par  un  mouvement  al- 
ternatif et  fort  disgracieux  de  la  tête,  du  cou  et  de  tout  le  reste  du  corps, 
josqa'à  ce  que  son  estomac  soit  complètement  rempli  (car  un  Esquimau 
peut  facilement  supporter  de  d  à  6  livres  de  viande  sans  être  incommodé); 
qpuid  il  sent  qu'il  ne  peut  plus  rien  ingérer,  il  prend  un  couteau  et  coupe 
la  portion  excédante  de  la  tranche  de  graisse  au  niveau  des  lèvres ,  et  la 

(1)  Mémoire  do  docteur  BouioDgae. 
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passe  à  son  voisin.  Alors,  avec  le  doigt,  il  remédie  à  I*inertie  des  masdei 
de  son  gosier  et  force  ainsi  les  dernières  portions  de  son  glnant  repas  ï 
passer  dans  l'estomac  ;  et,  comme  le  serpent  boa,  il  s*étend  et  d^ère 
lentement  son  immonde  festin.  Ces  aliments  huilenx  sont,  do  reste,  in- 
dispensables h  CCS  habitants  des  mers  glaciales  :  ce  sont  eux  qui,  grftce  ï 
leur  composition  chimique,  leur  permettent  de  résister  an  froid  excessif 
qui  règne  dans  ces  parages. 

C'est  pour  se  procurer  l'huile  contenue  dans  le  lard  de  la  baleine,  aimi 
que  l'adipocire  renfermée  dans  la  tête  du  cachalot,  et  les  fanons,  que  Too 
fait  la  pèche  de  ces  animaux.  Autrefois  les  Basques  et  les  Hollandais  s'y 
sont  beaucoup  livrés;  la  Hollande  seule  envoyait  annuellement  20,000 
hommes  ;  mais  alors  les  baleines  étaient  en  grand  nombre,  et  Thuile  qo'oo 
en  tirait  avait  plus  de  valeur  que  maintenant  Si  cette  p6che  est  moilii 
lucrative  de  nos  jours,  il  faut  l'attribuer  à  plusieurs  causes  :  1*  ces  ani- 
maux sont  devenus  beaucoup  plus  rares,  et  il  est  possible  même  que  dld 
à  cinquante  ans  ils  aient  disparu  de  la  surface  du  globe;  2^  fuyant  de- 
vant les  pêcheurs  et  se  retirant  continuellement  vers  le  nord,  li  présence 
des  glaces  rend  les  expéditions  plus  dangereuses  et  leur  succès  moins  ce^ 
tain  ;  S**  enfin,  tous  les  peuples  maritimes  s'étant  livrés  depuis  à  peu  prêt 
un  siècle  à  ce  genre  d'industrie ,  les  vaisseaux  baleiniers  encombrent  ht 
parages  favorables  à  la  pêche,  d'où  il  résulte  des  pertes  qui  diminuent  ]» 
bénéfices,  sans  compter  les  naufrages  très  fréquents.  Les  navires  destiné! 
à  la  pêche  de  la  baleine  sont,  en  raison  de  leur  destination  pour  le  nord  oô 
les  autres  parages,  frétés  plus  ou  moins  légèrement.  Ils  sont  ordinairement 
du  port  de  U  ou  600  tonneaux  et  équipés  de  six  à  huit  chaloupes. 

«  Les  expéditions,  dit  M.  Boulongne,  partent  ordinairement  vers  M 
mois  d'avril  pour  le  nord,  et  pèchent  pendant  les  mois  de  mai,  Jdid 
et  juillet  Plus  tôt  ou  plus  tard  les  glaces  les  empêchent  souvent  II  yl 
deux  saisons  pour  la  pêche  des  baleines  :  celle  qui  se  fait  en  pleine  mer 
(saison  du  large)  ;  elle  dure  deux  mois,  avril  et  mai;  celle  des  baies  dure 
trois  mois,  juin,  juillet  et  août  Arrivés  dans  les  parages  fréquentés  par  h 
baleine,  les  navires  marchent  avec  les  plus  grandes  précautions.  Une 
troupe  de  matelots  nommés  guetteurs ,  se  met  en  observation  sur  les  hu- 
niers, on,  si  l'on  est  près  des  côtes,  sur  les  points  élevés  des  rochen* 
Lorsqu'ils  aperçoivent  une  baleine,  ils  signalent  sa  présence  et  indiquent 
sa  direction;  aussitôt,  deux,  quelquefois  quatre  ou  six  embarcations  sont 
mises  à  la  mer;  chacune  est  montée  par  six  hommes,  dont  quatre  rameurs, 
un  officier  qui  tient  la  rame  qui  sert  de  gouvernail,  et  on  harpomiear  ;  Us 
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font  force  de  rames  vers  l'endroit  indiqué,  et  approchent  dans  le  plus  pro- 
fond silence.  Lorsqu'ils  aperçoivent  l'énorme  animal  dormant  sur  l'eau, 
les  rameurs  redoublent  de  précautions  pour  rider  le  moins  possible  la  sur- 
face de  la  mer.  Quand  le  moment  est  venu,  l'olBcier  crie  aux  rameurs 
d*arréter.  Aussitôt  le  barponneur  quitte  sa  rame,  saisit  son  barpon,  se  re- 
toame,  et  appuie  son  genou  dans  une  genouillère  située  à  l'avant  de  la 
pirogue  ;  alors,  s'il  est  assez  près  de  la  baleine  pour  pouvoir  la  piquer  sans 
quitter  le  mancbe  du  barpon,  il  le  saisit  h  deux  mains  et  l'enfonce  de  toutes 
ses  forces  là  où  il  peut,  mais  de  préférence  près  des  finnes  ou  nageoires 
pectorales  ;  dans  le  cas  contraire,  il  lance  le  barpon  qui  vient  se  fixer  dans 
le  corps  de  l'animal,  et  qui,  grâce  aux  arêtes  qui  en  garnissent  l'extrémité, 
ne  peut  plus  être  retiré  que  très  difiBcilement.  On  essaie  aussi ,  avec  un 
insiniment  que  Ton  nomme  loucbet,  de  couper  les  tendons  de  la  queue» 
aSnde  se  mettre  à  l'abri  des  terribles  effets  de  la  colère  de  ces  monstrueux 
oetaces» 

■  La  baleine  surprise  plonge  aussitôt,  emportant  avec  elle  le  fer  du  harpon, 
dont  le  manche  de  bois  reste  dans  la  main  du  pêcheur  ou  tombe  à  la  mer. 
A  noesore  qu'elle  fuit,  on  lui  lâche  de  la  corde  surtout  si  elle  plonge,  eu 
forçant  de  rames  pour  la  suivre,  et  en  tirant  même  sur  la  corde,  afin  de 
dlmiDaer  le  plus  possible  la  distance  qui  existe  entre  elle  et  la  pirogue.  Le 
pêcheur  expérimenté  prévoit  l'endroit  où  la  baleine  reparaîtra  sur  Teau 
pour  respirer  :  c'est  ordinairement  à  cent  brasses  de  la  place  où  elle  a 
reçu  la  première  blessure  ;  et  il  s'apprête  à  lui  donner  un  second  coup  de 
harpon,  qui  achève  souvent  de  la  tuer.  Quelquefois  cette  seconde  attaque 
ne  fait  que  la  mettre  en  fureur  :  alors  elle  s'élance  sur  les  chaloupes,  les 
renverse  d*un  coup  de  queue,  et  met  en  danger  les  hommes  qui  les  mon- 
tent Mais  ensuite  elle  plonge  de  nouveau  ;  son  sang  rougit  la  surface  de 
l'ean,  et  lorsqu'elle  reparait  pour  la  troisième  fois,  on  reconnaît  que  ses 
blessures  sont  mortelles  au  sang  mêlé  d'eau  qui  sort  \^r  jets  de  ses  évents. 
Dans  le  cas  contraire,  la  pirogue  s'approche  de  nouveau  de  la  baleine,  et 
Poflfeîer  qui  la  monte  lui  plonge  sa  lance  dans  le  corps  au  niveau  de  Tomo- 
phte.  Bientôt  elle  perd  toutes  ses  forces  avec  son  sang,  vacille,  se  laisse 
iHer  sor  le  flanc,  expire  et  montre  son  ventre  blanchâtre  sur  les  flots. 
Lorsqu'elle  est  morte,  on  lui  introduit  dans  la  gueule  un  crochet  attaché  I 
une  forte  chaîne,  et  les  chaloupes  la  remorquent  jusqu'au  navire,  qui,  du 
reste,  s'en  approche  le  plus  qu'il  peut.  II  arrive  quelquefois  que  la  baleine, 
au  lieu  de  surnager,  s'enfonce  dans  l'eau  |)our  ne  plus  reparaître;  eUe 
est  alors  com|>]étement  perdue  pour  l'équipage,  elle  a  sombré. 
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»  Aussitôt  que  le  navire  s*en  est  assez  approché»  ou  procède  à  Topératloo 
de  Famarrage,  qui  consiste  à  fixer  la  baleine  le  long  des  flancs  du  bâti- 
ment ;  pour  cela  on  lui  passe  uue  énorme  chaîne  autour  de  la  queue  que 
Ton  dirige  toujours  vers  Tavant  :  celte  chaîne  vient  se  fixer  solidement  sur 
le  pont  ;  puis  on  fixe  dans  la  tête  un  crochel  très  solide  qui  remplit  le  même 
office.  Alors,  à  coups  de  hache  et  d*une  espèce  de  guillotine,  on  sépare  Ii 
mâchoire  supérieure  du  reste  du  corps,  et  on  la  monte  à  bord  ainsi  que 
les  fanons  qui  y  sont  attachés,  et  la  langue,  dont  la  grosseur  égale  quelque- 
fois celle  du  corps  de  quatre  éléphants. 

»  On  fixe  ensuite  la  baleine  par  sa  nageoire  pectorale,  et  Ton  procède ib 
dépècement.  Cette  opération  consiste  à  enlever,  au  moyen  d^instmmeiitt 
nommés  espelles  (sorte  de  bêches  extrêmement  tranchantes),  la  peau  et  le 
tissu  cellulaire  graisseux,  autrement  dit  le  lard  qui  forme  autour  du  corp 
de  la  baleine  une  espèce  de  coussinet  d*un  à  deux  pieds  d'épaisseur.  Oi 
commence  par  tracer  des  lignes  circulaires  et  parallèles,  puis  on  les  remit 
par  une  autre  perpendiculaire,  enfin  on  fait  tourner  la  baleine  sur  eDe- 
même  au  moyen  d'un  système  de  cordages,  nommmés  happaraux^  et,  ï 
mesure  que  les  différentes  portions  de  peau  se  présentent  on  les  enlève  avec 
le  lard.  On  ne  peut  rien  trouver  qui  fasse  mieux  comprendre  cette  opéra- 
tion que  de  la  comparer  à  Faction  de  peler  une  poire  en  commençant  par 
la  grosse  extrémité  et  terminant  par  la  queue.  On  enlève  ainsi  une  lanièn 
continue  de  baleine  ayant  un  pied  d'épaisseur,  un  ou  deux  de  largeur  et 
une  longueur  extrêmement  considérable  qui  surpasse  quelquefois  h  bat- 
teur des  mâts. 

»  Une  fois  Técorce,  pour  ainsi  dire,  de  la  baleine  enlevée,  on  détache  les 
chaînes  qui  la  retenaient,  et  on  laisse  son  cadavre  voguer  au  gré  des  flob; 
il  devient  la  proie  des  oiseaux,  des  ours  blancs,  des  poissons  et  des  Esqui- 
maux, qui  tous  se  nourrissent  de  sa  chair.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à 
extraire  Thuile  contenue  dans  le  lard.  A  cet  effet,  on  coupe  TimmeaK 
lanière  en  petits  morceaux,  et  on  la  soumet  à  Faction  du  feu  dans  d0 
bassines  en  fonte  placées  au-dessus  de  fourneaux  construits  en  maçonnerie 
sur  le  pont  du  navire.  Quand  Fhuile  est  suffisamment  fondue,  que  lehrf 
a  donné  tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  extraire,  on  a  dans  les  bassines  deai 
choses  bien  distinctes  :  1"  Fliuilc  en  fusion;  2*  la  peau  à  laquelle  resieat 
attachées  les  fibres  du  tissu  cellulaire  dont  les  aréoles  conlenaient  la  graiae. 
Alors  on  vide  Fhuile  des  bassines  dans  un  énorme  réservoir  construit  daia 
ce  but  ;  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  qui  y  restent  attachés  servent  à  ilimeoier 
le  feu  des  fourneaux,  et  |>ar  là  même  à  fondre  le  reste. 
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•  Une  baleiné  franche  fournit  en  général  une  centaine  de  barils  d*hiiile 
eC&OO  fanons,  ce  qui  fait  environ  une  valeur  de  10,000  francs,  à  raison  de 
100  francs  le  baril,  accompagné  de  sa  part  de  fanons.  Une  baleine  russe 
foamît  environ  200  barils  et  600  fanons,  ce  qui  fait  qu'elle  rapporte  à 
péa  près  le  double  d'une  baleine  franche.  Le  baril  d'adipocire  extraite  de 
h  tète  du  cachalot  vaut  le  double  de  Thuile  de  baleine.  De  ces  détails  il 
ressort  qu'un  navire  baleinier  qui  rentre  en  Europe  avec  6,000  barils 
d*haile  peut  être  considéré  comme  ayant  fait  une  très  bonne  pèche,  puis- 
qu'il a  gagné  environ  400,000  francs,  sur  lesquels  le  capitaine  touche 
ordinairement  1/25'',  le  médecin  et  les  autres  officiers  1/100*,  et  chacun 
des  matelots  1/225*  à  1/250* après  deux  ou  trois  ans  de  navigation;  mais 
il  est  plus  ordinaire  de  les  voir  revenir  avec  1,000  ou  2,500  barils, 
très  heureux  encore  s'ils  ne  font  pas  naufrage,  soit  pendant  la  pécbe, 
soit  pendant  la  traversée.  Ces  accidents  ne  sont  que  trop  communs,  et 
3  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  que  les  journaux  nous  annonçaient 
h  perte  de  deux  baleiniers  partis  du  port  du  Havre  le  12  et  le  13  août 
1851.  L'un  d'eux,  VAjax,  se  perdit  après  avoir  fait  une  excellente  tra- 
versée, mais  une  malheureuse  pèche  ;  l'autre,  au  contraire ,  le  Zi'on- 
tmtrt^  au  moment  de  son  naufrage,  avait  déjà  envoyé  en  Chine  1,100 
barriques  d'huile,  en  avait  à  bords  2,000,  et  l'espérance  fondée  d'en  faire 
encore  un  millier  avant  de  rentrer  en  Europe.  Le  premier  est  allé  s'é- 
cbouer  sur  les  rescifs  inconnus  qui  avoisinent  l'Ile  Saint-Laurent  dans  le 
détroit  de  Behring  ;  le  second,  à  l'abri  dans  une  baie  de  Taouski,  de  la  mer 
d'Okhotsk,  fut  surpris  par  un  coup  de  vent  terrible  qui  le  força  de  s'é- 
ehoner  et  de  se  briser  sur  les  rochers  à  pic  qui  bordent  ces  parages.  » 


CHAPITRE  III. 

DES  INSECTES  EN  GÉNÉRAL  ET  DES  SAUTERELLES  EN  PARTICULIER. 

Les  pays  les  plus  féconds  en  animaux  à  pieds  articulés,  en  insectes  sur- 
tout, sont  ceux  dont  la  végétation  est  la  plus  riche  et  se  renouvelle  plus 
promptement.  Plus  au  contraire  on  approche  de  ce  terme  où  les  neiges  et 
les  glaces  sont  éternelles,  soit  en  allant  vers  les  pôles,  soit  en  s'élevant  sur 
des  montagnes,  à  un  point  de  hauteur  qui,  par  l'affaiblissement  du  calori- 
que, présente  le  même  phénomène,  plus  le  nombre  des  plantes  et  des  in- 
sectes diminue.  Plusieurs  insectes  des  environs  de  Paris  n'habitent  dans  le 
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midi  de  U  France  que  des  monugnes  sous^alpines.  Les  Pyrénées  ti  les 
Alpes  oiïrent  des  espèces  propres  k  la  Suède  et  aux  autres  contrées  septen- 
trionales de  TËurope.  Au  Groenland  il  n*y  i  que  des  espèces  enropéennci 
La  taille  des  insectes  est  généralement  en  rapport  a?ec  l'élévation  de  b 
température  dans  certaines  contrées.  I«e  voisinage  de  l'Océan  exerce,  (ta 
nord  au  sud,  une  grande  influence  sur  la  nature  des  insectes;  car  plasieon 
espèces  des  environs  de  Bordeaux  se  trouvent  dans  les  parties  de  l'E^ 
gne  situées  sous  le  même  méridien.  Le  Rhin  et  ses  montagnes  oriestiks 
forment  une  limite  que  plusieurs  ne  franchissent  point.  Vers  le  coon 
supérieur  de  la  Seine,  là  où  la  vigne  commence  à  prospérer,  on  voit  pi- 
raître  les  insectes  des  contrées  chaudes  de  l'Europe  occidentale.  DaM  bs 
parties  de  la  France  où  l'olivier  et  le  grenadier  croissent  spontanément, 
on  remarque  quelques  espèces  africaines.  Les  contrées  de  TEspagne  bai- 
gnées par  la  iMéditerranée  nous  offrent  plusieurs  insectes  du  Levant  (!)• 

L'accroissement  insolite  du  nombre  des  sauterelles  peut  devemr  cm 
de  maladie^  populaires  et  donner  lien  à  de  grands  désastres  ;  c'est  à  ce 
titre  que  nous  nous  arrêterons  un  instant  à  cette  question.  Ces  inseM 
dévastent  presque  chaque  année  plusieurs  grandes  contrées  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique,  notamment  la  Chine,  l'Abyssinie,  l'empire  de  Maroc,  etbi 
pays  voisins  du  mont  Atlas.  Leurs  ravages  sont  si  terribles  eo  Orient,  que  i 
depuis  longtemps  leur  apparition  y  est  mise  au  nombre  des  événenesH  ] 
les  plus  graves.  i 

Pline  a  décrit  avec  une  énergique  fidélité  l'effroi  que  répand  l'appri-  | 
tion  des  sauterelles,  et  l'inquiétude  des  peuples  de  l'Afrique  ï  ï^r 
prQche  de  ces  légions  ailées,  qui  brûlent  tout  ce  qu'elles  touchent  et  na- 
gent jusqu'aux  portes  des  maisons.  Il  rapporte  une  loi  de  la  GyréDiiciiK 
qui  obligeait  les  habitants  à  les  détruire  à  trois  époques  différentes  de  | 
l'année  :  quand  elles  étaient  à  l'état  d'œufs,  lorsqu'elles  étaient  éckM  f 
et  enûn  quand  elles  étaient  insectes  parfaits.  Ce  n'est  pas  sans  laino  | 
qu'une  pareille  loi  avait  été  rendue,  car  Orose  raconte  qu'en  l'an  di  \ 
monde  3800,  l'Afrique  fut  dévastée  par  des  myriades  de  ces  animanXi 
qui  détruisirent  jusqu'aux  moindres  traces  de  la  végétation,  et  furent  en- 
suite précipités  dans  la  mer,  qui  les  rejeta  sur  le  rivage,  où  ils  occaflon- 
nèi*ent  une  infection  que  n'auraient  pu  produire  les  cadavres  de  ccH 
mille  hommes.  Saint  Augustin  mentionne  une  peste  qui,  ayant  eo  Iks 
dans  le  même  pays  par  une  cause  semblable  »  n'enleva  pas  moins  de  bsk 

(1)  Hool,  Géographie  pkyiiquê^  p.  380. 


us  $ADTKRKLUBS  KN  PARTICDLIU.  119 

cent  mille  individus  dans  le  seul  royaume  de  Massinissa,  et  causa  une  mor- 
talité plus  considérable  encore  dans  le  voisinage  des  côtes. 

Pendant  son  séjour  à  Poonah,  le  major  anglais  Moor  vit  une  masse 
immense  de  ces  insectes  ravager  le  pays  des  Marattes  ;  on  les  supposait 
venir  d'Arabie.  Si  cette  opinion  était  fondée,  elle  offrirait  la  preuve  de  la 
lacilité  qu*ont  les  sauterelles  de  passer  la  mer  lorsque  le  vent  les  favorise. 
La  colonne  dont  il  s*agit  embrassait  une  étendue  de  cinq  milles  ;  elle  était 
si  profonde  et  si  impénétrable  aux  rayons  du  soleil,  que  le  major  iMoor  ne 
pot  apercevoir  des  tombeaux  d'une  grande  élévation,  qui  n'étaient  éloignés 
que  d*nne  centaine  de  pas  de  sa  demeure.  Ces  sauterelles  étaient  d'une 
espèce  rouge,  circonstance  qui  augmentait  encore  l'horreur  de  cette  scène, 
cv,  entassées  sur  les  arbres  qu'elles  avaient  dépouillés  de  leur  feuillage, 
elles  oiïraient  partout  à  l'œil  une  couleur  de  sang  du  plus  désagréable 
aspect  On  remarqua  qu'elles  ne  s'attaquèrent  aux  pêchers  qu'après  avoir 
exercé  leur  voracité  sur  tous  les  autres  arbres. 

Dans  les  provinces  méridionales  de  l'Espagne,  particulièrement  dans 
rEstramadure,  de  prodigieux  essaims  de  sauterelles  parurent  durant  les 
années  175&,  1755,  1756  et  1757  ;  elles  ravagèrent  aussi  le  Portugal 
De  1778  à  1780,  elles  dévastèrent  l'empire  de  Maroc,  dévorèrent  toute  la 
Terdure  et  n'épargnèrent  même  pas  l'écorce  amèrc  de  l'oranger  et  du  gre- 
nadier. A  ce  fléau,  dit  le  poète  anglais  Southey,  succéda  une  famine 
horrible  qoi  fit  périr  une  quantité  prodigieuse  d'habitants.  Pour  se  procu- 
rer des  moyens  de  subsistance,  les  pères  vendirent  leurs  enfants  et  les  maris 
leurs  femmes.  Le  voyageur  anglais  Barrow  décrit  aussi  les  ravages  que  les 
sauterelles  causèrent  dans  les  parties  méridionales  de  l'Afrique  pendant  les 
années  178i!i  et  1797.  11  affirme  que  ces  insectes  couvraient  un  espace 
de  plus  de  2000  milles  carrés  ;  chassées  dans  la  mer  par  un  vent  de  nord- 
oaest,  et  rejetées  sur  le  rivage,  elles  formèrent,  dans  une  longueur  de  50 
milles,  un  banc  de  3  à  i!i  pieds  de  hauteur,  ci,  lorsque  le  vent  passait  au 
sod-est,  l'odeur  infecte  qu'exhalait  cette  masse  putréfiée  était  très  sensible, 
même  i  une  distance  de  150  milles.  Quand  les  sauterelles  paraissent  dans 
on  canton,  dit  le  voyageur  anglais  Jackson,  qui  a  séjounié  longtemps  dans 
le  royaume  de  Maroc,  la  prudence  commande  de  faire  ses  provisions,  car 
elles  y  restent  ordinairement  de  trois  à  sept  années  ;  lorsqu'elles  ont  dévoré 
tous  les  végétaux,  elles  s'attachent  aux  arbres ,  en  mangent  d'abord  les 
feuilles,  puis  l'écorce  (1). 

(1)  Voy.  Mémorial  chronologique,  t.  U,  p.  900. 
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CHAPITRE  IV. 

STATISTIQUE   DES   ANIMAUX    DOMESTIQUES   EN   EUROPE; 
PRODUCTION   ET   CONSOMMATION. 

AHT.  Z"*.  —  Statistique»  des  animam  domcftSquef . 

Le  Dotnbre  des  animaux  élevés  par  Tagriculture,  pour  les  besoins  do 
hommes,  est  beaucoup  moins  subordonné  à  leur  volonté  qu'on  ne  Fadmet 
généralement  Pour  les  multiplier  il  faut  et  que  les  céréales  n'occupent 
pas  la  plus  grande  partie  du  territoire,  et  que  les  pâturages  fournissent 
une  nourriture  abondante,  et  appropriée  à  chaque  espèce  d'animani. 
En  Belgique,  où  le  nombre  des  habitants  s*élève  à  2  500  par  lieue 
carrée,  celui  des  animaux  domestiques  diminue  à  mesure  que  la  population 
s'accroît.  La  llollande,  qui  a  1  800  habiunts  par  lieue  carrée,  et  dont  b 
terres  humides  sont  moins  favorables  aux  grains  qu'aux  pi-airies,  a  jifé 
(dus  opportun  de  consener  ses  pâturages,  et  de  recourir  à  l'importation 
des  blés  étrangers,  pour  nourrir  ses  deux  millions  d'habitants  (t). 

En  France,  la  statistique  officielle  du  gouvernement  a  donné  les  chiffres 
suivants  en  1860  : 

Bétail 9,936,538  tétet. 

Montons 32,151,430 

Porcs 4,910,7511 

Chevaux 2,818,496 

Mules  et  mulets 373,844 

Anes  et  anesses 413,519 

Chèvres 964,300 

Total 51,568,848 

A&T.  XZ.  —  Animaux  abattaf. 

Le  nombre  annuel  des  animaux  abattus  en  France,  pour  la  consomnn- 
tion,  est  estimé  à  13,618,727  ainsi  répartis  par  espèces  (2)  : 

Têtes  de  béUil 3,699,223  27  p.  100. 

Moutons 5,804,681  43 

Porcs 3,957,407  29 

Chèvres 157,416           1 

(1)  Moreau  de  Jonnès,  Slalistique  de  V agriculture  de  la  France,  p.  413. 

(2)  Stalislique  de  la  France,  publiée  par  le  ministre  de  Tagriculture  et  dn 
merce.  Paris,  1841,  t.  IV. 
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Tons  ces  animanx  donnent  une  quantité  dc\iandeévaluéeà672,9l5,i76 
ilogrammes. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  à  quelles  conditions  s'alimente  une 
opulation  de  36  millions  d'habitants.  «  L'une  des  premières,  dit  M.  Mo- 
iaude  Jonnès,  est  la  destruction  périodique,  annuelle,  de  14  millions 
'animaux,  de  quadrupèdes  dont  les  différentes  espèces  fournissent  600  à 
DO  millions  de  kilogrammes  de  viande.  Il  en  faut  le  même  nombre  à  la 
rance  orientale  et  à  la  France  occidentale^  Le  nord  occidental  en  exige 
ivaatage  à  cause  de  Paris;  par  contre,  le  midi  occidental  en  demande 
lûius.  Il  faut  abattre  41  animaux  pour  100  habitants. 

»  Chaque  année,  à  travers  les  événements  physiques  et  politiques, 
ai  semblent  devoir  changer  toutes  choses,  il  y  a  presque  invariable- 
lent  le  même  nombre  d'animaux  de  chaque  sorte  choisis,  sur  un  nom- 
re  donné  des  animaux  recensés,  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  con- 
mmation.  Il  semblerait  que  lorsqu'un  laboureur  se  détermine  à  envoyer 
un  de  ses  bœub  au  marché,  cet  acte  est  un  effet  de  sa  volonté,  de  son 
ihie  arbitre,  et  que  la  réitération,  qui  le  multiplie,  dans  toutes  les  parties 
lo  pays,  doit  varier  au  hasard,  selon  les  mille  conditions  que  font  inter- 
reoir  les  intérêts  privés.  Il  est  évident  qu'il  n'en  est  point,  réellement, 
somme  on  le  suppose.  Une  loi  constante,  prescrite  par  un  enchaînement 
le  nécessités,  rend  tributaires  les  animaux  domestiques,  dans  une  propor- 
tioD  qui  correspond  invariablement  à  leur  population  ;  et  il  n'y  a  rien  de 
lortoit  dans  le  nombre  de  ceux  conduits  à  l'abattoir.  Cette  loi  est  tellement 
Positive,  qu'en  apprenant  combien  de  bœufs  ou  de  vaches  sont  destinés 
iox1)oucheries,  on  peut  connaître,  par  leur  nombre,  quel  est  celui  des 
uimaux  de  leur  sorte  existant  dans  le  pays,  et  vice  versa.  £n  France,  les 
Meafs  qui  entrent  dans  la  consommation  de  chaque  année  forment  un 
lea  moins  du  quart  de  ceux  que  possède  l'agriculture.  Les  vaches  n'en 
wistituent  pas  un  huitième  ;  mais  le  nombre  di'S  veaux  abattus  excède 
doi  des  veaux  recensés,  parce  qu'on  les  tue  avant  l'année  révolue.  100 
loatons  ou  brebis  en  fournissent  26,  ou  plus  d*un  quart,  à  la  subsistance 
oblique.  Quant  aux  porcs,  on  en  abat  les  trois  quarts  ou  les  quatre  cin- 
iiièmes(l).  • 

A&T.  EII*  —  Viande  oonsommée  en  Earope. 

Voici  le  chiflre  de  la  consommation  de  la  viande  en  France  depuis  1789  : 
(1)  lloreaa  de  Jonnès,  op,  cit,,  p.  481. 
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1789 550,035,750  kil.  28,0  kil.  ptr  habiUBt. 

1812 540,197,000  20,0 

1829 622,418,856  19,5 

1840 673,389,781  20,1 

Il  y  a  lieu  d'admettre  que,  depuis  un  demi-siècle,  la  coiMommatH»  de 
la  viande  est  en  France,  d'environ  ^0  kilogrammes  par  personne  ;  m» 
celte  répartition  est  tout  à  fait  fictive,  comme  presque  toutes  les  moyenne; 
car  S  millions  d'enfants  mangent  h  peine  de  la  viande,  26  millions  d'habi- 
tants des  campagnes  ne  mangent  pour  ainsi  dire  que  du  porc,  et  2  miIKoH 
de  pauvres  sont  exclus  de  toute  participation  au  régime  animal.  Ces  élim- 
nations ,  dit  M.  Moreau  de  Jonuès,  quadruplent  au  moins  la  quantité 
moyenne  de  viande  qui  revient  à  chacune  des  personnes  faisant  de  cet  ali- 
ment un  usage  habituel.  Quelle  que  soit,  en  réalité,  la  distribution  de  te 
viande ,  elle  ne  donne,  en  France,  que  des  parts  très  petites,  quand  on  lo 
compare  h  celles  que  Ion  accorde  aux  habitants  de  l'Angleterre,  et  qin 
s'élevaient,  dit-on,  en  1837,  à  82  kilogrammes  chacune.  Mais,  toite 
vérification  faite,  il  se  trouve  qu'il  n'y  a,  sur  ce  sujet,  aucun  chiffre  aa* 
thenlique  dans  la  Statistique  britannique. 

Dans  divet*s  autres  États  de  l'Europe,  la  consommation  de  viande  par 
individu  obtient,  selon  M.  Moreau  de  Jonnès,  les  proportions  ci-après  (I)- 

1840.     Pmsse 17,50  kil. 

1840.     Saxe 18,75 

t828.     Suède 20,00 

1843.     Bavière 21,00 

1803.     Espagne 21,00 

1828.     Royaume  des  Pays-Bas 21,30 

1 840.     Wurtemberg 22,00 

1845.     Bade 24,00 


CHAPITRE  V. 

DU    PARASITISME    ET    DES    ANIMAUX   PABASITE8. 
ART.  I'**.  —  Bu  parasitisme  en  général. 

Les  végétaux  qui  croissent  sur  T  homme  et  snr  les  animaux  vivaDts 
sont  tous  (les  cryptogames,  ot  uniquement  des  algues  et  des  diampignoDs; 

(1)  Statistique  de  l'agriculture  de  la  France.  Paris,  1848,  p.  501. 
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BS  appartiennent  anx  tribns  inférieures  (1).  La  plupart  sont  formés  de 
Unies  disposées  bout  à  bout;  plusieurs  esix'ces  de  champignons  sont 
pendant  assez  complexes.  Les  algues  coutiemient  de  la  chlorophylle  on 
le  substance  analogue,  et  une  grande  partie  présentent  une  on  plusieurs 
sîcules  colorées.  Les  champignons  ne  renferment  ni  c«s  dernières,  ni 
lorophylle.  Il  peut  se  produire  des  végétaux  parasites  toutes  les  fois  que 
rganisme  animai  est  sous  Tinfluence  d*un  trouble  de  nutrition  ou  de 
leotissement  du  travail  d*assimilation.  A  la  surface  des  muqueuses  des 
immifères,  ces  plantes  ont  pour  sol  soii  des  couclies  d'épithélium  et  un 
■C08  acide,  soit  des  productions  pseudc-membraneuses.  Bien  qu'un 
ger  degré  d*acidilé  des  humeurs  favorise  le  développement  des  végétaux 
iratites*  cependant  quelques-uns  se  produisent  aussi  sur  un  sol  alcalin 
I  neutre. 

Noos  désignons  sous  le  nom  d'animavx  parasites  les  êtres  du  règne 
xdogîque  dont  Texistence  est  subordonnée  à  celle  d'autres  animaux  qui 
m  servent  de  milieu,  de  séjour  et  d'aliment  On  peut  distinguer  les  ani- 
lanx  parasites  en  ectoparasites  et  en  entoparasites,  selon  qu'ils  siègent 
la  snrface  externe  de  leurs  hôtes,  ou  qu'ils  habitent  des  cavités  naturelles 
m  des  parenchymes.  Ces  appellations  sont  peut-être  préférables  k 
xHes  d^épizoaires  et  d' entozoairvs  ^  usitées  jusqu'ici  pour  la  seule  dé- 
Rgnation  des  sarcoptes  et  des  helminthes. 

Parmi  les  parasites,  les  uns  ont  une  existence  complètement  liée  à  d'au- 
tres animaux  ;  d'autres  ne  sont  parasites  que  pendant  la  première  ou  pendant 
b  dernière  période  de  leur  évolution.  Parmi  ces  derniers,  ceux  dont  l'exis- 
taice  parasitique  correspond  à  la  première  période  de  leur  vie,  acqniè- 
voit,  en  devenant  indépendants,  une  organisation  perfectionnée  et  en 
ripport  avec  leur  nouvelle  vocation.  Les^uimaux  qui  ne  deviennent  para- 
ntes que  dans  une  période  avancée  de  leur  vie,  ont  s:)u\ent  à  subir  une 
Motion  rétrograde,  adaptée  au  nouveau  milieu  dans  lequel  ils  doivent 
poursuivre  leur  carrière.  Celte  évolution  rétrograde  peut  se  traduire  par  la 
perte  des  organes,  désormais  inutiles,  de  la  locomotion  et  de  la  vue.  Quel- 
<|Qe8  animaux  sont  à  la  fois  ectoparasites  et  entoparasites,  tels  que  VAch- 
tkeres  percarutn,  selon  qu'ils  se  fixent  à  l'extérieur  ou  à  rintèrieur  de 
certains  organismes. 

Selon  toute  probabilité,  aucun  animal  n*échappe  complètement  aux  pa- 
rasites, et  ces  derniers  eux-mêmes  n'èchappeni  pas  toujours  au  tribut. 

(t)  Yoyei  pour  leur  nomenclalore  :  Ch.  Robin,  Hist.  naL  des  végétatu^  parasites 
mi  croissent  sur  Vhomme  et  sur  les  animaux  vivants.  Paris,  1853,  p.  253. 
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C'est  ainsi  que  Ton  voit  les  larves  d'iclineumons  fixées  sur  certains  insec- 
tes, affectées  à  leur  tour  d*autres  larves.  M.  Nordmann  (1)  a  constaté  U 
présence  d'un  filaire  sur  VAchtheres  percarum^  et  M.  de  Siebold  (2)  a 
compté  de  20  à  30  néinatodes  dans  le  tube  intestinal  du  parasite  Cropoda 
végétons. 

Dès  à  présent,  la  science  a  constaté  chez  Tbomme  de  16  à  18  entopa* 
rasites  et  de  8  à  10  ectoparasiles.  On  compte  déjà  12  entoparasites  chez  le 
chien,  16  chez  les  ruminants  de  l'Europe,  \U  dans  la  Rana  te^npororio, 
1 0  dans  la  Perça  fluviatilis. 

Quelques  parasites  appartiennent  à  plusieurs  espèces  animales;  ain 
l'ascaride  lomhricoîdc  se  rencontre  à  la  fois  chez  l'homme,  chez  le  porc,  le 
bœuf,  le  cheval  et  chez  Tâne  ;  le  Distome  hépatique ,  chez  l'homme,  le 
lièvre,  le  lapin,  l'écureuit,  le  cheval,  l'âne,  le  porc,  le  bœuf,  le  cerf.  Il 
chèvre  et  même  chez  le  cangurou  ;  VIxodus  ricinus^  VErgosilus  de  5tf- 
bold^  le  Gordius  aquatique,  appartiennent  également  à  plusieurs  espècoi 
D'autres  parasites  ne  se  rencontrent  que  dans  une  seule  espèce;  tebsoat 
le  dragonneau,  qui  n'appartient  qu'à  l'homme  et  V Echinorhytique  géant, 
qui  ne  se  trouve  que  dans  le  porc 

Plusieurs  parasites  sont  sujets  à  des  migrations  ;  celles-ci  peuvent  être 
motivées  par  les  besoins  mêmes  de  leur  évolution,  qui  se  complète  tantôt 
loin  de  tout  domicile  animal,  tantôt  dans  une  espèce  animale  différente. 
Quelques  helminthes  semblent  effectuer  leurs  migiations  dans  un  bot  de 
copulation  ou  pour  déposer  leurs  œufs  en  lieu  favorable. 

Le  rôle  des  parasites  dans  l'accomplissement  de  l'émigration  peut  être 
actif  ou  passif;  en  effet,  tantôt  ils  s'échappent  par  les  ouvertures  naturelles 
des  cavités  qui  leur  ont  servi  de  séjour,  ou,  lorsqu'ils  habitent  des  pares- 
chymes,  ils  eu  perforent  les  lissps  ;  tantôt  leur  sortie  s'effectue  d'une  ma- 
nière passive  au  moyen  des  excrétions  de  leurs  hôtes.  Les  démangeaisoBS 
anales  produites,  chez  les  enfants,  par  les  oxyures,  se  rattachent  souTenl 
à  rémigration  de  ces  helminthes. 

Aucun  organe  n'échappe  complètement  aux  i)arasites;  on  en  trouve  en 
effet  jusque  dans  le  cerveau,  la  moelle  épijiière,  et  dans  les  organes  de 
l'ouïe  et  de  la  vue. 

Kn  ce  qui  regarde  le  lieu  d'élection  des  parasites,  il  est  possible  que. 
dans  quelques  circonstances,  ils  y  parviennent  par  la  voie  de  la  circob- 


(1^  Mikiographische  BeUrtlyc,  2*  cahier,  p.  85. 

f2)  R.  ^Ynttnp^.  Hanâir'ôrterbuch  âer  Phyiiologiff  l,  II,  p.  644. 
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tîoD.  Toujours  est-il  que  des  némalodes  ont  été  trouTés  dans  le  sang  des 
grenouilles,  par  MM.  Valentin  (1)  et  Vogt  (2).  MM.  Gruby  et  Delafont 
ont  constaté  la  présence  dlielnainthes  dans  le  sang  du  chien  (3),  et  des 
observations  analogues  ont  été  faites  par  MM.  Remak  {k),  Mayer  (5),  Berg 
et  Creplin  (6),  dans  le  sang  de  grenouilles  et  de  poissons  d*eau  douce. 

M.  de  Siebold  a  appelé  l'attention  sur  la  grande  similitude  du  cou  et  de 
h  tête  que  présentent  d*une  part,  le  Cysiicercus  fascicolnris,  qui  habite 
le  foie  de  la  souris  et  du  rat,  et,  d'autre  part,  le  lœnia  crassicollis,  qui 
habite  le  tube  intestinal  du  chat.  Il  est  permis  d'admettre  aujourd'hui  que 
ces  helminthes  ne  sont  que  deui  formes  différentes  du  même  animal;  seu- 
lement, quelques  physiologistes  voient  dans  le  cysticerque  un  degré  d'é- 
TolotloD  simplement  moins  avancé  du  taenia,  alors  que  d'autres  y  voient 
nue  manifestation  tératologique. 

L'introduction  des  entozoaires  dans  le  corps  des  animaux  semble  s'effec- 
toer  plus  spécialement  par  les  aliments  et  par  les  boissons.  Une  foule  d'es- 
pèces passent  d'un  animal  dans  celui  des  carnivores  qui  se  nourrissent  de 
ce  dernier.  Aussi  trouve-t-on  beaucoup  plus  d'espèces  d'entozoaîres  chez 
les  carnivores  que  chez  les  herbivores.  Pour  l'homme,  qui  ne  se  nourrit 
pour  ainsi  dire  que  d'aliments  préparés  par  la  cuisson,  la  recherche 
de  l'origine  des  entozoaires  n'est  pas  aussi  facile  ;  cependant  on  sait  au- 
jourd'hui que  les  filaires  s'introduisent  sous  sa  peau  en  la  perforant. 
D'an  autre  côté,  la  présence  des  mêmes  formes  de  vers  intestinaux  dans 
certaines  contrées,  montre  une  corrélation  entre  l'existence  de  ces  vers  et 
certaines  conditions  extérieures  qui  facilitent  leur  développemenl.  Les 
Abysrins,  par  exemple,  qui  sont  très  sujets  aux  entozoaires,  se  nourrissent 
tOQTent  de  viandes  crues  et  avalent  même  les  intestins  de  plusieurs  ani- 
maux, avec  leur  contenu  (Bruce,  Rûppell). 

Lorsque  les  parasites  sont  arrivés  dans  des  organes  parenchymateux  ou 
fibreux,  comme  le  foie,  les  muscles,  le  tissu  cellulaire,  ils  s'enkystent  à  la 
manière  de  tous  les  corps  étrangers.  Alors,  le  plus  souvent  leur  dévelop- 
pement s'arrête;  leurs  organes  génitaux  s'atrophient,  et  ils  ne  peuvent  se 

(t)  Valentin,  De  functkmibus  neroorum  cerebralium  et  nervi  sympathiciy  1839, 
p.  101  et  144. 

(2)  If  aller,  Archiv,  1842,  p.  189. 

(3)  L'Inslitul,  1843,  p.  35. 

(4)  CanUatt'sJahresbericht,  1842. 

(5)  Majer,  De  organo  electtico  et  de  hœmatozois,  Boona,  1843,  p.  10. 

(6)  ArcMv  skandinavischer  Beitrëge  sur  Naturgeschichtet  1. 1,  Greifswald,  1845, 
p.  308. 
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reproduire  par  des  œufs  :  c'est  ce  qui  arrife  pour  les  vers  qn*oii  a  Bom- 
més  cysliques. 

Chez  les  animaux  sauvages  iiouvelleinent  pris  par  rhomme,  les  helmin- 
thes dont  ils  étaient  porteurs  soitent  fréquemment  sous  rinOuence  do 
changement  de  régime  alimentaire  qu'entraîne  leur  nouvelle  position,  ré- 
gime auquel  les  parasites  ne  semblent  pas  en  état  de  résister.  Il  en  est  de 
même  des  helminthes  de  l'homme  malade ,  qui  abandonnent  souvent  œ 
dernier  après  l'ingestion  de  médicaments  administrés  par  des  motibétruh 
gers  à  l'aiïection  vcrmlueuse. 

ART.  n.  —  Def  helminthes  en  partienlier  (I). 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  convient  dégrouper  les  helminthes  es 
quatre  ordres  :  les  cestoîdes  ou  taenias,  les  trémalodes  ou  distomes,  la 
acanthocéphales  ou  échinorhynques  et  les  uématoîdes  (ascarides,  oxyures, 
ûlaires,  etc.). 

Ce  n'est  que  depuis  les  curieuses  découvertes  de  Steeustrup,  consignèo 
dans  son  ouvrage  sur  les  générations  alternantes,  que  nous  pouvons  nous 
faire  une  idée  exacte  de  la  constitution  d*un  taenia.  Steenstrup  a  troufé 
qu'il  existe  des  lar\ es  particulières  qu'il  appelle  nourrices,  lesquelksK 
reproduisent  sans  le  concours  des  sexes  et  donnent  naissance  à  d'autres 
larves  capables  d'arriver  à  la  maturité  sexuelle,  et  de  produire  alors  des 
œufs.  Or,  dans  le  txnia,  la  tête  est  la  larve  nourrice ,  la  larve  mère, 
comme  on  |M)urrait  encore  l'appeler.  La  tête  est  donc,  «i  proprement  par- 
ler, tout  l'animal,  ce  qui  conGrme  la  vérité  de  cette  ancienne  croyaiice, 
que  la  cure  du  taenia  n'est  pas  complète  aussi  longtemps  que  la  tête  (oa 
les  têtes,  quand  il  y  a  plusieurs  vers)  n'est  pas  expulsée.  Lorsqu'elle  a 
existé  pendant  quelque  temps,  elle  pousse  un  premier  bourgeon  (article), 
puis  un  second,  qui  se  place  entre  la  tête  et  le  premier  bourgeon  prodoit, 
et  ainsi  de  suite.  Le  parasite  composé  s'allonge,  et  bientôt  les  demièrei 
pièces  du  corps,  qui  sont  les  plus  anciennes,  se  remplissent  d'cBuis  et  de- 
viennent ainsi  des  larves  génératrices.  La  tête  elle-même  ne  produit  ja- 
mais d'œuis.  31.  Leuckart  compare  ce  développement  à  celui  de  certaines 
méduses  qui  passent  par  l'état  de  polype  avant  d'arriver  à  leur  forme  dé- 
riniti>e. 

Les  larves  des  taenias,  c'est-à-dire  les  têtes  sans  aucun  article,  sont 
très  répandues  dans  les  animaux,  mais  elles  ne  se  développent  pas  dans  les 

(1)  Voy.  Rod.  leuckart,  Du  parasitisme  et  ies  parasites ^  in  ârckic  fiirpltf 
sioL  Heilkunde,  aonée  1852. 
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hôtes  qu'elles  n'habitent  que  temporairement,  du  moins  d'après  ce  qu'on 
oh^enre  dans  les  animaux  inférieurs  :  ce  n'est  que  dans  le  corps  des  ver- 
téhrés  qu'elles  commencent  à  produire  des  articles. 

Dans  leurs  migrations,  les  larves  de  taenias  peuvent  s'égarer  et  arri?er 
dans  des  organes  peu  favorables  i  leur  développement  ultérieur.  Tantôt  la 
dégénérescence  se  borne  à  un  arrêt  de  développement  des  segments  qui 
restent  stationnaires  et  n'arrivent  pas  à  la  malurJié  sexuelle,  comme  on  l'a 
To  dans  les  poissons,  chez  lesquels  on  a  trouvé  la  même  espèce  hors  de 
l'intestin  et  dans  l'intestin,  mais  avec  cette  différence  que  les  individus 
trouvés  dans  l'intestin  avaient  leur  développement  normal,  tandis  que  les 
antres  étaient  enkystés  dans  le  mésentère  ou  dans  le  foie  et  rabougris. 
Telles  sont  aussi  les  ligules,  qui  n'acquièrent  des  œufs  que  lorsqu'elles 
ont  passé  du  corps  des  poissons  dans  celui  des  oiseaux.  D'autres  fois,  sur- 
tout chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  les  segments  ovifères  ne  se  pro- 
duisent pas,  et  sont  remplacés  par  un  ap})endice  vésiculeux.  Telle  est  l'on- 
gine  des  vers  cystiques  ou  vésiculaires,  dont  on  a  fait  pendant  longtemps 
un  ordre  particulier,  et  qu'il  faut  rattacher  maintenant  aux  cestoîdes. 
Aussi  longtemps  que  ces  vers  vésiculaires,  les  cysticerques,  par  exemple, 
restent  dans  les  conditions  sous  l'influence  desquelles  ils  se  sont  produits. 
Us  conservent  leurs  caractères  ;  mais  dès  qu'ils  arrivent  dans  un  lieu  favo- 
rable à  leur  évolution,  ils  changent  de  forme,  perdent  leur  appendice  vé- 
siculeux et  poussent  des  articles  comme  de  vrais  taenias^ 

Ces  singulières  métamorphoses  des  taenias  peuvent  encore  aller  plus 
loin.  Sous  certaines  conditions,  la  vessie  des  cysticerques  acquiert  la  fa- 
culté de  produire  des  l)ourgeon8  ;  il  en  résulte  une  colonie  de  cysticerques 
itnplantéssur  une  vessie  commune,  ou  la  forme  à  laquelle  on  a  donné  le 
Qoin  de  cœnure. 

D*autres  fois  la  larve  elle-même,  ou  ce  qu'on  appelait  la  tête  du  taenia, 
^  change  en  vessie  avant  qu'elle  ait  produit  un  appendice  vésiculeux  ;  il 
eu  résulte  alors  des  acéphalocysles,  vessies  simples  ou  compliquées,  renfer- 
Huai  quelquefois  des  générations  nombreuses  de  vessies  plus  petites,  libres 
Oo  attachées  à  la  vessie  mère.  Aux  accpbalocystes  enfm  se  rattachent  les 
échinocoques,  qui  en  diiïèreiit  parce  que  la  paroi  interne  de  la  vessie  pro- 
duit «les  lanes  de  cestoîdes  avec  leurs  formes  normales,  c'est-à-dire  avec 
des  suçoirs  et  la  couronne  de  crochets.  L'échinoccque  est  donc  à  l'acé- 
phaiocysle  ce  que  le  cœnure  est  au  cysiicerque.  Les  vers  vésiculaires 
sont  donc  des  taenioîdes  arrêtés  dans  leur  développement  et  plus  ou  moins 
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Les  trématodes,  ou  vers  plats  munis  de  ventouses,  se  propagent  ptr 
générations  alternantes,  lis  vivent  dans  l*eau  pendant  leur  état  de  lanre, 
pénètrent  dans  le  corps  des  insectes  ou  des  mollusques  aquatiques,  s'en- 
tourent d*un  kyste  et  restent  dans  un  état  stationnaire  jusqu'à  ce  qu'ib 
passent  dansi  c  corps  d'un  autre  animal  (poisson,  oiseau).  Ils  peuvent  toot 
aussi  bien  que  les  autres  vers,  traverser  le  parenchyme  des  tissus  et  percer 
les  membranes. 

Les  nématoîdes  ne  subissent  pas  de  métamorphoses,  mais  ils  ont  des  mi- 
grations. Leurs  œufs,  expulsés  avec  les  matières  fécales,  se  développent  dans 
la  terre  humide  ou  dans  l'eau,  d'où  très  jeunes  encore,  ils  passent  dans  le 
corps  de  divers  animaux  ou  sous  la  peau.  S'ils  ne  trouvent  pas  dans  leur  nou* 
veau  séjour  des  conditions  favorables  à  leur  développement,  ils  n'arrivent  pas 
à  la  maturité  sexuelle.  Ces  formes  de  nématoîdes  incomplets,  qu'on  dési- 
gne généralement  sous  le  nom  de  filaires,  se  trouvent  dans  la  chair  mnsco- 
laire,  sous  les  séreuses,  dans  les  yeux,  etc.  C'est  à  ces  vers  dégénérés 
qu'appartient,  entre  autres,  le  Trichina  spiralis,  ver  enkysté  qu'on  troave 
dans  les  muscles.  M.  Leuckart  rattache  au  même  groupe  les  Glaires  do 
sang,  qu'il  considère  comme  des  vers  égarés  dans  leur  route.  £n6n  les 
grégorines,  ces  singuliers  parasites  qu'on  rencontre  fréquemment  dans  les 
animaux  sans  vertèbres,  et  qu'on  regarde,  à  raison  de  la  simplicité  de  leur 
organisation,  comme  des  animaux  formés  d'une  seule  cellule,  ne  seraient 
aussi  que  des  nématoîdes  dégénérés,  qu'il  compare  aux  acéphalocystes 
.  des  vers  cestoîdes. 

En  184i!i,  MM.  Dujardin  et  Siebold  émirent  nettement  l'opinion  qo^ 
les  cysticerques  ne  sont  que  des  taenias  déformés,  et  que  la  transformatioB 
des  cestoîdes  en  cystiques  est  toujours  un  phénomène  tératologique.  An 
lieu  de  se  développer  normalement,  comme  il  l'eût  fait  dans  le  tube  diges- 
tif, un  taenia  égaré  au  milieu  des  tissus  devient  monstrueux  et  passe) 
l'état  de  cysticerque. 

Pour  M.  Van  Beneden,  au  contraire,  il  n'existe  aucune  différence  fon- 
damentale entre  les  trématodes  et  les  cestoîdes  arrivés  à  l'état  pariait; 
seulement,  ces  derniers  ne  prennent  leur  forme  définitive  qu'en  passant 
par  plusieurs  états,  et  notamment  par  celui  de  cysticerque  ou  de  ver) 
vessie  ou  de  cestoîdc,  ou  de  ver  rubanaire  ;  chacune  des  articulations  de 
ce  dernier  doit  se  séparer  à  son  tour,  acquérir  alors  tous  ses  caractères  et 
vivre  d'une  vie  indépendante.  Ce  dernier  état,  dans  lequel  le  ver,  complè- 
tement adulte,  a  conquis  l'individualité  et  ressemble  à  un  trématode,  est 
désigné  par  M.  Van  Beneden,  sous  le  terme  général  de  proglottis;iÏ9ip' 
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pelle  strobila^  l'état  de  ver  rubaoaîre,  scolex^  l'état  de  ver  à  vessie,  et 
prascolex,  les  larves  années  de  crochet  et  qu'on  observe  dans  les  œufs 
mêmes  des  taenias.  Pour  devenir  strobila,  le  cysticerque,  scoiex  du  taenia, 
a  besoin  d'être  mangé  aûn  d'arriver  dans  un  tube  digestif.  Mais,  le  taenia 
doit-il  passer  nécessairement  par  l'étal  de  cysticerque?  M.  de  Siebolda 
soutenu  qu'après  avoir  été  déformé  par  un  séjour  dans  un  milieu  impro- 
pre à  son  développement,  il  peut  reprendre  le  cours  normal  de  son  évolu- 
tion, dès  qu'il  rencontre  un  milieu  convenable;  M.  Van  Beneden  a  com- 
battu cette  opinion. 

En  Italie  deux  médecins,  MM.  Ercoiani  etYeliaont  également  étudié  les 
métamorphoses  des  helminthes.  Nous  allons  donner  un  résumé  de  leurs 
investigations  (1)  : 

1"  Les  métamorphoses  progressives  des  helminthes,  jusqu'ici  étudiées 
ptr  Van  Beneden,  Kûchenmeister  et  Siebold,  tout  en  révélant  des  faits 
noaveaui  et  étonnants,  n'étaient  point  applicables  à  l'entière  solution  des 
graves  questions  qui  se  rattachent  à  la  genèse  de  tous  les  helminthes. 

2*  Si  les  métamorphoses  rétrogressives  des  œufis  de  taenias  en  cysti- 
cerques  et  en  cœnures  ne  nous  ont  pas,  comme  à  d'autres  expérimentateurs, 
réussi ,  elles  nous  ont  cependant  conduits  à  reconnaître  une  phase  In- 
lërieore  dans  le  développement  du  cysticerque  des  lapins,  phase  qui  rap- 
proche ce  ver  des  helminthes  les  plus  inférieurs  et  les  plus  simples.  Quoi- 
qu'ils présentent  une  tête  invaginée,  ils  manquent  cependant  de  petites  ou- 
vertures, des  crochets  et  de  la  vésicule  caudale  ;  aussi  l'opinion  de  ceux 
qui  regardent  les  cysticerques  comme  des  tsnias  dégénérés  n'est-elle  pas 
bien  fondée. 

3**  Les  nématoîdes  ne  subissent  aucun  changement  de  métamorphose 
progressive  ;  les  changements  de  re(ubryon  sont  des  phases  de  développe- 
Qieot  :  ainsi  les  organes  génitaux,  même  chez  eux,  sont  toujours  les  der- 
^ers  à  se  former,  et  ils  ne  se  présentent  en  entier  que  lors  du  complet  dé- 
veloppement de  l'animal. 

h*  Les  appendices  cornés  et  les  crochets  qui  manquent  au  cysticerque 
do  lapin  aux  premiers  degrés  de  l'évolution  manquent  aussi  et  ne  se  for- 
iKieot  que  lentement  et  après  le  développement  complet,  autour  de  la  bou- 
gie do  strongle  armé. 

5*  Les  œufs  de  l'ascaride  mégalocéphale,  propre  au  cheval,  se  dévelop- 
pent artificiellement  dans  le  parenchyme  pulmonaire  des  chiens. 

(1)  Comptes  rendw  de$  séances  de  l'Académie  des  sciences^  séance  du  24  avril 
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6"  1^  cessation  des  mouvements,  la  fluidité  du  corps  chez  les  nématof- 
des,  ne  sont  pas  des  signes  suffisants  pour  conclure  à  la  mort  de  ces  ani- 
maux, car  ils  reviennent  de  cet  état  aussitôt  qu'on  les  place  dans  l'ean 
tiède.  Même  à  Tétat  embryonnaire,  quoique  entièrement  desséchés,  les 
vers  reviennent,  par  ce  moyen,  très  rapidement  à  la  vie;  les  nématoldei 
meurent  donc  difficilement.  Los  œufs  et  les  embryons  sont  doués  d'une 
ténacité  de  vie  merveilleuse,  au  point  de  donner  des  signes  de  vie  après 
six  jours  d'immersion  dans  Talcool  à  30  degrés. 

7°  Cette  ténacité  de  vie  jointe  au  développement  des  œufs  d'un  ném- 
toîde  placé  dans  des  conditions  autres  que  celles  où  il  vit,  oatre  qu'elle 
fonde  des  faits  nouveaux  et  importants,  détruit  les  plus  forts  argumeoti 
invoqués  par  bon  nombre  de  savants  en  faveur  de  Thétérogénie. 

H""  Les  œufs  des  iiématoîdes  exigent  un  temps  assez  long  pour  se  déve- 
lopper 9près  avoir  été  introduits  avec  les  aliments  dans  le  corps  des  an- 
maux;  ils  adhèrent  d'abord  autour  des  villosités  de  la  muqueuse  intestiniie 
pour  s'enfoncer  ensuite  jusciu'à  la  péritonéale  :  là,  hors  de  tout  danger 
d'être  éliminés,  ils  achèvent  leur  développement  pour  revenir  enfin  dans 
la  cavité  intestinale  et  y  jouir  de  la  vie. 

9"  Ce  simple  mécanisme,  en  harmonie  avec  les  lois  qui  règlent  l'intro- 
duction des  corps  étrangers  dans  l'organisme,  peut  être  très  facîlemeil 
observé  en  examinant  les  taches  jaunâtres  que  l'on  trouve  dans  les  intcf- 
tins  du  lapin  ou  dans  le  caecum  du  cheval,  et  qui  ne  sont  que  des  œolsde 
l'oxyure  du  lapin,  ou  du  strongle  armé  du  cheval  ;  parmi  ces  œuls,  on  ren- 
contre souvent  les  embryons  microscopiques  de  ces  nématofdes. 

10"  Chez  les  femelles  adultes  de  l'ascaride  mégalocéphale  et  lombricoide, 
on  démontre  facilement  que  les  œufs  ne  se  forment  pas  dans  la  dernière 
portion  de  l'oviducte,  mais  bien  dans  la  partie  supérieure  et  amincie  qv 
représente  un  véritable  ovaire. 

11°  Sur  la  partie  interne  de  l'ovaire  des  ascarides  se  trouve  uneqM- 
titéinfmiedc  corps  piriformes  allongés  représentant  lesfoUicalesdedeGnrf 
des  animaux  supérieurs. 

12''  Le  follicule  de  de  Graaf,  comme  chez  les  animaux  supérieure,  ne  IB 
déchire  pas  pour  laisser  sortir  l'œuf,  mais  il  se  détache  en  entier^ 
strôme ,  il  perd  sa  forme  piriforme  pour  devenir  rond,  tandis  qœ  b 
membrane  du  follicule  persiste  et  devient  le  chorion  de  l'œuf. 

13"  La  membrane  vilelline  se  forme  après  que  le  follicule  s'est  détidii* 

iW  Les  changements  des  cellules  viiellines,  la  formation  de  la  mem- 
brane de  ce  nom,  la  rupture  de  l'œuf,  la  segmentation  du  Jaune,  la 
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siooe  et  les  progrès  de  Tembryon  de  Tascaride  mégalocéphale  dans  le  poa- 
Dion  des  chiens,  conslituent  autant  de  phases  diverses  de  développement 

AHT.  Zn.  —  Zzpérieiioes  faites  i ar  les  aaimaaz. 

M.  Lenckart  a  nourri  pendant  longtemps ,  dans  deux  cages  distinctes, 
des  souris  blanches,  sans  trouver  une  seule  fois  des  cœnures  sur  aucun 
deces  animaux.  Plus  tard,  il  mit  des  œufs  de  Tœnia  crassicoliis  dans  l'eau 
et  les  aliments  des  souris  de  Tune  des  deux  cages,  et  bientôt  ces  souris  fu- 
rent infestées  de  cœnures,  tandis  que  celles  de  la  cage  voisine  n'en  pré- 
sentaient pas  plus  que  par  le  passé  (1). 

Six  moutons  nourris  par  M.  Kûchenmeister,  avec  des  ceufis  de  taenia  du 
cœnure,  ont  montré  à  la  fuis  des  cœnures  dans  le  cerveau,  et,  de  plus,  un 
grand  nombre  de  jeunes  vésicules  enkystées  (incapsulées)  sur  les  parois  du 
ventricule,  de  l'œsophage,  du  diaphragme,  du  cœur,  du  poumon,  etc. 
Maïs  tous  ces  germes  ont  dépéri  et  aucun  d'eux  n*a  donné  naissance  à  un 
cysticerque  ténuicolle  (2). 

Le  même  physiologiste  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  des  chiens, 
des  chats,  et  des  lapins  de  tout  âge.  Si  l'on  donne  à  des  chiens  de  la  chair 
de  lapin  infectée  de  cysticerques,  et  qu'on  les  ouvre  peu  d'heures  après  le 
repas,  on  trouve  d'ordinaire  les  kystes  rompus  et  les  vers  panenus  dans 
l'intestin  grêle.  Leur  invagination  a  cessé  ;  la  tête  se  montre  et  s'est  Gxée 
U'akie  de  ses  crochets  contre  la  membrane  intestinale.  Peu  après,  la  ves- 
sie caudale  s'aiïaisse  comme  par  exosmose,  et  présente  l'aspect  d'un  funi- 
cole  aplati.   En  môme  temps  les  corpuscules  calcaires  qu'on  trouve  dans 
b  téguments  des  cysticerques,  commencent  à  se  dissoudre  et  ne  tardent 
pas  à  disparaître.  Le  ver  entier,  la  tête  surtout,  devient  plus  transparent 
Au  bout  de  plusieurs  heures,  le  corps  se  sépare  du  cou,  de  telle  sorte 
que  l'on  voit  le  cysticerque  traîner  son  corps  par  un  filament  très  fin  qui 
Prompt  bientôt.  Il  reste  alors  unccstoîdedetaille  beaucoup  moins  grande 
qoe  ne  l'était  le  cysticerque.  I^  jeune  \er  grandit  rapidement,  et,  de  6  à 
ô  millimètres  qu'il  a  au  bout  de  trente  heures,  il  arrive  à  390  millimètres 
sprès  vingt-quatre  jours.    L'accroissement  est  donc  d'environ  12  milli- 
mètres par  jour.  Du  cinquantième  au  cinquante-cinquième  jour,  des  pro- 
Shttis  se  détachent  spontanément 
En  faisant  avaler  à  des  chiens  des  cysticerques  pris  dans  les  lapins, 


(I)  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences,  13  février  1854. 
(S)  /6icl.,  17  avril  1854. 


332  PARASITISME  ET   ANIMAUX  PABASITES. 

M.  Kûchenmeister  s*cst  procuré  des  taenias  aussi  jeunes  qu'il  Ta  voulu.  Il 
a  reporté  ces  taenias  dans  la  cavité  péritonéale  et  sur  les  autres  points  du 
corps  des  lapins  où  se  trouvent  naturellement  les  cysticerques.  Ces  jeunes 
vers  rubanaires  se  trouvaient  ainsi  placés  dans  les  conditions  qu*on  sup- 
posait déterminer  leur  transformation  en  ver  à  vessie.  L'expérience  re- 
commencée à  diverses  reprises  et  en  variant  les  procédés,  a  toujoora 
donné  des  résultats  négatifis.  Jamais  les  taenias  ne  se  sont  dispersés  ;  jamais 
ils  n'ont  acquis  de  vésicule  caudale;  le  plus  souvent  ils  n'ont  môme  pas 
acquis  leur  diamètre  transversal  ordinaire  et  se  sont  allongés  en  forme 
de  fil. 

Très  semblable  aux  cysticerques,  le  cœnure,  qui  habite  Tencéphale  des 
moutons,  présente  l'aspect  d'une  vessie  portant  extérieurement  plusieors 
têtes  de  taenia.  M.  Kûchenmeister  a  voulu  s'assurer  si  le  cœnure  se  trans- 
formait en  taenia.  L'expérience  a  confirmé  cette  présomption.  On  a  obteno 
ainsi  un  ver  rubanaire,  que  l'auteur  regarde  comme  une  espèce  nouvelle, 
voisine  peut-être  du  Tœnia  margtnata,  trouvé  par  Rudolphi  dans  Tiotes- 
tin  des  loups. 

La  présence  du  cœnure  dans  le  ceneau  des  moutons  détermine  la  ma- 
ladie du  tournis.  Contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  les  autres  vers,  oo 
pouvait  donc  ici  être  prévenu  du  moment  où  les  parasites  arriveraient 
dans  l'organe  qui  doit  leur  servir  de  retraite.  Après  avoir  infecté  les  chiens 
de  taenias  en  leur  faisant  avaler  des  cœnures,  M.  Kûchenmeister  a  tenté 
l'expérience  inverse,  et  il  a  également  réussi.  Il  a  fait  avaler  à  une  brebis, 
jeune  et  bien  i)ortante,  des  progloltis  ou  articles  détachés  de  son  taenia* 
Ces  articles  portaient  des  œufs  mûrs,  à  l'intérieur  desquels  on  distiogoait 
les  embryons  à  six  crochets  que  nous  avons  vus  être  le  premier  âge  de  ces 
vers.  La  brebis  fut  prise  du  tournis  vers  le  quinzième  jour.  On  la  toa  ^ 
dix-septième  et  l'on  trouva,  en  divers  points  de  l'encéphale,  quinze  petiu^ 
vésicules,  probablement  des  jeunes  cœnures  en  voie  de  développement 
Pour  vérifier  cette  conjecture,  M.  Kûchenmeister  se  procura  un  grand 
nombre  de  moutons  affectés  de  la  même  maladie,  et,  en  les  suivant  ptf' 
dant  plusieurs  mois,  en  examinant  des  têtes  de  huit  en  huit  jours,  il  \^' 
vint  à  faire  l'embryogénie  de  ces  larves.  Il  vit  la  vésicule  se  montrer  d'a- 
bord isolée  et  sans  tête  :  puis  il  vit  celles-ci  germer  i  la  surface  de  cette 
espèce  de  cellule  mère  et  se  caractériser  progressivement 

L'histoire  des  vers  cystiques,  qui  pouvait  être  regardée,  il  y  a  deoïon 
trois  ans  à  peine,  comme  un  des  plus  obscurs  mystères  de  la  zoologie,  ^ 
donc  aujourd'hui  à  peu  près  connue.  Tous  ces  vers  ne  sont  que  desc^ 
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pèccs  de  larves,  ou  mieux  des  nourrices,  selon  l'expression  de  Steenstrup. 
Parmi  ces  nourrices,  il  en  est  qui  restent  toujours  simples  comme  les 
embryons  à  six  crochets  qui  leur  ont  donné  naissance;  les  cys(icerques 
sont  dans  ce  cas.  D'autres  se  multiplient  par  gemmation  interne  oo 
externe,  comme  le  fout  les  échinocoques  et  les  cœnures.  Toutes  doivent, 
en  déflnitive,  donner  naissance  à  des  taenias. 

M.  Kûchenmeister  se  demande  si  tous  les  tsnias  commencent  par  être 
des  cysticerques,  ou  s'ils  ne  peuvent  pas  devenir  taenias  sans  passer  par 
cette  dernière  forme.  M.  Roll  a  eu  occasion  d'observer  des  faits  qui  con- 
firment cette  dernière  manière  de  voir;  à  côté  de  taenias  adultes,  il  a 
troavé  de  jeunes  individus  de  la  même  espèce  en  nombre  considérable. 
Ses  observations  ont  été  faites  sur  plusieurs  chiens,  dans  l'intestin  grêle 
desquels  il  a  rencontré,  au  milieu  de  taenias  bien  développés,  des  corps 
filiformes  très  grêles,  qui,  examinés  au  microscope,  se  sont  trouvés  être  de 
jeunes  taenias  composés  de  deux  articles  et  d'une  tête  avec  suçoirs  et  cro- 
chets. M.  Roll  considère  lui-même  l'observation  comme  n'étant  pas  suffi- 
samment probante,  parce  qu'il  ignore  ce  que  les  chiens  ont  mangé,  et  qu'il 
se  pourrait  qu'ils  eussent  avalé  des  cysticerques;  cependant  il  fonde  son 
opinion  sur  les  circonstances  suivantes  :  1°  Il  a  vu,  dans  le  même  intestin, 
des  taenias  adultes  ayant  leurs  articles  mûrs  et  pleins  d'œufs,  des  fragments 
détachés  avec  des  œufs  contenant  de  nombreux  embryons,  de  pareils  œub 
libres,  enchâssés  dans  le  mucus  intestinal,  d'autres  sur  le  point  d'éclore, 
des  coques  vides,  et  en6n  de  jeunes  taenias,  composés  d'une  tête  et  de 
deux  articles.  Il  serait  étrange,  dit-il,  que  l'animal  sortant  de  l'œuf  dans 
rintestin,  abandonnât  celui-ci  pour  se  changer  en  cysticerque  et  revenir 
bientôt  dans  le  lieu  qu'il  avait  quitté. 

2*  Les  jeunes  taenias  existaient  par  milliers,  et  avaient  tous  le  même 
degré  de  développement.  Cette  considération  est  frappante,  car  on  ne  peut 
supposer  que  les  chiens  aient  avalé  une  énorme  quantité  de  cysticerques 
dans  l'espace  de  quelques  heures. 

3*"  Les  jeunes  taenias  observés  par  M.  Roll  montraient  déjà  des  œufs 
dans  leur  dernier  article,  tandis  que  ceux  qui  proviennent  des  cysticer- 
ques, d'après  M,  Kûchenmeister,  n'en  ont  pas  encore.  Ce  dernier  fait  est 
difficile  à  expliquer  ;  il  indique  évidemment  une  lacune  entre  l'époque  de 
l'éclosion  et  l'état  sous  lequel  le  ver  s'est  montré  à  l'observateur.  Quoi 
qu*il  eu  soit,  il  paraît  que  le  fait  de  la  métamorphose  des  taenias  n'est  pas 
général. 
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AHT.  !▼.  <-—  XipérMneet  fintei  sur  FboouBe, 

M.  Rûchenmcister  a  publié  le  fait  suivant  (1)  :  «  Un  criminel  venait 
d*être  condamné  à  mort,  à  une  faible  distance  de  mon  domicile.  A  peo 
près  cent  trente  heures  avant  le  jour  de  la  décapitation,  je  fis  avaler  ao 
condamné,  des  cysticerques  ténuicolles  frais,  pris  sur  le  mésentère  do 
porc  ;  dix  heures  avant  ce  même  jour,  il  prit  encore  six  cysticerques  pisi- 
formes  du  lapin.  Ces  cntozoaires  furent  donnés  dans  un  potage  de  pâte 
d'Italie  refroidi  à  la  température  du  sang,  et  après  qu'on  leur  cûtcoopé 
ou  ouvert  les  ampoules  caudales.  Plus  tard,  soixante-douze  heures  avant  b 
mort,  le  condamné  mangea  12  cysticerques  cellulaires  du  porc,  dans  do 
boudin.  Il  en  prit  encore  18  dans  du  riz,  soixante  heures  avant  sa  mort; 
15  dans  du  potage  au  vermicelle,  trente-six  heures  avant;  12  dansdeli 
saucisse,  \iiigt-quatre  heures  avant;  enfin  18  dans  de  la  soupe,  dooze 
heures  avant  la  décapitation.  Il  avala  donc,  en  tout,  75  cysticerques  cella- 
laires,  qui  avaient  été  à  Tair,  soixante-douze,  quatre-^ingt-quatre,  cent 
huit,  cent  vingt  et  cent  trente-deux  heures  après  la  mort  de  TanimaL.. 

»  Le  jour  de  l'exécution,  je  me  rendis  à  l'Institut  anatomique,  distant 
de  vingt  lieues  de  chez  moi,  et  où  le  cadavre  devait  être  transporté;  nial- 
heureuscment  je  ne  pus  examiner  les  intestins  que  quarante-huit  heures 
après  la  mort  L'autopsie  fut  faite  en  présence  de  plusieurs  professears 
Quoique  le  peu  de  temps  écoulé  depuis  l'arrivée  de  mes  bêtes  dans  Fio- 
testin  ne  me  laissât  que  peu  d*espoir  d'une  réussite,  je  fus  plus  heareux 
que  je  ne  pensais.  Dans  le  duodénum,  où,  d'après  le  temps  écoulé,  je 
m'étais  attendu  à  trouver  quelque  chose,  j'aperçus  un  petit  taenia  Dié 
à  la  muqueuse  au  moyeu  de  sa  trompe  allongée  ;  tous  les  assistants  oot 
constaté  le  fait.  Le  petit  animal  fut  enlevé  avec  la  portion  de  muqueuse 
et  porté  sous  le  microscope.  Là  nous  vîmes  distinctement  la  trompe  sor- 
tie, à  laquelle  était  fixés  légèrement  quatre  crochets  également  diriges 
en  avant.  La  comparaison  de  ces  crochets  avec  ceux  du  lœnia  5o/tum,  do 
Tœnia  serrata  vera,  du  taenia  cyslicerque  ténuicolle,  démontra  qu'il* 
appartenaient  au  Tœnia  solium.  En  continuant  nosinvesligations,  je  trouvai 
encore,  dans  le  duodénum,  un  exemplaire  avec  deux  paires  de  crochets, 
un  autre  avec  une  paire,  enfin,  un  troisième  ayant  toute  la  couronoede 
crochets,  à  l'exception  de  deux  de  la  première  rangée,  en  tout  vingtdeox 
crochets.  Tous  appartenaient  au  Tœnia  solium. 

(6)  Voy.  Wiener  mediz,  Wochenschnft,  1855,  n*  1. 
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»  Outre  ces  quatre  vers,  nous  avons  trouvé,  dans  Teau  qui  avait  servi  à 
bver  l'intestin,  six  jeunes  taenias,  sans  crochets.  Un  de  ces  dix  tsnias, 
d'une  longueur  de  6  à  8  millimètres,  avait  un  appendice  très  bien  formé 
et  à  peine  cicatrisé;  les  autres  n'avaient  que  de  3  à  i!i  millimètres  de  lon- 
gueur. Tous  possédaient  à  l'extrémité  abdominale  le  petit  enfoncement  en 
forme  d'iS,  bien  connu  de  ceux  qui  ont  essayé,  au  moyen  d'une  alimen- 
tation artificielle,  de  convertir  des  cestoïdes  du  second  degré  avec  des  vé- 
sicules caudales,  en  taenias.  Il  ne  s'est  trouvé,  dans  tout  le  canal  intestinal, 
aucune  trace  des  derniers  entozoaircs  avalés,  et  je  crois  qu'il  n'y  a  que 
les  deux  premières  expériences  avec  le  cyslicerque  cellulaire  qui  aient 
donné  un  résultat  ;  probablement  la  plupart  des  cysticerqucs  cellulaires 
avaient  déjà  péri  avant  leur  migration  dans  l'intestin  de  notre  homme. 
Du  moins  je  ne  suis  jamais  parvenu  à  convertir  en  taenias,  des  cyslicerques 
employés  trois  à  quatre  jours  après  la  mort  de  leur  hôte  primitif.  » 

De  celte  expérience  M.  Kùchcnmeister  déduit  les  conclusions  suivantes  : 
i*  Le  cysticerque  cellulaire  devient  chez  l'homme  Tœnia  solium;  2"  le 
mode  de  transmission  du  Tœnia  solium  est  le  même  que  celui  de  tous  les 
entozoaires  provenant  de  cysticerques  et  généralement  de  la  plupart  des 
taenias;  3°  l'homme  contracte  le  taenia  solium  en  mangeant  des  cysticer- 
qucs cellulaires  dajis  les  aliments  crus,  ou  cuits  et  refroidis. 

A&T.  ▼.  —  l>e  quelques  aceidents  produits  par  les  helminthes. 

Parmi  les  parasites,  les  uns  causent  nécessairement  la  mort  de  l'animal 
dans  lequel  ils  vivent;  d'autres  produisent  des  accidents  de  diverse  na- 
ture ;  d'autres  enfin,  par  leur  extrême  multiplication,  peuvent  troubler  no- 
tablement  le  jeu  des  fonctions  et  même  devenir  cause  de  mort.  Parmi  les 
helminthes,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  ne  présentent  aucun  danger. 

Le  cœnuredu  cerveau  (jui,  chez  le  mouton,  engendre  la  maladie  ap- 
pelée ioumiSf  comprime  tellement  l'encéphale  qu'à  la  longue,  il  engendre 
inévitablement  la  mort.  Le  Palex  penntrans  ti  le  /Jrngouneou  ne  sont 
pour  l'homme  que  des  hôtes  fort  gênants.  Les  œslridos  se  multiplient  sou- 
vent à  tel  point  dans  l'estomac  du  cheval,  qu'ils  gênent  considérablement 
la  digestion.  Le  Strongylm  tracliealis  détermine  chez  quelques  oiseaux 
des  accès  de  suiïocation.  L'oxyure,  par  la  démangeaison  qu'il  fait  naître  à 
la  région  anale,  |)eut  causer  des  accidents  nerveux  chez  les  enfants.  Le 
taenia  donne  souvent  lieu  à  des  accidents  épile{)ti(]ues. 

Le  Filoriapopillosa,  dans  le  globe  de  l'œil,  et  le  Cysticercus  celluiosœ 
dans  celui  de  l'homme,  peuvent  causer  la  perte  de  la  vue  ;  ce  dernier, 
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lorsqu'il  se  uiulliplie  dans  le  cerveau,  peut  donner  lieu  à  un  dérangement 
notable  dans  les  fonctions  cérébrales.  L*échlnocoquc,  par  son  accumulation 
dans  le  poumon,  le  foie  et  dans  le  péritoine,  peut  causer  des  accidents 
graves  et  variés. 

D'après  M.  Legcndre,  sur  trente-trois  personnes  affectées  de  taenia, 
des  désordres  du  système  nerveux  cérébro-spinal  ont  été  notés  vingt  fois  : 
ils  consistaient  surtout  en  des  attaques  convulsives,  générales  ou  partielles; 
on  a  observé  aussi  des  vertiges  et  de  la  céphalalgie.  Les  lipothymies  com- 
plètes ou  incomplètes  existaient  à  peu  près  dans  le  cinquième  des  cas. 
Les  troubles  de  la  vision  ont  existé  six  fois  seulement  :  diplopie,  sensa- 
tion de  flocons,  de  bluettcs,  de  mouches;  une  fois,  cécité  périodique.  Des 
bourdonnements  d'oreille  ont  été  notés  trois  fois.  Chez  quatorze  sujets,  les 
phénomènes  nerveux  étaient  accompagnés  d'une  sensation  de  piqûre  oa 
de  morsure  à  la  région  épigastriquc. 

ART.  Vl.  —  Endémkîté  da  tMoift. 

Le  taenia  se  rencontre  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique  et  mfime  en 
Amérique  ;  toutefois,  loin  d'être  réparti  d'une  manière  ^le  dans  ces 
diverses  parties  du  globe ,  il  est  complètement  inconnu  dans  certaines 
régions,  tandis  qu'il  présente  ailleurs  de  véritables  foyers,  souvent  parfai- 
tement circonscrits,  ayant  quelquefois  pour  limite  un  fleuve  ou  une  ri- 
vière, dont  une  des  rives  est  le  siège  du  bolhriocéphale,  et  l'autre  celle 
du  lœnia  solium.  Ainsi,  dans  l'est  de  l'Europe,  le  bothriocéphale  se 
rencontre  en  Russie  et  en  Pologne,  et  s'arrête  à  la  Yistule  ;  en  deçà  de  ce 
fleuve  se  présente  le  l'œnia  solium.  Cette  ligne  de  démarcation  est  telle- 
ment tranchée  qu'à  Dantzig,  situé  sur  la  Yistule,  il  est  arrivé  souvent i 
M.  de  Siebold  de  deviner  l'origine  des  personnes,  selon  qu'elles  rendaient 
un  taenia  ou  un  bothriocéphale  (1). 

A  Genève,  le  quart  des  habitants  a  eu,  a  ou  aura  le  bothriocéphale  (2)t 
tandis  qu'à  Zurich,  on  n'observe,  selon  M.  Lebert,  que  le  Tcenia  solium, 
M.  Wawruch  a  cité  l'histoire  d'un  orfèvre  qui,  après  avoir  séjouroéi 
Genève,  où  il  avait  expulsé  un  bothriocéphale,  vint  se  ûxer  à  Vienne  où  il 
ne  tarda  pas  à  rendre  un  l'œnia  soliian,  Sœmmerring  rendit  un  jour  on 
bothriocéphale,  pendant  qu'il  séjournait  dans  l'ouest  de  l'Allemagne,  où 

• 

Ton  n'observe  pas  cette  espèce  d'entozoaire  ;  la  surprise  fut  grande,  m^ 

(1)  R.  Wagner,  Handwurlerbnch  der  Physiologie,  Braonschweig ,  1844,  t. Wi 
p.  652. 
<2)  Voy,  Odier,  Médecine  pratique^  p.  224. 
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on  ne  tarda  pas  à  se  rappeler  que  le  célèbre  anatomiste  avait  séjoamé 
antérieorement  qaelque  temps  en  Suisse. 

En  thèse  générale,  on  |)eut  dire  que  Ton  rencontre  plutôt  le  Tcmia  90- 
Hum  en  Italie,  en  Grèce,  en  Portugal,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Ân< 
gleterre  et  en  France ,  tandis  que  i*on  trouve  le  bothriocéphale  en  Suisse, 
en  Belgique,  en  Russie  et  en  Suède. 

En  Asie  le  taenia  s'observe  particulièrement  en  Arabie,  dans  l'Inde,  en 
Syrie,  notamment  aux  environs  d'Alep.  D*après  SchmidtmûUer,  le  taeuia 
est  fréquent  à  Java,  parmi  les  soldats  nègres,  rare  chez  les  Européens  ;  il 
manquait  chez  les  Malais.  M.  G.  Balfour  nous  assure  avoir  souvent  constaté 
le  bothriocéphale  à  Londres,  chez  des  orphelins  militaires  venus  de  Ceylan. 

Quant  à  l'Afrique,  elle  constitue  un  immense  foyer  qui  commence  dans 
les  États  barbaresques  et  qui  se  termine  dans  la  colonie  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  (1).  D'après  le  docteur  Prunner,  le  taenia  ne  se  rencontrerait  pas 
en  Egypte;  en  revanche,  il  est  extrêmement  commun  en  Abyssinie(2),  au 
Sénégal,  et  dans  l'île  de  Malte  (3).  Sur  ces  divers  points,  on  n'observe 
que  le  Tœnia  solium.  Voici  quelques  documents  qui  mettent  hors  de 
doute  l'endémicité  en  Algérie. 

De  iS/iO  jusqu'à  la  Gn  du  premier  trimestre  1866,  les  rapports  des 
médecins  militaires  français  ont  signalé  deux  cas  de  taenia  traités  dans 
les  hôpitaux  de  l'intérieur,  dont  l'un  à  l'hôpital  de  Maubeuge,  et  l'autre  à 
Hyères.  Pendant  la  même  période,  les  rapports  des  officiers  de  santé  de 
notre  armée  d'Afrique  ont  signalé  trente-quatre  cas  de  taenia,  répartis 
ainsi  qu'il  suit  : 

Province  d*Alger 18 

Province  d'Orao. 7 

Province  de  Constantine 9 

Total 34 

Depuis  le  commencement  du  deuxième  trimestre  1866  jusqu'à  la  fin 
du  premier  trimestre  1868,  les  rapports  signalent  trente-cinq  nouveaux 
cas  de  taenia  répartis  de  la  manière  suivante  : 

.    Corse »' 

France 7 

Algérie 28 

(1)  Voy.  Hodgkin,  dans  Schmidl's  JahrWcher  der  gesammt,   MeJiz.,  1845, 

p.  179. 

(2)  Bai,  dans  Archiv,  gén,  deméd.,  t.  iV,  2*  séné,  p.  21 1. 
(3j  IIODtgomery-Marlin ,  History  of  the  SfiHih  colonies, 

I.  22 
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Il  est  digne  de  remarque  que  sur  les  sept  cas  observés  en  France,  deax 
ont  une  origine  inanifeslement  africaine,  et  deux  autres  sont  douteux  ;  d'où 
résulte  la  nouvelle  ré[)artition  que  voici  : 

France 3 

Algérie 30 

Cas  douteux 2 

Tandis  que  la  grande  majorité  des  médecins  militaires  servant  dans 
rintérieur  restent  des  années  entières  sans  avoir  occasion  d'observer  le 
taenia,  M.  Boulian  en  a  constaté  quinze  cas  en  Algérie,  de  18^3  à  18&6 
inclusivement.  Les  cas  signalés  d'après  les  rapports  ci-dessus  mentionnés 
sont  : 

Pour  la  France,  au  nombre  de 7 

Pour  r Algérie,  au  nombre  de 64 

En  admettant  que  pendant  la  période  dont  il  s'agit,  Tarmée  d'Afrique 
ait  été  constamment  de  100,000  hommes,  et  l'armée  de  l'intérieur  seule- 
ment de  250,000  hommes,  estimation  évidemment  favorable  à  l'Algérie, 
on  trouve  que  le  tu?nia  s'est  montré  vingt-trois  fois  plus  fréquent  daoscetie 
contrée  qu'en  France.  Une  telle  fréquence  suffit,  nous  pensons,  poor 
établir  d'une  manière  incontestable  le  fait  de  l'endémicité  du  tsnia  en 
Algérie  (1). 

Tous  les  ùges  peuvent  élre  affectés  du  taenia.  Sur  ^06  malades  obsenés 
par  M.  Wawruch  (2),  l'âge  variait  de  trois  ans  et  demi  à  cinquante-cinq 
ans.  Cependant  ce  ver  paraît  être  plus  commun  chez  les  adultes.  QaiDtao 
sexe,  parmi  les  206  malades  de  M,  AVawruch,  135  appartenaient  an  sexe 
féminin ,  7 1  seulement  au  sexe  masculin.  En  ce  qui  regarde  les  profes- 
sions ,  on  comptait  :  1  cuisinier,  52  cuisinières,  quelques  bouchers,  et 
11  gros  mangeurs  de  viande.  Knfin,  M.  Wawruch  croit  avoir  fait  11 
remarque  que  le  taenia  n'existe  pas  chez  les  juifs. 

ART.  VII.  —  Caractères  zoologiques  du  taenia  solinm  et  du  boUinooéphal*< 

Le  7'œnia  soiinm  est  a))lati  ou  rul)ané,  mou,  formé  d'artîcubtiotf 
nombreuses,  distinctes,  d'une  longueur  (jui  atteint  parfois  7  à  8  mètres, 

(1]  D\iprès  les  rocherchps  do  M.  .ludns,  le  nombre  cJps  cas  de  tsnia  conslit^ 
en  Algérie  et  signalés  par  les  médiTins  niililaires,  depuis  le  commeocemeot  àf 
1810,  s'éh'vait,  à  la  (iii  «le  ISM.  au  nombre  de  181  :  ir»2  concernaient  des  niili- 
laires,  22  des  (•i>ils,  et  10  des  indigènes. 

(2)  Voy.  Oeslerreich,  médis,  JahrbUvher,  1841,  n"  2. 
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et  peut  s'élever,  dit-on,  jusqu'à  30  mètres.  Sa  largeur  varie  et  n'est  pas 
la  même  dans  l'étendue  de  tout  le  corps  :  ainsi  elle  a  à  peine  de  1  à  2  mil- 
limètres en  avant,  et  elle  présente  de  6  à  12  uiilliiuètrcs  en  arrière.  Sa 
couleur  blanche  opaline,  transparente  et  comme  gélatineuse,  lorsque  l'a- 
nimal est  vivant  ou  récemment  mort,  et  qu'il  a  été  mis  seulement  dans 
l'eau,  devient  blanche  opaque  aussitôt  qu'il  a  séjourné  dansl'alcooL  La  tête 
est  toujours  petite  et  difficilement  perceptible  à  l'œil  nu  ;  sa  grosseur  varie 
de  1/2  millimètre  à  1  millimètre  ;  elle  est  presque  tétragone  et  présente 
à  ses  quatre  angles  quatre  suçoirs  ou  ventouses  larges;  à  son  centre 
existe  une  proéminence  médiocre  supportant  une  couronne  de  cro- 
chets recourbés,  rétractiles,  et  visibles  seulement  au  microscope.  Ces 
crochets  sont  toujours  au  nombre  de  six,  d'après  M.  Dujardin  (1).  Le 
corps  (ait  suite  à  un  cou  très  court.  Il  augmente  graduellement  de 
largeur  et  présente  une  série  d'articulations  qui  consistent  d'abord  en 
de  simples  stries  transversales,  mais  qui  se  prononcent  davantage  et  de- 
viennent plus  profondes  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'extrémité  cé- 
phalique.  Ces  articulations  divisent  le  taenia  en  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  lames  carrées  d'abord,  ensuite  plus  longues  que  larges. 
Da  reste,  la  proportion  entre  la  longueur  et  la  largeur  de  ces  lames, 
généralement  désignées  sous  le  nom  impropre  d'anneaux,  n'est  pas 
bdle  à  préciser,  en  raison  des  variétés  de  forme  qu'elles  subissent  sui- 
f  ant  l'âge  de  l'helminthe.  Elles  se  terminent  en  arrière  par  un  bord  pres- 
que droit  et  en  forme  de  bomrrelet  Chacune  d'elles  présente  sur  l'un  de 
ses  bords,  alternativement  à  droite  et  à  gauche,  un  oriûce  ou  porc  géni- 
tal» d'où  sort  parfois  un  petit  appendice  que  Rudoiphi  appelle  lemnisque, 
et  qui  n'est  autre  chose  que  l'organe  génital  mâle.  Les  derniers  anneaux 
du  taenia  ne  sont  pas  fixés  entre  eux  d'une  manière  très  solide  :  aussi  les 
Toit-on  se  séparer  et  être  rendus  isolément.  Le  taenia  est  recouvert 
d'un  épiderme  pellucide  très  mince.  Dans  la  tête  on  voit  distinctement 
des  fibres  musculeuses  qui  maintiennent  les  ventouses  et  forment  autour 
de  leurs  sommets  des  faisceaux  musculaires  ap|)arents.  Les  anneaux  du 
corps  présentent,  surtout  des  deux  côtés,  des  fibres  longitudinales  au- 
dessous  desquelles  existent  d'autres  fibres  transversales.  Les  orifices  géni- 
taux sont  entourés  de  libres  circulaires. 

L'appareil  digestif  est  représenté  par  deux  tubes  ou  canaux  latéraux 
ayant  entre  eux  un  canal  transversal  au  sommet  de  chaque  anneau.  Ces 

(1)  Annales  des  sciences  naturelUs^  2*  lérie,  t.  XX,  p.  241, 


^liO     '  PARASITISME   ET   ANIMAUX   PARASITES. 

tubes,  déjà  connus  des  anciens  observateurs,  s'étendent  de  rextrémité 
antérieure  à  Textrénolté  postérieure  du  corps,  sans  la  moindre  solution  de 
continuité.  Dans  la  portion  céphalique,  exactement  en  arrière  des  ?en- 
touses,  on  distingue  une  sorte  de  lacune  en  rapport  direct  avec  les  tobes 
intestinaux.  L'appareil  vasculaire  est  constitué  par  quatre  ?  aisseaux  lon- 
gitudinaux plus  grêles  que  les  tubes  digestifs,  placés  entre  ceax-d  et  la 
partie  moyenne  du  corps,  et  réunis  entre  eux  par  un  nombre  considén* 
ble  de  vaisseaux  transverses,  les  uns  droits,  les  autres  sinueux.  Les  organes 
de  la  génération,  les  organes  femelles  surtout,  occupent  presque  toutel'éten- 
due  de  chaque  anneau.  L'appareil  mâle  ne  tient  qu'un  trùs  petit  espace; 
on  le  constate  sur  le  côté  de  chacun  des  anneaux,  alternativement  à  droite 
et  à  gauche.  C'est  un  tube  grêle,  contourné  sur  lui-même  et  s'étendant 
jusqu'auprès  du  canal  ovigère  principal ,  où  il  est  précédé  de  quelques 
petites  capsules  testiculaires.  Le  tube  grêle  se  termine  par  un  conduit 
aboutissant  au  pore  génital ,  où  quelquefois  il  fait  saillie.  L'ovaire  con- 
siste en  un  canal  principal  et  médian  offrant  de  légères  sinuosités,  quel- 
ques renflements  et  resserrements  successifs.  Ce  canal  ovigère  principal 
s'étend  presque  d'une  extrémité  à  l'autre  de  chaque  anneau  ;  il  reçoit  des 
deux  côtés  des  branches  et  des  rameaux  qui  se  terminent  en  caecums  très 
près  des  tubes  intestinaux. 

Le  bothriocéphale,  ou  lœnia  iata^  a  une  longueur  moyenne  de  6  à  10 
mètres,  qui  va  en  augmentant  de  la  partie  antérieure,  toujours  filiforme, 
à  la  partie  postérieure,  où  elle  atteint  parfois  de  12  à  16  et  même  27  mil- 
limètres, selon  Rudolphi.  Dépourvue  d'appendices  et  de  crochets,  la  tète, 
oblongue,  oflre  en  avant  et  de  chaque  côté  une  fente  étroite,  allongée  et  un 
peu  triangulaire,  ce  qui  la  fait  paraître  comme  divisée  si  on  la  considère 
de  profil.  Le  cou  est  à  peine  marqué  ;  le  corps  se  compose  d*anneaux  très 
courts,  les  premiers  sous  forme  de  simples  rides,  les  suivants  plus  mar- 
qués, mais  tous  plus  larges  que  longs.  £n  arrière,  le  bothriocéphale  se  ter- 
mine carrément,  comme  le  Tœnia  solium.  Sa  couleur  est  d'un  blanc  jau- 
nâtre ou  grisâtre,  un  peu  plus  prononcé  vers  la  ligne  médiane  des  anneaux, 
l'ovaire  laissant  a|)paraltre  la  coloration  sous  les  téguments.  Sur  la  lifpK 
médiane  du  corps,  on  voit  les  orifices  génitaux  ;  le  pénis  est  saillant  au  de- 
hors ;  l'orifice  de  Toviducte  est  situé  un  peu  en  arrière.  Sous  la  peau  existent 
deux  couches  de  petits  granules  dont  la  fonction  est  encore  ignorée.  L'ap- 
pareil digestif  consiste  en  une  rigole  longitudinale,  qui  s'étend  de  cbaqw 
côté  dans  toute  la  longueur  des  anneaux,  et  qui  n'est  limitée  que  parles 
muscles  environnants. 
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Les  organes  génitaux  ont  leurs  orifices  situés  sur  la  ligne  médiane  et 
ventrale  du  corps.  Les  organes  mâles  occupent  la  partie  antérieure  et 
médiane  de  chaque  article.  Dans  ce  point,  entre  deux  anses  formées  par 
Tovaire,  existe  une  capsule  spermatique  de  forme  arrondie  et  ayant  une 
épaisseur  peu  considérable.  Cette  capsule  communique  directement  avec 
une  petite  vésicule,  qui  n*est  que  le  réceptacle  du  pénis;  ce  dernier,  assez 
long  et  un  peu  courbé,  fait  saillie  au  dehors.  De  chaque  côlé  de  l'ovaire, 
jusqu'au  bord  latéral  des  anneaux,  se  voient  une  foule  de  petits  corps 
blancs  ou  jaunâtres,  de  forme  irrégulière,  qui,  d'après  M.  Eschricht,  de 
Copenhague,  communiqueraient  avec  la  capsule  spermatique  au  moyen  de 
légers  conduits,  et  ne  seraient  autre  chose  que  les  testicules  (1).  Les  orga- 
nes femelles  occupent  un  grand  espace  ;  ils  consistent  en  un  tube  à  parois 
diaphanes,  replié  sur  lui-môme  et  plus  ou  moins  élargi  d'espace  en  espace 
par  les  œufs  qui  s'y  sont  accumulés.  L'oviducte  s'ouvre  vers  le  milieu  de 
chaque  anneau,  notablement  en  arrière  du  pénis  (2). 

JUBLV.  TXXX.  —  Ha  koniio  considéré  eomme  ténifbge  (3). 

«  Le  kousso,  appelé  cosso  par  Bruce,  cusso  par  Ruppel,  Rochet  d'Hérî- 
court  et  Aubert  {U),  n'est  pas  une  substance  nouvellement  connue.  Bruce 
est  le  premier  qui  en  ait  parlé  d'une  manière  détaillée  dans  la  relation  de 
son  voyage  aux  sources  du  Nil,  entrepris  de  1768  à  1773  ;il  décrivit  l'arbre 
qui  produit  les  fleurs,  et  leur  mode  d'administration  ;  il  appela  l'attention 
des  médecins  sur  les  effets  remarquables  du  kousso,  et  indiqua  même  que 
cette  plante  pourrait  être  acclimatée  en  Europe.  Il  l'appela,  en  l'honneur 
de  Joseph  Banks,  président  de  la  Société  royale  de  Londres,  Banksia  abys- 
sinica;  Lamarck,  1811,  lui  donna  le  nom  de  Hagcnia  abt/ssinica.  Néan- 
moins ce  produit  était  totalement  inusité  en  thérapeutique,  lorsqu'en  1822, 
H.  Brayer,  médecin  français  k  Gonstantinople,  appela  l'attention  sur  un 
nouveau  ténifuge  dont  il  avait  eu  occasion  de  voir  les  effets.  Il  ne  parvint 
k  en  obtenir  qu'une  petite  quantité  qu'il  soumit  h  l'examen  de  M.  Kunth  ; 
celui-ci  détermina  la  plante  et  l'appela  Brayera  anthelminthica,  nom  qui 
lai  est  déflnitivement  resté. 

(I)  A'otu  actaAcadem,,  t.  XIX,  2*  suppi,  p.  1  et  2. 1841. 

(3)  Dictionn,  des  dict.  de  médecine,  t.  IX,  art.  T^knia,  par  M.  Livois. 

(3)  Voyez  le  mémoire  de  M.  Strohl,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg {Gag.  méd,  de  Paris^  1854,  p.  305). 

(4)  Mémoire  sur  les  suhslances  anthelmintiques  usitées  en  Abyssinie  (Mémoires  de 
r Académie  de  médecine.  Paris,  1^41,  t.  IX»  p.  689). 
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»  En  1837,  il  fat  signalé  de  nouTcau  par  un  missionnaire  qui,  revenu 
dans  le  Wurtemberg  après  un  long  séjour  en  Abyssinie,  en  avait  rapporté 
le  kousso  et  le  taenia.  Mais  ce  n*est  que  depuis  18^46  qu'on  a  commencé  i 
remployer  avec  suite,  en  utilisant  les  quantités  considérables  de  koosso 
rapportées  par  M.  Hochet  d'Héricourt  En  Abyssinie,  les  indigènes  pren- 
nent une  ou  deux  poignées  de  kousso,  séché  au  soleil  et  réduit  en  pondre, 
le  délaient  dans  un  demi-litre  d*eau  froide,  et  avalent  ce  breo?age  le  matio 
à  jeun.  Il  faut  remployer  peu  de  temps  après  sa  préparation,  car  il  entre 
facilement  en  fermentation,  et  devient  alors  émétique.   Ce  dernier  eflet 
se  produit  au  reste  souvent  même  dans  les  circonstances  ordinaires. 

»  L'efficacité  est  constante  si  le  kousso  est  véritable  et  bon,  ni  trop  vieox, 
ni  avarié.  On  en  a  signalé  dans  le  commerce  qni  (réduit  en  pondre)  n'é- 
tait autre  chose  que  de  la  poudre  d'écorce  de  racine  de  grenadier,  mëk 
à  une  plante  amère  et  astringente.  Il  ne  faudrait  donc  jamais  acheter  cette 
drogue  pulvérisée.  La  couleur  rouge  de  ses  fleurs  doit  être  fraîche;  leor 
odeur  particulière  assez  marquée,  d'un  mélange  de  thé,  de  houblon  et  de 
feuilles  de  séné,  odeur  qui  n'est  évidente  et  forte  que  pour  de  grandes 
quantités  ;  leur  saveur  est  d'abord  peu  marquée,  mais,  après  quelques 
minutes  elle  rappelle  celle  du  séné  et  devient  acre  et  désagréable.  Les 
fleurs  rouges  sont  des  inflorescences  femelles;  les  mâles  portent  le  nom  de 
casso-esels.  Dans  le  commerce,  les  deux  sont  mélangées.  D'après  M.  Schim- 
per,  les  fleurs  femelles,  au  moment  de  leur  épanouissement,  sont  les  pbs 
actives.  En  Abyssinie,  on  croit  que  le  kousso  a  perdu  son  activité  au  boot 
de  trois  ans.  Il  est  évident  que  chez  nous  cette  altération  n'a  pas  lien, 
peut-être  à  cause  du  climat  plus  tempéré  ;  cependant  le  kousso  nn  pen 
vieux  exige  des  doses  plus  considérables.  Le  mode  de  dessiccation  et  de 
conservation  a  certes  une  grande  influence  sur  sa  t)onté,  ainsi  que  la  pro- 
portion de  tiges  et  de  feuilles  qu'on  rencontre  toujours  mélangées  avec  les 
fleurs,  et  qui  peuvent  provenir  d'autres  arbres  et  y  avoir  ét^  ajoutées 
pour  en  augmenter  le  poids. 

»  Le  bon  kousso  est  un  meilleur  ténifuge  que  le  grenadier  et  h  fougère; 
il  est  aussi  efficace  contre  le  bothriocéphale  que  contre  le  taenia  soliom* 
il  agit  doucement,  sans  attaquer  les  intestins  dans  le  moment  et  sans  laisser  - 
de  suites. 

>  Le  mode  d'administration  est  des  plus  simples  :  léger  repas  la  veille  so 
soir,  et  même  un  purgatif  doux  quand  il  y  a  constipation  ;  le  lendemain,  ^ 
jeun,  15  à  30  grammes  de  poudre  fine  de  kousso  délayée  dans  un  demi' 
litre  d'eau  et  prise  en  deux  ou  trois  fois.  Si  quelques  heures  après  il  o'fi 
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pas  eu  d'évacuations  alvînes,  une  dose  d'huile  de  ricin.  D'après  M.  Pru- 
ner,  les  ascarides  ne  résistent  pas  a  de  petites  doses  de  kousso,  et  les 
oxyures  vermiculaires  sont  également  expulsés  par  des  laTemenis  conte- 
nant de  petites  prises  de  cette  substance  (1).  » 

AWLT,  XX.  —  Ihi  dragonneaa,  oa  ver  de  Oain^  (3). 

Ce  ?er,  très  rare  en  Europe,  paraît  cependant  se  rencontrer  en  Russie, 
dans  le  voisinage  des  marais  qui  longent  la  Newa.  Très  commun  dans  la 
zone  intertropicale  de  l'anciencontinent,  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  existe  dans 
la  même  région  de  l'Amérique,  autrement  du  moins  que  par  importation. 
Assez  rare  dans  le  nord  de  l'Afrique,  il  commence  à  devenir  fréquent  à 
Tuggart,  dans  le  Sahara  (3)  ;  il  est  endémique  dans  le  Kordofan,  le  Dar- 
fonr,  le  Sennaar,  en  Guinée,  en  Abyssinie.  £n  Asie,  on  le  rencontre  en 
Perse,  dans  l'Arabie  Pétrée  et  dans  l'Inde. 

Sir  Mac  Gregor,  ancien  directeur  général  du  ser\'ice  de  santé  de  l'armée 
anglaise,  raconte  qu'en  novembre  1800,  les  86*  et  88«  régiments  d'infan- 
terie quittèrent  Bombay  au  moment  où  Ton  y  observait  beaucoup  de  cas 
de  dragonneau,  pour  se  rendre  en  Egypte;  sur  360  fantassins  embarqués 
en  santé  sur  un  des  navires,  199  se  trouvèrent  atteints  du  dragonneau  à 
leur  arrivée  en  Egypte,  tandis  que  les  hommes  de  l'artillerie  qui  étaient 
sur  le  même  navire,  mais  séparés  des  premiers,  furent  complètement  épar- 
gnés. Ce  fait  perd  malheureusement  une  grande  partie  de  son  intérêt  parce 
que  l'auteur  ne  dit  pas  si  la  provenance  des  hommes  des  deux  catégories 
était  identique. 

Dans  l'Inde  on  croit  avoir  remarqué  que  les  porteurs  d'eau  et  les  indi- 
vidus qui  marchent  nu -pieds,  sont  les  plus  exposés  à  contracter  le  dragon- 
neau. D'après  M.  Johnson ,  un  jardinier  de  la  côte  de  Malabar  aurait 
montré  à  un  médecin  anglais  plusieurs  dragonneaux  qu'il  venait  de  trou- 
ver sur  le  sol  en  bêchant.  On  dit  ce  ver  plus  commun  dans  la  saison  humide 
que   pendant  la  période  sèche  de  l'année  ;  enfin ,  on  le  croit  transmis- 

(1)  Voy.  StrohI,  art.  cité,  dans  Gas.  méd.  de  Paris,  18.-i4,  p.  407. 

(2)  Appelé  aussi  ver  de  Medine,  en  latin  Vena  medhicnsis^  ou  Dracuncuîux  ;  c'est 
lcGM<fi«a-MX)rm  des  Anglais.— Voy.  Welsrhii  E.rercitntiode  rena  mrdinetm,  kugmi. 
Vindob.,  1674,  p.  314.  —  Carthcuser,  De  inorb,  endemicis,  p.  208.  —  Kxmprer» 
AnuM.  exotic,  p.  526.  — I.ind,  Essai  sur  les  maladies  de^  Européens  dans  les  pays 
chauds,  traduct.  fran^.  Paris,  1785,  1. 1,  p.  70. 

(3)  Voy.  E.-L.  Bertherand,  Hygiène  et  inédecine  des  Arabc!>,  Paris,  i8ô5,  in-8, 
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sible  (1),  et  celle  opinion  semble  assez  rationnelle.  Les  indigènes  s'ima* 
ginent  se  préserver  du  dragonneau  en  mangeant  de  Tasa  foetlda  (2). 

Le  dragonneau  ressemble  assez  à  une  corde  de  violon  ;  il  a  de  1  ii  15 
millimèlrcs  de  diamètre.  Il  s'observe  sur  presque  tontes  les  parties  de  la 
surface  du  corps,  mais  il  attaque  de  préférence  les  membres  inférieurs,  le 
long  de  la  veine  saphènc,  entre  la  peau  et  l'aponévrose,  sous  forme  d'une 
petite  tumeur  allongée,  légèrement  rouge  et  sensible  au  toucher.  Le  pins 
souvent  ces  symptômes,  qui  appartiennent  à  d'autres  lésions,  rendent  le 
diagnostic  difficile,  et  il  n'est  pas  rare  que  les  malades  s'aperçoivent  les  pre- 
miers c^u'un  ver  est  la  véritable  cause  de  leur  mal.  Ce  ver  se  reprodnit 
avec  une  grande  rapidité ,  et  parfois  on  voit  son  extrémité  rompue  s'allon- 
ger en  vingt-quatre  heures  de  1  à  2  centimètres.  Il  offre  deux  extré- 
mités distinctes  :  l'une,  plus  grosse,  est  munie  d'une  ouverture  qui  con- 
stitue la  bouche  ;  l'autre,  plus  effilée,  mais  tout  aussi  longue,  représente 
la  queue.  C'est  au  |)oint  de  réunion  de  ces  deux  parties,  c'est-à-dire  vers 
le  milieu  de  l'animal,  qu'on  remarque  une  autre  ouverture  qui  est  la  fin 
de  l'appareil  digestif.  Le  corps  entier  se  compose  de  petits  anneaux  réunis 
les  uns  aux  autres;  ceux  du  corps  sont  plus  larges  et  plus  épais  que  cens 
de  la  queue.  Par  une  légère  pression,  on  voit  s'écouler  du  corps  une  es- 
pèce de  liquide  transparent  qui,  examiné  au  microscope,  offre  une  infinité 
d'animalcules  filiformes,  s'agitant  d'un  mouvement  qui  leur  est  propre;  ce 
sont  de  petits  dragonneaux  en  tout  semblables  à  celui  qui  les  renfer- 
mait (3). 

Nous  lisons  dans  un  rapport  du  troisième  trimestre  185&,  adressé  aa 
ministre  de  la  marine,  par  M.  Margain,  chef  dn  senice  de  santé  à  Saint- 
Louis  du  Séné|;al  :  «  Une  grande  partie  des  noirs  arrivés  à  Bakel,  pour  le 
recrutement  de  la  compagnie  indigène,  présentaient  des  vers  de  Gninéeen 
nombre  considérable.  L'un  d'eux  en  avait,  à  lui  seul,  quatorze  répartis 
entre  les  différentes  régions  du  corps.  L'extraction  a  pu  en  être  faite 
pendant  un  séjour  de  deux  mois  à  l'hôpital.  Dans  ce  trimestre,  37  nègres 
sont  entrés  à  l'hôpital  pour  cette  cause.  Dans  le  quatrième  trimestre,  sii 
hommes  de  la  même  catégorie,  ont  encore  réclamé  un  traitement  d'hô- 
pital pour  cause  de  ver  de  Guinée.  » 

(t)  J.  Johnson,   The  influence  of  tropical  climates  on  European  conHiltUiOfi* 
London,  1827,  p.  313. 

(2)  Voy.  Watson,  Practice  ofphysics,  New-York,  1845. 

(3)  Voyez  rintéressante  commooicalioo  faite  à  la  Société  de  roédediie  dn  S*i^ 
rondissfment,  le  13Jaillet  1851,  par  M.  le  profcsçeqr  Cjoquet. 
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Un  rapport  de  M.  Amouretti,  chirurgien-major  de  rétablissement 
de  Podor,  à  trente  lieues  dans  Tintérieur  du  fleuve  Sénégal,  pendant  les 
mois  de  mai  et  juin  185(i,  renferme  les  passages  suivants  :  «  J'ai  eu  à 
traiter  onze  hommes  porteurs  de  vers  de  Guinée.  Ces  soldats  appartenaient 
exclusivement  à  la  compagnie  indigène  dont  les  hommes,  tous  recrutés 
dans  le  haut  du  fleuve  (Bakel  et  Galam)  sont  très  souvent  atteints  de  ce 
ver.  J*ai  observé  la  présence  du  dragonneau  sur  presque  tous  les  points  de 
la  surface  du  corps,  le  plus  souvent  sur  les  membres  inférieurs.  Je  Fai 
rencontré  sous  la  glande  mammaire,  où  il  a  produit  une  suppuration 
abondante;  dans  Taisselle,  à  la  paume  de  la  main  et  autour  désarticu- 
lations des  doigts.  Presque  toujours  le  ver  était  multiple  ;  chez  un  noir, 
j'en  ai  extrait  six,  d'une  longueur  moyenne  de  25  centimètres,  tons  les 
six  de  la  main,  qui  a  été  ensuite  frappée  de  gangrène  (1).  n 

M.  Ch.  Robin  a  donné  la  description  suivante  d'un  dragonneau  extrait 
par  M.  Malgaignede  la  jambe  d'un  malade,  le  13  juillet  185/i  : 

«  Les  portions  de  la  mère  qui  sont  d'un  blanc  de  lait,  opaques,  sont 
encore  pleines  de  jeunes  sortis  de  leur  œuf.  Les  parties  du  corps  qui  se 
sont  vidées  sont  demi-transparentes.  Au-dessous  de  l'enveloppe  générale 
de  l'animal,  laquelle  représente  un  long  tube  mince,  on  ne  trouve  plus 
trace  d'intestin  ni  d'autres  organes  à  cette  période  de  la  vie;  mais  seule- 
ment une  très  mince  gaîne  appliquée  à  la  face  interne  de  la  première  et 
remplie  par  les  jeunes.  Ce  deuxième  tube  est  l'oviducte,  ou  mieux  sa  por- 
tion qui  représente  l'utérus.  Les  jeunes  encore  contenus  dans  l'utérus 
étaient  presque  tous  enroulés,  tantôt  avec  la  queue  saillante  au  dehors, 
tantôt  celle-ci  se  trouvant  enroulée  comme  le  reste  du  corps. 

•  Les  jeunes  ont  vécu  plusieurs  jours  dans  l'eau  à  la  température  ordi- 
naire, et  ils  pouvaient  être  abandonnés  dans  une  goutte  d'eau  qui  se  dessé- 
chait et  les  laissait  sans  mouvements,  puis  reprendre  toute  leur  agilité  et 
leur  énergie  par  addition  d'eau  six  à  douze  heures  après  la  dessiccation. 

•  Le  corps  des  petits  n'est  pas  cylindrique,  mais  aplati  ;  son  épaisseur  est 
deO^^.OlQ  et  sa  largeur  0,026;  la  longueur  totale  de  l'animal  est  de 
0— ,757. 

•  L'extrémité  antérieure  du  corps  est  très  légèrement  amincie  et  se  ter- 
mine par  une  bouche  limitée  par  trois  mamelons  arrondis,  à  peine  percep- 
tibles ^  cet  âge.  La  largeur  de  cette  partie  est  de  O^'tOlO. 


(f )  Nous  tommes  redevable  de  cette  double  communication  à  If.  Sénard,  chi- 
mrgiea  principal  attaché  au  ministère  de  la  marine. 
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»  A  partir  du  niveau  de  Tanus  où  le  cor[>s  présente  un  élargissement  con- 
stant, bien  que  fort  petit,  il  s*auiincit  d'abord  du  peu  brusquement,  pois 
d'une  manière  graduelle  et  se  termine  en  pointe  très  effilée.  Cette  partie, 
qui  est  la  queue,  est  à  cet  âge  longue  de  0,250;  elle  est  contractile, 
flexible  en  divers  sens,  sans  courbure  fine  et  diffère  beaucoup  de  celle  de 
Tadulte,  qui  est  courte  par  rapport  au  reste  du  corps  (longueur  1  centim.}, 
obtuse  et  toujours  recourbée  en  quart  de  cercle.  Elle  se  coade  brusque- 
ment au  niveau  de  Tanus  après  la  mort. 

»  Dans  toute  son  étendue,  la  surface  du  corps  et  de  la  queue  est  très 
finement  plissée.  Les  plis,  traces  d'annulations,  sont  également  écartés  les 
uns  des  autres,  savoir  de  3  millièmes  de  millimètre. 

»  L'épaisseur  de  la  paroi  du  corps  est  de  7  millièmes  de  millimètre  envi- 
ron ;  dans  la  cavité  qu'elle  limite,  on  n'aperçoit  autre  chose  que  l'apparei 
digestif.  La  substance  est  homogène,  finement  granuleuse  et  ne  présente 
pas  trace  de  fibres  à  un  grossissement  de  600.  L'œsophage  ne  remplit  pu 
exactement  cette  cavité,  et  de  fines  granulations,  la  plupart  graisseuses, 
flottent  dans  le  liquide  interposé  à  l'ccsophage  et  aux  parois  du  corpi 
L'intestin  remplit  exactement  cette  cavité  dans  toute  l'étendue  qu'il  oc- 
cupe; toutefois  lorsqu'il  se  contracte,  on  voit  qu'il  n'est  pas  adhérent. 

sL'œsophage  est  long  deO'"'",179  à  0"",183.  Ses  parois  sont  assez  épais- 
ses, complètement  homogènes,  fortement  contractées  ;  elles  sont  ordinaire- 
ment rapprochées  l'une  de  l'autre  ;  mais  la  matière  jaunâtre ,  en  partie 
graisseuse,  contenue  dans  Tintestin,  reflue  quelquefois  dans  cetorganeet 
y  détermine  des  dilatations  variqueuses.  L'intestin  proprement  dit  tA 
tout  d'une  venue  à  partir  du  cardia,  où  il  est  plus  renflé  que  roesopinge; 
il  est  un  peu  aplati  comme  le  corps.  La  substance  de  sa  parm  est  ssds 
stries  ni  fibres,  mais  homogène,  parsemée  de  granulations  fines,  mais  très 
nombreuses.  Il  est  long  du  cardia  à  l'anus  de  0""»,28/i  à  0™",288,  landb 
que  la  longueur  totale  du  tube  digestif,  dejla  bouche  à  l'anus,  est  de  0,663 
à  0,/i67.  Toutefois,  en  arrière  de  l'anus,  l'intestin  se  prolonge  en  petit  col- 
dc-sac,  pâle,  très  contractile,  long  de  3  centièmes  de  millimètre  environ. 
Le  contenu  granuleux  qui  remplit  exactement  l'intestin  ne  pénètre  ptf 
habituellement  dans  le  cul-de-sac,  ce  qui  fait  qu'il  est  difficile  à  aperce- 
voir. 

»  L'anus  est  transversal,  large  de  6  à  7  millièmes  je  millimètre,  entonrê 
d'un  petit  bourrelet  ou  lèvre  saillante,  contractile.  On  voit  souvent  les  nu- 
tières  intestinales  expulsées  par  cet  orifice.  Au  delà  du  cul-de-sac  intestitfl 
qui  s'étend  derrière  l'anus,  la  cavité  du  corps  se  prolonge  encore  de  tpér 
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qnes  centièmes  de  millimètre  et  contient  un  liquide  incolore  tenant  en 
sospenfflon  de  fines  granulations  graisseuses.  » 

On  désigne  ainsi,  à  Gayenne,  un  ver  dont  se  trouvent  atteints  les  nè- 
gres, les  créoles,  et  même  quelquefois  les  Européens.  «  Il  est,  dit  Thion 
de  la  Chaume,  de  la  grosseur  d*un  tuyau  de  plume,  long  d'un  pouce, 
ronssâtre,  ou  d'un  brun  foncé,  approchant  d'une  chenille  par  son  aspect. 
Il  s'observe  sous  la  peau,  ordinairement  aux  jambes,  aux  cuisses,  auprès 
des  articulations,  surtout  près  de  celle  du  genou.  D'abord  il  se  fait  remar- 
quer par  une  démangeaison,  bientôt  suivie  d'une  tumeur.  On  la  perce 
après  l'avoir  laissée  grossir;  le  makaque  s'y  trouve  nageant  dans  le  sang. 
La  manière  de  l'enlever  consiste  à  presser  la  peau  tout  simplement  et  à  le 
prendre  avec  un  petit  morceau  de  bois  fendu.  Pour  hâter  la  maturité  de  la 
tumeur,  on  l'enduit  de  la  crasse  qui  se  forme  dans  les  pipes  à  fumer  : 
après  l'opération  la  plaie  ne  tarde  pas  à  se  fermer  d'elle-même  (1).  > 

A&T.  XZ.  —  De  la  ohique,  ou  paies  penetrans. 

Elle  se  rencontre  dans  presque  tous  les  pays  de  la  zone  intertropicale. 
Classée  par  Linné  dans  le  genre  Acarus^  par  de  Geer  et  Latreille  dans 
la  deuxième  espèce  des  mites  vagabondes,  elle  a  été  rangée  par  Cuvier 
dans  la  division  de  la  puce,  et  maintenue  dans  ce  genre  par  les  natura- 
listes modernes.  Véritable  puce ,  mais  plus  petite  que  la  puce  ordinaire , 
eDe  est  aussi  plus  luisante,  plus  rouge  fauve  et  plus  alerte  que  celle-ci.  Son 
instinct  la  porte  à  pénétrer  sous  la  peau  et  à  s'y  loger.  Les  pieds  sont 
les  parties  qu'elle  choisit  ordinairement  et  qu'elle  affectionne  le  plus. 

«  C'est  une  curiosité  physiologique,  dit  M.  de  Humboldt ,  que  cet  in- 
secte,- dont  j'ai  si  souvent  souffert,  ne  visite  que  les  indigènes,  et  s'attaque 
même  rarement  aux  créoles  nés  en  Amérique,  mais  seulement  aux  nou- 
veaux venus  de  race  blanche  ou  noire  (2).  » 

La  chique  aime  surtout  le  rebord  du  talon  et  le  contour  des  orteils,  sous 
Tabri  des  ongles.  La  malpropreté  luiconvient  ;  elle  attaque  plus  volontiers  les 
nègres  que  les  blancs,  et  plus  spécialement,  parmi  ces  premiers,  ceux  qui 
marchent  nu-pieds.  Elle  incommode  aussi  toutes  les  espèces  d'animaux 

(1)  Voy.  Lind,  Essai  sur  les  maladies  des  pays  chauds j  traduct.  franc.  Paris, 
1785,  P'  75,  note  du  traducteur. 

(2)  Mélanges  de  géologie  et  de  physique  générale j  traduct.  franc.,  parCh.  Ga- 
hHky,  1. 1,  p.  554. 
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dont  la  structure  des  pieds  ou  des  pattes  n*est  pas  défavorable  à  son  intro- 
duction ;  les  chiens  en  sont  particulièrement  affectés.  Elle  habite  et  semble 
pulluler  dans  la  cendre ,  la  poussière ,  les  copeaux,  la  sciure  de  bois  et 
dans  les  cases  sans  parquet.  Lorsqu'elle  perfore  Tépiderme,  elle  le  fait  avec 
tant  de  légèreté,  qu'il  est  difficile  de  s'en  apercevoir  :  cependant  certaines 
personnes,  plus  sensibles  que  d'autres,  sont  prévenues  à  temps,  et  en  se 
déchaussant,  elles  parviennent  à  se  délivrer. 

ft  Période  de  démangeaison.  —  Presque  toujours,  lorsqu'elle  a  pénétré 
sons  la  première  couche  de  la  peau,  on  commence  à  éprouver  un  chatouil- 
lement. En  examinant  le  siège  de  ce  travail ,  on  y  découvre  un  point  noir, 
petit,  et  semblable  à  l'extrémité  d'une  aiguille  déliée,  à  la  pointe  d'one 
épine,  introduites  sous  la  peau  :  c'est  la  chique  ;  mais  son  travail  n'est  pas 
encore  terminé.  Quelquefois  elle  pénètre  jusque  sous  le  derme.  Bient(yt  les 
œufs  atteignent  leur  terme  d'éclosion,  dilatent  de  plus  en  plus  la  loge  et  hu 
donnent  une  forme  arrondie  et  comme  enkystée.  Dès  ce  moment  la  vie 
d'insecte  est  terminée  pour  la  chique.  Le  développement  de  ses  ovoks 
agglomérés  par  grappes  très  fournies  atteint  un  haut  degré  ;  elle  meurt, 
et  n'offre  plus  qu'i:^i  véritable  kyste  sur  lequel  on  aperçoit  un  point  noir 
qui  n'est  autre  chose  que  sa  tête  et  ses  pattes. 

»  Période  d'inflammation,  —  Pendant  ce  temps  et  sous  l'accroissement 
graduel  du  ventre  de  la  chique,  la  surface  correspondante  de  la  peaoi 
animée  peu  à  peu,  est  devenue  sensible  au  moindre  contact,  enflammée 
et  douloureuse.  Une  sérosité  transparente  s'établit  autour  du  kyste,  qui 
prend  le  volume  et  la  forme  d'un  pois  chiche.  Ce  cercle  séreux  conU'aste 
avec  la  couleur  blanche  et  mate  de  la  chique  qui,  dans  cet  état  de  méta- 
morphose, peut  être  compai*ée  à  ces  follicules  sébacés  vulgairement  nom* 
mes  vers  bleus,  que  l'on  observe  sur  le  visage  ordinairement  ^  l'époque 
de  la  puberté;  la  comparaison  devient  frappante,  lorsque  le  kyste  qui  ood* 
tient  ces  follicules  se  trouve  entouré  de  pus  et  de  sérosité. 

»  Période  de  suppuration.  —  Après  sept  ou  huit  jours,  le  cerde  sé- 
reux qui  circonscrivait  la  chique  devient  purulent,  car  cet  insecte  ainsi 
développé  agit  de  jour  en  jour  comme  corps  étranger;  le  travail  inflam- 
matoire tend  à  le  chasser  vers  l'extérieur,  et  la  peau  se  détruit  et  s'ukère. 
A  ce  point  de  la  période  de  suppuration,  qui  est  aussi  celle  de  la  maturité 
des  œufs,  le  ventre  de  la  chique  et  les  autres  membranes  qui  contenaient 
les  ovules  se  rompent  tout  à  coup,  et  les  œufs  sont  expulsés  ou  entrailles 
au  dehors.  Mais  les  débris  durs  et  résistants  du  kyste,  qui  ne  sont  formés 
que  par  le  ventre  de  la  chique,  et  les  membranes  des  ovules,  demeurent 
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dans  la  plaie  qu*ils  ne  tardent  |)as  à  convertir  en  nlcère.  Dans  les  Antilles, 
ces  alcérations  sont  désignées  communément  sous  le  nom  de  malingres^ 
et  les  œufs  de  Tinsecte  sous  celui  de  cocos  de  la  cbique  (1). 

»  J'ai  souvent  examiné,  dit  M.  Levacher,  fort  attentivement  toutes  les 
ulcérations  déterminées  par  les  chiques,  et  je  puis  affirmer  que  je  n*y  ai 
jamais  rencontré  ces  insectes  à  Tétat  de  puces,  organisation  sous  laquelle 
il  eût  été,  certes,  bien  facile  de  les  distinguer  :  elles  pourraient,  tout  au 
plus,  y  séjourner  à  Tétat  de  larves,  mais  je  ne  les  y  ai  pas  davantage  aper- 
çues sous  cette  forme.  Des  recherches  microscopiques,  auxquelles  je  n'ai 
pu  me  livrer,  pourraient  éclaircir  ce  dernier  point.  11  est  probable  que 
les  œufe  n'acquièrent,  sous  la  peau,  que  le  degré  d'incubation  nécessaire 
\  leur  éclosion,  et  qu'après  la  rupture  de  leur  enveloppe  et  leur  expulsion 
au  dehors,  la  chaleur  de  l'atmosphère  accomplit  les  métamorphoses  qu'ils 
sont  destinés  à  subir.  Il  parait  également  certain  que  la  femelle  de  la  puce 
pénétrante  est  la  seule  que  l'on  retrouve  à  la  surface  et  dans  l'intérieur  de 
h  peau,  et  que  le  mâle  nous  est  encore  inconnu,  malgré  le  dessin  qui  en 
a  été  donné. 

»  La  chique  n'a  qu'un  but,  celui  d'accomplir,  aux  dépens  de  certains 
animaux,  son  acte  d'incubation.  Les  chiques  reconnues  et  observées  jus^ 
qu'à  ce  jour  étaient  toutes,  ou  sur  la  peau,  et  commençaient  leur  travail 
de  perforation,  ou  elles  avaient  déjà  pénétré  dans  l'intérieur  de  ce  tissu,  ei 
elles  otTraient,  à  différentes  périodes,  le  développement  de  leurs  ovules  et 
de  leur  ventre.  Dépourvue  de  cet  instinct,  qui  seul  l'attire  vers  nous,  la 
chique  nous  serait  totalement  inconnue  ;  car  elle  ne  sort  de  la  poussière 
et  des  lieux  où  elle  habite  imperceptible,  que  pour  venir  achever  la  der- 
nière période  de  son  existence  qui  la  lie  aux  animaux. 

1  L'extraction  de  la  chique  se  pratique  à  l'aide  d'une  aiguille  ou  de 
b  pointe  d'un  canif.  Le  kyste  doit  être  exactement  extrait,  car  le  sé- 
jour de  ses  parcelles  ou  des  œufs  qu'il  peut  contenir  est  une  double 
cause  d'inflammation  et  d'ulcération.  Après  cette  petite  opération ,  on 
introdait  dans  la  cavité  qu'occupait  la  chique ,  d'abord  quelques  par- 
celles de  tabac  en  poudre,  puis  une  boulette  de  suif  lavée  dans  de  l'eau 
fraîche.  Campet  conseille  d'y  faire  entrer  une  prise  trt^s  légère  d'oxyde  de 
coîfre  en  poudre  Gne  :  on  en  est  quitte,  dit-il,  pour  une  cuisson  passa* 
gère,  et  vingt-quatre  heures  après  tout  est  guéri.  Les  ulcérations  des  chi- 
ques, qui  compliquent  presque  toujours  les  différentes  variétés  de  crabe, 

(I)  Levacher,  Cfuide  médical  des  AntUlcf»  Paris,  1840,  p.  3S5. 
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et  qui  sont  alors  plus  graves,  exigent  des  pansements  mieux  combinés,  et 
1*011  a  soin  préalablement  de  flaire  échiquer  les  malades.  Les  Indiens  et  les 
Caraïbes  faisaient  anciennement  usage  de  lotions  avec  une  infusion  de 
feuilles  de  tabac,  ou  bien  ils  enduisaient  les  parties  ulcérées  avec  l'huile 
de  ricin  dans  laquelle  ils  délayaient  du  roucou.  » 

A8LT.  XII.  —  De  racarns  de  la  gale. 

L'acarus,  mentionné  en  1179  par  Avenzoar,  décrit  minutieusement  en 
1791  par  "Wichmann,  et  depuis  par  tous  les  auteurs  qui  ont  indiqué  le 
sillon,  est  resté  longtemps  à  Tétat  de  doute,  parce  qu'on  n'indiquait  pas 
son  siège  précis.  L'acarus  est  la  seule  cause  de  la  gale.  L'acarus  femelle 
occupe  une  des  extrémités  du  sillon,  ne  sort  jamais  de  son  réduit,  pas 
même  la  nuit,  à  moins  qu'il  n'en  soit  arraché  par  le  frottement.  La  jeune 
larve,  au  contraire,  très  agile,  peut  parcourir  en  moins  d'une  heure  la 
peau  en  plusieurs  sens  ;  si  elle  a  des  endroits  de  prédilection  pour  creuser 
son  sillon,  elle  laisse  ailleurs  des  manifestations  de  ses  actes  en  rappoit 
avec  les  conditions  physiologiques  qui  favorisent  l'accomplissement  de  telle 
ou  telle  fonction.  Les  vêtements  la  communiquent,  non  par  des  miasmes, 
mais  par  les  acarus  ou  les  œufs  qu'ils  contiennent  L'acarus  enlevé  de  il 
peau  meurt  toujours  après  quarante-huit  heures,  lors  même  qu'il  est  ren- 
fermé dans  un  tube  de  verre  placé  sous  l'aisselle  ;  après  ce  délai,  la  con- 
tagion dépend  des  œufs,  qui  peuvent  subir  une  incubation  de  plusieurs 
jours,  et  qui  se  développent  lorsqu'ils  sont  placés  dans  des  conditions 
favorables  (1). 

Le  sillon  est  le  phénomène  essentiel  et  pathognomonique.  On  lui  a 
donné  longtemps  une  vésicule  pour  origine,  et  pour  siège  exclusif  k* 
mains  et  les  pieds.  Jusqu'aux  travaux  de  MM.  Renucci,  Albin  GniSi 
Bourguignon  et  Hébra,  on  le  considérait  comme  étant  invisible  à  l'œil  ou 
très  difficile  à  reconnaître.  Le  sillon  se  rencontre  sur  toutes  les  parues 
du  corps,  mais  il  présente  des  différences  notables.  Aux  mains,  aux  pieds, 
partout  où  l'épiderme  est  épais,  il  a  l'aspect  d'une  ligne  ponctuée  de  blanc 
et  de  noir,  visible  à  l'œil,  éraillée  à  une  extrémité,  imperforée  à  rautre. 
si  l'acarus  existe.  Les  points  blancs  sont  des  soulèvements  épidermiques; 
les  points  gris  ou  noirs  de  petites  perforations.  Sinueux  en  forme  d'S,  i^ 
croissant,  irrégulièrement  circulaire,  le  sillon  varie  dans  sa  longueur  en 
raison  de  sa  durée  ;  il  est  droit  quand  il  occupe  les  plis  de  flexion  ou  d'ex* 

(1)  Voy.  G.  Piogey,  Mémoire  sur  le  diagnostic  de  la  gale  par  Vinspectkmài 
sUlon  à  VceU  nu  (Gazette  médicale,  1854,  p.  531). 
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tension  des  articulations.  La  vésicule  n'a  aucune  relation  de  causalité  avec 
le  sillon  ;  elle  peut  exister  sur  nlniporte  quel  point  de  sa  longueur.  L*a- 
canis  repose  quelquefois  sur  sa  convexité,  alors  on  peut  Textraire  avec 
précaution,  sans  déterminer  Tépanchement  de  la  sérosité.  Pour  que  la 
vésicule  existât  toujours  à  Pextrémité  initiale  du  sillon,  il  faudrait  qu'elle 
eût  le  privilège  de  se  développer  incessamment  à  la  même  place  :  elle  «ubit 
son  évolution  en  quatre  ou  cinq  joui*s.  Le  sillon  a  souvent  plusieurs  mois 
de  durée.  Aux  organes  génitaux  chez  Thomme,  aux  mamelons  chez  les 
deux  sexes,  mais  principalement  chez  la  femme,  aux  aisselles,  etc. ,  partout 
où  Tépiderme  n'offre  pas  l'épaisseur  nécessaire,  le  sillon  est  une  rainure 
sans  pointillé  que  surmonte  une  papule  rouge,  saillante,  circulaire,  de  2  à 
3  millimètres  jusc[u'à  1  centimètre  de  diamètre. 

U  y  a  donc  lieu  de  grouper  les  sillons  dans  deux  divisions  :  la  première 
comprend  les  sillons  caractérisés  par  un  pointillé,  sans  congestion  sous- 
jacente  en  rapport  avec  une  vésicule  ou  une  pustule  ;  ils  sont  superposés 
et  ne  communiquent  pas  avec  l'intérieur.  Les  vésicules,  après  leur  dessic- 
cation, ne  laissent  pas  de  traces  dans  le  derme  ;  elles  sont  donc  sous-épir 
dermiques  et  les  sillons  intra-épidermiques.  On  comprend  alors  pourquoi, 
aux  mains  et  aux  pieds,  les  démangeaisons  ne  sont  pas  en  raison  du  nombre 
des  sillons,  mais  en  raison  des  vésicules.  La  seconde  division  compœnd  les 
sillons  caractérisés  par  une  rainure  que  surmonte  une  papule  due  à  l'épan- 
chement  de  la  lymphe  plastique  dans  le  réseau  du  denne  ;  ils  sont  le  siège 
d'élancements  intolérables  par  suite  de  l'irritation  incessante  des  papilles 
nerveuses;  une  vésicule  ne  se  développe  jamais  sur  leur  trajet,  le  sillon  est 
sous-épidermiquc. 

Pour  extraire  l'acarus,  les  femmes  corses  ont  appris  que  l'œil  suffît  le 
plus  souvent  Une  loupe  de  deux  ou  trois  diamètres  remplit  toutes  les  con- 
ditions désirables,  surtout  si  l'on  se  rappelle  que  le  ciron  occu|)e  toujours 
Textrémité  imperforée  du  sillon  ou  l'extrémité  la  plus  étroite  de  la  rainure 
qui  traverse  une  papule. 

La  vésicule  est  un  épiphénomène  sous  la  dé|)endancc  d'une  cause  méca- 
nique locale,  comme  la'  i)éléchie,  l'érythème  se  développent  après  la  mor- 
sure de  la  puce  et  du  pou  ;  elle  n'a  pas  pour  cause  l'inoculation  d'un  virus 
<|ui  retentit  au  loin  dans  l'organisme  ;  elle  se  généralise,  parce  que  l'acarus, 
^vant  de  creuser  sou  sillon,  parcourt  une  partie  plus  ou  moins  considé- 
V'able  de  la  surface  du  corps,  s'arrètanl  de  préférence  dans  les  plis  losan- 
^ques  de  la  peau,  où  il  mord  le  derme  pour  y  puiser  les  sucs  nécessaires  à 
aoa  alimentation.  Quand  on  entoure  une  partie  où  il  a  séjourné  une  demi- 
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minute,  on  aperçoit  le  lendemain  une  légère  papule  qui  deTÎent  cîtrine 
à  son  sommet,  sous  Tinfluence  des  frictions  pratiquées  pour  combattre 
le  prurit  dont  elle  est  le  siège.  En  parquant  des  acarus  à  Taide  d*oo 
?erre  convexe,  les  éruptions  sont  limitées  aux  parties  qu'ils  peuvent 
parcourir. 

Il  existe  deux  espèces  de  vésicules  :  une  vésicule  perlée,  limitée  aux  pieds 
et  aux  mains;  une  vésicule  acuminéc  papuleuse,  qui  débute  par  une  pa- 
pule. La  diiïérence  dépend  de  Tépalsseur  de  Tépiderme. 

Le  sillon  est  le  seul  signe  pathognomonique,  en  tenant  compte  de  ses 
caractères  dislinctifs  de  siège  et  de  durée.  G*est  par  sa  description  qu'on 
parvient  à  reconnaître  la  présence  du  parasite.  Lorsque  Taffection  date  de 
plusieurs  mois,  un  grand  nombre  de  sillons  sont  convertis  en  simples  érail- 
lures;  mais  il  en  est  toujours  de  récents,  pourvus  de  tous  les  caractères. 
Sur  300  observations,  M.  Piogey  n*a  pas  rencontré  un  seul  exemple  où  i 
ait  manqué.  Les  papules  qui  siègent  aux  organes  génitaux  chez  l'homme, 
au  mamelon  chez  la  femme,  servent  souvent  à  préciser  un  diagnostic  dou- 
teux par  rinspection  des  mains.  Sur  265  observations,  N.  Piogey  a 
trouvé  18^  fois  des  papules  au  pénis  et  au  scrotum,  jamais  à  la  vulve: 
cette  diiïérence  qui  existe  entre  les  deux  sexes  s'explique  par  le  contact  des 
mains  pour  l'excrétion  urinaire,  et  par  la  fréquence  de  la  contagion  de 
la  gale  au  milieu  de  scènes  de  débauche.  Cinq  fois  la  gale  existait  excla* 
sivement  au  pénis. 

La  gale  étant  sous  la  dépendance  d'une  action  toute  locale,  on  doit  b 
combattre,  malgré  les  complications,  par  une  médication  parasitidde.  La 
médication  la  plus  efficace,  sans  action  nuisible  sur  la  peau  et  sur  l'orp- 
nisme,  consiste  à  faire  prendre  un  bain  de  savon,  afin  d'assouplir  et  de 
ramollir  l'épiderme;  immédiatement  après,  on  pratique  une  friction  géoé* 
raie  avec  une  pommade  sulfuro-alcaline.  On  se  couche  sans  essuyer  la  pom- 
made. Le  lendemain  matin,  la  friction  est  renouvelée,  et,  quatre  oaciD4 
heures  après,  on  prend  un  second  bain  de  savon,  puis  on  change  de  lii# 
et  de  vêtements.  On  peut  se  dispenser  de  soumettre  les  vêtements  délais^ 
à  une  fumigation  sulfureuse,  eu  les  exposant  à  l'air  fiendant  huit  jours; 
après  ce  délai  les  acarus  sont  morts,  et  les  œufs  ne  conservent  plus  la  fa- 
culté de  se  développer.  Si  les  pustules  sont  nombreuses,  si  le  derme  tA 
excorié,  on  supprime  le  sous>  carbonate  de  potasse  et  l'on  consene  lesoO' 
fre.  Les  frictions  générales  rudes,  sont  indispensables,  afin  que  la  pommade 
pénètre  au  travers  des  orifices  situés  sur  la  longueur  du  sillon,  et  agisa^ 
non -seulement  sur  les  acarus,  mais  encore  sur  les  œufs  et  les  larves.  An* 
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cune  partie  du  corps  ne  doit  être  omise  ;  le  parasite  se  rencontre  partout, 
bien  qu'il  ait  des  sièges  de  prédilection  pour  creuser  son  sillon. 

CHAPITRE  VI. 

DU    MAL    DE   V£RS   OU   MAL    DE    BASSINE. 

En  185(1,  un  médecin  de  Lyon,  M.  Potton,  a  décrit  le  premier  une  ma- 
ladie spéciale  représentée  par  une  éruption  vésiculo-pustuleusc  qui  se  ma- 
nifeste sur  les  doigts,  sur  le  dos  et  dans  la  paume  de  la  main,  uniquement 
chez  les  femmes  qui  se  livrent  à  la  filature  de  la  soie.  Cette  aiïection  est 
connue  dans  les  fabriques  sous  les  noms  de  7/7^/  de  t'er.s\  mal  de  bassine. 

«  Pour  opérer  la  filature  de  la  soie,  les  ouvrières  sont  assises  auprès  d'une 
bassine  remplie  d*eau  chaude,  et  elles  s'appliquent  à  dérouler  et  à  réunir 
les  fils  provenant  de  cocons  détrcmi)és  et  ramollis  qui  surnagent  au  liquide. 
Suivant  Tancien  système,  dans  toutes  les  petites  filatures  où  Ton  n'utilise 
que  les  récoltes  locales,  où  Ton  n'emploie  que  les  cocons  de  l'année,  en 
conséquence  récemment  étouffés,  la  manipulation  détermine  rarement  des 
accidents  de  quelque  importance.  On  observe  seulement  qu'en  général,  et 
surtout  au  début  des  opérations,  Fextrémité  des  doigts  plongée  incessam- 
ment dans  la  bassine,  blanchit,  se  gonfle,  se  ramollit  sous  l'influence  de  la 
chaleur  humide  ;  l'épiderme  des  dernières  phalanges  se  soulève,  des  phlyc- 
tènes  se  manifestent,  quelques  fissures  ou  crevasses  apparaissent  ;  le  degré 
le  plus  grave  de  cette  lésion  est  marqué  par  la  formation  de  petits  abcès 
circonscrits  sur  les  côtés  des  ongles  ou  au  bout  des  doigts.  Il  est  rare 
que  ce  mal,  parfois  de  longue  durée,  force  de  suspendre  le  travail. 
Les  lotions  astringentes  ou  résolutives  faites  durant  la  nuit  suffisent  pour 
la  guérir.  Les  doigts  s'accoutument  à  cette  lésion  passagère,  qui  se  re- 
produit si  l'ouvrière,  ayant  cessé  de  filer  durant  un  temps  plus  ou  moins 
bng,  reprend  de  nouveau  le  métier.  Les  choses  ne  se  passent  pas  d'une 
manière  aussi  bénigne  dans  les  grandes  filatures  entretenues  par  les  cocons 
anciens.  Lorsqu'une  femme  s'adonne  sans  interruption  à  la  filature  des  co- 
cons, et  travaille  régulièrement  la  journée  entière,  elle  voit  constammenc,  dit 
H.  Potton,  au  bout  d'une  semaine  environ,  de  deux  au  plus,  se  produln^ 
sur  les  mains,  et  de  préférence  sur  la  main  droite,  la  maladie  non  pas 
gra?c,  mais  souvent  très  douloureuse. 

»  Les  symptômes  énumérés,  conséquence  du  ramollissement  des  doigts 
dans  Teau  bouillante,  ne  sauraient  être  confondus  avec  lui.  En  eflet,  les 
lésions  élémentaires  sont  diflérentcs  pour  le  siège,  pour  la  forme,  pour 
L  23 
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les  caractères.   Dans  le  premier  cas,  c'est  rcxtrémilé  libre  des  doigts  qui 
souffre  ;  dans  le  second,  au  contraire,  c'est  à  leur  naissance,  c*est  dans 
Tintervalie  des  doigts,  entre  la  première  et  la  deuxième  phalange,  quel- 
quefois même  sur  le  dos  et  dans  les  plis  de  la  main,  que  Téruption  vésico- 
pustuleuse  débute.  Une  démangeaison,  n'ayant  d'abord  rien  de  pénible, 
se  fait  sentir  ;  une  teinte  érythémateuse  l'accompagne  ;  bientôt  la  rougeur 
devient  plus  forte,  elle  est  semblable  à  celle  de  l'érysipèle,  pkis  marquée 
entre  les  doigts  ;  rexlension  ou  la  pression  la  dissipent  momentaoémeDt. 
Le  gonflement  ne  tarde  |)as  à  se  produire,  il  augmente  avec  la  doulenr, 
qui  devient  cuisante  ;  la  chaleur  est  acre,  exagérée;  la  peau  se  couvre  de 
marbrures,  de  plaques  brunâtres  :  l'épiderme  se  soulève.  On  voit  surgir 
d'abord  une  éruption  miliaire  ;  de  petites  vésicules  qui  s'accroissent,  se 
remplissent  d'un  liquide  clair  et  transparent,  qui  se  trouble  ensuite,  s'é- 
paissit et  devient  visqueux.  Ces  vésicules,  dont  j'ai  indiqué  la  place  la  plus 
fréquente,  sont  régulières,  presque  toujours  arrondies;  leur  volume,  leur 
proéminence  varient  ;  tantôt  elles  sont  très  nombreuses,  tantôt  trois  ou 
quatre  seulement  recouvrent  les  points  d'élection  :  ce  sont  de  véritables 
bulles.  Tous  les  mouvements  sont  pénibles;  ils  ont  pour  résultat,  dès!e 
troisième  ou  quatrième  jour,  si  les  ouvrières,  malgré  un  profond  senti- 
ment d'engourdissement  et  de  gêne,  continuent  leur  travail,  de  faire  crever 
les  vésicules  ;  la  sérosité  s'échappe,  et  un  soulagement  momentané,  quel- 
quefois permanent,  se  manifeste.  Dans  ce  dernier  cas,  la  maladie  borue  là 
lés  lésions  qu'elle  détermine ,  les  symptômes  s'amendent  avec  rapidité, 
l'inflammation  et  la  douleur  cessent  à  l'instant;  après  sept  ou  huit  jours, 
il  ne  reste  aucune  trace  du  mal  autre  que  celle  de  l'exfoliation  de  l'épi- 
derme. 

»  Mais,  en  général,  ce  n'est  pas  ainsi  et  d'emblée  que  ces  premiers  dés- 
ordres se  dissipent  Une  deuxième  période  s'annonce,  des  sywptôiseï 
nouveaux  plus  sérieux  la  révèlent  :  ou  bien  les  vésicules  subissent  une  vé- 
ritable transformation,  prennent  le  caractère  de  pustules;  ou  bien  dans 
l'iutervalle,  entre  les  l)outons  vésiculo-pustuleux  dès  l'origine,  de  fraudas 
pustules  se  montrent  :  c'est  un  liquide  purulent  qui  suinte  à  la  surface  du 
corps  muqueux  enflammé,  et  qui  soulève  l'épiderme.  Ces  pustules  oflreD' 
d'habitude  les  dimensions  des  boutons  de  vaccine,  elles  ne  sont  pas  oiobi' 
liquées;  deux  parfois  se  réunissent  en  une  seule.  Elles  peuvent  s'éteudrc 
sur  tous  les  doigts,  mats  c'est  surtout  entre  le  médius,  l'indicateur  et  l< 

• 

pouce  de  la  main  droite,  qu'elles  sont  disséminées  ;  elles  se  répandent atfit 
sur  le  dos  et  dans  l'intérieur  de  la  main  ;  tout  exercice  de  cet  oi^gane  ood* 
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sioniie  des  souffrances  aiguës,  il  est  im|)ossible  de  plier  complètement 
les  doigts.  Si  aucune  cause  ne  vient  troubler  réroption  dans  sa  mar- 
che naturelle,  elle  arrive  à  son  apogée  du  cinquième  au  sixième  jour  de  sa 
naissance;  mais  il  est  rare  qu*elle  suive  ce  cours  prompt  et  régulier.  Si, 
par  un  effort  quelconque,  par  un  traitement  intempestif,  les  pustules  s'ou- 
vrent d*une  manière  prématurée  et  artilicielle,  la  maladie,  ordinairement, 
n*est  pas  guérie,  il  surgit  d'autres  boutons  supplémentaires  qui  prolon- 
gent la  durée  de  tous  les  accidents  ;  mais  lorsque  les  pustules  sont  arrivées 
à  terme,  avant  même  que  le  pus  soit  évacué  ou  desséché,  toutes  les  souf- 
frances cessent.  Les  fileuses,  dès  ce  moment,  s'exposent  aux  causes  pre- 
mières déterminantes,  bien  que  le  derme  soit  à  nu,  les  surfaces  ulcérées  et 
toméûées;  les  douleurs  prurigineuses,  la  sensation  de  brûlure,  la  chaleur 
excessive  qui  raccompagne,  ont  cessé  d'une  manière  brusque  et  comme 
par  enchantement  :  la  main  est  loin  d'être  revenue  à  son  état  normal,  et 
cependant  les  fileuses,  ne  souffrant  plus,  n'ont  pas  hésité  à  reprendre 
leur  ouvrage.  Tel  est  l'ensemble  des  phénomènes  qui  constituent  la  seconde 
période  du  mal  de  bassine  ;  elle  dure  de  quinze  à  dix-huit  joiu-s. 

»  Chez  certains  sujets,  le  mal  de  vers  revêt  des  formes  plus  graves» 
Ainsi,  dès  que  les  pustules  se  développent,  sans  qu'elles  soient  continentes, 
rinflanunatiou  pénètre  quelquefois  plus  profondément ,  toute  la  peau  est 
altérée  dans  les  points  compromis  et  à  l'entour;  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  est  envahi  :  le  gonflement  devient  énorme  ;  les  doigts,  la  main, 
sont  déformés  ;  une  tuméfaction  cedémateuse  se  prolonge  au  poignet,  à 
Tavant-bras,  au  bras  lui-même  ;  les  vaisseaux  lymphatiques,  les  ganglions, 
les  glandes  de  l'aisselle,  s'engorgent  et  s'endolorissent.  Dès  le  cinquième 
ou  le  sixième  jour,  on  voit  apparaître  de  petits  plilegmons  arrondis,  cir* 
cooscrits,  pour  i'ordmaire  situés  sous  les  pustules  ;  la  peau  est  violacée, 
la  fluctuation  manifeste  ;  la  lièvre  locale  que  les  malades  accusent  comme 
daos  le  panaris,  est  ardente.  Les  symptômes  généraux  éclatent  :  il  y  a  des 
frissons,  des  maux  de  tête,  de  l'insomnie,  du  dégoût,  des  envies  de  vomir; 
eo  un  mot,  les  fonctions  de  la  circulation  ou  de  la  digestion  sont  trou- 
blées ;  les  accidents  sympathiques  se  développent  Je  n'ai  jamais  vu  la 
maladie  locale,  même  à  sou  plus  haut  degré,  attaquer  les  ongles  et  Fex- 
trémité  des  doigts,  ni  l'inflammation  gagner  à  l'intérieur  la  gaînc  ten- 
dineuse et  les  tendons  eux-mêmes.  Cependant  au  premier  aspect,  la  main 
semble  gravement  compromise  ;  pour  me  servir  de  l'expression  des  fileuses, 
on  dirait  qu'elle  est  menacée  de  pourrir  en  entier.  Du  huitième  au  dixième 
jonfi  l'érosion  de  la  peau  donne  issue  au  pus  sous-jacent,  soit  par  les  pus- 
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tules,  soit  à  proximité,  dans  uu  autre  point  Dès  cet  instant,  la  scène 
change  :  un  bien-être  immédiat  se  produit,  la  phlogose  se  dissipe  avec 
promptitude,  comme  dans  le  second  degré.  Après  dix-huit  ou  vingt  jours 
au  plus,  la  guérison  est  parfaite,  il  ne  reste  pour  toute  trace  qu'un  peu 
de  rougeur  :  on  ne  reconnaît  que  de  très  petites  cicatrices  sans  signes 
particuliers.  Les  ouvrières  sont  rentrées  à  Tatelier  depuis  huit  ou  dix 
jours,  elles  travaillent  presque  sans  souffrances.  Telle  est  la  marche  la  plus 
fréquente,  tels  sont  les  symptômes  principaux  du  mal  de  bassine  ;  il  se 
présente,  comme  on  vient  de  le  voir,  sous  trois  formes  principales,  dis- 
tinctes, ou  plutôt  sous  trois  degrés  différents  d'intensité.  Cette  affection 
est  toujours  aiguë  ;  elle  ne  laisse  jamais  après  elle  d'altération  chronique; 
elle  se  montre  également  dans  toutes  les  saisons. 

»  Un  de  ses  traits  les  plus  dignes  de 'remarque  est  le  suivant  :  sauf  quel- 
ques exceptions,  lorsqu'une  ouvrière  a  été  atteinte,  elle  peut,  en  quelque 
sorte,  espérer  d'exercer  ensuite  sa  profession,  sans  avoir  ultérieurement  à 
redouter,  sinon  la  maladie,  du  moins  ses  accidents  les  plus  graves;  il  est 
presque  permis  de  dire  qu'il  y  a  eu  pour  elle  une  sorte  de  vaccination.  Si 
elle  abandonne  la  filature  pour  ne  la  reprendre  que  longtemps  après,  il 
arrive  bien  encore  qu'elle  contracte  derechef  une  éruption  miliaire,  vési- 
culeusc,  mais  sans  phénomènes  sérieux,  sans  lésions  profondes  ;  h  maladie, 
en  général,  reste  bénigne,  au  premier  degré,  ne  nécessite  plus  de  chô- 
mage. Les  rechutes  paraissent  se  montrer  en  raison  inverse  de  la  granité 
des  accidents  primitifs.  » 

M.  Potton  s'est  demandé  si  l'éruption  vésiculo-pustuleuse  était  capable 
de  se  communiquer  par  inoculation  ;  toutes  les  expériences  ont  été  néga- 
tives.  D'après  lui,  cette  éruption  doit  exclusivement  son  origine  à  la  pré- 
sence  du  ver,  h  sa  décomposition  intime,  à  une  première  altération  qni 
.s'est  faite  lentement  au  sein  même  du  cocon  conservé  dans  les  magasins. 
Cette  altération  puise  une  force  nouvelle,  une  plus  grande  énergie  dans 
l'action  de  l'eau  chaude  qui  n'a  pas  eu  le  temps  ou  le  pouvoir  de  détruira 
les  émanations  dégagées  du  corps  de  l'animal  pendant  la  filature.  Si. 
comme  nous  l'avons  déjà  annoncé,  on  n'emploie  que  des  cocons  nouveau! 
étouffés  seulement  depuis  peu,  Teffct  morbide  n'apparaît  pas;  mais  si  1^ 
cocons  sont  anciens,  s'ils  ont  été  gardés  une  année  et  plus,  on  est  pr^' 
que  certain  de  voir  éclater  l'éruption  chez  les  ouvrières.  Le  mal  de  bassine 
était  autrefois  inconnu  en  Italie,  dans  le  midi  de  la  France,  lorsqu'on 
filait  six  ou  sept  mois  au  plus;  mais  depuis  que,  pour  alimenter  les  grands 
étnbliss'.Mnents  où  l'on  file  toute  Tannée,  on  fait  des  provisions,  on  coO' 
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serve,  on  emploie  les  cocons  de  nos  pays  et  même  da  Levant  et  de  TAsie, 
cette  affection  est  devenue  fréquente  :  les  ouvrières  reconnaissent  tout  de 
suite  les  provisions  qui  ont  été  formées  à  la  longue  ;  elles  redoutent  beau- 
coup la  filature  de  ces  cocons,  surtout  lorsquMls  sont  doubles.  En  effet,  le 
cocon  double  ne  se  dévide  pas  avec  la  facilité  de  Tautre,  ses  brins  sont 
enchevêtrés  ;  Touvrière  est  obligée  de  le  toucher,  de  le  comprimer  sans 
cesse  et  de  l'enlever  avant  qu'il  soit  arrivé  aux  derniers  ûls  ;  dans  ce  mou- 
vement rapide  elle  écrase  souvent  les  corps  entre  ses  doigts;  le  détritus  de 
l'animal  se  trouve  en  quelque  sorte  exprimé  contre  les  pores  de  la  peau. 
Par  ces  manœuvres  réitérées,  on  conçoit  que  si  un  virus  existe,  il  est 
impossible  que  l'inoculation  ne  s'opère  pas. 

C'est  donc  dans  les  émanations  qui  s'échappent  à  l'instant  de  la  filature 
des  cocons  anciens  et  doubles,  c'est  dans  une  décomposition  que  le 
temps  a  fait  subir  progressivement  au  corps  de  l'animal  qu'il  faut  placer 
l'origine  du  mal  de  bassine.  Le  manuel  opératoire  et  l'eau  chaude  sont  les 
causes  intermédiaires,  les  aliments  qui  facilitent  la  puissance  déterminante. 
La  filature  des  cocons  renfermant  des  muscardines  peut  à  toutes  les  épo- 
ques et  impunément  se  pratiquer  dans  les  ateliers;  elle  ne  détermine 
jamais  l'éruption  vésico  pustuleuse.  Cette  remarque  a  été  faite  dans  les 
Cévennes,  le  Yivarais,  aussi  bien  qu'à  Lyon. 

Le  mal  de  bassine  n'est  pas  une  affection  grave;  elle  ne  compromet 
jamais  l'existence  des  organes  frappés,  et  moins  encore  la  vie  des  malades. 
M.  Potton  admet  que  si,  dans  l'opération  de  l'étouffage  des  cocons, 
on  parvenait  non  pas  simplement  à  tuer,  •  mais  encore  à  dessécher  en 
entier,  d'une  manière  immédiate,  la  chrysalide,  on  amoindrirait  nota- 
blement, et  peut-être  même  on  préviendrait  les  conséquences  dangereuses 
que  sa  décomposition  détermine  à  l'époque  de  la  filature  ;  mais  un  tel 
procédé  n'est  pas  admissible,  parce  qu'il  enlève  à  la  soie  une  partie  de  ses 
propriétés  et  de  ses  qualités  physiques.  L'essor  considérable  imprimé, 
de  nos  jours,  à  cette  branche  industrielle  ne  permet  plus  de  filer  con- 
stamment des  cocons  frais;  les  cocons  récents  et  les  anciens  sont  réunis 
sans  distinction  dans  les  magasins.  Tous  les  essais  |K)ur  modifier  la  nature 
de  l'eau  dans  la  bassine,  pour  atteindre  et  neutraliser  les  principes  orga- 
niques, les  dépouiller  de  leur  \irulence,  ont  échoué;  l'addition  de  toute 
substance  acide  ou  alcaline  nuit  infailliblement  au  cocon.  Est-il  possible, 
sans  diminuer  la  dextérité  des  mains,  de  les  préserver  par  l'application  de 
corps  étrangers  protecteurs?  M.  Potton  a  songé  à  utiliser  le  coUodion; 
maïs  il  a  été  bientôt  convaincu  de  son  impuissance.  Les  prophylactiques 
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qui  semblent  le  mieux  réussir  sont  les  bains  locaux,  les  lotions  fréquem- 
ment répétées  dans  Teau  saturée  d*alun,  ou,  mieux  encore,  de  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal. 

Lorsque  les  premiers  symptômes  se  manifestent,  si  Ton  fait  immédiate- 
ment suspendre  le  travail,  la  miliaire,  les  vésicules,  caractères  du  premier 
degré,  ne  se  produisent  pas  ou  avortent  ;  mais  ce  n'eist  qu*nn  moment 
d'arrêt,  qu'un  retard  ;  l'ouvrière  voit  les  accidents  renaître  sitôt  qu'elle 
rentre  à  la  fabrique  et  qu'elle  reprend  assidûment  son  ouvrage  :  on  peut 
dire  qu'il  est  indispensable  ou  qu'elle  subisse  l'inoculation  complète,  oo 
qu'elle  abandonne  le  métier.  Cette  condition  est  si  bien  connue  des  ou- 
vrières, qu'elles  se  gardent  de  suspendre  la  filature,  défaire  aucun  remède 
jusqu'au  développement  des  pustules. 

La  deuxième  période,  le  deuxième  degré  de  la  maladie  nécessite  rem- 
ploi de  quelques  moyens  thérapeutiques  dirigés  en  même  temps  contre 
l'inflammation  et  les  vives  souffrances  qui  l'accompagnent.  11  importe  de 
modérer  les  désordres  locaux  sans  les  supprimer  trop  brusquement,  a6o 
d'éviter  leur  retour.  Ce  qui  prouve  que  le  caractère  de  cette  affection 
pustuleuse  n'est  point  une  affection  ordinaire,  c'est  qu'à  tous  ses  degrés 
les  antiphlogistiques,  les  émollients,  se  montrent  sans  aucune  efficacité  sor 
les  symptômes,  et  même,  loin  d'arrêter  cette  inflammation  aiguë,  ils  sem- 
blent parfois  l'exaspérer;  les  pustules  suivent  constamment  leur  marche, 
malgré  les  moyens  empruntés  à  cette  méthode.  Les  topiques  calmants,  les 
narcotiques  n'ont  pas  mieux  réussi.  Au  contraire,  pour  faciliter  la  réso- 
lution en  calmant  les  douleurs,  et  en  permettant  à  la  maladie  de  passer  pv 
ses  phases  naturelles,  M.  Potton  dit  avoir  retiré  des  avantages  des  toDÎqiKS 
légers,  des  bains  dans  les  décoctions  de  plantes  aromatiques.  Par  l'eaipW 
de  ces  premiers  moyens  alternés  ou  combinés  suivant  les  circonstiDCtft 
on  parvient  à  tempérer  les  accidents,  à  les  maintenir  à  un  degré  tel  qtK 
les  ouvrières  préservées  des  phénomènes  généraux  les  plus  pénibles,  se 
suspendent  pas  leur  ouvrage  un  seul  jour.  Durant  la  nuit,  elles  ont  sois 
de  tenir  sur  les  organes  affectés  les  préparations  prescrites,  on  bien  elles 
substituent  avec  avantage  des  solutions  d'alun,  de  sulfate  de  fer,  de  sulfit<! 
de  cuivre  ammoniacal,  de  sulfate  de  zinc  ;  dans  les  fabriques  de  l'Ardècbe. 
des  Cévennes,  un  moyen  réputé  très  efficace,  très  usité,  consiste  dans  des 
lotions  avec  de  l'urine  et  dans  l'application  décompresses  trempées dm^ 
ce  liquide. 

(i'est  seulement  lorsque  les  pustules  sont  ouvertes  que  les  pommadtf 
avec  le  tannin,  l'alun,  l'acétate  de  plomb  deviennent  utiles;  des  caotéri- 
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sations  superficielles  ,  avec  Tazotate  d'argent ,  soin  encore ,  à  cette 
époque  d'un  précieux  secours.  Lorsque  les  petits  dépôls  sous-cutanés 
tendent  à  s*abcéder,  lorsque  rœdènie  de  la  main  et  du  bras  est  prononcé, 
on  actÎTe  la  résolution  par  des  bains  dans  le  vin  aromatique  très  affaibli, 
dans  la  solution  d'eau  blanche  laudanisée.  Souvent  les  malades  percent 
eUes-mêmes  avec  une  aiguille  les  abcès  retardataires,  et  les  cicatrices  plus 
tard  sont  imperceptibles.  Sous  l'empire  de  ces  divers  moyens,  on  voit  dis- 
paraître avec  une  extrême  rapidité  des  désordres  qui,  quarante-huit  heures 
auparavant,  offraient  le  plus  mauvais  aspect.  Le  seul  symptôme  qui  per- 
siste |)endant  quelques  jours,  est  une  démangeaison  assez  vive  :  on  la  di- 
minue par  les  bains  et  les  lotions  acidulées  ;  des  frictions  sèches  sur  la 
main,  sur  le  trajet  des  lymphatiques,  des  embrocations  avec  les  huiles, 
les  baumes  légèrement  excitants,  viennent  activer  la  résolution  (1). 


CHAPITRE  VII. 

BU   SÉJOUR    DES   AMPHIBIES   DANS   LE   CORPS   DE   l'hOMME   (2). 

Les  annales  de  la  science  mentionnent  un  grand  nombre  d'observations 
d'amphibies,  et  particulièrement  de  lézards,  de  serpents,  de  grenouilles» 
de  crapauds,  de  salamandres  et  de  tritons,  dont  l'introduction  dans  le  corps 
de  l'homme  aurait  déterminé  des  accidents  variés  et  plus  ou  moins  dou- 
loureux, souvent  pendant  plusieurs  années  de  suite.  Le  nombre  des  faits  de 
ce  f^ore  est  évalué  par  M.  Berthold  à  deux  cents,  dont  un  tiers  concerne 
des  serpents,  un  cinquième  des  grenouilles,  un  sixième  des  crapauds,  un 
douzième  des  lézards  et  un  vingtième  des  salamandres  ;  dans  un  cas  seu- 
lement, il  est  question  du  vomissement  d'une  cécilie.  Schenck,  Kerger, 
Jacobaeus,  Paulini,  parmi  les  anciens  auteurs;  Voigtel  (3),  Ploucquet  (6), 
parmi  les  modernes,  rapportent  un  certain  nombre  de  ces  observations. 
Selon  Pline  (5)  il  existerait  une  espèce  de  grenouilles  muettes  vivant  le 
plus  souvent  à  terre,  qui  serait  parfois  avalée  par  le  bétail  et  détermine- 
rait le  gonfletnent  des  animaux.  Il  redoutait  les  mêmes  effets  des  chal- 


(1)  Voyez  le  Rapport  de  M.  Pâtissier  sur  le  Mémoire  de  M.  Pottoii,  dans  le  But' 
leHn  de  V Académie  de  médecine.  Paris,  1852,  t.  XVII,  p.  803. 

(2)  Voyez  le  mémoire  de  M.  Berthold  {Gazette  méd.  de  Paris,  1853,  p.  436). 

(3)  Anat.  pathol.,  I80i. 

(4)  LUtér.méd.  diyest.,  1808. 

(5)  Histoire  naturelle,  traduction  E.  Littré. 
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cides  ainsi  avalées.  Dans  les  Mélanges  des  curieux  de  la  nature  (1), 
il  est  question  cVun  cheval  dans  le  corps  duquel  on  aurait  trouvé  des 
lézards.  Niercnberg  (2)  mentionne  un  animal,  dans  l'Inde,  qui  ne 
rend  que  des  serpents  au  lieu  d'excréments.  Écoutons  maintenant 
M.  Berthold  : 

n  Un  fait  bien  connu,  c'est  que  les  oiseaux  ac[uatiques  et  les  oi- 
seaux des  marais  avalent  souvent  tout  entiers  des  amphibies  vivants,  et 
qu'on  retrouve  ces  derniers  encore  assez  frais  ou  à  peine  digérés  dans 
l'oesophage  des  oiseaux.  D'autre  part,  il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  le  tube 
digestif  des  serpents,  d'autres  serpents  qui  ont  été  avalés,  des  orvets,  des 
crapauds  et  autres  animaux  semblables,  etc.  Mais  tous  ces  animaux  avalés 
sont  peu  à  peu  digérés.  Geoffroy  (3)  fit  avaler  à  dessein  à  une  jeune  pin- 
tade une  salamandre  et  n'en  retrouva  aucune  trace  plus  tard.  Par  contre. 
Sauvages  [Mémoirp  sur  la  nature  des  animaux  venimeux ,  Rouen,  1756) 
rapporte  qu'il  fit  avaler  à  un  coq  un  S  eps  bj*ia(us  vivant,  et  que  celui-ci 
fut  expulsé  bientôt  par  l'anus;  le  coq  dut  avaler  une  seconde  fois  le  seps, 
qui  pour  la  seconde  fois  reparut  peu  après  de  la  même  manière.  Mais  avant 
de  l'avaler  pour  la  troisième  fois,  le  coq  le  perça  à  coups  de  bec,  et  le  seps 
ne  reparut  plus.  Sauvages  pense  même  qu'on  pourrait,  dans  des  cas  de 
constipation  opiniâtre,  faire  parcourir  à  des  animaux  semblables  le  canal 
intestinal;  selon  lui,  leur  vertu  serait  plus  énergique  et  plus  sûre  que  les 
effets  du  plomb  et  du  mercure  coulant  employés  dans  le  même  but. 

u  nippocrate  raconte  qu'un  jeune  homme,  après  avoir  bu  du  vin  en 
abondance,  s'étant  endormi  sous  une  tente,  couché  sur  le  dos,  un  serpent 
nommé  Argos  se  glissa  dans  sa  bouche  ;  le  malheureux  s'en  étant  aperçu, 
mais  ne  pouvant  pas  parler,  grinça  des  dents  et  avala  l'animal.  Ce  jeune 
homme  succomba  en  proie  à  des  affreuses  convulsions  et  aux  douleurs 
les  plus  atroces,  après  avoir  eu  dix  accès  de  suffocation  (6). 

»  Pline  rapporte  quelque  chose  de  semblable.  Aétius  et  Dioscoride  men- 
tionnent même  les  accidents  qui  surviennent  lorsqu'on  a  avalé  des  sala- 
mandres, des  crapauds  ou  des  grenouilles,  sans  prétendre  toutefois  que  des 
animaux  semblables  puissent  continuer  à  vivre  quelque  temps  dans  Tin- 
térieur  du  corps.  Quand  Avicenne  (5)  avance  que  les  vers  et  les  serpents 

(1)  T)h'.  3,  ann.  3,  obs.  128. 

(i>)  Ilist,  nal.  maxinie  jieregrinœ^  163.*). 

(3)  Mater  ta  mcdica^  17G4. 

(i)  Pc  morbis  naturalibuSy  lib.  IV. 

(:.)  Canon  med. 
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produisent  Tépiiepsie;  quand  Averroès  (1)  suppose  que  des  animaux 
Dimeux  peuvent  naître  dans  riiommc,  des  humeurs  viciées,  cette  manière 
voir  supi)ose  déjà  un  séjour  de  quelque  durée  dans  le  corps  de  l'homme, 
lis  le  premier  auteur  qui,  depuis  Hippocrate,  parle  ainsi  d'un  séjour 
is  ou  moins  long,  est  le  moine  Caesarius  de  Heisterbach,  qui  vivait  au 
mmcDcement  du  xiii'  siècle  ;  il  cite  deux  cas,  où  Ton  voit  un  serpent 
re  un  séjour  prolongé  dans  le  corps  humain.  Pline  et  d'autres  écrivains 
sur  et  IV*  siècles  rapportent  des  observations  de  serpents,  de  crapauds, 

lézards,  de  dragons  (évidemment  des  môles  ou  des  monstres),  mis 

monde  avec  des  enfants,  ou  sans  être  accompagnés  de  créatures  hu- 
lines  ;  cependant  jamais  il  n*est  dit  que  des  animaux  de  ce  genre  eussent 
iDétré  antérieurement  dans  Testomac  par  la  bouche.  Pierre  d'Abano,  qui 
vait  au  xv  siècle,  dit  positivement  que  des  grenouilles,  des  serpents  et 
s  escargots  parviennent  quelquefois  jusque  dans  Festomac,  et  qu'ils  con- 
luent  non-seulement  à  y  vivre,  mais  encore  à  y  croître.  Au  xvi*  siècle, 

crainte  d*avaler  des  amphibies  et  surtout  des  serpents  était  déjà 
svenue  générale.  Érasme  (2)  raconte  que  des  serpents  se  glissent 
irfois  dans  la  bouche  entr'ouvcrte  des  personnes  endormies,  qu'ils  arri- 
îot  jusque  dans  Testoniac,  et  que  les  accidents  terribles  déterminés  par 
or  présence  ne  peu\eut  être  calmés  que  par  du  lait  et  d'autres  mets 
Sréables  à  l'animal;  un  usage  abondant  d'ail  serait,  selon  lui,  le  meilleur 
anède.  A  partir  de  cette  époque,  la  littérature  médicale  est  inondée  d'ob- 
înratîons  concernant  des  amphibies  rendus  par  les  vomissements. 

«  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  anciens  auteurs,  qui  rapportent 
Mites  ces  merveilles,  confondent  souvent  d'autres  animaux,  et  notam- 
lent  les  cntozoaires,  avec  les  serpents  :  ainsi  Stephanus  et  les  autres  écri- 
lios,  qui  prétendent  avoir  trouvé  des  serpents  dans  les  reins  des  vieux 
liens  et  des  loups,  se  sont  laissé  abuser  par  le  strongle  géant  C'est  à  une 
Teur  analogue  qu'il  faut  attribuer  cette  histoire,  rapportée  par  les  con- 
mporains,  que  dans  Tété  de  l'année  1569,  près  de  trois  mille  personnes 
iccorobèrent  sur  la  Theiss,  au  milieu  de  souffrance  atroces,  et  en  rendant 
es  serpents  par  les  vomissements  et  parles  selles.  Souvent  aussi  on  a  con- 
)ndu,  par  un  examen  superficiel,  des  évacuations  alvines  glaireuses,  du 
mg  coagulé,  du  lait  caiUebotté  vomi,  et  l'on  en  a  fait  des  animaux  vi«- 
uits  ou  morts.  C'est  dans  cette  catégorie  que  se  rangent  les  obsçryatiqns 


(1)  CoUiget. 

(2)  Colloquia, 
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d*Alsharavius,  d'Avicenne,  d*Averroès  et  de  tant  d'autres  concernant  des 
œrsoiiDes  mordues  par  des  chiens  enrageas  et  rendant  des  petits  chiens  a?ec 
*cs  urines.  C'est  ainsi  que  Meibomius  (1620)  rapporte  qn*un  tailleur  du 
Hanovre,  (jui  avait  bu  du  lait,  rendit,  en  vomissent,  deux  petits  chiens 
blancs  aveugles.  Ainsi  s'expliquent  les  nombreuses  histoires  de  taupes,  de 
souris,  etc.,  expulsées  par  les  selles  ou  par  les  vomissements.  A  cette  classe 
appartiennent  aussi  les  cas  où  Ton  trouva  des  oiseaux  figurés  ou  empreints 
sur  les  organes  dans  l'intérieur  du  corps.  Meibomius,  par  exemple,  a  figoré 
un  coq,  dont  il  prétend  avoir  rencontré  l'image  sur  la  face  intenie  de  la 
table  crânienne,  chez  un  homme;  Thomas  Bartholin  cite  Timage  de  trois 
pies  trouvées  sur  le  foie  d'un  bœuf.  On  peut  encore  rattacher  à  ces  faits  les 
poissons  vivants,  les  anguilles,  les  vérons,  expulsés  par  l'homme.  Toute- 
fois, dès  1612,  Miridet,  pour  réfuter  de  semblables  exagérations,  raconte 
déjà  qu'il  a  vu  un  paysan  qui  avalait  des  poissons  vivants  sans  ressentir  le 
moindre  mouvement  dans  son  estomac. 

»  Depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  toutes  ces  histoires  d'animanx  à  sang 
chaud  et  de  poissons  vivant  dans  le  corps  de  l'homme  sont  rangées  parmi 
les  fables  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quant  au  séjour  prolongé  des 
amphibies  dans  l'intérieur  de  nos  organes  :  de  nos  jours  encore  cette 
croyance  trouve  de  nombreux  partisans.  Ainsi,  Bernstein  (183/!i)  cite  une 
femme  qui,  après  onze  années  de  souffrances,  rendit  par  l'anus  un  lézard 
(Lacerta  agili s).  Vf  ieber  (1839)  rapporte  une  longue  histoire  relative  à  des 
grenouilles  expulsées  par  les  selles  et  par  les  vomissements.  WoIflT  (18U) 
avance  qu'un  garçon  de  seize  ans  rendit  en  vomissant  une  grenouille  vi- 
vante ,  laquelle  se  trouvait  dans  l'estomac  depuis  plus  de  quatre  mois  et 
causait  des  nausées,  des  vomissements.  Ce  jeune  homme  sentait  quelque 
chose  de  vivant  qui  remuait  dans  son  estomac  ;  enfin  il  fut  pris  de  vo- 
missements de  sang.  La  Gazette  mrdicale  de  Paris  (1838)  cite  l'obser- 
vation suivante  du  docteur  Luroth  :  ^  Lme  femme  âgée  de  vingt-huit  ans, 
»  atteinte  depuis  plusieurs  années  de  chlorose,  de  douleurs  d'estomac,  de 
•  battements  de  cœur,  de  névralgie  sous-orbitaire,  d'helminthiase,  fut  prise, 
»  au  mois  d'octobre  1837,  de  faiblesses,  de  violentes  coliques  et  de  ténesme; 
»  à  la  suite  de  ces  accidents,  elle  rendit  un  animal  qu'elle  regarda  comme 
»  une  salamandre.  La  santé  revint  après  cela.  Cette  femme  prétendait  avoir 
»  avalé  en  183/i  un  corps  dur  en  buvant  de  l'eau.  » 

»  Pour  ce  qui  concerne  l'origine  de  semblables  amphibies  dans  le  corps 
de  l'iiommo,  trois  opinions  principales  ont  eu  cours  :  1*"  C'était  une  œuvre 
démoniaque.  Mais  on  discutait  si  ces  animaux  se  produisaient  ainsi  dans 
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lecor[>s  de  Thoinme,  ou  bien  si  Tesprit  malin  donnait  à  Tinstant  même,  et 
en  fascinant  les  yeux  des  assistants,  la  forme  d'animaux  réels  aux  matières 
rendues  ;  on  se  demandait  encore  si  pendant  que  le  malade  vomissait,  le 
démon  ne  lui  jetait  pas  de  semblables  animaux  dans  la  bouche.  Ces  idées  de 
transfon nation  pendant  les  vomissements  se  trouvent  déjà  dans  Vicentin 
Belnacensis  {Spéculum  naturale)^  au  xiir  siècle  ;  elles  se  sont  propagées 
jusqu'au  wuv  siècle  et  n'ont  disparu  qu'avec  la  croyance  à  la  magie. 
Cette  opinion  fut  même  encore  défendue  par  Merkiin  (1)  et  vivement 
combattue  par  Frédéric  Hoffmann  (2),  qui  dit  qu'il  ne  faut  pas  tout  de 
suite  invoquer  la  magie,  lors(|ucdes  crapauds,  des  lézards,  des  grenouilles, 
sont  rendus  par  les  selles  ou  par  les  vomissements. 

•  2**  On  attribuait  l'origine  de  ces  animaux  à  une  génération  équivoque. 
Malgré  l'opinion  de  Gesncr,  que  des  vers  et  des  insectes,  mais  non  pas 
des  grenouilles,  des  serpents,  etc. ,  pouvaient  se  produire  de  cette  ma- 
nière, et  qu'il  était  fort  possible  que  du  frai  de  grenouille,  avalé,  se  trans- 
formât en  crapauds,  par  suite  du  séjour,  d'ailleurs  peu  approprié  à  leur 
nature  dans  le  tube  digestif ,  les  observateurs  ultérieurs ,  même  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  se  sont  cependant  épuisés  en  explications  pour 
justifier  cette  manière  de  voir. 

•  3**  On  supposait  que  des  animaux  de  ce  genre  ou  leurs  œufs  avaient 
été  avalés  ;  ils  continuaient  à  vivre  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins,  s'y 
développaient,  s'y  accroissaient,  s'y  reproduisaient.  Cette  idée  s'est  con- 
servée depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours. 

■  Presque  toujours  quand  il  s'agit  de  serpents  et  de  lézards  rendus  parles 
vomissements,  on  raconte  que  ces  animaux  se  sont  introduits  eux-mêmes 
dans  la  bouche  ;  au  contraire,  dans  les  histoires  de  salamandres,  de  cra- 
pauds, de  grenouilles,  etc. ,  on  remarque  toujours  que  les  malades,  en 
buvant,  surtout  de  l'eau  trouble,  ont  senti,  en  avalant,  le  passage  d'un 
corps  dur,  ou  tout  au  moins  d'un  corps  étranger. 

•  On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  des  amphibies  puissent  arriver  dans 
Feslomac  après  avoir  été  avalés,  soit  volontairement ,  soit  par  accident. 
Dans  des  cas  de  ce  genre,  ces  animaux  seront  rendus  vivants  par  les  vomis- 
sements, peu  de  temps  après  leur  ingestion,  ou  plus  tard, mais  morts.  S'il 
ne  survient  pas  de  vomissements,  on  verra  |)arattre,  après  plus  ou  moins  de 
temps,  dans  les  matières  rendues  par  les  selles,  des  amphibies  morts  ou 


(1)  Trait,  phys.  med,  :  De  incantamentis,  1715. 
(S)  Dissert,  de  vi  diaboUincorporay  1703. 
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en  putréfaction,  ou  seulement  des  portions  d*amphibies,  telles  que  des  têtes, 
des  pattes,  des  os,  des  fragments  d'épiderme.  Serrières  (1807),  MandI 
(1833),  ont  rapporté  des  faits  de  ce  genre. 

»0*un  autre  côté,  on  cite  également  des  hommes  qui  ont  aTalé  des  am- 
phibies vivants,  sans  en  être  particulièrement  incommodés.  Ledel  (1678) 
assure  qu'on  fit  avaler  à  un  individu  très  glouton  une  grenouille  vivante, 
sans  qu'il  s'en  aperçût.  Lorsqu'on  lui  eut  raconté  la  chose,  cet  iiidi\ida 
accusa  des  nausées,  des  douleurs  dans  l'estomac;  il  se  Ggura  qu'on  voulait 
le  faire  mourir.  On  l'enivra  avec  du  vin  d'Espagne,  et  quand  il  se  révdOa 
du  sommeil  où  l'avaient  plongé  les  vapeurs  du  vin,  après  une  forte  pur- 
gation  administrée,  il  se  trouva  parfaitement  à  son  aise.  Jacobsus  (1678) 
parie  d'un  homme  qui  avait  avalé  à  dessein  un  gros  crapaud  vivant  ;  quatre 
heures  après,  il  se  plaignit  de  douleurs  à  l'estomac,  mais  il  n'éprouva  au- 
cune autre  incommodité. 

»  On  a  dit  que  des  amphibies  provenant  d'œufis  avalés  étaient  prodoits 
dans  l'intérieur  du  corps,  et  que  ces  animaux  avaient  continué  i)endaoton 
certain  temps  à  y  vivre.  Mais  ces  faits  sont  complètement  contraires  ila 
nature  des  amphibies,  et  cependant  ces  histoires  forment  environ  les  trois 
quarts  des  observations  sur  la  matière.  L'anatomie  comparée  aurait  pu 
éclaircir  la  question,  et  faire  reconnaître  si  ces  animaux  s'étaient  arrêtés 
ou  non  pendant  quelque  temps  dans  le  corps  humain.  Ainsi,  les  amphibies, 
dans  l'estomac  ou  dans  le  canal  intestinal  desquels  on  a  rencontré  des 
restes  d'insectes  ou  de  plantes,  dont  ces  animaux  font  leur  noorritare  ha- 
bituelle, n'ont  certainement  pas  fait  un  long  séjour  dans  le  corps  bnmain. 
Mais,  quand  même  on  ne  trouverait  rien  de  semblable,  on  ne  pourrait  pas 
en  conclure  que  l'animal  a  vécu  dans  l'intérieur  desorgases  d'un  homme: 
en  effet,  il  arrive  parfois  que  l'estomac  ou  les  intestins  des  grenouilles,  des 
crapauds,  des  salamandres,  en  liberté,  ne  renferment  qu'un  peu  de  mu- 
cosités, de  bile  et  de  fèces. 

»  Dès  le  xvir  siècle,  on  a  cherché  avec  soin  de  ces  amphibies  que  Ton 
disait  avoir  été  rendus  par  des  individus  ;  mais  ces  recherches  n'avaient 
aucun  résultat,  car  on  ne  tirait  aucune  conclusion  exacte  relativement  an 
séjour  des  animaux,  d'après  la  nature  des  matières  contenues  dans  l'esto- 
mac. De  nos  jours,  on  a  aussi  pratiqué  des  autopsies  de  ce  genre.  Ainsi, 
en  1837,  le  docteur  Wiebcrs  ouvrit  une  des  grenouilles  vomies  par  une 
femme  âgée  de  vingt-cinq  ans.  Cette  femme  avait  déjà  rendu  13  de  ces  ani- 
maux, dont  9  vivants  et  U  morts.  La  grenouille  examinée  par  le  docteur 
Wiebers,  et  comparée  avec  des  grenouilles  prises  en  liberté,  non-seulement 
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présenta  une  structure  intérieure  plus  délicate,  mais  encore  on  trouva  dans 
Testomac  3  grains  d'une  masse  verdâtre,  d'un  aspect  granulé,  donnant  au 
toucher  la  sensation  de  la  graisse  ;  dans  l'intestin,  ou  trouva  une  masse 
graisseuse  jaunâtre. 

>  Ces  vomissements  de  grenouilles  avaient  eu  lieu  plusieurs  fois  en  pré- 
sence du  docteur  Wiebers^  d'une  foule  de  graves  personnages  et  des  gens 
de  la  maison  assignés  par  le  magistrat  de  l'endroit.  Une  des  grenouilles 
rendues  vivantes,  ainsi  qu'une  autre  grenouille  autopsiée  par  le  docteur 
Buding,  furent  envoyées  au  ministère  de  l'instruction  publique  :  la  gre- 
nouille vivante  saisit  et  mangea  des  mouches  avec  la  même  avidité  que  les 
grenouilles  en  liberté. 

»  La  malade  fut  admise  à  l'hôpital  de  la  Charité,  à  Berlin;  pendant  quatre 
mois  ou  l'y  soumit  à  une  observation  rigoureuse,  mais  elle  ne  rendit  plus 
rien.  Cette  femme  quitta  l'hôpital,  soupçonnée  de  fourberie,  et  l'on  resta 
toujours  dans  Tincertitude  relativement  à  la  question  de  savoir  si  des  gre- 
nouilles  avaient  vécu  et  séjourné  dans  son  corps.  Cette  femme,  qui  souf- 
frait de  cram|)es  violentes,  de  douleurs  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins, 
avait  rendu,  dans  le  principe,  par  l'effet  de  remèdes  appropriés,  des 
lombrics  et  des  fragments  de  taenia  ;  interrogée  à  cette  époque,  elle  unit 
par  se  rappeler  que,  deux  ans  et  demi  auparavant,  en  buvant  à  une  fon- 
taine, elle  avait  senti  que  quelque  chose  qui  grattait  très  fortement  au 
passage,  lui  était  entré  dans  la  gorge;  sa  maladie  datait  de  ce  moment 

»  Dans  l'année  18/i  3,  lM.  Berthold  apprit  qu'une  jeune  fille  de  quinze  ans, 
d'ailleurs  en  parfaite  santé,  avait  rendu  un  lézard  par  les  vomissements. 
Ou  lui  montra  dans  l'herbe  une  masse  de  matières  rendues,  composée  en 
majeure  partie  de  mucosités  gastriques,  de  morceaux  de  pommes  de 
terre,  etc.  :  ces  aliments  avaient  été  pris  la  veille  au  soir.  Dans  un  vase  rem- 
pli d'eau  nageait  un  triton  {Trito  tœnlatus)  de  deux  ans;  c'était  l'animal 
qu'on  disait  avoir  été  vomi,  et  qu'on  avait  ensuite  placé  dans  l'eau.  M.  Ber- 
thold emporta  le  triton,  qu'il  assura,  sans  pouvoir  convaincre  les  assistants, 
s'être  trouvé  par  hasard  à  l'endroit  où  la  malade  avait  rendu  son  souper  ; 
il  le  plaça  dans  l'eau  chaude,  où  il  succonjba  bientôt,  et  il  en  lit  l'ouver- 
ture. Les  matières  contenues  dans  l'estomac  et  les  intestins  n'auraient  pas 
coutre-indiqué  la  possibilité  d'un  séjour  de  quelques  jours  dans  l'estomac  ; 
mais  l'action  de  l'eau  chaude  démontre  qu'il  n'en  avait  pas  été  ainsi. 

»  Deux  grenouilles  (ra/ïrt?  tem/joron'œ)  furent  \  omies  par  une  fille  de  \  ingt- 
scpt  ans,  à  Lanthenthal  Ou  les  examine,  on  les  ouvre  ;  une  enquête  judi- 
ciaire conclut  qu'il  n'y  a  pas  lieu  h  croire  à  une  simulation,  que  le  fait 
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doit  être  considéré  comme  certain.  Cette  fille,  qui  depuis  longtemps  souf- 
frait de  spasmes,  surtout  dans  l'estomac,  d'hématémèse,  de  constipation, 
qui  accusait  un  état  général  d'anxiété,  avec  la  sensation  dans  la  poitrine 
d'un  corps  qui  tendrait  à  remonter  ;  cette  fdle,  après  quelques  semaines  pen- 
dant lesquelles  elle  fut  très  souffrante,  rendit  encore  en  vomissant,  à  divers 
intervalles,  sept  autres  grenouilles  de  différentes  grosseurs.  Quinze  jours 
après,  nouveaux  vomissements  qui  expulsent  trois  grenouilles  en  pré- 
sence du  magistrat  de  l'endroit  et  d'autres  personnes. 

»  Cette  fille,  examinée  avec  soin,  finit  par  avouer  qu'elle  n'avait  jamais 
vomi  aucun  animal,  mais  que  portant  toujours  sur  elle  des  grenouilles, 
elle  les  avait  introduites  en  cachette  dans  sa  bouche  pendant  qu'elle  vo- 
missait, et  les  avait  ainsi  rendues  avec  des  mucosités  et  du  sang,  et  que, 
d'autres  fois,  elle  les  avait  simplement  jetées  dans  le  vase. 

»  L'examen  anatomique  des  animaux  peut  bien,  dans  quelques  cas,  par 
le  contenu  des  intestins,  faire  reconnaître  une  supercherie,  mais  il  ne  suffit 
pas  pour  décider  la  question  du  séjour  de  certains  amphibies  dans  le  corps 
de  l'homme,  et  du  temps  qu'ils  y  sont  restés.  D'anciens  auteurs  ont  déjà 
émis  l'opinion  que  ces  animaux  ne  pouvaient  vivre  longtemps  dans  l'esto- 
mac ou  dans  les  intestins,  à  raison  de  l'action  dissolvante  du  suc  gastrique, 
de  la  nature  méphitique  de  l'air  de  ces  parties,  de  l'âcreté  de  la  bile,  do 
défaut  de  nourriture.  Ces  raisons  ont  été  combattues  par  d'autres  auteurs 
qui  ont  admis  cette  possibilité.  Il  en  est  même  qui  ont  cherché  à  expli- 
quer comment  ces  animaux  peuvent  continuer  à  vivre  dans  l'intérieur  de 
l'appareil  digestif.  D'ailleurs ,  si  l'on  compare  ce  qui  a  lieu  pour  d'auu«s 
animaux,  surtout  pour  les  entozoaires  et  pour  certaines  es|)èces  d'épizoai- 
res,  on  serait  tenté,  au  premier  abord,  de  se  ranger  à  cette  manière  de 
voir.  Quant  au  défaut  de  nourriture ,  on  sait  que  des  amphibies  peuvent 
continuer  à  vivre  plusieurs  années  sans  prendre  aucune  alimentation. 

»  Spallanzani  a  placé  des  escargots  dans  Tazote  et  Thydrogèue;  ils  ont 
respiré  et  ils  ont  rendu  de  l'acide  carbonique.  Treviranus  a  observé  que 
des  escargots  terrestres,  enfermés  avec  de  Taii  atmosphérique,  non-seule- 
ment avaient  absorbé  tout  loxygène,  mais  avaient  continué  après  cela  à 
dégager  de  Tacide  carbonique.  Edwards,  Collard,  Mulier,  fierggmanu,  ont 
trouvé  que  des  grenouilles  qui  respiraient  dans  une  atmosphère  privée 
d'oxygène  développaient  de  l'acide  carbonique  en  quantité  à  peu  près 
aussi  considérable  que  dans  l'air  atmosphérique.  On  ne  saurait  donc  nier 
chez  les  amphibies  une  certaine  ténacité  de  la  vie  ;  les  expériences  physio- 
logiques sur  ces  animaux  l'ont  d'ailleui^  suffisamment  démontré. 
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■  Mais  il  est  dans  le  corps  de  T homme  vivant  un  agent  d*une  valeur  coq- 
staute  et  précise,  agent  aussi  avantageux,  aussi  indispensable  pour  récono- 
mie  humaine  qu'il  est  nuisible  et  destructeur  pour  les  vertébrés  à  sang 
froid  :  nous  voulons  parler  d'une  chaleur  de  36  degrés  centigrades  envi- 
ron, température  qui  se  communique  à  tous  les  corps  contenus  dans  Tor- 
guiisme  humain. 

»  Ceci  posé,  il  faut  se  demander  si  des  amphibies  sont  en  état  de  sup- 
porter d'une  manière  prolongée  une  température  de  36  degrés  centigrades. 
A  cette  question  M.  Berthold  répond  :  Ni  le  lézard,  ni  Torvpt,  ni  la  gre- 
Dooille,  ni  le  crapaud,  ni  la  salamandre,  ni  le  sourd,  de  même  qu'un  très 
petit  nombre  d'cspoces  de  la  famille  des  mollusques,  des  araignées,  des  in- 
sectes, des  myriapodes,  etc.,  qui  sont  présumés  a\oir  vécu  d'une  manière 
prolongée  dans  le  corps  humain,  ne  sont  en  état  de  supporter  cette  tem- 
pérature. Sans  doute  certains  animaux  à  sang  froid  continuent  à  vivre, 
même  dans  une  température  très  élevée  :  tels  sont,  par  exemple,  le  cyclo- 
stomuin  thermal  dans  les  sources  thermales  d'Abano,  les  eutozoaires,  les 
larves  de  l'œstre  dans  le  corps  de  Thomme  et  des  animaux  à  sang  chaud  ; 
00  prétend  même  que  k  Lenciscus  thermalis  se  trouve  dans  les  sources 
chaudes  de  Ceylan,  dont  la  températme  est  de  50  degrés  centigrades. 
Mais  on  ne  conudîi  pas  em  ore  les  conditions  précises  dans  lesquelles  ces 
Stres  se  présentent  ;  on  est  surtout  dans  le  doute  relativement  à  la  durée 
le  leur  séjour.  D'un  ^tuire  côté,  n'csi-il  pas  permis  d admettre  que  lor- 
ganisation  entière  de  ces  diverses  espèces  est  tout  spécialement  appropriée 
i  de  semblables  conditions  ;  que  leur  excitabilité  nerveuse  a  été  modifiée 
d'une  manière  particulière  ?  D'ailleurs  nous  voyons  les  animaux  qui  vivent 
dans  l'eau  douce  et  ceux  qui  vivent  dans  Teau  salée  doués  d'une  na- 
ture particulière,  en  vertu  de  laquelle  un  très  petit  nombre  des  animaux 
marins  coiitinueiil  à  \ivrc  dans  l'eau  douce,  et  réciproquement.  Toutani- 
oial  ^  sang  froid,  capable  de  séjourner  d'une  manière  prolongée  dans  le 
corps  humain,  semble  de\oir  aussi  être  en  état  de  supporter  d'une  manière 
prolongée,  dans  l'eau,  une  lempéialure  égale  à  celle  du  corps  de  l'homme. 

•  Du  reste,  les  animaux  à  sang  froid  résistent  beaucoup  mieux  à  une  tem- 
pérature élevée  dans  l'air  almo>|)liéri(iue,  même  lors(iu'il  est  saturé  de 
vapeurs  d'eau,  parce  ([u  au  moyen  do  Tévaporation  la  température  de  leur 
corps  se  maintient  toujours  \\  on  dogic  moins  éle\è.  Dans  les  expériences 
ie  Delaroche  (1810J,  desgreiiouides  ont  supporté  pendant  une  demi-heure 
DOe  température  de  30  à  37  degrés,  taudis  que  la  température  de  leur  corps 
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n'atteignait  que  21  à  23  degrés.  Spallanzanl  (1)  a  porté  diverses  portions 
de  frai  de  grenouille  plongées  dans  Teau,  àjune  température  de  30  à  80  de- 
grés :  tout  le  frai  qui  avait  été  porté  au  delà  de  ^5  degrés  avait  perdu  U 
faculté  de  se  développer  ;  celui  qui  n'avait  été  chauffé  que  jusqu'à  30  de- 
grés, se  développa  très  bien  ;  celui  qui  avait  été  chauffé  jusqu'à  1x5  degrés 
ne  produisit  qu'un  petit  nombre  de  têtards.  Les  têtards,  les  grenouilles 
et  les  tritons  succombèrent  dès  que  la  température  atteignit  35  degrés 
Réaumur.  Ces  expériences  n'ont  cependant  pas  une  valeur  concluante, 
parce  que  l'élévation  de  la  température  a  été  trop  rapide,  et  parce  que  ces 
animaux  sont  capables  de  supporter  une  chaleur  extérieure  humide  plus 
élevée.  » 

Les  expériences  de  M.  Berthold  ont  porté  sur  des  amphibies  et  princi- 
palement sur  les  espèces  suivantes  :  Lacerla  agilis^  Lacerta  vivipara, 
Anguis  fragilis^  Rana  esculenta^  liana  lemporaria,  Bombinator  igneut, 
llyla  viridis^  Bufo  communis,  Bufo  viridis,  Salamandra  maculata^ 
Triton  cristatus,  igneus,  tœniatm.  Dans  ces  expériences,  les  animaox 
avaient  été  placés  dans  un  premier  vase  rempli  d'eau,  et  celui-ci  était 
contenu  dans  un  autre  vase  plus  large,  également  rempli  d'eau,  dont  oo 
élevait  graduellement  la  température;  delà  la  chaleur  se  communiquait 
à  l'eau  du  vase,  qui  cmitenait  et  les  amphibies  et  un  thermomètre. 

Rxp.  L  —  Du  frai  de  grenouille  fut  soumis  pendant  huit  heures  à  nne 
température  de  29  degrés  Réaumur;  bien  que  cette  chaleur  soit  favorable 
à  son  développement,  après  trois  jours  tout  le  frai  ainsi  traité  comnoen- 
çait  déjà  à  se  putréfier. 

Exp.  II.  —  Du  frai  de  Ti^ilon  cristafus  donna  les  mêmes  résultats. 

Exp.  III.  —  Les  têtards  de  grenouilles  et  de  crapauds  ont  continué  ï 
se  mouvoir  jusqu'à  1^  degrés;  mais,  la  température  ayant  été  portée gra* 
duellement  jusqu'à  22  degrés,  les  mouvements  parurent  d'abord  plus  éner- 
giques, mais  après  une  demi-heure  ils  se  ralentirent;  en  même  temps  ap- 
parurent des  contractions  spasmodiques.  Â  26  degrés,  tous  les  mouvements 
cessaient  ;  les  animaux  étaient  dans  un  état  d'asphyxie.  Ceux  qui  res- 
tèrent mie  demi-heure  cxivosés  à  une  semblable  température  ne  se  ré- 
veillèrent plus. 

Exp.  IV.  — -  Deux  lézards  {Lacerta  vivipara  et  Lacerta  agilis)  furent 
placés  dans  de  l'eau  à  16  degrés  ;  ces  animaux  s'agitèrent  en  tous  sens  pour 

(1)  OpuscoH  difi  sic  A  animale  €  legetabiCf  177C. 
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se  soustraire  à  cet  élément,  étranger  pour  eux.  En  élevant  graduellement 
la  température,  leurs  mouvements  devinrent  plus  rapides  et  plus  violents; 
i  26  degrés,  ils  s'affaiblissaient,  et  après  une  heure  vingt  minutes  d'une 
(chaleur  de  29  degrés,  ces  animaux  étaient  morts. 

ExP.  V.  —  Deux  orvets  furent  placés  dans  de  Teau  à  20  degrés;  ces 
inimaux,  d'habitude  si  indolents,  s'agitèrent,  mais,  par  suite  de  l'augmen- 
tation graduelle  de  la  température,  ils  s'aiïaiblirent  complètement,  et  après 
iToir  été  soumis  pendant  une  heure  à  une  chaleur  de  29  degrés,  ils  étaient 
morts. 

Exp.  VI.  —  Deux  grenouilles  d'un  an  et  deux  grenouilles  de  deux  ans 
{Jtanœ  esculentœ),  sont  chauffées  graduellement,  pendant  une  heure,  de 
3  à  26  degrés  ;  dans  le  principe,  elles  s'agitaient  fortement  dans  le  verre. 
Les  symptômes  d'anxiété  augmentèrent  avec  l'accroissement  de  la  tem^ 
pérature.  Lorsque  ces  grenouilles  curent  supporté  pendant  six  minutes 
une  température  de  27  degrés,  les  mouvements  cessèrent  peu  à  peu,  et 
il  ne  se  produisait  plus  que  de  faibles  contractions  des  extrémités  ; 
mGn ,  elles  ouvraient  la  bouche  et  laissaient  pendre  la  langue.  Après 
trois  minutes,  l'asphyxie  était  complète,  et  les  animaux,  retirés  de  l'eau, 
[paraissaient  avoir  été  soumis  à  l'action  de  l'éther  sulfurique  ou  du  chloro- 
forme. La  circulation  avait  cessé  dans  les  pattes  et  le  sang  stagnait  dans 
les  veines.  Deux  grenouilles  furent  de  nouveau  placées  pendant  une 
demi-heure  dans  de  l'eau  à  28  degrés  ;  elles  ne  purent  plus  être  rap- 
pelées ensuite  à  la  vie.  Les  deux  autres  furent  laissées  cî  Tair  libre,  et 
leur  asphyxie  ne  fut  que  passagère.  Le  sang  reprit  très  lentement  son 
cours,  et  au  bout  de  deux  heures,  ces  animaux  avaient  rej^ris  leur  énergie 
intérieure. 

Exp.  VII.  —  Deux  grenouilles,  parvenues  à  leur  eniièie  croissance, 
Mmt  placées  dans  de  l'eau  à  10  degrés,  dont  on  élève  graduellement  la 
température.  A  20  degrés,  elles  cherchent  par  tous  les  efforts  possibles  à 
sortir  du  vase  ;  elles  sont  tantôt  au  fond,  tantôt  à  la  surface  de  l'eau.  A 
26  degrés  elles  s'affaiblissent  et  ont  à  peine  assez  de  force  dans  les  jambes 
de  derrière  pour  se  dresser.  Après  cinq  minutes,  elles  étaient  asphyxiées. 
La  température  fut  alors  portée  à  28  degrés,  et,  après  un  séjour  d'une 
heure  dans  Teau  chaude,  les  grenouilles  étaient  mortes. 

Exp.  Vin.  —  Un  crapaud  d'un  an  et  un  crapaud  adulte  {Bvfo  viridis) 

forent  placés  dans  de  l'eau  à  1^  degrés  Réauniur,  dont  la  température  fut 

portée  josqu*à  20  degrés  pendant  une  heure.  Ces  animaux,  à  l'approche 

de  22  degrés,  s'agitèrent  comme  les  grenouilles  placées  dans  les  mômes 

h  24 
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conditions.  ^  27  degrés,  Tasphyxie  était  complète.  Après  avoir  été  soamis 
trois  quarts  d'heure  à  une  chaleur  de  29  degrés,  ils  étaient  morts. 

£xp.  IX,  —  Une  salamandre  {Salamandra  maculata)  fut  placée  dans 
de  Teau  à  12  degrés,  dont  la  température  fut  portée  à  28  degrés  dans  Tes- 
pace  de  trois  quarts  d'heure.  Cet  animal,  d'ailleurs  si  indolent,  parut  assez 
vif  à  24  degrés  ;  il  s'agitait  avec  anxiété  dans  le  verre  et  laissait  échapper 
en  abondance  la  sécrétion  de  ses  glandes  cutanées.  Après  dix  minutes»  il 
était  très  faible,  et  à  28  degrés,  dans  un  état  d'asphyxie  complète.  Retiré 
de  l'eau,  après  y  avoir  encore  séjourné  une  demi-heure  à  la  température 
de  29  degrés,  il  était  mort. 

Exp,  X.  —  Le  triton  {Irito  tœniatus),  déclaré  rendu  par  les  vomis- 
sements, et  ouvert  par  M.  Berthold,  ce  triton,  qui  jusqu'alors  se  trouvait 
dans  de  l'eau  à  Ti  degrés,  fut  chauffé,  ainsi  que  l'eau  dans  laquelle  il  na- 
geait, jusqu'à  28  degrés.  D'abord  ses  mouvements  augmentèrent  de  force 
et  de  rapidité  ;  mais  vers  20  degrés,  il  était  déjà  faible.  À  24  degrés  il  se 
plaça  sur  le  côté,  étendit  les  extrémités  et  tomba  dans  un  état  d'asphyxie. 
Après  cinq  minutes  de  séjour  dans  une  température  de  28  degrés,  il  était 
mort.  Si  cet  animal  avait  été  réellement  rendu  avec  les  matières  vomies, 
et  s'il  s'était  trouvé  antérieurement  dans  l'estomac,  pour  le  moins  à 
29  degrés  lléaumur,  il  eût  certainement  supporté  sans  inconvénients  la 
température  artificielle  à  laquelle  il  fut  soumis  dans  cette  expériences. 

Exp.  XI.  —  Une  grenouille  aquatique  et  une  grenouille  terrestre  furent 
placées  tout  à  coup  dans  de  l'eau  à  28  degrés,  et  l'eau  fut  maintenue  à 
celte  température.  Ces  animaux  se  montrent  très  agités.  Après  vingt  mi- 
nutes, ils  étaient  asphyxiés;  après  quarante-cinq  minutes,  ils  étaient 
morts. 

£xp.  XII.  —  Deux  tritons,  placés  dans  les  mêmes  conditions,  présen- 
tèrent les  mêmes  phénomènes. 

De  ces  expériences,  M.  Berthold  tire  les  conclusions  qu'il  formule  ainsi: 

1^  On  doit  considérer  comme  fausses  toutes  les  observations  d'amphi- 
bies que  l'on  dit  avoir  séjourné  pendant  un  certain  temps  dans  le  corps  de 
l'homme  et  y  avoir  produit  une  maladie  prolongée,  en  tant  qu'animaox 
vivants. 

2*"  Les  œufs  des  amphibies  avalés  ne  tardent  pas  à  perdre,  dam  l'esto^ 
mac  de  l'homme,  la  faculté  de  se  développer. 

3*  Des  amphibies  peuvent  pénétrer  dans  l'estomac  de  l'homme,  après 
avoir  été  avalés  volontairement  ou  par  accident. 

A*"  Ces  animaux ,  lorsqu'il  survient  des  vomissements  peu  de  tainp 
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après  Icar  ingestion,  peuvent  être  rendus  encore  vivants  ou  dans  un  état 
d'asphyxie. 

5*"  Si  les  vomissements  n'ont  lieu  qu'un  certain  temps  après  l'ingestion, 
alors  les  animaux  rendus  sont  morts  ;  s'il  ne  se  déclare  pas  de  vomissements, 
les  animaux  sont  plus  ou  moins  digérés.  On  les  retrouve  entiers  ou  par 
fragments,  ou  bien  leurs  os  et  les  parties  épidermiques  sont  rendus  par  les 
selles,  ou  bien  euûn  on  n'en  retrouve  plus  aucune  trace  dans  les  déjections 
alvines. 

6*  Le  seul  obstacle  réel  qui  s'oppose  à  la  vie  dans  l'intérieur  du  corps 
humain,  c'est  la  chaleur,  d^au  moins  29  degrés  Réaumur,  à  laquelle  aucun 
des  amphibies  ci-dessus  nommés  ne  saurait  résister  quatre  heures. 

CHAPITRE  VIIL 

DE   LA    TARENTULE   ET   DU    TARENTISME. 
ABS.  X*r.  — '  Oe  la  tarentale  et  da  tarentîmie  moderne. 

On  a  donné  le  nom  de  tarentisme  à  un  ensemble  d'accidents  plus  ou 
moins  bizarres  qui,  selon  quelques  autetu-s,  seraient  produits  par  la  mor- 
sure de  la  tarentule,  espèce  particulière  d'araignée,  commune  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Italie  et  spécialement  dans  la  Fouille.  Le  mot  tarentule 
est  dérivé,  dit-on,  de  la  ville  de  Tarente  ou  de  la  rivière  Thara,  dans  la 
Fouille.  Bien  que  nous  ne  prétendions  pas  soutenir  l'innocuité  absolue  de 
la  piqûre  de  la  tarentule,  il  nous  parait  difficile  néanmoins  de  rapporter 
4  cette  cause  les  accidents  variés  décrits  par  les  auteurs  sous  le  nom  de 
tarentisme. 

Nous  trouvons  la  première  mention  de  cette  affection  dans  Perotti  (1). 
Voici  un  passage  qui  a  trait  à  notre  sujet  :  «  Est  et  alius  stellio  ex  aranea- 

>  mm  génère,  qui  simili  modo  ascalabotes  a  Gro^cis  dicitur,  et  coloies,  et 

>  galeotes,  lentiginosus,  in  caveriiulis  dehiscentibus  per  aestum  terrae  ha- 
»  bitans.  Hic  majorum  nostrorum  temporibus  in  Italia  visus  non  fuit, 
»  noue  frequens  in  Âpulia  visitur  ;  aliquando  etiam  in  Tarquinensi  et 
»  Girniculano  agro,  et  vulgo  similiter  tarentula  vocatur.  Morsus  ejus  per- 

>  raro  înteremit  hominem,  semistupidum  tamcn  facit,  et  varie  afficit:  ^a- 
»  reniulam  vulgo  appellant  Quidam  cantu  audito,  aut  sono,  ita  excitantur, 
•  ut  pleni  lastitia  et  semper  ridentes  saltent,  nec  uisi  defatigati  et  semineces 

(1)  Cornucopiœ  lalinœ  Hnguœ,  Basil.,  i53G,  in-folio.  Conwient,  in  primum  Mat' 
tiaiu  epigramma,  p.  51. 
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»  désistant.  Alîi  sempcr  flentes,  quasi  desideriosonorum  miscrabilem  vitam 
B  agant.  Alii  ? isa  mulierc,  libidinis  statim  ardore  incensi,  veiuli  forentes, 
»  in  eam  prosiliant.  Quidam  ridendo,  quidam  flendo  moriantur.  » 

On  sait  que  les  arachnides  constituent  une  classe  d'animaux  artica- 
lés,  qui  se  distinguent  des  crustacés  et  des  insectes  par  Tabsence  d'an- 
tennes. On  en  admet  deux  ordres:  les  pulmonaires  et  les  trachéennes; 
la  bouche  est  en  suçoir  chez  les  unes  et  munie,  chez  les  autres,  de 
mandibules,  terminées  en  pince  ou  en  griffe.  Les  araignées  sont  les  seules 
arachnides  dont  les  mandibules  soient  armées  d'un  crochet  mobile,  percé 
à  son  extrémité  libre,  d'un  petit  oriGce  donnant  issue  au  venin  qu'elles 
sécrètent.  Les  auteurs  sont  très  partagés  sur  l'action  de  ce  venin.  Ton- 
tefoisy  il  paraît  constant  que  dans  les  pays  froids,  l'on  n'a  rien  à  re- 
douter de  ces  animaux,  tandis  que,  dans  les  régions  méridionales,  la  mor- 
sure de  quelques  araignées  peut  être  suivie  d'accidents  aussi  graves  que 
ceux  qui  succèdent  à  l'inoculation  du  venin  de  la  vipère.  M.  Roulin  a  été, 
en  1826,  témoin  d'un  fait  de  ce  genre  :  une  femme  du  village  de  Supia, 
dans  la  vallée  d'Antioquia,  ayant  été  piquée  par  une  araignée,  aussitôt  des 
douleurs  suivies  d'engourdissement  se  montrèrent  le  long  du  bras;  ce 
membre  ne  tarda  pas  à  se  tuméûer,  ainsi  que  les  ganglions  axillaires;  ilse 
déclara  des  vomissements  et  des  évacuations alvines;  les  accidents  durèrent 
huit  heures  (1). 

Les  araignées  paraissent  pouvoir  faire  invasion  dans  des  localités  aux- 
quelles elles  restent  ordinairement  étrangères.  Ainsi,  en  1830  et  1833,  le 
Theridion  malmignaita,  qui  habite  la  Toscane  et  la  Corse,  se  montra  en 
Catalogne  parmi  les  habitants  d'el  campo  de  Tarragonas  et  d'el  YendreD, 
et  causa  des  accidents  dont  plusieurs  eurent  une  issue  funeste  (2).  Le- 
manon  a  cité  un  exemple  d'araignées  devenues  venimeuses,  aux  environs 
de  Salon  en  juin  1782,  pendant  un  été  accompagné  de  sécheresse  et  de 
chaleur  excessive  (3). 

Raglivi  ayant  fait  mordre  un  jeune  chien,  à  la  lèvre  supérieure,  par  ooe 
tarentule  apportée  de  la  Fouille  :  les  deux  lèvres  devinrent,  en  moins  de 
quelques  heures,  le  siège  d'une  tuméfaction  considérable;  la  respira- 
tion s'embarrassa,  les  poils  se  hérissèrent;  l'animal  se  coucha,  et  resta 
dans  une  sorte  d'état  comateux,  sans  prendre  ni  boissons,  ni  nourriture» 

(1)  Voy.  Dictionnaire  de  médecine  en  trente  vo/iime«,  article  Taeettisme,  par 
M.  Guérard. 

(2)  Annal,  de  la  Soc.  entomol.,  1834,  t.  lit. 
^3)  Journ,  d«pkv«.,  janvier  1784. 


DU  TABEMISME  ÉPlDÈBiUiUE.  373 

durant  quatre  jours,  pendant  lesquels  le  gonflement  s'étendit  à  la  langue» 
eD?abit  la  tête,  et  gagna  niémerabdomen.  L'animal  succomba  le  cinquième 
jour,  sans  que  les  modulations  les  plus  variées  eussent  pu  le  tirer  de  sou 
immobilité.  Baglivi  pense  que  s'il  eût  été  sous  le  ciel  de  la  Pouille,  son 
chien  eût  été  sauvé  par  les  mouvements  de  danse  qu'eût  provoqués  la  mu- 
sique (1).  Il  invoque  la  même  cause  pour  expliquer  la  bénignité  des  acci- 
dents observés  chez  un  médecin,  à  Naples,  qui  se  fit  mordre  au  bras  par 
une  tarentule.  Ce  médecin  en  fut  quitte  pour  une  très  légère  blessure,  qui 
disparut  vers  le  quatrième  jour,  et  la  formation  de  croûtes  noires;  le  tout 
se  termina  par  une  indisposition,  qui  se  montra  un  mois  après  l'expé- 
rience. 

o  Le  traitement  mis  en  usage  dans  la  Ponille,  dit  M.  de  Renzi,  consiste 
à  faire  danser  les  malades  au  son  du  violon  on  de  la  cornemuse.  De  là  le 
mot  tarantella  qu'on  donne  à  une  certaine  danse  populaire  de  Naples.  Le 
peuple  attache  à  la  danse  une  action  surnaturelle  ;  il  croit  que  la  tarentule 
danse  en  même  temps  que  le  malade,  et  il  ne  veut  entendre  parler  d'aucun 
autre  moyen  thérapeutique  (2).  » 

En  Algérie,  la  tarentule  se  rencontre  dans  le  Sahara  et  même  dans  la 
Alétidjah,  et  sa  morsure  parait  y  produire  souvent  des  accidents  d'une  cer- 
taine gravité.  D'après  M.  E.-L.  Bertherand,  les  habitants  du  Sud  mettent 
immédiatement  le  blessé  dans  un  bain  de  sable  brûlant,  jusqu'au  cou» 
quelquefois  dans  une  fosse  que  l'on  remplit  de  terre  bien  chaufTée  (3). 

A&T.  ZZ.  —  Du  tarentMine  épîdémiqae. 

Vers  la  fin  du  xv  siècle  on  trouve  le  tarentisme  répandu  sous  forme 
épidémiquo  au  delà  des  limites  de  la  Fouille,  et  les  populations  de  l'Italie 
en  proie  à  la  terreur  inspirée  par  la  crainte  de  la  morsure  de  l'araignée. 

«  Dans  l'opinion  générale,  dit  le  professeur  FJcckcr  (6),  les  personnes 
mordues  étaient  vouées  à  une  mort  certaine,  et  si  quelques-unes  échap- 
paient, elles  conservaient,  disait- on,  le  reste  de  leur  vie,  une  lésion  de 
Fesprit  et  une  débilité  incurables.  Les  uns  éprouvaient  une  altération  sen- 

(1)  G.  Baglivi,  Dissertatio  VI j  de  anatome^  morsu  et  affeclV-us^arantulœ {Opéra 
omnia,  Logduni,  1710,  in-é"*  p.  599). 

(2)  Voy.  Gazette  médicale  de  Paris,  septembre  1833. 

(3)  Médecine  et  hygiène  des  Arabes.  Paris,  1855,  p.  484. 

(4)  J.-F.-C.  Hecker,  Die  Tamwuth,  eine  Volkskrankheit  im  Mitlelalter.  Berlin, 
1832.  —  M.  F.  Dubois,  de  Bcrliu,  a  donné  une  traduction  libre  d*UDe  partie  de 
cette  monographie  dans  le  tome  XII  des  Annales  d'hygiène,  Pàùs^  1834,  p.  312. 
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sible  des  fonctions  de  la  vision  et  de  l'audition  ;  d'autres  perdaient  l'usage 
de  la  parole,  et  tous  restaient  insensibles  aux  moyens  d'excitation  ordi- 
naires. La  flûte  et  la  guitare  pouvaient  leur  procurer  du  soulagement  ; 
alors,  comme  réveillés  peu  à  peu  d'un  sommeil  magique,  ils  ouvraient 
les  yeux,  se  mouvaient  d'abord  lentement  et  en  mesure,  puis,  celle-ci  de- 
venant plus  rapide,  ils  étaient  entraînés  à  une  danse  passionnée.  On  s'é- 
tonnait généralement  que  des  gens  de  la  campagne,  sans  éducation,  sans 
connaissance  aucune  de  la  musique,  montrassent  dans  ces  danses  une  habi- 
leté extraordinaire,  comme  si  depuis  longtemps  on  les  eût  exercés  aux 
mouvements  les  plus  gracieux.. .  Pendant  l'été,  les  villes  et  les  villages  re- 
tentissaient du  son  de  la  flûte,  de  la  clarinette  et  des  timbales  turques  ; 
partout  on  voyait  des  malades  qui  attendaient  de  la  danse  leur  guérison. 
Alexandre  ab  Alexandro  rapporte  qu'il  vit  dans  un  village  écarté  un  jeune 
homme  fortement  atteint  du  tarentismc.  Il  écoutait  avidement  et  le  regard 
fixe  les  sons  de  la  timbale,  il  se  mouvait  avec  grâce  en  accélérant  toujours 
ses  mouvements,  jusqu'à  ce  qu'enfm,  par  de  puissants  efforts,  sa  danse 
devînt  une  suite  de  sauts  extraordinaires.  Si  la  musique  venait  à  cesser 
pendant  cette  exaltation  de  l'esprit  et  du  corps,  il  tombait  sans  connais- 
sance, et  restait  étendu  par  terre  sans  mouvement,  jusqu'à  ce  qu'elle  vînt 
de  nouveau  l'exciter  à  la  danse.  On  avait  dans  ce  temps  la  ferme  con- 
viction que  l'effet  de  la  musique  et  de  la  danse  était  de  répartir  dans  tout 
le  corps  le  venin  de  la  tarentule  et  de  l'expulser  par  la  peau,  et  que  s'il  en 
restait  dans  les  veines  la  plus  petite  trace,  il  devenait  un  germe  permanent 
de  maladie,  tellement  que  la  musique  |)ouvait  toujours  produire  de  nou- 
veaux accès. 

»  Le  nombre  des  malades  s'accrut  d'une  manière  prodigieuse,  et  tous 
ceux  qui  avaient  été  mordus  par  l'araignée,  ou  par  le  scorpiou,  ou  qui 
seulement  croyaient  l'avoir  été,  reparaissaient  dans  les  lieux  où  se  fai- 
saient entendre  les  joyeux  accords  de  la  tarantella.  Des  femmes  curieuses 
se  mêlaient  à  la  foule,  et  contractaient  ainsi  la  maladie,  non  par  l'effet  du 
venin  de  l'araignée,  mais  bien  par  leur  avidité  à  voir  les  danseurs  (i)  : 
aussi,  peu  à  peu  le  jour  de  la  guérison  des  tarantati  desini  une  véritable 
fête  que  l'on  attendait  avec  impatience. 

(t  )  Du  momont  que  rafTcction  pouvait  se  développer  par  le  seul  aspect  desmaladfs, 
il  est  évident  que,  chez  ces  derniers  eux-mêmes,  le  mal  avait  une  autre  cause  qae 
la  piqûre  d^nne  araignée.  Ce  qui  saisit  dans  cette  description,  c*est  Tanalogie  frap- 
pante des  accidents  avec  qaelqucs-uns  de  ceux  que  Ton  vit  se  produire  chex  le* 
convulsiomiaires  de  Paris,  en  1731. 
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>Le  célèbre  Matthioli  en  parle  comme  témoin  oculaire.  Il  constata,  comme 
Alexaodro,  les  elTets  merveilleux  de  la  musique  ;  et  quoique  souvent  les 
malades  se  trouvassent  sur  leur  lit,  accablés  de  douleur  et  désespérant  de 
leur  guérison,  ils  se  levaient  comme  des  inspirés  dès  qu'ils  entendaient  les 
premiers  sons  des  mélodies  qui  faisaient  impression  sur  eux.  Les  taren- 
telles seules  avaient  cette  heureuse  influence  ;  dès  qu'ils  les  entendaient, 
ik  oubliaient  leurs  maux  et  dansaient  en  cadence  et  pendant  des  heures 
entières  sans  se  fatiguer,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  couverts  de  sueur»  et 
qu'ils  sentissent  une  lassitude  qui  les  délivrait  pour  quelque  temps,  ou 
même  pour  toute  une  année,  de  leur  mélancolie  et  de  leurs  maux.  L'ex- 
périence qu'avait  faite  Alcxandro  du  danger  d'interrompre  la  musique,  se 
conGrma  généralement.  Dès  que  les  clarinettes  et  les  timbales  cessaient  de 
se  faire  entendre,  ce  qui  devait  arriver  souvent,  puisque  les  danseurs  fati- 
guaient les  plus  robustes  musiciens,  les  malades  s'arrêtaient  tout  à  coup, 
et  tombaient  à  terre  dans  un  nouvel  accès  de  mélancolie  et  d'épuisement, 
dont  il  n'y  avait  moyen  de  les  tirer  qu'en  leur  faisant  recommencer  la 
danse. 

»  Matthioli  dépeint  les  accidents  causés  par  la  morsure  de  la  tarentule 
comme  étant  d'une  nature  très  diverse.  Quelques  malades  étaient  pris 
d'accès  de  joie,  ils  restaient  longtemps  éveillés,  ils  riaient,  chantaient, 
dansaient,  et  présentaient  une  exaltation  remarquable  de  la  sensibilité; 
d'antres ,  au  contraire,  tombaient  dans  un  état  de  torpeur.  La  plupart 
étaient  fatigués  par  des  nausées  et  des  vomissements  ;  d'autres  avaient  un 
tremblement  continuel  ;  on  en  vit  même  assez  souvent  entrer  en  des  accès 
de  fureur 

•  A  la  vue  des  couleurs  qui  leur  étaient  odieuses,  les  malades  entraient 
en  fureur,  et,  de  même  que  les  danseurs  de  Saint-Guy  à  Taspect  de  la  cou- 
leur rouge,  on  avait  peine  à  les  empêcher  de  déchirer  les  vêtements  qui 
leur  causaient  de  si  pénibles  sensations. 

»  Un  aatre  phénomène  non  moins  remarquable  était  la  passion  des  ma- 
lades pour  la  mer.  De  mOmc  qu'au  xiv*  siècle  les  danseurs  de  Saint-Jean 
voyaient  le  ciel  ouvert  avec  toute  la  pompe  des  saints,  les  personnes  at- 
teintes de  tarentisme  étaient  attirées  par  la  surface  immense  et  azurée  de 
la  mer,  et  demeuraient  absorbées  en  la  contemplant.  Quelques  chansons, 
qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours,  dé|>eignent  cette  passion  singu- 
lière, que  le  nom  seul  de  la  mer  suffisait  pour  exciter.  Chez  quelques-uns, 
cette  passion  atteignait  un  si  haut  degré,  qu'ils  se  précipitaient  avec  une 
aveugle  furie  dans  les  flots,  comme  les  danseurs  de  Saint-Guy  dans  les 
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torrents  (1).  Cet  état,  si  opposé  à  Thydrophobie,  se  trahissait  chez  d'au- 
tres malades  par  la  jouissance  que  leur  causait  la  vue  de  verres  remplis 
d'eau  limpide.  Pendant  la  danse  ils  portaient  en  main  des  verres  pleins 
d'eau,  et  faisaient  des  gestes  bizarres  ;  d'autres  aimaient  de  voir,  au  milieu 
de  la  place  où  la  danse  avait  lieu,  de  grands  vases  remplis  d'eau,  entourés 
de  roseaux  et  d'autres  plantes  aquatiques,  pour  y  plonger  la  tête  et  les 
bras  avec  une  grande  volupté.  D'autres  se  roulaient  parterre,  et  s'y  fai* 
saient  enterrer  jusqu'au  cou,  ce  qui  leur  procurait  quelque  soulagement. 

»  Mais  tout  s'efTacc  devant  l'incomparable  puissance  de  la  musique.  Déjii, 
dans  l'antiquité,  on  avait,  il  est  vrai,  cherché  à  calmer  les  douleurs  scia- 
tiques  et  les  accès  des  maniaques  par  une  musique  douce  et  le  jeu  de  la 
flûte,  et  l'on  avait  cherché  à  prévenir  par  les  mêmes  moyens  les  accidents 
causés  par  la  morsure  de  la  vipère  ;  mais  tous  ces  essais  n'avaient  été  faits 
que  d'une  manière  partielle.  Xu  moyen  âge,  au  contraire,  il  n'y  avait,  dans 
l'opinion  du  peuple,  de  salut,  après  la  morsure  de  la  tarentule,  que  dans  la 
musique  (2).  » 

Au  XVII*  siècle,  le  tarcntisme  atteignit,  en  Italie,  son  plus  hant  degré. 
Les  malades  étaient  saisis  d'un  froid  glacial,  et  la  danse  soutenue  parve- 
nait seule  à  ranimer  la  chaleur.  Parmi  les  malades,  les  uns  perdaient  la  voix, 
d'autres  répandaient  des  larmes  abondantes  ;  d'autres  enfîn  se  faisaient 
frapper  avec  violence  la  plante  des  pieds  pour  apaiser  la  torture  du  cha- 
touillement de  ces  parties.  Ici  encore,  on  ne  méconnaîtra  pas  l'analogie 
marquée  des  accidents  avec  ceux  des  convulsionnaires  de  Paris  de  1731, 
et  ce  rapprochement  suflTirail  à  lui  seul  pour  absoudre  la  tarentule  de  toute 
participation  à  la  production  de  la  maladie  que  nous  venons  de  décrire. 

AB,T.  IZI.  —  De  la  ehorée  abyisinîeDne. 

Les  voyageurs  ont  décrit  sous  le  nom  de  tigretier^  une  affection  qui 
offre  une  grande  analogie  avec  le  tarcntisme  et  qui  s'observe  de  temps  à 
autre  dans  la  partie  de  l'Abyssinie  appelée  Tigre.  M.  Hecker  pense  qae 
cette  maladie  est  celle  que  les  habitants  de  l'Ethiopie  nomment  astanh 
gaza. 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  sur  cette  affection  un  témoin  oculaire, 

(1)  On  lit  dans  Mczeray,  t.  II,  p.  746  :  «  Il  courait,  en  1342,  dans  la  France, 
une  mortelle  maladie.  I^esuns  se  cassaient  la  tète  contre  les  murailles;  les  aukm 
se  précipitaient  dans  les  puits  ou  se  tuaient  à  force  de  courir  çà  et  là.  »  Voili  bien 
deux  des  caractères  des  épidémies  décrites  sous  le  nom  de  tarentisme. 

(2)  Voy.  J.-F.-C.  Hecker,  Die  TanzivutJi,  etc,^  p.  55. 
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le  Yoyageor  Pearce,  qui  a  séjourné  pendant  neuf  années  en  Abyssinie  (1), 
«  Le  tigretierMSique  plus  souvcnl  les  femmes  que  les  hommes.  Il  com- 
mence par  une  fièvre  violente  qui  se  transforme  bientôt  en  fièvre  lente, 
et  produit  une  maigreur  extrême  et  même  la  mort,  si  Ton  ne  peut  procu-* 
rer  au  malade  les  secours  nécessaires.  Les  paroles  des  malades  deviennent 
inintelligibles,  et  ne  sont,  disent  les  indigènes,  comprises  que  par  leurs  com*> 
pagnons  d'infortune.  Lorsque  les  parents  sont  persuadés  que  la  maladie  est 
le  véritable  tigretier^  ils  se  cotisent  pour  subvenir  aux  frais  du  traitement, 
et  font  d'abord  venir  un  dofler,  espèce  de  prêtre,  qui  lit  au  malade  Té* 
vangile  de  saint  Jean,  et  l'asperge  journellement  d'eau  froide  pendant  une 
semaine,  procédé  dont  la  mort  est  souvent  le  résultat.  Le  traitement  le  plus 
efficace  impose  des  dépenses  considérables.  Les  parents  louent  une  troupe 
de  musiciens,  et  tous  les  jeunes  gens,  les  filles  et  les  femmes  se  réu- 
nissent devant  la  maison  du  malade,  pour  y  célébrer  une  fête. 

>  Je  fus  un  jour  appelé  chez  un  voisin  dont  la  jeune  femme,  objet  de 
toutes  ses  affections,  avait  eu  le  malheur  d'être  attaquée  de  ce  mal.  Le 
mari  était  mon  ancien  compagnon  ;  aussi  visitais-je  la  malade  tous  les  jours  ; 
mais  je  vis  bientôt  que  mes  soins  ne  pouvaient  lui  être  d'aucune  utilité, 
quoiqu'elle  ne  refusât  pas  mes  remèdes.  Elle  parlait  beaucoup,  mais  ni 
vofÂj  ni  ses  parents,  ne  pouvions  comprendre  ce  qu'elle  disait.  À  l'aspect 
d'un  livre  ou  d'un  prêtre,  elle  manifestait  une  grande  aversion  par  les  gestes 
les  plus  prononcés  ;  on  remarquait  en  elle  une  agitation  des  plus  violentes, 
pendant  laquelle  elle  versait  des  torrents  de  larmes  mêlées  de  sang.  Elle 
avait  déjà  passé  trois  mois  entiers  dans  cet  état  déplorable,  et  pendant 
tout  ce  temps  elle  avait  pris  si  peu  de  nourriture,  qu'on  avait  peine  à  com- 
prendre qu'elle  fût  encore  en  vie.  Enfin  son  mari  se  décida  à  employer  le 
remède  ordinaire,  et,  après  avoir  fait  les  préparatifs  nécessaires,  il  emprunta 
tous  les  bijoux  d'argent  de  ses  voisins,  et  en  para  sa  femme. 

■  Le  soir  de  la  fête,  je  me  plaçai  dans  le  voisinage  de  la  malade  afin 
de  pouvoir  l'observer  attentivement.  Environ  deux  minutes  après  que 
ks  trompettes  eurent  commencé  à  sonner,  je  la  vis  remuer  d'abord 
les  épaules,  puis  la  tête  et  la  poitrine,  et,  en  moins  d'un  quart  d'heure, 
elle  se  trouvait  assise  sur  son  lit.  Quoique  souriant  de  temps  en  temps, 
elle  jetait  autour  d'elle  des  regards  farouches  qui  m'engagèrent  à  m'é- 
loiguer,  fort  étonné  que  j'étais  d'ailleurs  de  voir  une  malade  desséchée 

(i)  The  life  and  adventures  of^athaniel  Pearce ,  written  by  himself,  during  a 
résidence  in  Abyssmia,  from  the  years  1810  to  1819.  Loodon,  i83i,  in-8,  t.  I, 
dup.  IX»  P-  290. 
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jusqu'aux  os,  se  remuer  encore  avec  une  telle  force.  Sa  tète,  son  cou, 
ses  épaules,  ses  mains  et  ses  pieds,  tout* son  corps  se  mouvait  en  ca- 
dence au  son  delà  musique;  enfin,  elle  se  trouva  debout  au  milieu  des 
assistants.  Alors,  se  mettant  à  danser,  elle  sautait  et  gambadait  par  inter- 
valles, et  à  mesure  que  le  bruit  de  la  musique  et  des  chants  des  assistants 
augmentait,  elle  faisait  des  sauts  de  plus  en  plus  élevés  ;  quelques-ODS 
étaient  de  plus  de  trois  pieds.  Lorsque  la  musique  cessait,  la  plus  grande 
anxiété  s'emparait  d'elle  ;  lorsque,  au  contraire,  elle  devenait  plos  in- 
tense, elle  souriait  de  nouveau ,  et  paraissait  satisfaite.  Pendant  toute  II 
danse,  elle  ne  laissa  pas  apercevoir  le  moindre  signe  de  fatigue,  alors  méffle 
que  les  musiciens  étaient  épuisés.  Elle  témoignait  an  contraire  le  plus 
grand  déplaisir  quand  ils  étaient  obligés  de  reprendre  haleine. 

»  Le  jour  suivant,  on  l'amena,  selon  la  coutume,  sur  la  place  du  ma^ 
ché,  où  se  trouvaient  déjà  les  cruches  destinées  aux  danseurs  et  aux  mo- 
siciens.  Lorsque  la  troupe  fut  rassemblée  et  que  la  musique  eut  commencé, 
elle  entra  dans  le  cercle  des  assistants,  et  se  mit  à  danser  en  prenant  ki 
postures  les  plus  bizarres.  I^  danse  dura  tout  le  jour  ;  vers  le  soir,  ele 
fit  tomber  pièce  à  pièce  de  son  cou,  de  ses  bras  et  de  ses  pieds  tous  les  H« 
joux  d'argent,  tellement,  qu'au  bout  de  trois  heures  elle  s'était  déponillée 
de  toutes  ses  chaînes  et  de  ses  agrafes,  qu*un  parent  releva  et  rendit  à  ceux 
auxquels  ils  appartenaient.  Enfin,  au  coucher  du  soleil,  elle  conmt  jus- 
qu'à une  certaine  distance  avec  une  telle  rapidité  que  le  meillenr  conrev 
n'aurait  pu  l'atteindre.  Elle  tomba  tout  à  coup  comme  blessée  mortelle- 
ment. Un  jeune  homme  se  mit  aussitôt  à  sa  poursuite,  déchargea  de 
loin  sur  elle,  comme  c'est  Tusage,  un  fusil  à  mèche,  et  l'ayant  frap- 
pée sur  le  dos  du  plat  de  son  poignard,  lui  demanda  son  nom,  qu'elle 
articula  aussitôt,  ce  qui  est  regardé  comme  un  signe  certain  de  gnérîson; 
car  pendant  toute  la  durée  de  leur  mal,  les  malades  ne  répondent  pis  à 
leur  nom  chrétien.  On  la  ramena  alors  faible  et  exténuée  dans  sa  maisou, 
où  un  prêtre  l'attendait  |>our  la  baptiser,  comme  si  elle  avait  besois 
d'être  reçue  de  nouveau  dans  l'Église.  Ce  fut  là  tout  le  traitement  ;  iniii 
ce  procédé  ne  réussit  pas  de  même  chez  tous  les  malades.  Chez  quelques 
uns  la  danse  sur  la  place  publique  doit  être  réitérée  plusieurs  jonrs  de 
suite  ;  chez  d'autres  elle  reste  complètement  sans  effet.  J'ai  vu  de  ces  nu- 
lades  faire,  pendant  leurs  accès,  les  contorsions  les  plus  bizarres,  eop^ 
tant  sur  la  tôte  une  bouteille  sans  la  faire  tomber  et  même  sans  répandre 
la  moindre  goutte  du  liquide  qu'elle  contenait. 

»  Je  me  serais  abstenu  de  parler  de  cette  maladie,  j'en  aurais  wM 
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nié  la  réalité,  si  je  n*eusse  tu  tout  de  mes  yeux ,  et  si  je  n*en  avais  en 
un  exemple  dans  ma  propre  femme  (i).  Je  crus  d'abord  devoir  me 
scnir  du  fouet,  et  j*en  appliquai  un  jour  quelques  coups  légers, 
dans  la  croyance  que  la  nature  féminine  était  ici  fortement  en  jeu,  et 
que  le  désir  de  se  faire  remarquer  par  une  mise  brillante  et  par  la  danse 
était  la  véritable  cause  de  la  maladie.  xMais  quel  fut  mon  étonnement  » 
lorsqu'au  milieu  de  l'emploi  de  mon  moyen  thérapeutique ,  elle  tomba 
à  terre  comme  morte.  Tous  ses  membres  et  môme  ses  doigts  devinrent 
roîdes  et  immobiles,  tellement  que  je  la  crus  véritablement  à  sa  der- 
nière heure,  et  que  j'annonçai  h  mes  gens  qu'elle  avait  perdu  connais- 
sance, tout  en  leur  cachant  la  cause  de  ce  fâcheux  accident.  Mais 
ib  avaient  déjà  fait  venir  des  musiciens,  dont  j'avais  jusqu'alors  obsti- 
nément refusé  le  secours.  La  musi(|ue  rappela  bientôt  ma  femme  à  elle- 
même.  Je  laissai  alors  à  ses  parents  le  soin  d'employer  les  moyens  de  gaé- 
rison  que  j'ai  décrits,  et  j'eus  seulement  à  regretter  que  la  durée  du 
traitement,  plus  longue  que  pour  l'autre  malade,  m'occasionnât  des  frais 
plus  considérables.  Un  jour  je  cherchai,  accompagné  d'un  de  mes  amis,  à 
m'approcher  inaperçu  de  ma  femme,  et  sans  me  mêler  à  la  foule,  pour 
être  témoin  de  ses  danses.  La  voyant  se  démener  plutôt  comme  une  béte 
snirage  que  comme  une  créature  humaine,  j'exprimai  mon  étonnement  à 
mon  compagnon  en  lui  disant  :  Mais  ce  n'est  pas  là  ma  femme!  Ce  propos 
excita  chez  lui  un  tel  accès  de  rire,  que  jusqu'à  notre  retour  il  eut  peine 
à  se  remettre.  Les  hommes  sont  plus  rarement  attemts  de  cette  aiïectîon 
que  les  femmes;  elle  est  d'ailleurs  beaucoup  moins  commune  dans  les 
provinces  d'Amhara  et  de  G  alla  que  dans  le  Tigre.  » 

CHAPITRE  IX. 

DE    LA    MORSURE    DU    SCORPION. 

Le  scorpion  {Agrab)  est  très  commun  en  Algérie,  et  plusieurs  bivouacs 
y  ont  même  pris  le  nom  de  Caynp  des  sco7*pions.  «  A  Mouzaïa,  dit  M.  Ber- 
tberand  (2),  près  de  Téniet-cl-Hàd,  nous  ne  pouvions  lever  une  seule 
pierre  sans  découvrir  plusieurs  de  ces  arachnides.  On  en  rencontre  éga- 
lement beaucoup  dans  les  oasis  du  Sud,  où  ils  habitent  les  encoignures  des 
demeures.  A  Biskra  et  dans  le  Sahara ,  ils  offrent  une  coloration  d'un 

(1)  Elle  était  Grecque  de  naissance. 

(2)  Médecine  et  hyfficne  des  Arabes.  Paris,  I8î>5,  p.  i85. 
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jaune  rougeâlre.  Le  scorpion  d*Afrique  est  d'an  volume  remarquable.  A 
£l-Ouar,  aux  environs  de  Tuggurt,  au  printemps  de  1853,  nous  en 
trouvâmes  de  gris  et  de  dimensions  vraiment  extraordinaires;  ce  sout  les 
plus  dangereux,  dit-on.  Les  Arabes  redoutent  d*aulant  plus  cet  arach- 
nide, qu'il  s*iusinue  facilement  dans  les  plis  de  leurs  larges  vêtements, 
quand  ils  couchent  sur  le  sol.  £n  Arabie,  ses  piqûres  passent  pour  fort 
dangereuses.  £n  Egypte,  les  rues  fourmillent  d'individus  muais  de  paniers 
renfermant  des  talismans  et  des  remèdes  à  vendre  contre  ses  blessures  et 
celles  des  serpents.  £n  Algérie,  la  piqûre  de  Tagrab  offre  plus  de  danger 
dans  le  Sud,  où  elle  paraît  causer  souvent  la  mort,  d*après  les  recherches 
de  M.  Guyon.  » 

En  parlant  de  la  province  de  Gonstantliie,  le  géographe  arabe  Edrisi 
rapporte  que  «  le  pays  est  infecté  de  scorpions,  grands,  noirs  et  dont  la 
morsure  est  mortelle.  Les  habitants  font  usage  pour  se  préserver  de  leur 
venin  d'une  infusion  de  la  plante  dite  El-foloin-al-harani;  cette  plante 
croît  abondamment  dans  les  environs  du  Kalat-Beni-Hamed,  une  des  villes 
les  plus  considérables  de  la  contrée,  éloignée  de  Msilah  de  douze  milles.  £fl 
Arabie,  à  Djua,  les  habitants  appliquent  sur  la  blessure  les  entrailles  fu- 
mantes d'un  agneau  ;  on  comprime  le  men^brc  au-dessus  de  la  plaie,  poison 
le  scarifie  profondément.  Le  prophète  Mohammed  a  conseillé  de  boire  une 
décoction  faite  avec  du  chenedegaura  {Teucriumchmmvpyti»),  Les  Arabes 
frottent  la  plaie  avec  de  la  vieille  huile  pendant  que  rougissent  les  cautères, 
c'est-à-dire  des  lames  de  couteau  qui  bientôt  labourent  et  incisent  les 
lèvres  de  la  blessure.  » 

CHAPITRE  X. 

DE   LA   MORSURE    DU    SERPENT   CONSIDÉRÉE   COMME   MOYEN 
DE   PRÉVENIR   LA    FIÈVRE   JAUNE. 

• 

Tout  récemment ,  un  médecin  allemand  établi  en  Amérique,  M.  de 
Humholdt,  neveu  de  l'illustre  naturaliste  de  ce  nom,  a  communiqué  à 
l'Académie  des  sciences  médicales  de  la  Havane,  un  mémoire  sur  l'iuocn- 
lation  du  venin  de  la  vipère,  comme  moyen  prophylactique  contre  la  fièvre 
jaune.  Après  avoir  obtenu,  en  1847,  du  gouvernement  mexicain  lautori- 
sation  de  soigner  les  condamnés  qui  de  l'intérieur  du  Mexique  arriveot 
aux  présides  de  la  Vera-Cruz,  M.  de  Humholdt  fît  les  observations  sui- 
vantes (1)  : 

(I)  Vnion  médicale,  1855,  p.  303. 
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•  De  toos  les  individus  uoii  acclimatés,  dit  M.  SaarcI,  qui  arrivèrent  à 
la  Vera-Gniz,  quatre  seulement  sur  cent  passèrent  Tété  sans  être  atteints 
de  la  fièvre  jaune,  tantôt  sous  sa  forme  la  plus  grave,  caractérisée  par  les 
vomissements  noirs  ou  par  sa  transformation  en  état  typhoïde.  La  mor- 
talité fat,  en  général,  de  38  pour  100.  Tous  les  malades  ne  présentè- 
rent pas  à  un  égal  degré  les  symptômes  caractéristiques  de  la  fièvre 
jaune;  plusieurs  n'offrirent,  pendant  deux  ou  trois  jours,  que  des  sym- 
ptômes sans  gravité,  avec  an  mouvement  fébrile,  continu  ou  rémittent. 
An  moment  de  Tarrivéedes  condamnés  à  la  Yera-Cruz,  quelques-uns  pré* 
sentèrent  tous  les  symptômes  de  la  fièvre  jaune  à  sa  première  période  ; 
la  maladie  fit  chez  eux  de  rapides  progrès,  et  ils  moururent  généralement 
avec  des  vomissements  noirs. 

■  M.  de  Humboldt  remarqua  que  Tapparition  des  symptômes  de  la  fièvre 
jaune  coïncidait  avec  la  morsure,  sur  les  pieds  nus  des  condamnés,  d'une 
petite  vipère  très  commune  dans  ces  parages.  Pour  vérifier  cette  observa- 
tion, il  fit  recueillir  quelques-uns  de  ces  reptiles  et  soumit  à  leurs  mor- 
sures un  certain  nombre  de  chiens  ;  il  vit  alors  que  ces  animaux  présen- 
taient, après  trois  ou  six  heures,  des  symptômes  d'empoisonnement,  et 
qu'ils  mouraient  avec  d'abondantes  hémorrhagies  d'un  sang  décoloré  et 
fétide  et  des  signes  indubitables  de  congestion  cérébrale. 

»  Dans  le  but  de  mitiger  l'action  toxique  du  venin,  M.  de  Humboldt 
eut  l'idée  de  l'insérer  dans  une  matière  animale,  et  il  fil  choix  du  foie 
de  mouton.  Ayant  fait  mordre  six  fois,  par  six  vipères  différentes,  un 
morceau  de  foie  du  poids  d'une  once,  il  le  laissa  entrer  en  putréfaction  el 
il  se  servit  de  cette  matière  pour  inoculer  des  chiens.  En  graduant  pro- 
gressivement le  nombre  des  piqûres,  il  vit  que  ceux  chez  qui  il  avait 
Cul  de  trois  à  six  inoculations  présentaient  des  symptômes  fébriles,  dont 
la  durée  ne  dépassait  pas  quatre  jours,  et  qui  étaient  suivis  du  retour 
à  la  santé,  sans  qu'il  se  montrât  rien  de  particulier  sur  le  lieu  des  pi- 
qûres. 

•  A  la  suite  de  ces  expériences  M.  de  Humboldt  se  décida  à  inoculer  le 
Venin  à  l'homme.  Il  commença  par  douze  condamnés,  chez  chacun  des- 
ijaels  il  fit  quatre  piqûres  sur  les  bra.s.  Tous  ces  individus  présentèrent, 
après  quelques  heures,  de  la  céphalalgie  frontale  et  de  la  rachialgie  ;  plus 
tard  un  état  fébrile  d'une  durée  de  quatre  à  douze  heures,  se  répétant  les 
trois  ou  quatre  jours  suivants,  après  lesquels  tuut  rentrait  dans  Tétai  nor- 
maL  Plus  de  deux  cents  personnes,  prises  parmi  les  galériens  ou  parmi  les 
Européens  récemment  arrivés  à  la  Vera-Cruz,  furent  inoculées,  et»  pen- 
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dant  les  trois  années  qui  suivirent,  aucune  d'entre  elles  ne  fut  attaquée  de 
fièvre  jaune. 

»  Tels  sont  les  faits  recueillis  par  AI.  de  Humboldt  pendant  la  première 
année  de  sa  découverte.  Pendant  les  années  1850, 1851  e\  1852,  il  a  répété 
ses  expériences  sur  une  plus  grande  échelle,  et  le  nombre  des  inoculés 
s'est  élevé  à  1,438,  parmi  lesquels  7  seulement  ont  eu  la  fièvre  jaune,  qui 
s'est  terminée  heureusement.  A  la  Nouvelle-Orléans,  M.  de  Humboldt 
a  inoculé  286  Irlandais  et  Américains  du  Nord  récemment  arrivés  ;  aucoD 
n'a  été  attaqué  de  la  fièvre  jaune  pendant  une  meurtrière  épidémie.  • 


LIVRE  HUITIEME. 

INFLUENCE    DES    CLIMATS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

D£   LA   TëMPÉUATUUë   DES   ÊTRES   VIVANTS. 
A&T.  Z«'.  —  Température  des  végétaiur. 

La  différence  de  température  entre  les  végétaux  et  Tair  ambiant  dépend 
spécialement  du  faible  pouvoir  conducteur  de  la  matière  végétale,  et  de 
l'immersion  des  racines  dans  le  sol,  dont  la  cbaleui',  comme  on  sait, 
varie  moins  que  celle  de  Tair.  La  température  de  Tintérieur  d*nn  tronc 
d'arbre  est  plus  basse  que  celle  de  l'atmosphère  en  été,  et  plus  élevée  ea 
hiver  :  la  différence  est  ordinairement  de  1  degré  environ ,  mais  elle  vi 
quelquefois  au  delà  :  ainsi ,  d'après  Salomé  ,  elle  ne  variait  qu'entre  9 
et  19  degrés,  tandis  que  les  variations  de  celle  de  l'air  se  trouvaient  com- 
prises entre  2  et  26  degrés  ;  Schiibler  (i)  l'a  trouvée  de  —  1*,75  par  oa 
froid  de  13  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  de  16  à  19  degrés  par  unecbaleur 
de  24  degrés.  Elle  est  plus  élevée  le  matin  ,  plus  basse  à  midi  et  le  soir 
que  celle  de  l'air,  et  comme  cette  différence  a  lieu  aussi  en  hiver, 
elle  ne  saurait  dépendre  de  la  transpiration  des  feuilles  (2).  SchflUer 
ayant  trouvé  la  différence  entre  la  température  végétale  et  celle  de  Fit- 

(1)  Untersuchungen  iiber  die  Temperaturveranderungen  der  VegelabUêêitf  p»  t. 

(2)  Halder,  Beobachtungm  uber  die  Temperatur  der  Vegetalrilien^  p.  5. 
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mosphère  d'autant  plus  cousidérable  que  Farbre  était  plus  gros ,  qu'on  y 
plongeait  le  thermomèti^e  plus  près  de  ter  je ,  et  que  la  température  exté- 
rieure avait  varié  avec  plus  de  rapidité,  il  considère  la  chaleur  des  végétaux 
comme  Tunique  résultat  d'une  faculté  conductrice  du  calorique  très  peu 
développée  et  des  connexions  avec  le  sol  ;  cependant  il  fait  remarquer  que 
les  troncs  morts  diCTèrent  à  cet  égard  des  troncs  vivants ,  bien  que  d'une 
quantité  fort  peu  considérable.  Vrolik(l)  a  trouvé  la  température  plus 
basse  dans  l'intérieur  d'une  feuille  de  plante  grasse  qu'à  l'air  extérieur,  et 
il  a  vu  des  feuilles  qui  résistaient  au  froid  de  l'hiver  se  geler  proniptement 
lorsqu'elles  avaient  été  écrasées.  Selon  Gœppert  (2),  pendant  la  germina- 
tion des  graines  et  des  tubercules ,  il  se  développe  une  chaleur  qui  dé- 
passe quelquefois  la  température  extérieure  d'environ  19  degrés  centigrades; 
ce  phénomène  a  lieu  aussi  dans  les  plantes  où  il  s'est  développé  du  sucre  et 
dont  la  végétation  a  été  quelque  temps  interrompue;  on  ne  lobserve  point 
quand  les  graines  ont  été  contuses  ou  traitées  par  l'alcool;  la  chaleur  n'est 
donc  pas  produite  ici  par  une  o|)éraiion  purement  chimique  (3). 

A&T.  ZX.  —  Température  animale. 

La  chaleur  a  été  refusée  aux  animaux  sans  vertèbres,  ainsi  qu'aux 
poisaons  et  aux  reptiles,  par  Treviranus  (4).  Pérou  a  trouvé  une 
température  supérieure  de  3  degrés  à  celle  de  la  surface  de  la  mer,  daus 
des  amas  de  polypes  retirés  des  profondeurs  de  l'Océan;  on  pourrait 
regarder  cette  chaleur  comme  ayant  été  communi([uée  par  le  fond  de 
la  mer.  iMais  selon  Spallanzani,  si  un  seul  limaçon  n'influe  pas  sur  le  ther- 
momètre, plusieurs  réunis  le  font  monter  d'un  tiers  de  degré  à  on 
demi-degré.  Suivant  Ilunter  (5),  il  s'éleva  de  2^25  F.  au  milieu  de 
quatre  limaçons,  de  1  degré  au  milieu  de  plusieurs  sangsues,  et  de  2  de- 
grés au  milieu  de  plusieurs  lombrics.  Pfeifler  a  trou\é  la  température  de 
la  moule  des  étangs  supérieure  de  O'^jSl  C.  à  celle  de  l'eau,  et  Rudolphi  (6) 
celle  de  l'intérieur  du  corps  d'une  écrevisse  plus  élevée  d'environ  6  degrés 
que  celle  de  l'air.  Huber,  Juch,  Rengger,  Nobili,  xMelloni,  J.  Davy,  New- 
port  et  Berthold  ont  démontré  qu'il  se  produit  de  la  chaleur  chez  les  in- 

(i)  l^él.  Archives f  t.  III,  p.  394.  —  Raspail,  youv.  syst.  de  physioL  végétale, 
Piris,  1837,  t.  Il,  p.  355. 

(2)  Ueber  Warmeenlwickelung  in  der  lebenden  P/ianze.  Vienne,  1832. 

(3)  Bardach,  Traité  de  physiologie^  trad.  ffanç.,  t.  IX,  p.  619. 

(4)  Biologie,  t.  V,  p.  19.  —  Die  Erscheinunyen  des  Lebens,  t.  I,  p.  416. 

(5)  OUservations  on  certain  parts  of  the  animal  œconumy,  p.  105. 

(6)  Grundriss  der  Physiologie,  nerlio,  1821,  t.  I,  p.  173. 
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sectes.  Au  dire  de  Berthold  (1),  la  température  de  cinquante  scarabées 
était  de  0*,31  à  0%8/i,  celle  de  soixante  chenilles  de  0%6  à  1%8,  celle 
de  trente  bourdons  de  r,2  à  2%5  supérieure  à  celle  de  Tatmos- 
phère  (2). 

Hunter  a  remarqué  que  Feau  qui  entoure  immédiatement  un  poissofl 
gèle  plus  tard ,  et  que  la  température  est  plus  élevée  d^environ  3*^,5  F. 
dans  l'estomac  d'une  carpe  qu'elle  ne  Test  dans  Teau.  La  température  de 
Tair  était  inférieure  de  U  degrés  à  celle  de  Tcstomac  d'une  grenouille,  et 
de  10  à  celle  d'une  vipère,  d'après  le  même  auteur. 

Dans  un  voyage  à  Ceyian,  John  Oavy  a  fait  un  grand  nombre  d'ex- 
périences en  vue  de  constater  la  température  animale  ;  les  résultats  de  ces 
expériences  sont  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


Lieu  d'observation.  Nom  de  ranimai. 


Randy Scarabée 

Id Ver  luisant.  . . . 

Jd Blatta  orientalis. 

Id Id 

Cap  de  Bonne- Espérance. .     Grillon 

Kandy Guêpe 

Id Scorpion 

Id Julus 


CRU8TAOE8. 

Colombo Écrcvisse 

Environs  de  Kandy Crabe 


MO&X.U8QnS8. 

Près  de  Colombo Hutlre  commune. . . 

Kandy Limaçon 


POX880H8  (3). 

En  mer;  latitude  8**  23'N. .  Requin 

Id.;  latitude  1"  14'  S.  . .  Bonite,  au  cœur 

Id /d.,  dans  les  musc,  intér. 

Près  d'Edimbourg Truite  commune 

En  mer;  latitude  6"  57'  N .  Poisson  volant 

(!)  Neue  Versuche  iiber  die  Temperalur  der  kaltbimigen  Thiere^  GflHtiogfit 
1835,  p.  35. 

(2)  Burdach,  op,  cit.  y  t.  IX,  p.  62t. 

(3)  Pour  les  poissons,  Thnttre  et  le  crabe,  la  température  ambiante  ctt  celle  ^ 
la  mer. 


Tempéra  tore 

Tempéntvt 
ambfaoti. 

de  raniinal. 

25,0 

24,3 

23,3 

22,8 

23,9 

23,3 

23,9 

23,3 

22,5 

16,7 

24,4 

23,9 

25,3 

26,t 

25,8 

26,6 

26,1 

26.7 

22,2 

22,2 

27,8 

27.8 

24,6 

u 

25.0 

23,7 

27,8 

27,2 

37,2 

27,2 

14,4 

13.3 

25,5 

25,3 
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«  fulwerwatioB. 

laUtiide2*27'N. 
Mine-Espérance.  . 


Nom  de  ranimai. 


Tortue 

Id 

Jd,  geometrica^ 

M 

Rana  ventricosa. 

Iguane 

Serpent 

Id 

Jd 


Milan 

Chathuant 

Perroquet 

Choucas 

Grive  commune. . 

Moineau  commuu 

Pigeon  commun. . 

Id 

Id 

Poule  de  jungles. 

Id 

V Id.  commune. . 

Id 

Id 

Coq  vieui 

/d.  adulte 

)lombo Poule  de  Gainée. . 

Coq  d*lnde 

laUtade  2'3'  N.  .     Pétrel 

itode  34'  S Id,  capensis.  . . . 

olomlM) Oie  commune.  • . . 

Cauard  commun. 


Température  Tamptfratarc 
da  l'animal.      aaiMuâa. 


Singe 

Pangolin 

Chauve-souris. . . 

Id 

V.  Vampirus. . . 

Écureuil 

Rat  commun.  . . 
Lièvre  commun. 
IcbneurooQ  •  • . 


•  a  .  •  . 


28,9 

26,0 

29,4 

32,0 

16,9 

16,0 

30,5 

26,6 

25,0 

26,7 

29,0 

27,8 

31,4 

27,5 

29,2 

28,1 

32,2 

28,3 

37,2 

25,3 

40,0 

15,6 

41.1 

24,0 

42,1 

31,5 

42,8 

15,5 

42,1 

26,6 

42,1 

15,5 

43,0 

25,5 

43,3 

25,5 

42,0 

25,5 

42,5 

25,5 

42,5 

4,5 

43,3 

25,5 

42,2 

25,5 

43,3 

25,5 

43,9 

25,5 

43,9 

25,5 

42,7 

25,5 

40,3 

26,0 

40,8 

15,0 

41,7 

25,5 

43,9 

25,5 

39,7 

30,0 

26,7 

27,0 

37,8 

28,0 

38,3 

28,0 

37,8 

21,0 

38,8 

27,0 

38,8 

26,5 

37,8 

26,5 

39,4 

27,0 

25 


37,2 

26,5 

S9,0 

26,5 

89,6 

• 

38,3 

Sn,D 

38.3 

15,0 

38,9 

26,0 

38,9 

27,0 

37,5 

26,0 

39,5 

26,0 

40,0 

26,0 

38,9 

Eoété. 

38,9 

26,0 

39,4 

25,6 

40,5 

25,6 

37,5 

26,7 

37,8 

23,7 
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T^mpërfttare  TmmpénXun 
Lieu  d'ohserratioo.  Ifom  de  ranimai.  del*aDiinal.      ambiante. 

Colombo Tigre 

Kaady Cbiea 

Id , Id , 

Coloiqlto Jackal 

Londres , Chat  coipiniiQ 

Kandy Id 

Coiombo Paotbère. 

Kaody. .    Cheval,  race  arabe. .  • 

Ecosse Mouton 39,3  k  40,0  En  été. 

Cap  de  Bonne-Espérance.  .  Id 39,5  i  40,0    19,0 

Colombo Id 40,0  k  40,5    26,0 

Id Bouc 

Id Chèvre. ,  • . , 

Edimbourg Bœuf 

Kandy Id 

Colombo Élan  femelle 

Dans  le  Doombera Porc 

Colombo Éléphant 

En  mer;  latitude  8**  23'  N. .  Marsouin 

On  trouve,  à  diverses  latitudes,  une  grande  uniformité  de  tempén- 
ture ,  chez  les  hommes  de  différentes  races,  qu^ils  se  oourrissent  ex- 
clusivement de  viandes ,  comme  les  Vaida ,  ou  qu'ils  ue  mangent  (joe 
des  légumes,  comme  les  prêtres  de  Bouddha;  soit,  enûn,  qu*à  rexemple 
des  Européens  ils  se  nourrissent  à  la  fois  de  ces  deux  espèces  d'«liBieiil& 
Dans  son  voyage  des  ports  de  l'Angleterre  à  l'Ile  de  Ceylan,  John  Davy  i 
trouvé  35", 8  comme  minimum  de  température  chez  deux  Hottentots  da 
cap  de  Botme-Espérauce,  et  38%9  coinipe  maximum,  chez  deuxeofutt 
d'Européens  nés  à  Colombo.  Voici  la  température  évaluée  en  degrés  ea* 
tigrades  et  constatée  par  cet  observateur  sur  un  certain  nombre  d'hoauDCi 

de  races  différentes,  à  Kandy  (Ceylan). 

• 
Trois  ouvriers  vigoureui,  de  24  à  38  ans* . .         37,1 

Trois  Vaida  de  30  k  60  ans. 36,8 

Trois  prêtres  de  Bouddha,  de  15  k  30  ans.  • .  37,1 

Cinq  nègres  d'Afrique,  de  23  à  35  ans 37,2 

Quatre  Malais  de  17  à  35  ans 37,2 

Six  Cipaycs,  de  19  à  38  ans 37,1 

Dix  soldats  anglais,  de  23  à  36  ans.  • 37,3 

Dans  l'île  Maurice,  John  Davy  trouva,  chejt  cinq  individus,  h  tenv^ 
rature  suivante  : 

Trois  nègres  de  Madagascar 36*,9 

Deux  Anglais  établis  dans  Ttle 36\9 
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£d  ^laminant  la  température  4(i  plusieurs  bomuies  dans  des  circou- 
stances  atmosphériques  variées,  le  même  savant  constata  : 

Moyenne.      Atmotpb. 

Température  de  7  Anglais  (le  bAtiment  éuit  par  9*4S'  N.)  ST^S  25*5 

—  des  mêmes  (latitude  du  bâtiment  0*  12'  N.)  .  37,3  26»4 

—  des  mêmes  (latitude  du  bâtiment  23**  44' S.}.  37,6  26,7 

—  des  mêmes  (latitude  du  bàtimeut  35*  22'  S.)*  36,8  15,5 

—  de  6  porteurs  de  palanquin  {k  Kandy,  dans 

rile  de  Ceylanj 33,8  20,5 

—  des  mêmes  6  porteurs  (  à  Trinquen^ale ,  dans 

la  même  tie) 37,7  27,8 

A^T*  ZU*  —  Tempér^lure  de  l*|ioiBm«  naiE  diverses  bmirM  di|  Joor. 

La  température  de  Thomme  varie  aux  diverses  heures  du  jour  ;  elle 
iemUe  diflférer  d'autant  plus  de  la  température  de  l'atmosphère,  que 
celle-ci  est  moins  élevée.  Davy  a  trouvé  (1)  : 

Tempdiatnre  Tcmpëialurf 

de  proure, 

ralmospbère.  anu«  la  langue. 


de  propre,  DifTéreocc. 

la  In 


A  6  heures  du  matin. . . .  16,03  36,65  19,84 

A  9  heures 18,88  36,37  17,49 

A  midi 25,45  36,94  11,49 

A  i  hfiires  <|u  soir 26,00  36,94  10,94 

Asiiheures 21,64  37,22  15,58 

A  11  heures 20,54  36,65  16,11 

Dans  ces  derniei*s  temps,  M.  Damrosch  a  repris  l'étude  de  cette 
importante  question,  en  se  servant  d'un  thermomètre  de  Celsius  dont  les 
degrés  étaient  divisés  en  cinquièmes,  et  chacun  de  ceux-ci  en  tiers.  Le 
thermomètre  était  placé  sous  l'aisselle,  le  corps  étant  couché  horizontale- 
ment ;  on  avait  soin  de  tenir  la  cavité  de  l'aisselle  fermée  et  de  laisser  le 
thermomètre  jusqu'à  ce  que  le  mercure  restât  pendant  dix  minutes  à  la 
même  hauteur.  La  personne  qui  servait  aux  expériences  devait  ne  pas 
avoir  mangé  depuis  une  heure  et  demie  ou  deux  heures  et  n'avoir  fait 
aucqn  exercice  de  corps  fatigant.  Les  mesures  étaient  prises  cinq  fois  |)ar 
jour  :  2i  six  heures  et  demie  du  matin  avant  le  déjeuner,  à  neuf  heures  et 
demie ,  2i  midi  et  demi  avant  le  dîner ,  à  quatre  heures  et  demie  avant  le 
calé  du  soir,  et  à  six  heures  et  demie  avant  le  souper.  Les  expériences 
QQt  été  laites  sur  12  individus  robustes,  bien  portants,  âgés  de  vingt  â 
Tingt-cînq  ans,  et  chaque  mesi^re  a  été  répétée  trois  fois  à  des  JQurs  diffé- 
rents. 

(1)  iniuiles  4ç  c^iiiH0,  t.  XXXIH,  p.  t9Q. 
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1*  Chez  8  individus  sur  10,  la  température  a  atteint  son  maximmn 
Ters  cinq  heures  du  soir. 

T  Chez  tous  les  10,  la  température  a  baissé  de  cinq  ^  sept  heures. 

3"  La  température  a  monté  de  sept  à  dix  heui'es  du  matin. 

/i*  La  comparaison  de  toutes  les  moyennes  donne  le  résultat  général 
suivant  :  la  température  monte  de  sept  ï  dix  heures  du  matin  ;  elle  baisse 
ensuite  jusqu*à  une  heure ,  puis  elle  remonte  jusqu'il  cinq  heures,  où  elle 
atteint  son  maximum  ;  elle  redescend  de  nouveau  jusqu'à  sept  heures,  oà 
elle  atteint  son  minimum  de  la  journée. 

Les  rapports  entre  la  fréquence  du  pouls  et  la  température  ont  donné 
les  résultats  suivants  :  la  fréquence  du  pouls  augmente  avec  la  température 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir  et  diminue  de  cinq  à  sept  ;  mais  le  matin  h 
même  chose  n'a  pas  lieu  :  le  pouls  conserve  à  peu  près  la  même  fréquence 
de  sept  à  dix  heures,  puis  il  augmente  de  dix  heures  à  une  heure,  pendant 
que  la  température  baisse.  L'auteur  explique  cette  opposition  apparente 
par  celte  considération,  que  le  pouls  n'augmente  de  fréquence  qu'après  qœ 
la  température  s'est  élevée.  Pour  apprécier  les  effets  de  la  privation  abso- 
lue d'aliments  sur  la  production  de  la  chaleur,  l'auteur  et  un  de  ses  amis 
sont  restés  deux  jours  entiers  sans  prendre  aucune  nourriture.  Cette  absti- 
nence a  amené  un  abaissement  progressif  et  constant  de  la  chaleur,  résol- 
tat  conforme  à  celui  qu'avait  obtenu  M.  Chossat. 


CHAPITRE  II. 

INFLUENCE  DES  CLIMATS  ET   DE   LA   TEMPÉRATURE  SUR  DIVERSES 

FONCTIONS. 

A&T.  !•',  —  De  riiîb«niatioB. 

Toutes  les  fonctions  du  règne  organique  sont  plus  ou  moins  sous  l'em- 
pire du  climat  et  de  la  température  en  particulier.  Mais  on  commettraH 
une  grave  erreur  en  attribuant  à  la  seule  température  certaines  modifica- 
tions fonctionnelles  qui  coïncident  avec  son  action.  Ainsi,  et  pour  ne  parier 
que  du  règne  végétal,  l'uniformité  de  la  chaleur  d'une  serre  n'empêche 
pas  les  plantes  de  se  dépouiller  de  leurs  feuilles  ;  elle  ne  peut  les  déter- 
miner à  produire  du  fruit  plusieurs  fois  dans  l'année.  Beaucoup  de  végé* 
taux  perdent  leur  feuillage  alors  même  que  la  température  de  l'air  est 
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encore  assez  élevée,  et  ils  en  prodoiseot  un  nouveau  avant  l'arrivée  du 
printemps*  Dans  les  contrées  tropicales,  une  foule  d*arbres  perdent  leurs 
feuilles  durant  la  saison  sèche  ;  mais,  avant  que  celle-ci  soit  écoulée,  et  un 
mois  avant  le  temps  des  pluies,  ils  commencent  à  en  pousser  d*autres  (1). 
La  puissance  du  type  se  manifeste  dans  les  plantes  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, élevées  au  milieu  de  nos  serres,  où  elles  fleurissent  en  hiver,  qui 
est  l'été  de  leur  pays  natal;  de  même  il  est  plus  diflBcile  de  faire  germer 
chez  nous  les  graines  de  l'hémisphère  méridional  au  printemps,  qui  cor- 
respond à  l'at/tomne  de  leur  patrie. 

Si  le  sommeil  d*hiver  est  de  règle  pour  les  végétaux,  il  n*est  départi 
dans  le  règne  animal  qu'à  certaines  espèces.  Sous  ce  rapport,  un  antago- 
nisme rigoureux  existe  entre  les  oiseaux  et  les  reptiles,  puisque  le 
sommeil  d'hiver  n'a  point  lieu  chez  les  uns,  et  qu'il  est  général  chez  les 
autres.  Dans  la  classe  des  mammifères,  Thibemation  se  rencontre  chez  plu- 
sieurs animaux  nocturnes ,  chez  les  chéiroptères ,  chez  quelques  insecti- 
¥ores  et  plantigrades,  parmi  les  carnassiers,  mais  surtout  chez  divers  ron- 
geurs. L'hibernation  commence  aux  premiers  froids  pour  les  coccinelles,  les 
punaises,  les  muscides,  et  avant  cette  époque  pour  d'autres  insectes  : 
à  —  2,5  degrés  centigrades  pour  les  fourmis,  à  4-  2,5  degrés  pour  les 
limaces,  à  4-  6f2  degrés  pour  les  muscardins,  selon  Saissy  ;  à  4-  B,7  degrés 
pour  le  hérisson,  d'après  le  même;  à  -f-  2,5  degrés  pour  ce  même  animal, 
d'après  Prunelle. 

En  hiver,  les  poissons  s'enfoncentdansia  vase;  ceux  de  mer  se  rapprochent 
des  côtes.  Les  serpents  se  retirent  dans  des  cavernes,  les  crocodiles  dans 
h  vase;  les  tortues  de  terre  s'enfoncent  d'un  à  deux  pieds  dans  le  sol;  la 
marmotte  établit  son  nid  sur  le  côté  méridional  ou  occidental  d'une  mon- 
tagne, à  six  pieds  au-dessous  de  terre  ;  elle  lui  donne  environ  cinq  ou  six 
pieds  de  tour,  l'arrondit,  le  voûte,  et  le  dispose  en  manière  de  four,  dont 
les  parois  lisses  sont  construites  avec  de  la  terre  bien  battue,  et  dont  le 
phncher  est  couvert  de  foin  ;  un  long  conduit  mène  à  une  entrée  étroite, 
bouchée  avec  de  la  terre,  du  sable,  des  feuilles  et  des  pierres  (2). 

L'activité  sensorielle  s'éteint  dans  l'hibernation  complète.  Tiedemann  (3) 
a  trouvé,  dans  la  marmotte ,  les  pupilles  dilatées  et  l'iris  insensible  à  la 
lumière  ;  le  bruit  et  les  odeurs  ne  faisaient  aucune  impression.  Mangili 


(i)  Humboldt,  Beise  in  die  ^€quinoctialgegenden,  t.  III,  p.  77. 

(9)  Bnrdaeh,  Traité  de  physiologiey  trad.  franc.,  t.  V,  p.  252  à  270. 

(3)  DmUKhet  Archiv,  t.  V,  p.  483. 
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ii*a  pu  éf eiller  des  thauves-sdtiris  fidh  h  détbnàtiod  d*iibe  a^me  I  feil  (1). 
On  peut  faire  roulet*  la  martilotte  t)ar  tehrc,  la  Idisder  lodlber  d*ntie  hath 
teur  de  trois  pieds,  ou  là  l^atisporte^  en  voiture  petiddnt  dit  jodis  de 
suite,  empaquetée  dans  do  foin,  saiis  qu'elle  à'éteille  (2).  Letrœufdeh 
chëute-souris  ne  bât  qtie  cinquante  fois,  tandis  que,  pendant  la  teille,  le 
nombre  de  ses  battements  s*élèvé  à  dent  ceilts  (3).  Les  battements  (M 
les  marmottes  sont  réduits  de  qilatre-Tingi-ditàdit;  maison  en  compte 
Tingt  I  vingt-dnq  au  début  et  à  la  fin  de  l'hibetHatiOti  {U). 

Czermak  a  vu  chez  les  loirs  la  chatetir  tomber,  pendant  le  SOtiiOK»! 
débiter,  de  +  30  degrés  à  +  12,  la  tcfepéraluhe  extéHeure  étant  de 
4-  \li  3/û  ;  de  H-  8,  +  9,  teltë  tempéhatdre  étant  de  +  9  degi^;  et  par- 
fois même  à  +  5  1/5,  I*airdu  dehors  marquant  +  A  1/2.  D'après  Matiglll 
une  marmotte  perdit  en  deux  mois  60  grammes  de  son  jiolds;  l^rtindle 
évalue  la  perte  d'un  de  ces  animaux  au  ftëitiême  de  sotl  poids  entier,  dUtt 
l'espace  de  six  semaines ,  et  celle  d'une  chauve-sotiHs  à  ilH  trêiitlH 
deuxième  en  trois  semaines. 

Le  sommeil  d'hiver  est  le  résultat  d'un  t)^pe  intérieoh  Qtiand  II  vieilil 
éire  interrompu  par  des  excitations  du  dehors,  il  ne  larde  t>as  à  répirilUt 
après  la  cessation  de  ces  dernières  (5).  Son  intehroption  transe  parfois  II 
mort,  comme  Blumenbach  Ta  constaté  sur  le  sousiik  et  le  mtistardid,  6te- 
ditsch  sur  les  grenouilles  (6),  et  Spallanzani  sur  d'autres  ànimatlx.  UH 
hérisson  que  Succow  (7)  réveillait  souvent,  et  auquel  il  dOttnait  ikM9  I 
manger,  mourut  ;  la  viande  qu'on  lui  avait  fait  pl^endt'ë  fut  trtnlvéë  non 
digérée  dans  l'estomac  et  le  Canal  intestinal ,  méiiie  dabs  lé  l*ectbm.  M 
exceptions  peuvent  avoir  lieu  sans  doute,  semblables  i  celles  qtJë  Sllàsy  i 
observées  (8}  ;  mais  il  n'y  a  rien  là  de  plus  extraordinaire  que  datls  11  fM^ 
sibilité  de  changer  le  type  en  plaçant  les  animaux  au  tnlliéu  de  cirttM- 
stancesinàccoutumées,  demanièreà  pouvoir  conserver  quelque^tiUiâ'Hin 
eux  éveillés  en  hiver  dans  une  chambre  chaude  ;  mais  méiue  âlbrs  la  fHÉt' 


(i)  Annales  du  Muséum,  t.  X,  p.  440. 

(2)  Prunelle,  Annales  du  Muséum,  U  XHl,  p.  36. 

(3)  Praaelle,  loccit.,  p.  28. 

(4)  M.,  p.  49. 

(5)  /d.,  p.  319. 

(6)  Blumenbach ,  Kleine  Schriften  sur  i^ergleichenden  Physiologie,  Analofi^ 
Leipzig,  1804,  p.  120. 

(7)  Loc.  cil.,  p.  612. 

(8)  Deutsches  Archiv,  t.  III,  p.  134. 
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motte  creosë  titi  terrier,  ou  se  fabrique  un  nid,  et  s'eildort  (1),  quoiqtië 
d*tt0  mtimeil  moins  lotig  et  interrompu  (2). 

Lé  sommeil  d*hifer  est  un  moyen  dé  se  mettre  à  Tabri  du  froid,  Oii, 
plus  s^néhilemetlt,  de  se  garantir  des  effets  défavorables  que  Talr  produirait 
pendant  cette  saison  de  rann(^.  Les  anlttiaut  hibernants  ne  peuvent  sup- 
porter le  froid  :  le  hérisson  et  la  marmotte  périssent  quand  on  les  ex- 
pose en  hiver  I  un  froid  naturel,  en  été  il  un  froid  artificiel  de  —  8  de- 
grés (8).  La  mort  ne  tient  pas,  comme  le  présumait  BulTpn,  à  ce  que 
leur  températnre  est  alors  peu  élevée,  mais  plutôt  à  ce  qu'ils  ne  peu- 
Tent  ia  maiotenin  Suivant  Saissy  (/i),  la  température,  dans  One  atmos- 
phère de  iti  degréSi  tomba,  chez  la  marmotte,  de  29  degrés  à  25  ;  cheÉ 
le  hérisson,  de  28  fe  26;  chez  le  muscardin,  de  28  à  25  ;  chez  la  chauve- 
souris,  de  2U  à  22  ;  et  dans  une  atmosphère  de  5  degrés  seulement,  à  21 
degrés  chez  la  marmotte,  à  11  chez  le  hérisson,  à  16  chez  le  muscardin,  ï 
10  chez  la  chauve-souris. 

Ces  animaux  paraissent  ne  pouvoir  pas  non  plus  supporter  une 
chaleur  élevée;  en  été,  ils  ne  sortent  pas  ia  nuit,  surtout  le  liérisson 
et  le  tenrec  ;  Saissy  (  5  )  nous  apprend  qu'ils  respirent  plus  la  nuit 
que  dans  la  journée.  A  iMadagascar ,  le  tenrec  dort  pendant  les  trois 
mois  de  la  plus  forte  chaleur  (6).  C'est  donc  désigner  cet  état  par  une 
expression  impropre  que  de  l'appeler  hibernation.  Lorsque  la  marmotte 
■e  réveille ,  il  fait  presque  toujours  plus  froid  que  quand  elle  a  com- 
niencé  à  dormir,  puisque  les  montagnes  qu'elle  habite  sont  souvent  tou- 
Tertes  de  neige  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  mai  (7;.  D'après  Czermak,  le  som- 
meil du  loir  commençait  à  une  température  extérieure  de  +  \2  degréë, 
et  eeasait  au  printemps  à  9  degrés. 

Les  migrations  des  animaux  peuvent  être  comparées  au  sommeil  d'hiver, 
pBiaqu'elles  se  réalisent*  au  moins  en  partie,  pour  éviter  les  inconvénients 
de  l'hiver.  Pour  les  animaux,  le  rapprochement  du  pôle  s'opère,  en 
thèse  générale,  à  l'époque  où  la  terre  entre  en  rapport  plus  immédiat 
avec  le  soleil.  Cette  règle  Subit  quelques  exceptions  ;  ainsi,  le  chien  de 

(1)  bechftein,  Naturgeschichte  Deutschlands,  1. 1,  p.  1037. 
(9)  Prtmettëj  hc.  cit.,  p.  37. 

(3)  ProncUe,  loc.  cit.j  p.  28-45.  —  Saissy,  loc.  cit.,  p.  13.  —  Mangili,  loc, 
cU.^  t.  X,  p.  436. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  11. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  33. 

(6)  HamlMldt,  loc.  cit.  y  p.  328. 

(7)  PraoeUe,  loc.  cit.,  p.  34-38. 
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mer  se  dirige  en  hiver  vers  le  nord,  ponr  y  mettre  au  monde  ses  petits, 
avec  lesquels  il  regagne  en  été  des  contrées  plus  méridionales,  où  il  poum 
trouver  plus  abondamment  sa  nourriture.  La  direction  des  migrations 
est  celle  de  l'aiguille  aimantée,  du  sud  au  nord,  parce  que  cette  demièK 
exprime  l'antagonisme  des  saisons,  et  toutes  les  exceptions  apparenta 
s'expliquent  par  des  circonstances  locales  ;  ainsi,  par  exemple,  li  la  baie 
d'Hudson,  les  chevreuils  sont  continuellement  en  mouyement  vers  l'ouest, 
parce  qu'en  hiver  les  mâles  se  tiennent  dans  les  forôts  occidentales  et 
les  femelles  dans  les  contrées  orientales,  tandis  qu'au  printemps  ils  vont 
au-devant  les  uns  des  autres  (1).  La  direction  vers  l'équateur  ou  vers  les 
profondeurs  de  la  terre  caractérise  davantage  la  tendance  à  la  conservation 
de  soi-même,  celle  vers  le  pôle  et  vers  les  hauteurs  indique  plus  spéciale- 
ment rinstinct  de  la  propagation  (2). 

La  direction  que  suivent  les  oiseaux  émigrants  est  celle  du  sod-est  et 
du  nord-est.  Beaucoup  d'entre  eux  semblent,  en  hiver,  se  porter  d'abofd 
vers  l'ouest,  puis  en  ligne  droite  vers  le  sud,  qui,  au  printemps,  reviennent 
chez  nous  par  l'ouest.  Quelques-uns  suivent  une  marche  directe,  d'antres 
font  des  détours.  L'impression  du  courant  d'air  provenant  de  telle  on  telle 
région  ne  peut  être  la  cause  qui  détermine  leur  direction,  pniiqo'ilf 
volent  i)ar  des  vents  différents,  qu'il  leur  est  désagréable  alors,  comme  en 
toute  autre  circonstance,  d'avoir  le  vent  derrière  eux ,  et  que,  quand  1 
souille  trop  longtemps  en  ce  sens,  ils  se  voient  obligés  de  s'abandon- 
ner à  lui.  Lessylvaius  suivent  de  préférence  les  forêts,  ils  passent  avec 
empressement  au-dessus  des  terres  pelées,  et,  dans  leur  course  vers  le 
sud-ouest,  ils  s'arrêtent  à  l'extrémité  occidentale  d'une  forêt,  avant  de  ee 
décider  à  aller  plus  loin.  De  môme,  les  cigognes  recherchent  les  prairies 
inondées  et  les  marais.  En  général,  les  oiseaux  n'errent  point  au  hasard, 
ne  cherchent  pas,  ne  choisissent  point  ;  ils  atteignent  à  leur  but  du  pre- 
mier coup  et  en  ligne  droite  (3). 

A&T.  XZ.  —  l>e  Im  meoffriiation  fekm  les  «lîaMiti. 

Chez  la  femme,  l'époque  à  laquelle  la  menstruation  parait  pour  la  pre* 
mière  fois,  varie  suivant  les  climats,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

(1)  Heame,  Reise  in  die  Hudsonsbaif  p.  139. 

(2)  Bardach,  op.  cit.,  t.  V,  p.  291. 
(3i  Burdach,  t.  V,  p.  299. 
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TOQlOD.  ... 

Marseille. . . 

Lyon 

Paris 

GOtUngoe.  • 

YarsoYie 

Maoehester. . .  • 

Sktea 

Stockholm 

Lapooie  suédoise 


Latitude. 

43* 

43 

46 

49 

52 

52 

53 

59 

59 

65 


Année  de  la 
fr*  meuslriiution. 

14,08t 

14,015 

14,492 

14,456 

16,038 

15,083 

15,191 

15,450 

15,598 

18,000 


Nombre 
d*obsei  valions. 

43 

25 
160 
200 
137 
100 
450 
100 
102 
000 


Observai  enrt. 

Marc  d*Espiiie< 

/d. 
Bouchacoort. 
Raciborski. 
Osiander. 
Lebroo. 
RobertsoD. 
Fayc. 
Wistrand. 
Wretholm. 


Toutefois,  pour  faire  la  part  rigoureuse  du  climat,  il  faudrait  desob- 
serTations  entreprises  dans  des  conditions  climatologiques  identiques,  et 
sur  des  femmes  de  races  et  de  nationalités  différentes. 

Comme  son  nom  Tindique,  le  type  de  la  périodicité  de  la  menstruation 
est  mensuel.  Plusieurs  observateurs  l'admettent  de  28  jours.  Sur  2U2 
femmes  interrogées  par  M.  Brierre  de  Boismont,  166  accusèrent  des  re- 
tours fixes  ou  à  peu  près,  de  1  à  3  jours  ;  161  des  retours  en  avance  ;  37 
des  retours  en  retard.  Les  unes  étaient  menstruées  tous  les  30,  29,  28 
jours,  les  autres  tous  les  25,  24,  21  et  20  jours;  une  femme  n'avait  ses 
règles  que  toutes  les  six  semaines.  Aucune  liaison  n'a  été  constatée  entre 
l'apparition  des  règles  et  le  cours  de  la  lune. 

La  durée  de  l'écoulement,  étudiée  sur  562  femmes  a  été,  dans  l'ordre 
de  fréquence,  8,  3,  6,  2,  5,  6,  10,  7  jours.  D'une  manière  générale» 
récoulement  menstruel  semble  se  prolonger  plus  longtemps  chez  les  fem- 
mes  des  villes  que  chez  les  femmes  de  la  campagne. 

Si,  de  la  menstruation  de  la  femme,  nous  passons  à  l'étude  de  la  ponte 
chez  la  poule,  nous  voyons  cette  fonction  dans  une  dépendance  étroite 
des  divers  mois  de  l'année  et  de  la  température.  Diaprés  une  commu- 
nication faite  à  la  Société  centrale  d'agriculture,  par  M.  Dailly,  une  col- 
lection de  360  poules  aurait  produit  en  France,  dans  une  année,  32960 
œub,  ainsi  répartis  : 


En  JaoTier 930  œufs. 

En  février 2610 

En  mars 4330 

Eo  avril 5270 

En  mai 5270 

Eniuin 5070 


En  Jaillet 3960  œufs. 

En  août ^2890 

En  septembre 1860 

En  octobre 720 


Total 32960 


On  voit  que  les  mois  d*avril,  mai  et  juin  donnent  sept  fois  plus  d*CBuIi 
que  le  nxHs  d'octobre. 


S9(l     BÉSISTANCS  0B  L'OlIGAtCISIIB  ktit  tSUPÉftAtUAlS  iïCBSSITIS. 


CHAPITRE  III. 

RÉSISTANCE  DE  l'oRGANISME  AUX  EXCÈS  DE  CHAUD  ET  DE  FROID* 
A&T.  Z«'.  —  Températures  supportée!  par  les  végétaux  et  les  aiiiiMet] 

Chaque  organisme  vivant  exige  ou  degré  déterminé  de  teinpéntire 
extérieure  (1).  Les  sources  d'Albano,  chaudes  à  90  degrés^  bO|irns8eflt 
le  Cyclostomum  thermale,  qui  se  meut  également  avec  vivacité  dans  i'ean 
chaude  à  37  degrés  ;  il  cesse  de  vivre  dans  celle  dont  la  températnn 
n'est  que  de  1 2,5  degrés.  Des  mollusques  ont  été  vus  par  Lamarck  (2),  des 
tortues  et  des  poissons  par  Marcescheau,  dans  des  sources  dont  la  cha- 
leur était  de  35  degrés  ;  des  bivalves  près  desquels  végétaient  des  ar- 
brisseaux et  des  arbres ,  par  Dunbar ,  dans  d'autres  dont  la  températnrt 
était  de  62  degrés;  des  animaux  de  même  espèce,  par  Sonnerat, dam 
des  eaux  chaudes  à  80  degrés.  Au  rapport  de  Forster,  le  soi  avoisinant 
un  volcan  marquait  99  degrés,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  couvert 
de  plantes  en  fleurs.  M.  de  Humboldt  a  observé  des  poissons  vivants  dim 
l'eau  rejetée  par  un  volcan  qui  avait  la  même  température.  -KJrby  a  voui 
Lyctus  juglandis,  qu'il  retira  d'une  couche  de  fumier  chaude,  continoer 
de  vivre  dans  de  l'eau  bouillante.  D'un  autre  côté,  l'ours  blanc,  le  renari 
bleu,  le  renne,  les  lièvres  blancs ,  les  lagopèdes  supportent  un  froid  qn 
va  quelquefois  jusqu'à  60  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Les  migrations  périodiques  de  certains  animaux  tiennent  en  partie  aa 
besoin  d'un  élément  plus  doux.  D'autres  animaux  ne  font  qu'abandonner 
la  surface  |)our  se  retirer  dans  l'intérieur  de  la  terre,  où  règne  une  tem* 
pératurc  plus  uniforme,  c'est-à-dire  plus  fraîche  que  celle  du  dehors  es 
été,  et  plus  chaude  en  hiver;  les  poissons  gagnent  le  fond  de  Teau,  et  kl 
animaux  terrestres  se  retirent  dans  des  tanières  ou  des  cavernes  quand  9 
fait  trop  chaud  ou  trop  froid. 

La  (eiUpérature  dans  le  ttt)nc  d'un  orme  ou  d'un  sapiâ  fièttt,  su» 
danger,  monter  à  23  degrés  au-dessus  de  zéro  en  été ,  et  baisser  à  U 
degrés  au-dessous  de  zéro  en  hiver  :  au  printemps  les  sucs  gelés  se  liqaé* 

(1)  Èatûàth,  Traité àè physiologie,  trad.  franc,  par  Jourdan.  Paris,  iftll,l.  I^« 
p.  657  et  661. 

(S)  hist,  nat.  des  anim.  sans  vertèbres ,  ^  ëdit.  par  Oeshayes  et  lî itne  Edwarit* 
Paris,  18S5,t.  VI,  iD-8. 
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fient  et  la  végétation  recommence  (1).  Plusieurs  larves  d*insectes ,  qui 
passent  l'hiver  au  grand  air ,  peuient  geler  sans  périr  «  tandis  que  celles 
qui  se  réfugient  dans  des  trous  pendant  cette  saison ,  sont  tuées  par  la 
gelée  (û).  Falc  assut-e  que  des  saiigsues  et  des  loiiibrics  peuvent  revenir  à 
kl  vie  après  atbir  été  gelés  (3).  La  môme  chose  arrive  aux  ëntôzoaii^ 
des  ahimaux  à  sang  froid.  Chet  les  animaux  vertébrés ,  ntie  véHtable 
congélation  parait  étt-c  incOrtipatible  avec  le  niaiatlen  de  la  vie ,  à  hioins 
qtie  les  pbissotls  ne  fassent  cjuelquefois  exception  (&). 

La  température  propre  est  si  peu  importante  chez  les  reptiles,  qu'ils 
peuvent  passer  de  15  à  30  degrés  U.  sans  que  letir  Vie  soll  comprouiidé. 
Che2  une  vi|)ère,  Testotnac  et  le  rectuiti  étaient  à  — 0",2,  après  que  Tàni- 
mai  eut  été  exposé  pendant  une  demi-heure  à  uti  froid  aHilldel;  à  16 
degrés,  sous  une  température  extérieure  du  Il°,5;  à  26\9,  sdUs  celle 
de  33*,7  (5).  La  température  d*une  grenouille  varie  de  —  0",û,  duratit  lé 
froid ,  à  4-  ^^"f^  pendant  la  chaleur.  Un  froid  très  intense  fait  périr  les 
reptiles ,  et  alors  seuletbettt  leur  corps  prend  la  température  dû  milieii 
ambiant. 

b'après  Rudolphi  (6),  les  cntozoaires  paraissent  ne  point  acqUérli-  la 
chaietif  des  mammifères  et  des  oiseaux  dans  le  corps  desqtiels  ils  vivent. 
J.  Davy  (7)  a  trouvé  qu*à  20  degrés  de  chaleur  extérieure,  la  température 
des  scorpions  et  des  cloportes  était  de  0%8  à  0'',9  plus  basse;  Une  blatte 
avait  une  température  de  i9%3,  quand  la  chaleui-du  dehors  était  dé  18%6 
et  de  23  degrés.  Dans  de  Teau  à  16",6,  la  température  de  l'estomac  et  dii 
rectum  d'une  tànclie  était  de  10% 2  (8).  Celle  des  grenouilles  était,  sui- 
vant Hunter,  de  0<',8  à  ^,5  de  chaleur  extérietire;  selon  Czermak,  de  6^5 
â  10",5;  d'après  Delarochc.  de  1«%9  à  28  degrés,  et  de  \1\6  à  29%5  ; 
aéloti  Davy,  de  20  à  21",^.  Les  serpents  et  les  Iczardsdes  pays  chauds,  après 
étl^  restés  quelque  temps  sur  le  sol  brûlatit,  et  les  poissons  des  sources 
chaudes,  ont  toujours  été  trouvés  moins  chaiids  que  le  milieu  ambiant  (9). 

Cl)  Schùbler,  Untersuchungen  iiber  die  TemperaturverOnderungen  der  Végéta- 
bOîen,  p.  13.  —  Halder,  Beobdchlunyen  Hier  die  Temperatur  der  Vegetabilient  p.  8. 
—  llis|Mil,  Nouv,  syat.  âe  physiol.  végtt.  et  dehotan,  Paris,  1837,  t.  H,  p.  75. 

(S)  Siraai ,  Consid.  gén,  sur  l'anat,  cotnp,  des  anim,  articulés^  p.  853. 

(3)  Rudolphi,  Physiologie,  t.  I,  p.  171. 

(4)  Bdrdach,  op,  cit.,  t.  ÎX. 

(5)  douter.  Observations  on  certain  parts  oftke  animal  œcûno^y,  p.  iÔ4. 

(6)  Physiologie f  t.  I,  p.  173. 

(7)  Annales  de  chimie ji,  XXXllI,  p.  196. 

(8)  Hunter,  loc.  cit.,  p.  105. 

(9)  Rudolphi,  loc.  cU.^  1. 1,  p.  175. 
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A&T.  n.  —  &éfliitaaoe  de  nuMBme  à  la  ehaleor. 

Ud  des  hommes  les  plus  éminents  du  xvii*  siècle,  BoerbaaTe,  écrivait: 
«  L'observation  démontre  qu'aucun  animal  pourvu  de  poumons  ne  peut 
4  vivre  dans  une  atmosphère  dont  la  température  est  égale  à  celle  de  son 
»  sang.  »  Cette  proposition  dénote  évidemment  que  ce  grand  médecin 
était  loin  d*avoir  une  idée  précise  de  la  température  dn  sang  ou  de  celle 
des  chaleurs  tropicales  qui,  à  Tombre ,  s'élèvent  au  delà  de  &7  degrés  cen* 
tigrades,  et  qui  dépassent  parfois  70  degrés  au  soleil. 

D'après  Tillct,  les  filles  de  service  attachées  au  four  banal  de  la  ville  de 
La  Rocbefoucault,  restaient  habituellement  dix  minutes  dans  ce  four  sans 
trop  souffrir,  quand  la  température  y  était  de  t32  degrés  centigrades,  c'est- 
à-dire  de  32  degrés  supérieure  à  la  température  de  l'eau  bouillante  (1). 

En  mil,  Fordyce,  Banks,  Solander,  Blagden,  Dundas,  Home  et  le  capi- 
taine Pbilipps,  entrèrent  dans  une  chambre  où  la  température  était  de 
128  degrés  centigrades  et  y  restèrent  huit  minutes.  Leur  température 
naturelle  s'accrut  légèrement.  Dans  la  même  chambre,  à  côté  des  obser- 
vateurs, des  œufs  devinrent  durs  en  vingt  minutes  ;  un  beefsteak  coiat 
en  une  demi-heure  ;  l'eau  entra  en  ébullition  ;  on  l'avait  recouverte 
d'une  couche  d'huile  pour  éviter  l'ôvaporation. 

Le  degré  de  chaleur  que  les  animaux  peuvent  endurer  paraît  en  partie 
dépendre  de  leur  volume.  Dans  les  expériences  de  Tillet,  le  petit  oiseau 
qu'on  appelle  bréant  ne  résista  que  pendant  quatre  minutes  à  une  tempé- 
rature de  77  degrés  centigrades.  Un  poulet  était  déjà  très  malade  au  bout 
du  même  temps,  mais  il  ne  mourut  pas.  Un  lapin,  exposé  à  la  tempéra- 
ture de  73  degrés ,  ne  donna  des  signes  de  souffrances  qu'à  la  dix- 
septième  minute.  Un  bréant  enveloppé  dans  un  maillot  formé  de  plo- 
sieurs  tours  d'un  linge  double,  mais  ayant  la  tête  et  les  paltes  libres,  resta 
exposé  pendant  huit  minutes  à  une  température  de  79  degrés  centigrades 
sans  que  la  mort  s'ensuivît.  Le  poulet,  semblablement  einmaillotté ,  oc 
commença  à  s'agiter  par  une  température  de  79  degrés  qu'à  la  cinquième 
minute.  On  le  retira  du  four  après  la  dixième,  et  il  ne  mourut  pas.  Le  lapio 
donna  des  résul^ts  analogues.  Les  vêtements  opposent  donc  un  puissant 
obstacle  aux  communications  de  chaleur  qui ,  dans  les  températures  très 
élevées,  amènent  la  mort  des  animaux. 

(1)  Mémoires  de  l'Academiô  pour  1764. 
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D'après  les  expériences  de  Banks,  de  Blagden  et  de  Solander,  l'homme 
peut  endnrer  avec  la  main  une  température  de  47  degrés  centigrades  dans  le 
mercure;  de  SO'^.ô,  dans  Teau  ;  de  56  degrés  dans  Thuile,  et  de  S^'^.Sdans 
TalcooL  Suivant  Blagden,  ces  détermina tious  sont  exactes  fe  un  degré  près. 
L'observateur,  dît-il,  qui  supportait  une  température  de  ^O'^^S  dans  l'eau» 
était  obligé  de  retirer  sa  main  avant  que  le  liquide  atteignît  le  52*  degré* 
Banks,  Blagden  et  Solander  arrivèrent  tous  trois  aux  mêmes  résultats. 

La  chaleur  solaire  excessive  peut  devenir  pour  les  troupes  en  marche 
une  cause  de  désastre,  et  Ton  comprend  dès  lors  Timportance  que  doit  atta^ 
cberlemédecin  militaire  à  mesurerlatempérature  autrement  qu*au  nord  et 
à  l'ombre.  On  a  vu  en  Algérie  le  thermomètre  centigrade  s'élever  au  soleil 
jusqu'à  72  degrés.  Une  telle  chaleur  explique  comment  en  1836,  pen< 
dant  une  expédition  du  général  Bugeaud  dans  la  province  d'Oran,  on  a 
pu  compter,  en  quelques  heures,  il  suicides  et  200  hommes  atteints  de 
congestion  cérébrale,  sur  une  colonne  de  quelques  milliers  d'hommes. 

Quelque  chose  d'analogue  s'est  pit>duit  en  Belgique,  le  8  juillet  1853, 
pendant  la  marche  d'un  régiment  du  camp  de  Beverloo  sur  Hasselt.  De 
1200  hommes  partis  le  malin  à  8  heures,  500  seulement  arrivèrent  le  soir 
à  Hasselt;  19  avaient  péri  en  route,  et  un  très  grand  nombre  d'hommes, 
atteints  de  délire  furieux,  furent  déposés  à  l'hôpital.  Or  ce  jour-U,  la  tem- 
pérature, observée  à  l'ombre,  n'avait  pas  dépassé  33  ou  35  degrés.  Ce  même 
jour  deux  astronomes  égyptiens ,  MM.  Mahmoud  et  Ismaël,  assuraient  à 
M.  Quetelet  qu'ils  souffraient  autant  de  la  température  de  30*,  7  à  Bruxel- 
les, que  lorsque  le  thermomètre  atteignait  au  Caire  la  température  exces- 
sive de  près  de  50  degrés,  nouvelle  preuve  de  la  nécessité  de  tenir  compte 
de  la  qualité  de  la  température. 


CHAPITRE  IV. 

DE   LA   RÉSISTANCE   AU   FROID   ET   DE   LA   CONGÉLATION. 
A&T.  Z«».  —  De  la  rériitan—  au  froid. 

Dans  l'air  calme,  et  à  une  température  inférieure  à  celle  du  corps, 
l'homme  perd  de  la  chaleur  par  évaporation ,  par  le  contact  de  l'air  et  par 
le  rayonnement.  Si  l'air  est  agité,  le  rayonnement  ne  subit  aucune  modifi- 
cation, mais  le  renouvellement  de  l'air  augmente  considérablement  la 
quantité  de  chaleur  enlevée  au  contact ,  et  dans  une  raison  qui  paraît 


proportionnelle  à  la  vitesse  du  courant.  A  la  plus  grinde  perte  de  chalear 
p^r  celle  action  du  vent ,  il  faiii  ajouter  le  refroidisseoMint  que  produit 
une  plus  grande  évapQfatiop,  laquelle  aqgnoente  aussi  «vec  la  fitesse 
du  veqt.  C'est  k  ces  deux  causes  réunies  qu'il  fau(  attribuer  le  senti- 
ipent  de  fraichenr  ou  de  froid  que  nous  éprouvons  torsqu'il  ne  tur- 
viem  d'autre  cbangeoient  do  l'état  de  l'atnuispbére  que  dans  la  vitetK 
de  sQp  mouvement.  Qp  CQOçoit  facilement  qu'un  refroidissement  causé 
par  celle  seule  modification  de  l'air  {)Ourra  égaler  l'effet  qui  résulterait  du 
seul  ^bftissemeut  de  U  température  ;  m^is  oq  ne  se  doute  pas,  en  général,  de 
l'étendue  dan$  laquelle  cette  compensation  peut  avoir  lieu.  Dans  son  voyage 
aux  régions  ^rpiiqnes,  le  capiiaiqe  Parry  eut  fréquemment  occasion  de 
remarquer  que  les  indications  du  ibermomèlre  ne  s'accordaient  nnlh- 
ment  ^vec  les  sensations  des  voy^geurSt  lorsqu'ils  ne  jugeaient  des  canseï 
physiques  du   refroidissement  que  par  les  degrés  de  la  tempéramit. 
Ils  supportaient  très  facilement  une  température  de  \T*J1  centigrades 
au-dessous  de  la  glace  fondante  (0  degré  du  thermomètre  de  Fabrenbeit) 
quand  ils  se  prpmepaiept  a  l'air  libre  par  un  temps  calme.  Il  n'en  était  pv 
de  même  si  l'^ir  était  ^gilé  :  cependant  la  température  s'élevait  toujoan 
avec  le  veqt,  quelle  que  fût  sa  direction.  I|s  souffrirent  plus  du  frskl 
dans  une  brise  lorsque  la  température  u'éuit  qu'^  fi^'yâô  centigrades  ii- 
dessous  de  U  degré  (+  20  degrés  F.]|  qu'à  17%77  centigrades  dans  l'é- 
cbelle  descendante  (  0  degré  p.  ]  lorsque  l'air  était  en  repos.  La  ssd^ 
différeppe  du  inouvpment  de  ['air  équivajfg^  jip  moins  k  une  différence  4e 
tem^M^rature de  }1  degrés  ceptigrades.  Dépareilles  pbservaMons,  spuieit 
répétées,  durant  le  cours  de  ce  voyage,  ne  laissent  aucun  doute  snrlesr 
exactitude.  Le  chirurgien  en  second  de  TexpédiMon,  Alei^i^dre  Fisber,4V 
rapporte  les    faits  précédents,  fournil  un  exemple  plus  remarquable 
du  froid  causé  par  le  vent  :  il  nous  apprend  que  la  température  éuot  de 
46°,il  centigrades  au-dessous  de  0(^51°  F.),  par  un  temps  calme,  ils 
n'étaient  |)as  plus  incommodés  par  le  froid  que  lorsque  l'air  était  à — 17',77 
centigrades  (0  degré  F.)  pendant  une  brise.  Le  vent  produisait  une  sen- 
sation de  froid  qui  équivalait  à  l'effet  d'un  refroidissement  de  l'air  d^ 
29  degrés  centigrades  (1). 
»  (jDrsque  Hunier  (2)  plaçait  dans«i  bouche  un  morceau  de  glace  éei> 

(1)  W.-F.  Edwards,  De  l'infitunce  des  agents  physiques  sur  la  vie,  ParU,  iSU» 
p.  393. 
(J)  QPsenjgii^  PQ  certain  parts  of  tke  animal  (ficouanny,  p,  04. 
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irofisenr  4'Roe  noix ,  la  température  y  despendait  de  28".8  à  20  degrés. 
4près  avoir  ba  une  eau  minérale  froide ,  l\  clialeur  diminuait  sur-le- 
çl^mpde  1%6  aux  pieds  et  aux  mains  chez  Martin,  de  U",Q  aii  bas-ventre, 
de  O'^yA  à  la  poitrine  et  daqs  l*urine,  et  tandis  que  les  mc|i)t)res  recou- 
vraient leur  chaleur  naturelle  au  bout  d^  qupiqueç  heure?*  le  bas-veqtr» 
restait  froid  jusqu'au  dîner  ;  après  avoir  mangé  chaud ,  et  pris  du  ibé  OH 
du  rafé,  l'urine  était  plus  chaude  qu*à  l'ordinaire  de  1%6.  te  péuis  d*Ha 
c^vre  échauffé  ji  Sô^^^G,  acquit,  spivapt  limiter  (1),  la  température  4^ 
l'eaq  k  B  degrés  dans  laquelle  on  le  plongea  ,  tandis  que  la  chaleur  4^ 
celui  d'un  hompie  vivant  baissa  seulement  de  26%6  et^l^S;  dapsdo 
Teau  à  SS^'fd,  la  chaleur  du  premier  s'éleva  à  Sô*",^,  et  celle  du  second  k 
31*, 2.  Pans  de  l'eau  ^  34  degrés,  la  température  de  la  n^ain  apgnueptfi, 
(l'iprès  Gep^ily  d'un  degré  ep  dix  minutes,  et  s'accrut  encore  par  la  pro- 
iQOgaUon  dp  séjour.  Suivant  Martin,  les  pieds  d'un  enfapt  de  trois  ans, 
qpi  fparchait  sans  chaussure,  par  un  froid  de — l^'.G,  piarquaient  -f-10%3  ; 
la  chaleur  ét^it  encore  de  -|-  6  degrés,  à  un  froid  de  13  degrés  et  dfim 
au-dessous  de  zéro ,  dont  l'intensité  faisait  exprimer  des  plaintes  à  Tep- 
iant(2].  » 

Plusieurs  animaux  possèdent  des  moyens  mécaniques  popr  se  garantir  de 
l'influence  du  climat,  comme  les  poils,  les  plumes,  etc.  L'usage  des  poils 
est  évidemment  de  conserver  la  chaleur.  Le  porc-épic  d'Italie  p'a  point 
de  poils,  mais  seulement  des  tuyaux  ;  et  les  ours  du  Nord  n'ont  que  des 
soies,  mais  pas  de  poils.  Quelques  animaux  sont  prptégés  par  des  sub- 
stances non  coiiduclrices  de  la  chaleur;  les  veaux  marins,  les  vaches  ma- 
rÎpeB»  Blc ,  ont  des  poils  qui  ne  peuvent  guère  leur  être  utiles  quand  ils 
aopl  djips  la  mer,  mais  qui  sans  doute  leur  servent  puissamment  lors- 
qu'ilssont  à  terre.  Les  animaux  qui  vivent  constamment  dans  l'eau,  comoia 
les  bfdejpes  et  pour  lesquels  des  poils  ne  seraient  d'aucun  avantage,  pré- 
neptent  une  couche  considérable  de  graisse,  qui  conduit  moins  bien  la 
cllflleiir  que  l'eau,  dans  la  proportion  de  un  à  neuf  (3). 

n  Dans  l'année  1 766,  dit  Hunter,  je  plaçai  deux  carpes  dans  un  vase  dfi 
verre  rempli  d'eau  commune  de  rivière,  et  le  vase  fut  placé  dans  un  mé- 
lange réfrigérant.  L'eau  qui  entourait  le  poison  se  gela  très  rapidement  à 
la  surface  intérieure  du  vase,  dans  toute  l'étendue  de  sa  paroi  ;  mais  lors- 

(1)  Hanter,  Observations  on  certain  parts  ofthe  anitnal  œconomy^  p.  96. 

(2)  Burdach,  TraUé  de  physiologie,  t.  IX,  p.  665. 

(3)  Œuvres  complètes  de  John  Hunter^  traduites  de  Tanglaifl  par  A.  Rlchelot. 
Paris,  1843,  U  I,  p.  340. 


AOO  aiSISTANCB  AU  FROID  Bt  CGNOtLATU». 

que  la  congélation  approcha  dn  poisson,  elle  devint  stationnaire.  Le  reste 
del'eau,  ne  se  gelant  pas  assez  vite,  afln  d*en  hâter  la  congélation  j*y  jetai 
assez  de  neige  pour  la  rendre  épaisse.  La  neige  fortdit  autour  de  chaque 
carpe.  J*ajoutai  de  nouvelle  neige,  qui  fondit  également.  Cette  opération 
fot  répétée  plusieurs  fois;  lassé  enûn  de  faire  des  tentatives  inutiles,  j'aban- 
donnai les  carpes  et  les  laissai  geler  sous  la  double  influence  du  mélange 
réfrigérant  et  de  l'atmosphère.  Après  avoir  épuisé  toutes  leurs  forces  vitales 
à  produire  de  la  chaleur,  elles  se  gelèrent  ;  on  reconnut  que  la  vie  avait  cessé 
lorsqu'on  les  eut  fait  dégeler  très  graduellement  En  reprenant  leur  flexibi- 
lité, elles  ne  recouvrèrent  point  leuractlon,  et  elles  étaient  réellement  mortes. 
Jusqu'à  cette  époque,  je  m'étais  imaginé  qu'il  serait  possible  de  prolonger  la 
vicindéûniment,  en  plaçant  un  homme  dans  un  climat  très  froid  :  je  m'ap- 
puyais sur  cette  considération,  que  toute  action,  et  par  conséquent  toute 
déperdition  de  substance  serait  suspendue  Jusqu'à  ce  que  le  corps  fût 
dégelé.  Je  pensais  que  si  un  homme  voulait  consacrer  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie  à  cette  espèce  d'alternative  de  repos  et  d'action,  on  pour- 
rait prolonger  sa  vie  jusqu'à  un  millier  d'années,  et  qu'en  se  faisant  dége- 
ler tous  les  cent  ans,  il  pourrait  connaître  tout  ce  qui  aurait  été  fait  pen- 
dant son  état  de  congélation.  Gomme  tous  les  faiseurs  de  projets,  je  m'at- 
tendais à  faire  fortune  avec  celui-là  ;  cette  expérience  me  désillusiouni 
complètement  (1).  » 

A&T.  H.  —  9e  la  oongélAtiOB  en  général. 

La  résistance  au  froid  varie  selon  la  race,  l'âge  et  même  selon  la  taille 
des  individus.  Dans  la  retraite  de  Russie,  en  1812,  les  premiers  qui  soc- 
combèrent  furent  les  recrues  et  les  hommes  de  haute  taille,  d'après  La^ 
rey  et  Lemazurier  (2).  Déjà  Meyserey  avait  remarqué  que,  dans  les  AlpeSf 
les  Français  avaient  beaucoup  plus  de  malades  que  les  Espagnols  (S).  En 
Russie,  ce  sont  les  Hollandais,  les  Prussiens,  les  Hanovriens  et  les  RuM 
qui  furent  les  plus  maltraités  par  le  froid  ;  les  Français  du  midi,  les  Espa- 
gnols, les  Portugais  et  les  créoles  furent  les  plus  épargnés  (/i). 


(1)  Œuvres  de  John  Hunier.  Paris,  1813,  t.  I,  p.  328. 

(2)  Larrcy,  Mém,  de  chir.  mîHl.  et  campagnes,  t.  IV,  p.  107.  —  Lematttritf» 
Rec,  de  mrm,  de  méd.,  de  chir,  et  de  pharm,  mi/t7.,  t.  UI,  année  1817,  p.  ItfS. 

(3)  Meyserey,  La  médecine  d'armée,  Paris»  1754,  1. 1,  p.  193. 

(4)  Larrey,  Op.  cit.,  t.  IV,  p.  111, 125,  135.  —  Lemazurier,  Op.  cit.,  p.  i^* 
176.  ^  J.-A.-N.  Perier,  De  l'hygiène  en  Algérie,  Paris,  1847,  t.  I,  p.  ICI. 
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Enfin,  pendant  notre  séjour  à  Madrid,  en  1826  et  1827,  nons  eûmes 
phisieors  fois  occasion  de  constater  que  le  froid  rigoureux  de  Tbiver  était 
beaucoup  mieux  supporté  par  les  Espagnols  que  par  les  soldats  suisses, 
dont  quelques-uns  moururent  gelés  pendant  qu'ils  étaient  en  faction. 
Mais,  si  la  race  et  la  nationalité  jouent  un  rôle  important ,  on  peut  dire 
aussi  que  la  production  des  effets  de  la  congélation  dépend,  pouf  ainsi  dire, 
moins  de  Tintcnsité  que  de  la  qualité  du  froid.  Ainsi,  dans  la  retraite  de 
Gonstantine,  en  novembre  1836,  le  thermomètre  ne  descendit  guère  au 
delà  de  0<',5  au-dessous  de  zéro,  ce  qui  n*empécha  pas  de  graves  accidents 
de  congélation  de  se  produire  chez  un  grand  nombre  de  nos  soldats.  Dans 
Texpédition  du  Bou-Thaleb  (décembre  i8&3),  le  thermomètre  paraît  n'être 
pas  descendu  au  delà  de  2  degrés  au-dessous  de  zéro.  Mais,  dans  Tune  et 
Vautre  circonstance,  Thumidité  vint  renforcer  l'action  du  froid.  Du  côté  de 
l'homme  rien  ne  favorise  autant  la  production  de  la  congélation  que  l'im- 
mobilité et  le  sommeil. 

«  J'ay  bonne  mémoire,  dit  Ambroise  Paré,  avoir  médicamenté  en  Pied- 
mont  plusieurs  soldats  ayans  passé  les  montagnes  en  byuer  :  desquels  les 
vus  par  l'extrême  froid  auaient  perdu  les  oreilles,  les  autres  la  moitié  d'vn 
bras,  les  autres  le  membre  viril,  autres  les  orteils  des  pieds,  aucuns  y 
perdirent  la  vie,  tesmoin  la  Chapelle  des  transis ^  située  sur  le  mont  de 
Senîs.  Aussi  me  souuient  qu'en  temps  d*hiuer,  vu  pauvre  Breton  serui- 
teur  d'estable,  demeurant  à  Paris,  s'en  alla  coucher  sus  vn  lit  après  avoir 
bien  beu,  près  lequel  y  auoit  une  fenêtre  à  demy  ouuerte,  par  laquelle  le 
froid  entra  ;  et  tellement  lui  altéra  l'une  de  ses  iambes,  qu'à  son  resueil 
pensant  se  leuer,  ne  se  peust  soustenir.  Et  pourtant  fust  [)osé  près  le  feu, 
duquel  il  approcha  sa  iambe,  cuidant  qu'elle  fust  seulement  endormie  : 
mais  se  brusla  la  plante  du  pied  d'épaisseur  d'un  doigt  sans  rien  sentir  : 
parce  qu'elle  étoil  ia  mortifiée  par  le  froid  plus  qu'à  la  moitié.  Le  tende- 
luain  ledist  Breton  fut  apporté  à  l'Hôtel-Dieu,  où  il  fut  visité  par  le  chi- 
imrgicn  et  autres,  lesquels  conclurent  qu'il  était  nécessaire  couper  et  am- 
puter ladite  iambe  ainsi  mortifiée,  ce  qui  fut  fait;  mais  ce  néanmoins, 
ladite  mortification  gaigna  les  parties  supérieures,  en  sorte  que  dedans 
trois  jours  après,  ledit  Breton  mourut  auec  sueur  froide,  resueries,  grands 
routements  et  syncopes  (1).  » 

Pendant  notre  séjour  au  lazaret  de  Marseille,  de  1832  à  1836,  nous 
avons  eu  occasion  d'observer  un  grand  nombre  de  militaires  qui,  après 

(t)  Œuvres  complètes  d' Ambroise  Paré ^  précédées  d*uae  introduction,   par 
J.-F.  Ilalgaigoe.  Paris,  1841,  t.  It,  p.  214. 
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avoir  été  exposés  au  froid,  tantôt  en  Afrique,  tantôt  pendant  la  traversée 
en  hiver,  débarquaient  en  France  avec  les  formes  et  les  degrés  les  pins 
vaViés  de  la  congélation.  Tandis  que  les  uns  offraient  des  marques  incon- 
testables de  mortiGcation  de  diverses  parties  du  corps,  d*autres  se  plai- 
gnaient seulement  de  fourmillement  et  de  chaleur  ou  de  brûlure  intoléra- 
ble des  pieds,  parfois  accompagnée  d'œdème,  et  devenant,  pour  beaucoup 
de  malades,  une  source  de  torture  et  d'insonmie.  Nous  croyons  devoir 
insister  sur  cette  nuance  de  la  congélation,  dont  les  rapports  avec  l'action 
du  froid  ont  pu  être  souvent  méconnus. 

I^s  effets  produits  sur  Thomme  par  Tinfluence  du  froid  varient  suivant 
une  foule  de  circonstances,  mais  particulièrement  suivant  les  régions  dans 
lesquelles  ils  se  produisent.  A  ce  titre,  ils  doivent  être  étudiés  séparément, 
dans  les  pays  froids,  dans  les  pays  chauds,  daps  les  régions  tempéréeti 
Comme  type  de  ces  diverses  manifestations,  nous  allons  rapporter  quel- 
ques traits  empruntés  à  la  campagne  de  Russie  de  1812,  à  rexpédltion 
du  Bou-Thaleb  de  18i^6,  enûn  au  siège  de  Sébastopol  pendant  Tbiver  de 
iS5k  à  1855. 

.  A&T.  ZIZ.  —  9e  la  ooDi^lation  dans  les  peys  froids.  Oamygne 

de  aoMÎe,  1819. 

•  Après  plusieurs  journées  d*une  marche  très  pénible,  dit  l'iUiutre  Lar* 
rey  (1),  dans  un  pays  inhabité  et  couvert  de  neige,  nous  arrivâmes  k  Smo- 
lensk  le  12  novembre.  Nous  espérions  avoir  atteint  le  terme  de  nos  misères 
aux  portes  de  l'ancienne  Pologne.  On  avait  lieu  de  croire  qu*il  avait  été 
établi  de  grands  magasins  à  Smoleusk,  et  que  nous  pourrions  nous  y 
reposer  quelques  jours;  mais  nous  fûmes  trompés  dans  notre  attente. 
A  peine  y  avait-il  quelques  subsistances  pour  les  blessés  et  les  malades 
qui  remplissaient  les  hôpitaux,  ici  comoiencent  les  horreurs  dont  nous 
devions  être  victimes  pendant  cette  fatale  retraite.  Les  soldats,  prenés 
par  la  faim  et  par  tous  les  autres  besoins  de  la  vie,  après  avoir  forcé  les 
portes  de  la  ville  et  pénétré  dans  les  magasins  où  ils  prirent  le  peu  de 
mauvais  biscuit  qui  y  restait,  furent  condamnés  aux  privations  les  plus 
cruelles... 

»  Le  froid  était  devenu  très  vif;  le  thermomètre  de  Réaurour  était  des- 
cendu à  19  degrés  au-dessous  de  zéro;  les  vents  étaient  au  nord-est  et 

(1)  Mémoires  de  chirurgie  milUaire  et  campagnes  du  baron  D.-J,  Larrey,  Paris, 
1817,  t.  IV,  p.  89  h  139. 
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soufilaienl  avec  violence.  Ces  premiers  froids,  sur\eiius  pi*esquc  tout  à  • 
coup,  furent  pernicieux  à  plusieurs  de  nos  jeunes  gens,  et  surtout  aux 
animaux  ;  on  trouvait  fréquemment  ces  derniers,  sur  les  bords  du  chemin, 
étendus  morts  dans  la  neige,  (^eux  de  nos  compagnons  qui  avaient  contracté 
la  bonne  habitude  de  marcher,  et  qui  avaient  pu  conserver  un  peu  de  café 
et  de  sucre,  étaient  moins  en  danger,  l/cxcrcice  habituel  prévenait  Teo- 
gourdissement  des  membres,  entretenait  la  caloriGcation  et  le  jeu  des  or- 
ganes, tandis  que  le  froid  saisissant  les  individus  |)ortés  sur  des  chevaux 
ou  des  voitures  les  jetait  bientôt  dans  un  étal  de  torpeur  et  d'engourdisse- 
ment paralytique,  qui  les  portail  à  s'approcher  d'autant  plus  des  feux  des 
bivouacs,  qu'ils  ne  sentaient  pas  les  effets  de  la  chaleur  sur  les  parties 
gelées  :  c*est  ce  qui  provoquait  la  gangrène,  dont  j'ai  eu  le  bonheur  de 
me  préserver  en  marchant  continuellement  ù  pied,  et  en  me  privant  entiè- 
rement du  plaisir  de  me  chauffer. 

>  De  Smolensk  à  Krasnoë,  dans  un  espace*  d'environ  vingt-quatre  lieues, 
on  ne  trouva  aucune  habitation;  tout  avait  été  brûlé;  la  terre  était  cou- 
verte de  neige,  et  le  froid  avait  augmenté  de  deux  degrés  L'armée  se 
reposait  quelques  heures  la  nuit  dans  les  forêts  qu'elle  traversait  ;  mais  en 
général  elle  avait  beaucon|)  à  souffrir  et  de  la  faim  et  de  la  rigueur  de  la 
température,  ('/est  dans  cotte  courte  marche  qu'on  a  beaucoup  recherché 
les  cognats  et  les  corps  de  ces  chevaux.  In  cheval  échappé  était  aussitôt 
assommé  et  dépecé  presque  vivant  :  malheur  à  l'animal  ([ui  s'éloignait  de 
quelques  pas  de  son  maître  !  Le  partage  qu'on  faisait  de  ce  butin  devenait 
quelquefois  un  sujet  de  rixe  entre  les  indi\idus  de  toutes  les  classes;  les 
lemmes  elles-mêmes  surmontaient  tous  les  obstacles  pour  en  avoir  leur 
jNirt .. 

»  La  garde  seule,  quoique  réduite  de  plus  de  moitié,  avait  conservé  ses 
drmeset  un  bon  esprit  de  discipline.  C'était  elle  qui  protégeait  la  marche 
^es  troupes  isolées,  et  tenait  en  respect  celles  de  l'ennemi,  ({ui  ne  cessaient 
^e  nous  poursuivre  et  de  nous  harceler...  >ous  arrivâmes  devant  Borrisow, 
^ODt  le  |)ont  avait  été  coupé  par  Toimasoff,  qui  occupait  la  ville  et  ses  en- 
virons, sur  la  rive  droite  de  la  fiéréziua,  position  inexpugnable  et  hors  de 
la  portée  de  notre  canon...  Le  point  de  passage  fut  choisi  en  face  d'un  très 
mro8  village,  où  l'on  put  se  procurer  à  peu  près  tous  les  matériaux  néces- 
saires |)our  la  construction  des  ponts.  Jl  parait  que  ce  fut  dans  ce  même 
lieu  que  Charles XII  passa  la  Bérézina  avant  le  combat  de  Tolecsehyn... 
»  En  attendant  que  les  ponts  fussent  construits,  le  ((uartier  général  et  la 
garde  allèrent  s'établir,  la  nuit  du  2^i  au  25  novembre,  dans  le  château 
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d'un  prince  de  Radziwil,  éloigné  d'environ  une  lieue  du  point  où  devait 
s'effectuer  le  passage. 

»  La  crainte  d'être  brûlé  dans  les  granges  me  fit  rester  au  bivouac  au 
milieu  des  grenadiers.  Le  ciel  était  serein,  et  le  froid  assez  vif.  Obligé  de 
parcourir  le  camp  pendant  la  nuit  pour  visiter  les  blessés  qui  nous  sui- 
vaient, je  pus  observer  à  l'aise  tout  ce  qui  nous  entourait  Je  ne  tardai  pas 
à  être  frappé  de  l'apparition  d'une  comète ,  presque  parallèle  à  l'horizon, 
en  regard  de  l'armée  et  située  droit  au  nord.  Elle  paraissait  descendre  vers 
le  pôle  arctique  :  ce  corps  lumineux  était  allongé  perpendiculairement  et 
se  terminait  en  une  pointe  de  laquelle  se  détachait  une  mince  chevelure 
qui  s'élevait  en  ligne  verticale  à  une  très  haute  distance.  Elle  disparut  la 
même  nuit,  et  ne  se  remontra  plus  dans  la  suite.  Ce  météore  avait  été 
observé  dans  plusieurs  points  de  l'Europe,  notamment  à  Leipzig. .. 

»  Quoique  le  froid  eût  toujours  augmenté  depuis  notre  passage  de  la 
Bérézina,  le  mercure  n'était  pas  encore  descendu  au-dessous  de  10  à  13 
degrés.  Le  jour  de  notre  arrivée  à  Smorgonie,  il  tomba  de  la  neige  cristal- 
lisée en  étoiles.  Ce  phénomène  était  le  précurseur  d'un  froid  excessif  qui 
se  déclara  immédiatement  après.  Pendant  la  nuit  que  nous  passâmes  an 
bivouac,  le  mercure  descendit  à  18  degrés;  il  passa  ensuite  assez  rapide- 
ment h  19,  20  et  21  de  Réaumur.  Le  lendemain,  6  décembre,  nous  nous 
remîmes  en  marche  pour  Osmiana,  autre  ville  assez  grande,  où  nous 
trouvâmes  quelques  juifs,  à  qui  nous  pûmes  acheter  de  la  mauvaise 
eau-de-vie  et  du  pain.   Le  froid  augmentait  progressivement    Avant 
notre  arrivée  à  Smorgonie,  les  rivières  étaient  entièrement  prises  ;  à  notre 
entrée  dans  Osmiana,  mon  thermomètre  marquait  25  degrés  ;  il  descendit 
pendant  la  nuit  à  26,  et  le  bivouac  fut  terrible.  On  pouvait  alors  à  peine 
se  tenir  debout,  et  exécuter  de  simples  mouvements.  Celui  qui  perdait 
l'équilibre  et  qui  tombait  à  terre,  était  aussitôt  frappé  d'une  stupeur  gta- 
ciàïe  et  mortelle.  Nous  trouvâmes  sur  la  route  un  grand  nombre  de  morts 
provenant  de  la  12*  division  militaire,  qui  était  venue  à  notre  rencontre  (1). 
»  A  l'exception  de  quelques  troupes  d'élite  de  la  garde,  qui  avaient  sa 
conserver  leurs  capotes  ou  manteaux ,  leurs  chaussures  et  leurs  gants, 
toute  l'armée  était  dans  un  affreux  dénûment,  sans  armes,  sansaucao 
signe  capable  de  faire  reconnaître  les  corps  ;  mêlés  complètement,  ils  œ 
formaient  plus  que  des  masses  d'individus  qui  semblaient  marcher  tout 

(1)  Celte  division  était  de  12,000  hommes  en  partant  de  Wilna,  il  n'en  est 
rentré  en  France  que  360. 


PATS  FROIDS,   CAMPAGNE  DE  RUSSIE.  A05 

d*onc  pièce.  Le  froid  et  la  faiblesse  les  portaient  à  s*appuyer  et  à  se  serrer 
les  uns  contre  les  autres.  Mais  rien  n'était  plus  bizarre  et  plus  déplorable 
i  la  fois  que  leur  habillement  Ils  étaient  tous  couverts  de  fragments  de 
pelisses,  de  manteaux,  ou  de  morceaux  d*étoffes  de  couleurs  différentes. 
Le  feu  des  bivouacs  avait  consumé  graduellement  les  manteaux,  les  ca- 
potes, les  pelisses;  on  n'avait  aucun  moyen  de  les  réparer,  on  n'y  pensait 
même  pas  ;  d'ailleurs  on  ne  s'arrêtait  nulle  part.  Malheur  à  celui  qui  se 
laissait  saisir  par  le  sommeil  !  Quelques  minutes  suffisaient  pour  le  geler 
eniièrement,  et  il  restait  mort  à  la  place  où  il  s'était  endormi. 

»  3Ion  thermomètre,  suspendu  quelques  moments,  au  milieu  de  la  nuit, 
à  la  boutonnière  de  mon  habit,  marqua  28  degrés.  Il  y  avait  peu  de  diffé- 
rence entre  la  température  du  jour  et  celle  de  la  nuit,  les  rayons  du  soleil 
ne  pouvant  pénétrer  l'atmosphère  considérablement  condensée.  Nous 
étions  au  milieu  d'un  brouillard  très  rare  qui  couvrait  de  cristaux  toutes 
les  villosités  du  corps  et  des  vêtements.  Ceux  qui  étaient  suspendus  aux 
cib,  en  forme  de  stalactites,  interceptaient  plus  ou  moins  le  passage  de  la 
lumière,  et  gênaient  infmiment  |)our  la  marche.  Nous  étions  tous  dans  un 
td  état  d'abattement  et  de  torpeur,  que  nous  avions  peine  à  nous  recon- 
naître les  uns  les  autres.  On  marchait  dans  un  morne  silence.  L'organe 
de  la  vue  et  les  forces  musculaires  étaient  affaiblis  au  |)oint  qu'il  était 
difficile  de  sui\re  sa  direction  et  de  coiisener  l'équilibre.  L'individu 
chez  qui  il  venait  à  être  rompu  tombait  aux  pieds  de  ses  compagnons,  qui 
ne  détournaient  pas  les  yeux  pour  le  regarder.  Quoique  l'un  des  plus 
robustes  de  l'armée,  ce  fut  avec  la  plus  grande  difficulté  que  je  pus  attein- 
dre Wilna. 

•  J'ai  remarqué  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  tempéraments 
qualifiés  sous  le  nom  de  sanguins  et  chauds  résistaient  beaucoup  mieux 
à  Faction  de  cet  agent  sédatif  (|ue  ceux  (]u'on  a  désignés  sous  le  nom 
générique  de  lymphatiques  :  aussi  la  mort  a-t-ellc  plus  é[)argné  les 
individus  des  contrées  méridionales  de  l'Europe,  ({ue  ceux  des  contrées 
septentrionales  et  humides,  tels  que  les  Hollandais,  les  Hanovriens,  les 
Prussiens  et  autres  peuples  allemands.  Les  Russes  eux-mêmes,  d'après  le 
rapport  qui  m'en  a  été  fait  par  plusieurs  officiers  de  santé  restés  à  Wilna, 
ont  perdu,  par  cette  seule  cause,  plus  d'hommes  en  pro|X)rtion  que  les 
Français...  Trois  mille  hommes  des  meilleurssoldatsdeia  garde,  tant  d'in- 
fanterie que  de  cavalerie,  presque  tous  des  contrées  méridionales  de  la 
France,  étaient  les  seuls  qui  eussent  vraiment  résisté  aux  cruelles  vicissitudes 
de  la  retraite  ;  ils  possédaient  encore  leurs  armes,  leurs  che^aux  et  leur  atti- 
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tude  guerrière  ;  les  niaréchaux  ducs  de  Datilzick  et  d'Istrie  étaient  à  leur 
tête;  les  princes  Joachini  et  Kugène  marchaient  an  centre  de  cette  troupe, 
que  l*on  pouvait  considérer  comme  le  reste  d'une  armée  de  plus  de  600,000 
hommes,  (|ue  les  habitants  du  pays  avaient  \ue  défiler,  six  mois  auparavant, 
dans  toute  sa  force  et  dans  tout  son  éclat.  L'honneur  et  la  gloire  des 
armées  françaises  s'étaient  en  quelque  sorte  retranchés  dans  ce  petit  corps 
d'élite... 

»  Les  vieillards  de  la  Russie  et  de  la  Pologne  nous  ont  déclaré  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  vu  un  hiver  aussi  long  et  aussi  rigoureux...  J'ai  remarqué 
que  les  sujets  bruns  et  d'un  tempérament  bilioso  sanguin,  presque  tous 
des  contrées  méridionales  de  l'Kurope,  résistaient  plus  que  les  sujets 
blonds,  d'un  tempérament   phlegmatique  et  presque  tous  des  pays  da 
nord,  aux  effets  de  ces  froids  rigoureux,  ce  qui  est  contraire  à   l'opi- 
nion généralement  reçue.  Nous  avons  \u  les  Hollandais  du   3*  régi- 
ment des  grenadiers  delà  garde,  composé  de  1787  hommes,   tant  offi- 
ciers que  soldats ,  périr  presque  tous  sans  exception ,  car  il  n'en  était 
rentré  en  France,  deux  années  après,  que  fii,  y  compris  le  colonel  gé- 
néral Tindal,  qui  était  blessé  (1)  ;  tandis  que  les  deux  autres  régiments 
des  grenadiers,  coni|)osés  d'hommes  presque  tons  nés  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  ont  conservé  une  assez  grande  partie  de  leurs 
soldats  :  il  est  d'ailleurs  très  vrai  que,  dans  les  proportions  du  nombre, 
les  Allemands  ont  beaucoup  plus  perdu  de  monde  que  les  Français.  Plu- 
sieurs de  nos  médecins,  restés  à  Wilna,  m'ont  assuré  que  le  froid  avait 
moissonné  plus  d'individus  de  la  coalition ,  proportion  gardée ,  que  de 
Français,  quoique  les  premiers  eussent  bien  plus  de  moyens  de  se  pré- 
server des  effets  de  cet  agent  destructeur,  que  nos  malheureux  com- 
patriotes, qui,  dépouillés  |)ar  les  Cosaques  de  leurs  habillements,  et  forcés 
de  passer  d'un  lieu  à  un  autre  dans  un  état  de  nudité  plus  ou  inoios 
complt^te,  n'en  résistaient  pas  moins  la  plupart  aux  injures  de  l'air  glacial, 
et  parvenaient,  à  force  de  courage  et  d'industrie,  à  se  garantir  d'une 
entière  congélation. 

»  La  mort  de  ces  infortunés  était  devancée  parla  pâleurdn  visage,  par  une 
sorte  d'idiotisme,  par  la  difficulté  de  parler,  la  faiblesse  de  la  vue  et  même 
la  perte  totale  de  ce  sens;  dans  cet  état,  quelques-uns  marchaient  plus 
on  moins  longtem|)s,  conduits  par  leurs  camarades  ou  leurs  amis.  L'action 

(I)  Cette  note   m'a  éi6  communiquée    par    le   niaréchal-de-camp  Couroort, 
Hollandais,  »  qui  j'ai  fait  Tamputaiion  de  la  Jambe,  à  la  bataille  de  Lutsei. 
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moscalaire  s'aBaiblÎMait  sensiblement  ;  les  individus  chancelaient  sur  leurs 
jambes  comme  des  hommes  ivres;  la  faiblesse  augmentait  progressivement 
jusqu'à  la  chute  du  sujet,  signe  certain  de  Tcxtinction  totale  de  la  vie... 
Cette  mort  ne  m*a  |)as  paru  cruelle.  Les  forces  vitales  s'éteignaient  par 
degrés;  elles  entretenaient  la  sensibilité  générale»  et  avec  elle  disparaissait 
la  conscience  des  facultés  sensitives.  Nous  avons  trouvé»  couchés  sur  le 
ventre,  presque  tous  les  Individus  qui  avaient  péri  sous  Tinfluence  con- 
tÎDueda  froid.  Leurs  corps  étaient  ruides,  leurs  membres  inflexibles;  la 
peau  restait  décolorée  et  sans  apparence  d'aucune  tache  de  gangrène. 
On  a  vu  des  individus  tomber  roide  morts  dans  les  feux  des  bivouacs. 
Ceux  qui  s'en  approchaient  d'assez  prùs  pour  s'y  chauffer  les  pieds  et 
les  mains  gelés,  étaient  frappés  de  gangrène  dans  tous  les  points  où  le 
firoid  avait  anéanti  les  pi*opriétés  vitales. 

•  Les  Français,  les  Portugais,  les  Espagnols  et  les  Italiens  sont  les 
seuls  qui  aient  offert  le  moins  de  victimes  de  ces  cruelles  vicissitudes; 
nouvel  argument  contre  l'assertion  de  l'auteur  de  VEtprit  des  Lois,  nou* 
velle  preuve  que  les  habitants  de  ces  contrées  méridionales  ont  plus  d'éner- 
gie et  de  moyens  de  résistance  à  l'action  du  froid  que  les  peuples  du  Nord. 
D'après  le  rapport  de  plusieurs  médecins  et  chirurgiens  qui  partagèrent  le 
tort  de  nos  soldats  et  furent  transportés  comme  eux  en  Sibérie,  presque 
tous  les  individus  appartenant  à  nos  alliés  de  l'Allemagne,  du  Hanovre  et 
de  la  Hollande  avaient  péri  de  bonne  heure  :  certaines  troupes  russes  et 
les  Polonais  cependant  avaient  beaucoup  mieux  résisté  à  ces  calamités  ; 
mais,  comme  je  l'ai  dit  dans  mes  Campagnes,  en  parlant  de  cette  dernière 
nation,  elle  est  originaire  de  l'Asie  Mineure  (1),  et,  sous  ce  rapport,  elle 
doit  avoir  une  grande  similitude  de  constitution  physique  et  de  caractère 
avec  les  habitants  des  contrées  méridionales  de  l'Europe ,  tels  que  les 
Français. 

>  Le  docteur  Mestivier,  qui  avait  demeuré  plusieurs  années  à  Moscou, 
nous  a  assuré  que  les  Français  seuls  pouvaient  impunément  se  promener 
dans  les  rues  de  cette  ville  au  plus  fort  de  l'hiver,  avec  une  simple  redin- 
gote par-dessus  Thabit,  tandis  que  les  habitants  pouvaient  à  peine  ré- 
sister aux  effets  du  froid  rigoureux ,  bien  qu'ils  fussent  couverts  de 
pelisses... 

»  Les  frictions  sèches  conviennent  beaucoup,  et  surtout  l'éloignement 
des  foyers  de  chaleur  plus  ou  moins  considérables.  Je  n'ai  pas  em- 

(1)  Les  mêmes  obiervations  s'appliquent  aai  iieuplades  russes  des  provinces  limi- 
troplies  de  la  Turquie  et  de  TAsip  ;  tels  sont  la  plupart  des  Cosaques. 
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ployé  d*autres  moyens  pour  me  préserver  de  la  gangrène,  qui  aurait  au 
moins  nécrosé  chez  moi  les  doigls  des  mains  et  des  pieds,  lesquels  ont  été 
plusieurs  fois  privés  de  toute  sensibilité.  Si  ces  moyens  ne  suffisent  pas,  on 
doit  plonger  la  partie  dans  l'eau  froide,  et  Ty  faire  tremper  jusqu'à  ce 
qu'on  aperçoive  quelques  bulles  d'air  se  dégager  de  la  partie  gelée.  C*est 
le  procédé  dont  se  servent  les  Russes  pour  dégeler  le  poisson  :  s'ils  le 
trempaient  dans  l'eau  chaude,  ils  savent  par  expérience  qu'il  serait  pu- 
tréfié  en  quelques  minutes,  tandis  qu'il  est,  après  l'immersion  dans  l'eau 
froide,  aussi  frais  que  s'il  venait  d'être  péché.  » 

A&T.  XT.  —  9e  1a  oongélatioa  dans  les  pays  obauds.  Xzpédilîim  du 


»iigélatioa  dans  les  pays  obauds.  Xzpédilîon 
Bott-Tbaleb,  1846. 


«  Le  3  janvier,  dit  M.  Shrimpton  (1),  le  camp  avait  pour  ainsi  dire  dis- 
paru sous  la  neige.  A  grand'peine  les  hommes  parviennent  à  sortir  de  leurs 
tentes  ;  un  grand  nombre  et  particulièrement  les  jeunes  soldats,  ou  ceux 
qui,  à  une  époque  peu  éloignée  ont  eu  à  souffrir  de  la  fièvre,  sont  telle- 
ment engourdis  qu'ils  ne  peuvent  que  difficilement  se  tenir  debout  Oo 
en  conduit  dès  le  matin  quinze  à  l'ambulance  ;  deux  d'entre  eux,  déjà 
sous  l'imminence  de  l'asphyxie,  ne  tardent  pas  à  succomber.  Les  seuls 
moyens  dont  nous  puissions  disposer  contre  ces  accidents  imprévus  sont 
bornés.  Nous  prescrivons  quelques  gouttes  d'éther  sulfurique  ou  un  peu 
de  vin  de  cannelle  à  rintérieur.  Les  malades  sont  déshabillés,  enveloppés 
dans  des  couvertures  de  laine  et  soumis  à  des  frictions  sèches. 

«  Le  camp  est  lové  à  sept  heures  du  matin  et  sans  que  le  soldat  ait  po 
manger  la  soupe.  La  souffrance  ressentie  par  tous  entraîne  un  certain  dés- 
ordre. La  colonne  a  de  la  peine  à  commencer  son  mouvement;  elle  mar- 
che péniblement  ;  au  bout  de  dix  minutes  elle  s'arrête.  Les  heures  s'écou- 
lent, le  soir  arrive,  mOme  immobilité.  Les  troupes  sont  debout  et  silen- 
cieuses, le  sac  au  dos,  sous  la  neige  qui  tourbillonne,  exposées  à  un  vent 
violent  du  nord  ;  il  y  a  plus  de  vingt-quatre  heures  qu'elles  n'ont  mangé... 
La  descente  d'un  défilé  s'effectue  sur  une  pente  rocheuse  entrecoupée  de 
ressauts,  à  tout  instant  interrompue,  rapide,  où  la  neige  cache  la  v^table 
voie  et  ex|>ose  à  chaque  pas  à  des  chutes.  Là,  ont  été  abandonnés  tous  les 
vivres,  une  grande  partie  du  matériel  de  campement,  des  bagages,  etc.  U 
mort  a  frappé  déjà  et  frappe  encore  sous  nos  yeux  un  grand  nombre 


(1)  Shrimptou,   Relation  ined.'Chir.  de  l'expédUion  du  Bou-Thaleb,  de  Coii- 
stantine,  1846,  io-S. 
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de  TÎctimes.  La  route  est  jonchée  de  cadavres,  tombés  à  droite  et  à  gauche 
du  chemin;  de  soldais  engourdis  qui  ne  peuvent  se  soutenir.  Ceux  que  le 
froid  a  saisis  et  empêche  d'avancer  refusent  tout  secours.  En  vain  nous 
cherchons  Si  en  encourager  quelques-uns,  nous  tentons  de  les  relever  et  de 
les  mettre  eo  mouvement.  Les  uns,  qui  ont  le  sentiment  d'une  Gn  pro- 
chaine, nous  repoussent  brusquement;  d'autres,  qui  ne  souffrent  pas  et 
qui  s'endorment  doucement  dans  la  mort,  nous  supplient  de  les  laisser 
tranquilles  et  nous  disent  qu'après  quelques  minutes  de  repos  ils  se  re- 
mettront en  route.  Nous  chargeons  sur  des  cacolets  le  plus  de  ces  hommes 
qu'il  nous  est  possible  et  nous  les  y  faisons  attacher  solidement  Chez  plu- 
sieurs qui  marchent  encore  et  se  plaignent  seulement  d'une  difficulté  dans 
la  progression,  se  remarquent  déjà  les  signes  avant-coureurs  d'une  mort 
prochaine  :  engourdissement  général ,  douleur  dans  les  membres  et  aux 
aines,  contraction  musculaire  faible  et  incertaine,  faciès  rouge,  tuméûé» 
lèvres  bleuâtres ,  yeux  saillants ,  lividité  de  la  peau ,  gonflement  des 
mains ,  pouls  petit  et  faible  ,  respiration  lente.  Tous  ces  symptômes 
^'aggravent  rapidement  ;  les  yeux  ])rennent  une  expression  d'égarement  ; 
la  marche  est  indécise;  Thonime  vacille  et  tombe  enûn  pour  ne  plusse 
relever.  La  peau  des  mains  se  fendille  alors  et  laisse  souvent  couler  60  à 
100  grammes  de  sang. 

>  Quoique  le  malade  conserve  sa  connaissance,  il  parait  en  proie  à  l'ivresse. 
Son  corps  est  comme  une  masse  inerte  qui  retombe  aussitôt  qu'on  la  relève, 
La  nuit  est  close,  la  neige  tombe  toujours;  nous  avons  |)crdu  toute  trace 
de  la  colonne.  Nos  malades  ont  succoml)é.  Deux  hommes  sont  avec  nous  : 
Tun  appartient  au  train,  l'autre  aux  ouvriers  d'administration.  Il  nous  eût 
été  impossible  de  faire  un  pas  de  plus  si  le  chien  de  ce  dernier  ne  nous 
eât,  de  cadavre  en  cadavre ,  indiqué  la  route  suivie  par  nos  troupes.  Nous 
marchons  avec  ardeur,  et  trois  heures  après  (environ  neuf  heures  du  soir) 
nous  rejoignons  uue  quarantaine  d'hommes  et  deux  cautinières,  arrêtés 
avec  du  bagage  sur  le  bord  d'un  ravin.  Il  était  urgent  de  prendre  des  dis- 
positions pour  passer  la  nuit  Je  fais  à  la  hâte  former  un  carré  avec  les 
cantines  et  les  ballots.  Dans  l'intérieur  sont  étendues  une  partie  des  tentes 
que  nous  possédions,  et  qui,  durcies  par  la  gelée  et  dépourvues  de  piquets 
et  de  montants  n'auraient  pu  être  déployées.  Des  fusils  formés  en  faisceaux 
supportent  une  autre  tente  qui  nous  garantit  assez  bien  contre  les  injures 
de  Fair,  puis  nous  nous  couchons  et  nous  nous  tenons  serrés  les  uns  contre 
ks  autres.  Les  chevaux  et  les  mulets  sont  attachés  à  des  cordes  en  dehors 
de  notre  enceinte.  Pendant  que  nous  organisions  notre  coucher,  un  de  nos 
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compagnons  8*écarte  de  quelques  pas  et  se  fait  sauter  la  cervelle.  I^  nuit 
se  passe  sans  sommeil  dans  un  engourdissement  douloureux. 

•  Notre  petite  troupe  se  lève  avant  le  jour...  Nous  nous  remettons  en 
route.  Le  soleil  se  dégage  lentement  des  vapeurs  deThorizon,  pois,  brilUnt 
et  glorieux,  il  s*élance  dans  Tespace.  Ses  rayons  font  scintiller  de  milk 
feux  les  surfaces  blanchies  qui  nous  entourent  La  marche  cependant  est 
difficile.  Une  neige  épaisse  de  /!iO  centimètres  dans  la  plaine  et  beau- 
coup  plus  profonde  encore  dans  les  parties  accidentées,  couvre  le  soi  et 
rend  la  progression  lente  et  pénible.  Au  bout  de  deux  heures,  nous  attei- 
gnons une  tente  d*ambulance  abandonnée.  Sur  UQ  hommes  qui  y  ont  pané 
la  nuit,  6  ont  succombé.  J'organise  à  Faide  du  matériel  qui  s*y  troovt 
six  paires  de  cacolets,  où  sont  chargés  les  1 2  hommes  les  plus  maladei 
Ni  mes  exhortations  ni  mes  conseils  ne  peuvent  décider  les  autres  k  se 
joindre  à  nous. 

»  De  temps  en  temps  nous  passons  h  côté  de  malheureux  étendus  sur  h 
neige  et  que  le  manque  de  moyens  de  transport  nous  empêche  d'emmener. 
Le  temps  est  beau.  Le  froid  sec  et  piquant  qu'apporte  le  vent  du  nord 
et  que  combattent  en  partie  les  rayons  du  soleil,  serait  supporté  avec  plai- 
sir par  des  hommes  dont  l'estomac  aurait  été  suffisamment  lesté  et  qui  au- 
raient eu  moins  à  souffrir  que  les  nôtres.  Nous  cheminons  dooie  henrei 
durant  dans  des  terres  à  labour,  détrempées  par  la  fonte  des  neiges,  où  les 
pieds  contractent  une  froidure  douloureuse.  Le  jour  décline,  le  vent  di 
nord  redouble  d'âpreté.  De  distance  en  distance  nous  recueillons  encore 
quelques  hommes  isolés.  Enfm  l'obscurité  règne  de  nouveau,  mais  Sélif 
est  là ,  Sétif  le  lieu  de  refuge  et  de  repos. 

»  Les  troupes  présentaient  au  départ  un  effectif  de  2800  hommes  ;  20ê 
avaient  péri  pendant  la  marche  et  sous  l'action  immédiate  du  froid;  2600 
rentrèrent  au  camp.  Parmi  ces  derniers,  250  à  peu  près  peuvent  être  coa- 
sidérés  comme  ayant  échappé  complètement  à  l'influence  flcheose  de  il 
neige;  1800 atteints  de  congélation  superficielle,  et  qui  ne  purent,  faute 
de  place,  être  admis  'i  l'hôpital,  guérirent  tous  sans  accident  après  on  trai- 
tement à  la  caserne  dont  la  durée,  variable  pour  chacun,  peut  être  eadmée 
en  moyenne  à  35  jours.  Sur  532  qui  entrèrent  à  l'hôpital,  55  furent  soi- 
mis  à  des  opérations  et  fournii^ent  3  morts  :  677  furent  traités  par  é» 
moyens  purement  médicaux  et  donnèrent  19  morts.  Dans  le  cas  actsii 
deux  causes  rendirent  les  effets  du  froid  si  dissemblables  entre eox  :  V^ 
température  ne  fut  pas  également  rigoureuse  sur  tous  les  points  oà  oci 
troupes  s'étaient  disséminées  ;  2*  les  houjmes  sur  lesquels  elle  s>xeit> 
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étalent  dans  des  conditions  trèsdiiïi^rontes.  Dans  la  nuit  du  2  au  3,  le  cam- 
pement avait  offert  des  conditions  iros  analogues  pour  tous  et,  sauf  les 
différences  que  des  vêtements  plus  ou  moins  chauds,  plus  ou  moins  neufs 
00  usés  pouvaient  introduire,  le  froid  avait  frappé  toute  la  colonne  avec 
une  même  intensité.  Aussi  les  accidents  qui  survinrent  alors  durent-ils 
être  presque  exclusivement  attribués  à  des  prédispositions  individuelles  et 
à  ooe  faiblesse  particulière  de  la  constitution.  Mais  dans  la  nuit  du  3  au 
4  il  n'en  fut  plus  de  même  ;  les  conditions  cessèrent  d*ètre  comparables. 
Les  ans  avaient  campé  dans  la  plaine  et  avaient  pu  se  grouper  autour  de 
feux  sombres  d'où  s'élevait,  il  est  vrai,  plus  de  fumée  que  de  flammes  ;  un 
petit  nombre,  comme  cela  m'était  arrivé  h  moi-même,  s'était  tant  bien 
que  mal  improvisé  des  abris.  Ceux-là  furent  en  général  moins  refroidis 
que  les  hommes  perdus  sur  des  mamelons  élevés  ({ue  le  vent  du  nord 
balayait  avec  violence  et  durent  être  moins  maltraités.  Cependant  nous 
constatâmes  que  les  congélations  et  la  mort  furent  bien  moins  déterminées 
par  celte  différence  de  3  ou  /i  degrés  dans  la  somme  du  froid  que  par  les 
circonstances  propres  aux  indi\idus. 

m  Les  militaires,  en  grand  nombre,  que  nous  avons  interrogés,  tant 
parmi  ceux  qui  revinrent  à  Sétif  que  parmi  ceux  qui  succombèrent  le  long 
de  la  route,  nous  ont  mis  à  même  d'apprécier  les  conditions  qui  rendent 
surtout  le  froid  fâcheux  et  celles  qui  rendent  aptes  à  lui  résister.  Les  ma- 
ladies antérieures  et  particulièrement  les  fièvres  intermittentes  rebelles 
constituent  la  prédisposition  la  plus  manifeste  à  subir  l'action  du  froid. 
Sur  soixante  et  quelques  hommes  mourants  auxquels  j'ai  parlé  dans  les 
journées  du  3  et  du  /i,  un  tiers  était  soumis  depuis  plusieurs  mois  à  des 
fièvres  quotidiennes  et  tierces  qui  reparaissaient  tous  les  dix,  quinze  ou 
vingt  jours;  plusieurs  étaient  guéris  depuis  peu  de  temps  de  diarrhée  ou 
de  dysenterie  et  quelques-uns  étaient  encore  en  proie  à  ces  affections. 

•  Dire  que  la  privation  d'aliiiienls  a  élé  particulièrement  fâcheuse  aux 
sujets  lymphatiques,  ce  n'est  pas  avancer  qu'elle  ait  été  supportée  sans 
dommages  par  les  constitutions  nerveuse,  sanguine  et  bilieuse.  jNous  som- 
mes convaincu  du  contraire.  Parmi  les  malheureux  qui  succombèrent  et 
ceux  qui  furent  atteints  de  congélations  partielles  graves,  nous  en  avons 
remarqué  un  certain  nombre  appartenant  à  ces  divers  tempéraments,  et  ce 
qui  pronve  que  l'abstinence  prolongée  aggrava  l)eaucoup  chez  eux  l'in- 
fluence du  froid,  c'est  que  les  officiers  dont  le  sort  durant  les  journées  des 
2,  3  et  /i  janvier  ne  différa  guère  du  leur  qu'en  ce  qu'ils  ne  manquèrent 
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pas  complètement  d'aliments  et  d'eau-de-vie,  ne  comptèrent  pas  une  seule 
victime. 

»  Beaucoup  d'individus  atteints  de  congélations  superficielles  (rouvèrent, 
soit  dans  la  nuit  du  3  au  (i  janvier*,  soit  le  lendemain,  à  quelques  lieues 
de  Sétif  ou  dans  cette  résidence  même,  le  moyen  de  s'approcher  de  feai 
de  bivouac,  ou  de  foyers  préparés  à  bonne  intention  pour  leur  venir  en 
aide.  Ce  brusque  passage  d'une  température  glaciale  à  une  tempéralure 
de  UO  degrés,  au  moins,  plus  élevée,  celte  exposition  subite  de  parties 
transies  et  congelées  à  une  forte  chaleur  devinrent  la  source  d'accidents 
très  sérieux. 

»  Sur  355  malades  atteints  de  congélation  qui  ont  passé  par  mon  service, 
72  m'ont  dit  s'être  pendant  la  route  assis  à  des  feux  de  bivouac,  274  m'ont 
assuré  avoir  été  du  commencement  à  la  fin  privés  de  feu.  Ceux-ci  ont  pré- 
senté 256  gangrènes  peu  étendues  intéressant  une  partie  ou  la  totalité  de 
l'épaisseur  du  derme,  15  gangrènes  étendues  et  ayant  la  même  profondeur 
que  les  précédentes ,  3  gangrènes  plus  profondes  dont  l'une  a  nécessité 
une  opération.  Ceux-là  ont  offert  2  gangrènes  sans  gravité,  il  gangrènes 
plus  ou  moins  vastes  et  ayant  mis  sur  quelques  points  les  muscles  à  nu  et 
59  gangrènes  profondes  qui  donnèrent  lieu  à  33  opérations.  Les  pi-emières 
ont  compté  2  morts,  les  secondes  en  ont  compté  9.  Ces  chiffres  dispensent 
de  tout  conimentaire. 

»  La  soustraction  du  calorique  quand  elle  est  portée  à  un  certain  degré 
fait  pâlir  les  tissus,  les  rapetisse,  les  ride  et  y  amène  un  engourdissement 
qui,  dans  certains  cas,  peut  aller  jusqu'à  l'insensibilité.  Ces  phénomènes 
dépendent  :  l°de  l'action  byposthénisanle  que  le  froid  exerce  immédiate- 
ment et  en  premier  lieu  sur  les  nerfs  de  la  partie;  2®  du  ralentissement 
plus  ou  moins  prononcé  qui  survient  consécutivement  dans  le  cours  dn 
sang...  Les  mains  sont  généralement  nues  et  reçoivent  sans  intermédiaire  les 
injures  atmosphériques,  pluie,  neige,  vent...  Les  pieds  sont  couverts, il 
est  vrai,  d'une  chaussure  épaisse  qui  les  protège  presque  toujours  efficace- 
ment quand  le  froid  est  sec ,  mais  si  au  froid  se  joint  la  pluie  ou  one 
neige  fondante  il  n'en  est  plus  de  même.  Le  cuir  s'imprègne  bientôt  d'une 
humidité  qui,  le  rendant  meilleur  conducteur  de  calorique,  lui  permet  de 
soustraire  aux  tissus  vivants  une  plus  grande  somme  de  chaleur;  enfin, 
la  progression  sur  un  sol  détrenipé  met  les  pieds  en  contact  continuel  avec 
un  corps  solide  et  très  froid,  dont  la  tempéiature  tend  à  s'équilibrer  avec 
la  sienne,  d'où  encore  soustraction  de  caloriiiue. 
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»  Snr  355  congélations  il  s*en  est  rencontré  : 

Aux  pieds 325 

Aui  mains 6 

Aux  pieds  et  aux  maîDS 14 

A  la  verge 3 

Aux  oreilles 6 

Au  nez 1 

Total 355 

n  On  peut  conclure  à  priori  de  ces  chiffres,  que  c*est  la  présence  d'une 
neige  fondante  sur  le  sol  qui  a  été  la  principale  et  pour  ainsi  dire  Tunique 
cause  de  notre  désastre.  Elle  seule  peut  expliquer  la  proportion  énorme  des 
congélations  aux  pieds;  et  la  rareté  des  congélations  ayant  un  autre  siège 
indique  assez  que  la  température  à  laquelle  les  troupes  expéditionnaires 
étaient  soumises  n'avait  rien  d'excessif  ni  d'insoutenable.  Nous  n^avons 
point  eu  à  signaler  ici,  comme  autrefois  Larrey,  MM.  Moricheau- Beau  pré 
et  Bégin,  à  Moscou  et  à  lYilna,  de  ces  congélations  du  nez  et  des  oreilles 
brusquement  établies,  et  sans  même  que  ceux  qui  en  étaient  victimes  en 
aient  eu  conscience.  C'est  que  le  froid  que  nous  avons  eu  à  supporter  n'é- 
tait en  effet  en  rien  comparable  à  celui  qui  pendant  l'hiver  de  1812» 
arrêta  les  victoires  de  l'armée  française  en  Russie.  Bien  qu'aucune  obser- 
vation thermométrique  n'ait  pu  être  faite  sur  place,  nous  pouvons  cepen- 
dant avancer  que  le  froid  atteignit  à  peine,  pendant  notre  séjour  dans  les 
montagnes  du  Bou-Thaleb,  le  quatrième  degré  centigrade  au-dessous  de 
sera  Ainsi  la  gorge  où,  pendant  la  nuit  du  2  au  3  janvier,  la  division  resta 
campée  esta  peu  près  au  niveau  de  Sétif  (1100  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer),  et,  dans  cette  localité,  le  thermomètre  ne  descendit  pas 
ao-dessous  de  0  —  2  degrés.  • 

AAT.  ▼.  —  Oongélation  dans  lef  payf  tempérés.  Campagne  d'Orient , 

hiver  de  1854  k  1855. 

«  Vers  la  Gn  de  décembre  185/»,  dit  M.  Haspel,  nous  avons  reçu  à  Gons* 
tantinople,  une  foule  d'hommes  se  plaignant  de  fourmillement,  de  picote- 
ments semblables  à  des  piqûresd'aiguille,  d'engourdissement,  de  démangeai- 
sons insupportables  et  d'œdèmc  des  pieds,  qui  firent  place  dans  quelques  cas 
ï  une  chaleur  brûlante,  à  une  ardeur  et  en  même  temps  5  une  sensibilité 
très  vive,  exagérée,  à  des  élancements  partant  le  plus  ordinairement  de  la 
plante  des  pieds  pour  aller  retentir  dans  une  étendue  plus  ou  moins  variable 
des  nerfs  sciatiqucs;  dans  quelques  cas  fort  rares,  il  est  vrai,  à  une  semi- 
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paralysie  qui  se  dissipait  à  la  longue,  à  un  gonflement  érytbémateui  eti 
une  douleur  oxpansive,  il  n'était  pas  rare  de  voir  ces  cas  s'accompagner 
d'épaississement  de  l'épiderme  et  so  terminer  par  une  exfolialion  épider- 
mique.  Ces  phénomènes  niorbides  n'ont  pas  toujours  les  allures  vives  et 
franches  remarquées  à  Bou-Thaleb,  où  vingt>quatre  heures  d'un  froid  vif 
ont  suffi  pour  les  produire;  ici  ils  se  sont  développés  plus  lentement,  quel- 
quefois par  des  degrés  insensibles  et  des  nuances  successives,  ils  se  sont 
insinués  et  pour  ainsi  dire  infdtrés  à  travers  l'organisme  tout  entier:  de  li 
l'opiniâtreté,  la  ténacité  et  l'intensité  plus  grande  de  ces  douleurs  qui,  dans 
quelques  cas,  se  sont  montrées  tellement  vives  que  les  malades  passaient 
des  nuits  et  des  journées  dans  une  agitation  continuelle,  se  découvrante 
chaque  instant  dans  l'espoir  de  trouver  plus  de  soulagement  dans  la  fraî- 
cheur de  l'appartement  que  dans  la  chaleur  du  lit.  Dans  quelques  cas,  elles 
allaient  jusqu'à  enlever  l'appétit,  le  sommeil  et  les  jeter  dans  une  irritabi- 
lité difficile  à  décrire,  dans  une  sorte  de  désespoir.  Plusieurs,  réduits  dans 
le  marasme  par  une  diarrhée  chronique,  n'en  avaient  aucun  souci  ;  toote 
leur  attention  était  arrêtée  sur  leurs  ])ieds  :  Soulagez  mes  douleurs ,  di- 
saient-ils en  montrant  leurs  membres  amaigris,  lorsqu'on  s'informait  de 
l'état  de  leur  diarrhée  ou  de  leur  dysenterie.   Dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  cependant,  bien  que  les  douleurs  soient  très  intenses,  qu'elles  dé- 
terminent de  l'agitation ,  une  insomnie  fatigante,  l'appétit  néanmoios  se 
conservait  à  l'état  normal,  et  toutes  les  fonctions  s'exécutaient  [yarfaite- 
mcnt.  Dans  certains  eus  beaucoup  plus  rares,  la  marche  et  le  mouveuient 
des  mains  étaient  impossibles.  Toute  tentative  de  contraction  muscnlaire 
était  suivie  d'une  douleur  tellement  vive  qu'elle  arrachait  des  cris  aux  ma- 
lades. On  aurait  cru  avoir  sous  les  yeux  certaines  névralgies  si  la  tensioD 
des  muscles,  l'.'ur  dureté,  leur  \ive  sensibilité  à  la  pression,  la  déviation 
des  doigts  auxquels  ils  s'attachent,  n'avaient  fixé  te  siège  de  ces  phéno- 
mènes dans  le  système  musculaire. 

»  Tantôt  les  tissus  des  pieds  et  des  orteib  qui  sont,  jusqu'à  un  certain 
point,  soustraits  par  leur  éloignement  à  l'influence  vivifiante  du  cceur, 
étaient  frappés  d'atonie,  de  relâchement  et  d'impuissance  dans  leurs  vais- 
seaux, et  se  laissaient  pénétrer  par  le  sang;  il  en  résultait  des  taches  noi- 
râtres, ecchymotiques  ,  souvent  superficielles,  sans  aucune  apparence 
d'excitation  locale,  sans  vibration,  fré(iuence  ou  élévation  du  pouls,  sans 
tension,  sans  stimulus  local.  Sous  l'influence  de  douces  frictions  avec  no 
liniment  opiacé  et  de  la  chaleur  entretenue  à  l'aide  d'une  enveloppe  de 
ouate,  peu  à  |)eu  la  circulation,  la  chaleur  et  la  vie  se  rétablissent  dans  les 
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membres.  Lorsque  la  cause  qui  a  produit  ces  douleurs  et  ces  altérations 
locales  superficielles  avait  acquis  plus  d'énergie,  ou  lorsque  les  organes  en 
butte  à  cette  cause  étaient  à  bout  de  leur  force  de  résistance,  on  voyait  les 
parties  les  plus  éloignées  du  centre  de  la  circulation  se  mortiûer;  cette 
mortification  pour  se  produire  n'a  pas  besoin  de  passer  toujours  par  Tévo- 
lutioD  oa  par  les  phases  de  Tulcération  ;  elle  pouvait  naître  soudainement, 
se  déclarer  tout  d'une  pièce ,  la  partie  succomber  dans  le  premier  eflort 
par  la  udératioD  complète  de  son  principe  de  vie;  celte  mortification  se 
présentait  alors  sous  deux  aspects  principaux. 

•  1*  Ou  bien  les  tissus  frappés  se  montraient  roides,  froids,  insensibles 
a? ec  une  teinte  blanchâtre  ou  noirâtre,  desséchés,  ridés,  flétris  et  comme 
momiGés,  sans  odeur,  et  avaient  acquis  une  dureté  considérable;  par  la 
percussion  ils  donnaient  un  bruit  sec  comme  si  Ton  fraj)pait  sur  du  bois  ; 
cette  altération  s'étendait  depuis  les  orteils  chez  les  uns,  jusqu'à  la  |)artie 
moyenne  de  la  jambe  chez  les  autres,  et  diminuait  par  gradation  insensible 
en  montant  vers  le  tronc,  et  se  terminait  par  des  chairs  molles  empâtées 
et  hissante  la  peau  l'empreinte  du  doigt.  Cette  mortification  pouvait  être 
soperficiclle  ou  profonde,  être  bornée  à  un  ou  plusieurs  orteils,  ou  les  en- 
f  abir  en  entier,  et  même  s'étendre  à  tout  le  pied  ou  à  une  partie  de  la 
Jambe. 

•2*' Chez  plusieurs  les  pieds  enflaient,  la  face  dorsale  se  couvrait  dephlyc- 
tènes  qui  se  remplissaient  de  sérosité  jaunâtre  ou  roussàlre,  et  devenaient 
bientôt  gangreneuses.  Dans  quelques  cas  les  pieds,  énormément  gonflés 
par  l'œdème,  imprégnés  de  sérosité  et  pour  ainsi  dire  macérés  dans  ce 
liquide  tombaient  en  larges  lambeaux,  presque  sans  réaction  inflamma- 
toire, et  exhalaient  une  odeur  putride  insupportable.  Ces  sphacèles  éten- 
dus, et  qui  paraissaient  profonds,  ne  nécessitèrent  bien  souvent  que  des 
opérations  partielles  sur  les  os  du  métatarse  et  des  phalanges,  et  beaucoup 
en  forent  quittes  pour  la  perte  de  tous  les  orteils  seulement;  par  contre, 
des  cas  en  apparence  légers  furent  suivis  de  gangrènes  qui  s'étendirent 
aux  08.  La  plupart  de  ces  hommes,  absolument  comme  à  Bou-Thaleb,  suc- 
combaient â  des  diarrhées  et  des  dysenteries;  en  oiÏQt,  ce  n'était  qu'en 
«'attaquant  à  des  sujets  déjà  malades  ou  afl'aiblis,  et  qui  ne  pouvaient 
réagir  contre  la  cause  morbifique,  que  le  froid  avait  trouvé  la  force  né- 
cessaire pour  produire  des  accidents  aussi  graves  (i).  *» 

(1)  Gatette  médicale  de  Paris,  auoée  1855,  p.  487. 
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CHAPITRE  V. 

INFLUENCE    DE   LA    TEMPÉRATURE   SUR   LA    MORTALITÉ   ET   SUR 
LE     NOMBRE    PROPORTIONNEL    DE   QUELQUES   MALADIES. 

D*après  les  faits  ex(X)sés  précédemment,  on  comprend  Tinflucnce  pois- 
sante que  doit  exercer  la  température  sur  la  marche  de  la  mortalité.  En 
thèse  générale,  on  peut  dire  que  dans  les  pays  froids,  la  mortalité  la 
plus  considérable  correspond  à  la  saison  froide  ;  dans  les  pays  chauds  à  la 
saison  chaude.  Citons  quelques  exemples.  A  Londres,  voici  quelle  a  été, 
pour  les  trois  années,  de  1838  à  1860,  la  répartition  des  décès  et  de  la 
température  entre  les  quatre  saisons  de  Tannée  : 

Hiver.  Printemps.  Élé,  Automac. 

Moyenne  aoDuelle  des  décès.     39,76!         35,128        33,777         36,681 
Température  moyenne -4%7  12%!  16%1  7%0 

Au  xvir  siècle,  lorsque  Londres ,  non  pavée,  représentait  encore  on 
vaste  marais,  la  mortalité  était  autrement  répartie,  comme  le  montre  le 
tableau  suivant,  dans  lequel  nous  résumons  la  totalité  des  décès  enregistrés 
de  1630  à  1667. 

Hiver.  Printemp*.  Ele'.  Aalomne. 

38,866  40,337  48,850  61,913 

L*axiome  de  Celse  :  Periculosior  œstas,  autumnus  longe  pericuiosih 
simus,  était  alors  parfaitement  applicable  à  Londres  ;  il  ne  Test  plus  an- 
jourd*hni. 

Parmi  les  maladies  qui,  de  1838  à  1860,  ont  été  cause  de  décès,  les 
affections  pulmonaires  et  intestinales  se  sont  montrées  étroitement  liées  ^ 
la  marche  de  la  température.  Voici  les  nombres  pour  les  quatre  saisons: 

M;iladies  Maladies 

pulmonaires.      ga«lro*iiilestioales. 

Hiver 12,140  décès.  i,982décès. 

Printemps 9,890  2,139 

Élé 8,433  2,978 

Automne 11,008  2,263 

L*intensité  de  rabaissement  du  thermomètre  au-dessous  de  la  temp^ 
rature  moyenne  de  Tannée  s'est  montrée,  à  Londres,  en  harmonie  avec 
rintensité  de  la  mortalité  en  hiver  et  Taccroissemcnt  des  décès  causés  ftt 
maladies  pulmonaires,  comme  Tindique  le  tableau  suivant  : 


ET  SVH    I.E  »l!MBil  DE  QUELQUES   HaLADIIS.  Ml 

HnrlaliUJ 
BUIIDB'.  miuiiniim.  |>ii<ijlr.         v"''"»'"'"-' 

Hiter..  183S  —  3,13  —  1I*G1  ISGII  a  TTl 

—  1839  —  4,14  —     &,00  11  778  1  702 

—  1840  —  5.S6  —      5,56  11  797  1  917 

—  1S11  —  4,50  —  10,00  13  713  3  738 

Mais ,  quel  est  le  degré  de  froid  où  la  mortalité  coinmence  i  croître, 
et  combien  de  tempe  s'ëcoulet-il  entre  la  première  action  du  froid  et  la 
nuoifeslaiion  de  seseOeisT  Le  tableau  suivant,  qui  résume  la  morlalilé 
tt  la  température  de  Londres,  est  desiiné  â  répondre  i  celle  double 
question  (1).  La  température  est  exprimée  en  degrés  ceniiF;rades. 
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Il  résultcdutableauquiprécèdequc,  dans  cette  capitale,  la  mortalités'élëve 
1  mesure  que  la  température  moyenne  tombe  au-dcs-sous  de  cette  moyenne 
innuellequi  est  de  10',38  centigrades  (2).  Ainsi,  le  nombre  des  déci's  s'é- 
lève par  semaine  à  1000  et  au  delà,  quand  le  thermomètre  s'abaisse  au- 
dessous  de  la  congélation  de  l'eau  ;  il  va  ï  1200  quand  la  température 
moyenne  du  jour  et  de  la  nuit  descend  de  1  ou  2  degrés  au-dessous  di; 
liro.  Les  eiïets  du  froid  sont  immédiats,  mais  ils  \ont  en  B'accunmlani, 
et  ils  cuDlinuent  de  se  faire  sentir  [rente  i  quarante  joui-s  après  la  cessa- 
lim  du  froid  extrême. 

I.e  tableau  suivant  résume,  pour  Londres,  k-  cbiffru  ilc  la  morlalilé  gé~ 
Dérale  et  celui  des  décès  par  maladies  abdominales,  pendant  les  mois  de 
JDin,  juillet  et  août  18^0  ;  il  duuiicra  nue  idéu  de  l'inlluence  de  l'éléva- 
lioQ  de  la  température  au-dessui  de  la  moyenno  de  l'année  (3). 

(1)  Thirdannual  report  of  the  rtgitlrar  gmeral  of  birihs,  dealhx,  anil  morriagti 
mEnglani.LoDàoa,  I8tl,  p.  lOT. 

(3)  Honard  i  obwrv^  que  II  Ifmpérature  mojtnne  de  LODilrM,  de  IBOT  k 
1118,  était  de  50*, 8  FahrFnhfit,  alors  qui  cellr  dr  ToiiFnham-iirepn,  t  t  millet 
M  nord  d«  cette  villp,  n'iuit  que  de  48",8. 

(3)   Third  anniial  report  nflht  regM.  gn.,  p.  lOS. 

I.  27 
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M.  Bttk  a  coiKtalé  qu'il  meurt  i  Hambourf;  (1)  : 

Par  ui»  leni|>«'>luri  ciiili|nd<i  de 

12.3pert0DnM —  18*,7  et  )u-druoai. 

11. H —    0*.2  et  BD-denoD*. 

10,7 de  —    e°,2  à  0°. 

9.3 de  0°    i  +  e'.a. 

8.8 de  +    6",2à +  12-.5. 

8.1 de  +  12* ,5  i  -f-  18',7. 

10.9 de  +  18°, 1  elau-deuai. 

La  lempéralure  csl  loin  d'exercer  une  aclion  égale  sur  les  divene 
maladies  considérées  comme  causes  de  décès.  Celle  proposilion  e»t  mat 
en  lumière  par  le  tableau  suivant,  dans  lequel  nnus  donuoDS  le  nombre 
des  décès  conslatè.s  dans  toute  l'Augletcrre,  pendant  les  trois  annéesde 
1 838  h  1 8£i0.  Les  décès  y  sont  classés  par  saisons  ei  par  genres  de  mibdie. 


Apopleiie 801  627             636             695 

Uorl  subite 618  S3t             381              S4T 

Broocbite 19S  .107             191              347 

Pneumoiiie 3,336  2,4U         1,837          3,600 

Pleurésie 70  62              39              81 

ËpiacbeDieot  pleuré- 

lique 272  1 83              1 36              XM 

Maladies  du  cieur 739  556             971             698 

Rhumatiuiie 134  113             99            111 

Vieillesse 3,437  2,509         3,150          3,814 

Diarrhée ISR  183            643            30B 

Drieutërie 55  41            104             U 

Phthitie 5,600  B,776          11,501         6,148 

CBDCet 276  330             264             263 

On  voit  que  si  certaines  maladies,  telles  que  la  phlhisie  et  le  cancer,  se 
montrent  plus  ou  moins  rélraciaires  à  l'iniluence  des  saisons,  quanlï 

(1)  Dit  Gttette  der  SterbUehktU  fur  Hamburg.  Canon  mi  Jutku  liagiii», 
t.  Ml,  p.  292. 
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la  mortalité  qu'elles  déterminent,  en  revanche  les  décès  causés  par  d'autres 
maladies  sont  dans  une  dépendance  étroite  de  l'action  de  la  tempéra- 
ture (1). 

Dans  les  pays  chauds  la  tnortalité  des  Européens  augmente  notablement 
dans  la  saison  chaude.  Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant  la  répartition 
mensuelle  de  la  température  et  des  décès  par  maladies  aiguës  constatées 
dans  les  garnisons  anglaises  (trou|)es  blanches)  de  deux  îles  situées  à  égaie 
distance  de  Téquateur,  Tune  dans  l'hémisphère  nord,  l'autre  dans  Thé- 
inisphère  sud.  L'effectif  des  troupes  a  été  à  peu  près  le  même  dans  chacun 
des  mois  de  l'année. 

BÉMISPHÈBE   NOftD.  HÉMISPHÈRE   SDD. 

Jamaïque,  lat.  18"  nord.  Maurice,  lat.  20" 9' sud. 

Effectir  général  de  1817-36.  Effectif  général  1818-36. 

51  567  hommes.  30  515  hommei. 

Tempcruture     Decc<<  causés  par  Tenipérat'ire     Décès  causes  pur 

à  Kiog«ton  (9j.  maladios  aiguës  {^),     iPorl-Luuit(i).  maladies  aiguës  (3) 

Janvier 25*5  496  28*3  68 

FéYrier 25,8  285  28,6  62 

Mars 25,8  249  28,i  73 

ÀTril 26,3  207  26,9  92 

Mai 26.9  238  25,5  62 

Juin 27,7  276  23,6  56 

Juillet 28,8  360  23,6  49 

Août 28,3  733  23,3  35 

Septembre 27,7  471  23,8  3i 

Octobre 27,7  581  26,6  42 

Novembre 26,6  750  26,1  43 

Décembre 26,1  674  27,2  81 

De  l'ensemble  des  faits  exposés  dans  ce  chapitre,  on  peut  conclure  que 
la  température  exerce  une  influence  marquée  sur  le  chiiïre  des  décès  et 
sur  les  causes  de  la  mortalité. 


(1)  Third  Annttal  Report  ofthe  Registrar  generaJ.  London,  18 il. 

(2)  R.  Montgomery-Martin,  History  of  ihe  British  colonies.  London,  1835. 

(3)  Staliitical  Reports  on  the  sickness^  invaliding  and  mortality  of  the  troops. 
London,  1840. 
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LIVRE    NEUVIÈME. 

PHÉNOMÈNES  ÉLECTRIQUES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES   ORAGES   ET   DE   LEUR   DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE. 
ASLT,  1".  —  Définition  et  formation  des  orages  en  général. 

La  terre  est  chargée  d'une  paissante  tension  résineuse,  l'espace  céleste 
qui  renvironnc  présente  au  contraire  une  tension  vitrée  prouoncée  (!]• 
Les  corps  placés  à  la  surface  de  la  terre  participent  à  la  tension  de  celte 
surface  ;  ainsi  l'eau  et  les  vapeurs  qui  s'en  élèvent  sont  chargées  d'élec- 
tricité résineuse  ;  quand  ces  vapeurs  sont  disséminées  dans  l'atmosphère, 
elles  agissent  eu  sens  contraire  de  la  terre  sur  les  instruments,  qui  dès  lors 
n'accusent  plus  que  la  différence  des  deux  actions. 

Comme  tout  globe  électrique  au  milieu  d'un  espace  libre,  la  terre  a  sa 
tension  à  la  surface  ;  et  cette  tension  augmente  dans  les  points  qui  font 
saillie  dans  l'espace.  Ainsi  les  montagnes,  les  monuments  et  même  les 
êtres  organisés,  ont  des  tensions  résineuses  plus  fortes  que  le  sol  sur  lequel 
ils  reposent  ;  dans  les  montagnes  un  peu  élevées,  celte  tension  atteint  ooe 
puissance  extraordinaire.  Comme  on  le  voit,  la  terre  obéit  aux  mêmes  lois 
que  tous  les  autres  corps. 

La  tension  résineuse  de  la  terre  est  loin  de  présenter  une  puissance  con- 
stamment identique  dans  tout  le  cours  d'une  journée,  alors  même  qu'aa- 
cune  cause  perturbatrice  n'est  survenue  ;  dans  les  jours  les  plus  beaus  et 
les  plus  uniformes,  cette  tension  présente  au  contraire  des  variations  ré- 
gulières que  l'on  appelle  variations  électriques  horaires.  Le  premier  mi- 
nimum a  lieu  environ  une  heure  avant  l'apparition  de  l'aurore;  pni^ 
les  manifestations  électriques  croissent  à  mesure  que  les  rayons  du  soleil 
levant  pénètrent  les  couches  moyennes  et  inférieures  de  Tatmosphère. 
Cet  accroissement  dans  les  signes  électriques  des  jours  sereins  atteint 
son  maximum  vers  6  à  7  heures  du  matin  en  été,  vers  8  ou  9  heures  au 

(I)  Annales  de  chimie  etde  physique,  3'  série,  1842,  t.  lY.  —  Peltier,  Mémoiff 
sur  fa  cause  des  phénomènes  électriques  de  Vatmosphère^  p.  385-433. 
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priolemps  et  daus  Tautoiuoe,  et  vers  11  heures  en  hiver,  puis  il  s*arrête. 
La  tcosion  électrique  de  la  terre  diminue  ensuite  jusque  vers  5  heures 
en  été,  U  heures  au  printemps  et  en  automne,  3  heures  en  hiver;  il  y  a 
alors  un  second  minimum  qui  dure  environ  une  heure  ou  une  heure 
et  demie.  Passé  ce  temps  la  tension  résineuse  de  la  terre  augmente  de 
nouveau  à  mesure  que  la  température  baisse,  et  il  se  produit  un  second 
maximum  vers  9  ou  10  heures  du  soir.  Après  cette  heure,  Tintensité  des 
signes  électriques  diminue,  d^abord  assez  lentement,  et  atteint  le  premier 
minimum  du  jour  suivant,  pour  continuer  la  même  marche  s*il  ne  sur- 
vient aucune  perturbation. 

La  tension  résineuse  de  la  teri-e  varie  non-seulement  suivant  les  heures 
du  jour,  mais  encore  suivant  les  diiïérents  mois  de  Tannée.  Ce  fait  a 
été  constaté  pour  la  première  fois  par  Cavallo  (1),  qui  trouva  Tintensité 
de  Télectricité  atmosphérique  plus  forte  par  un  temps  froid  que  par  un 
temps  chaud;  plus  tard,  Volta(2)  remarqua  qu*en  hiver  son  électromètre 
donnait  toujours  des  indications  plus  fortes  qu*en  été.  De  Saussure  fit  la 
même  remarque  (3)  ;  mais  c*est  à  Schûblcr  (l\)  que  Ton  doit  la  connais- 
sance entière  de  ce  phénomène.  Il  a  prouvé  que  Tintensité  de  Félectricité 
pour  les  deux  maxima  va  sensiblement  en  croissant  depuis  le  mois  de 
joiUet  jusqu'au  mois  de  janvier  inclusivement;  de  sorte  que  la  plusgrando 
intensité  se  présente  en  hiver  et  la  plus  faible  en  été  ;  en  été  le  minimum 
moyen  est  à  peu  près  le  tiers  du  maximum  moyen,  en  hiver  il  n*est  qu'en- 
viron la  moitié. 

On  donne  le  nom  d'orage  aux  nuages  assez  fortement  chargés  d'électricité 
pour  pouvoir  donner  naissance  en  peu  de  temps  à  des  décharges  ignées. 
Un  orage  se  compose  de  deux  rangs  de  nuages,  dont  les  inférieurs  sont 
résineux,  et  les  supérieurs  vitrés.  C'est  ordinairement  entre  ces  deux 
nuages  que  s'opèrent  les  échanges  électriques.  Les  échanges  entre  les 
nuages  résineux  et  la  terre  sont  rares.  Les  orages  se  forment  plus  particu- 
lièrement le  soir.  Un  orage  est  sur  le  point  de  se  former,  lorsque  l'air 
est  saturé  de  vapeur  d'eau  chargée  d'électricité  résineuse  :  cette  dernière 
repousse  l'électricité  résineuse  du  sol,  décompose  Télectricité  naturelle, 
et  attire  l'électricité  vitrée  à  la  surface.  Dans  ces  circonstances,  l'homme 
se  trouve  donc  dans  un  état  électrique  complètement  opposé  à  celui  qui 

(1)  Traité  complet  de  V électricité,  p.  293. 

(2)  Dictimnaire  de  GeMer,  t.  VI,  p.  475. 

(3)  Voyages  dans  les  Alpes,  t.  H,  §  803,  p.  225. 

(4)  Journal  de  Schweigger,  t.  VIII,  p.  2t. 
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li!i  est  naturel  ;  de  là,  probablement,  le  malaise  par  les  temps  orageux. 
Cet  effet  est  d'autant  plus  prononcé  que  les  nuages  sont  plus  bas,  c'est 
à*dire  que  les  échanges  s*opèrent  principalement  entre  les  nuages  rési- 
neux et  la  terre  ;  ils  le  sont  moins  quand  l'échange  a  lieu  entre  les  nuages 
résineux  et  les  nuages  vitreux  qui  sont  au-dessus.  Après  plusieurs 
échanges  électriques,  et  surtout  après  une  chute  abondante  de  pluie, 
le  malaise  cesse,  parce  que  chaque  goutte  emporte  une  certaine  quantité 
d*électricité  et  que  l'air  situé  entre  la  terre  et  le  nuage  devient  plus  hu- 
mide, et  partant,  meilleur  conducteur.  L'homme  alors  devient  moins  vi- 
treux. Si  une  pluie  peu  abondante  vient  à  tomber  sur  un  sol  très  échauffé, 
elle  se  vaporise  et  forme  des  brouillards  blancs  et  vitrés  comme  le 
sol  sur  lequel  ils  reposent.  L'homme,  plongé  alors  dans  une  vapeur  d'eaa 
fortement  vitrée,  éprouve  une  augmentation  de  malaise. 

Selon  Franklin,  pour  être  orageux,  un  nuage  doit  être  très  étendu;  en 
outre,  de  petits  nuages  doivent  s'interposer  entre  sa  surface  inférieure  et 
la  terre.  De  Saussure  lui-même  semblait  partager  cette  opinion ,  à  en 
juger  d  après  le  passage  suivant  extrait  de  son  Voyage  au  col  du  Géant  : 
«  Quant  aux  orages,  je  n'en  ai  vu  naître  dans  ces  montagnes  que  dans  le 
moment  de  la  rencontre  ou  du  conflit  de  deux  ou  de  plusieurs  nuages.  Au 
col  du  géant,  tant  que  nous  ne  voyons  dans  l'air  ou  sur  la  cime  du  Mont- 
Blanc  qu'un  seul  nuage,  quelque  dense  ou  quelque  obscur  qu'il  fût,  il 
n'en  sortait  point  de  tonnerre,  mais  s'il  s'en  formait  deux  couches  Tune 
au-dessus  de  Tautre,  ou  s'il  en  montait  des  plaines  ou  des  vallées,  qui 
vinssent  atteindre  ceux  qui  occupaient  les  cimes,  leur  rencontre  était  si- 
gnalée par  des  coups  de  vents,  des  tonnerres,  de  la  grêle  et  de  la  pluie.  • 
Aux  opinions  de  ces  deux  hommes  éminents,  M.  Arago  oppose  les  faits 
suivants  :  A  la  date  du  30  juillet  1764,  on  trouve  dans  les  observations 
botanico-météorologiques  faites  à  Denainvilliers,  par  Duhamel  du  Mon- 
ceau, la  note  sans  réplique  que  voici  :  «  A  5  heures  1/2  du  matin,  par  un 
beau  soleil,  il  a  passé  un  petit  nuage  isolé  ;  de  ce  nuage  il  est  sorti  un  éclair 
et  un  coup  de  tonnerre  qui  est  tombé  sur  un  orme,  très  près  du  chftteau 
de  Denainvilliers  ;  il  a  enlevé  une  lanière  d'écorce  de  20  pieds  de  hauteur 
jusqu'à  la  racine  sur  2,  3  et  /i  pouces  de  largeur  ;  il  a  fait  sur  le  bois  une 
rainure  d'un  travers  de  doigt  de  largeur  et  de  profondeur  ;  dans  le  fond 
de  cette  rainure,  on  voyait  une  ligne  comme  un  fil  noir  où  le  bois  était 
fendu  ;  dans  le  même  moment  on  a  senti  dans  une  ferme  voisine  une 
oaenr  de  soufre  prononcée. 
Bergmann  a  vu  la  foudre  tomber  d'un  très  petit  nuage,  sur  un  clo- 
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cher,  le  ciel  était  d'ailleurs  parfaitement  clair.  En  1836,  le  capitaine 
Hossard,  descendant  la  route  qui  passe  au  col  de  la  Faucille,  dans  le 
Jura,  vit  se  former  un  petit  chapeau  de  nuages  autour  d'un  sommet  voi- 
sin, nommé  le  colombier  de  Gex ,  dont  la  hauteur  au-dessus  de  la  mer  est 
de  1600  mètres.  Le  nuage  existait  à  peine  depuis  quelques  instants  quand 
il  en  partit  un  fort  coup  de  tonnerre  (1). 

A&T.  ZX.   —  Da  oboo  en  retour. 

Si  Ton  suppose  un  nuage  orageux,  chargé  d'électricité  vitrée,  au-des- 
sus d*un  lac  on  de  la  mer,  il  tend,  par  son  influence,  à  décomposer  les 
électricités  naturelles  de  la  masse  liquide  ;  il  re|)ousse  dans  le  sol  le  fluide 
Titré  et  attire  à  la  surface  de  Teau  le  fluide  résineux.  Si  Taccumulation  de 
ce  fluide  esl  considérable,  il  peut  y  avoir  soulèvement  de  Teau  et  suspen- 
sion, pendant  tout  le  temps  que  durera  l'action  électrique.  Trois  modes  de 
terminaison  sont  possibles  :  1*  Le  nuage  orageux  peut  s'éloigner  sans  explo- 
sion; alors  le  fluide  résineux,  de  moins  en  moins  attiré,  retourne  insensi- 
blement dans  le  sol,  et  la  masse  des  eaux  reprend  son  état  normal.  2"  Si  le 
nuage  orageux  fait  explosion  en  un  point  éloigné  de  la  nappe  d'eau,  alors, 
subitement  déchargé,  il  cesse  instantanément  son  action  attractive,  le  li- 
quide soulevé  retombe  avec  violence,  et  son  électricité  résineuse  retourne 
brusquement  dans  le  sol  et  dans  l'eau,  pour  se  combiner  de  nouveau  avec 
le  fluide  vitré.  Ici  l'eau  se  trouve  foudroyée,  sans  foudre,  par  le  choc  en 
retour.  3»  Enfin,  si  l'étincelle  part  entre  le  nuage  orageux  et  Teau  élec- 
triséc  par  influence,  l'eau  est  foudroyée  directement,  et  Ton  dit  que  le 
tonnerre  est  tombé  dans  l'eau. 

Le  célèbre  voyageur  Brydone  rapj)orte  le  fait  suivant  observé  par  lui- 
même  :  «Le  19 juillet  1785,  un  orage  éclata  entre  midi  et  une  heure, 
près  de  Goldstream.  Une  femme  qui  coupait  du  foin  près  des  rives  de  la 
Tweed  tomba  à  la  renverse.  Elle  appela  sur-le-champ  ses  compagnes  et 
leur  dit  qu'elle  venait  de  recevoir  sous  le  pied  ,  et  sans  pouvoir  dire  de 
quelle  manière,  le  coup  (e  plus  violent  En  ce  moment,  il  n'y  avait  eu  dans 
le  ciel  ni  éclair  ni  tonnerre.  Le  berger  de  la  ferme  de  Lennel-Hill  vit 
tomber,  à  quelques  pas  de  lui,  un  mouton  qui,  peu  de  moments  aupa- 
ra^'ant,  paraissait  en  parfaite  santé  ;  il  courut  pour  le  relever,  mais  il  le 
trouva  roide  mort.  L'orage  paraissait  alors  trè$  éloigttp.  Deux  tombe- 
reaux  chargés  de  charbon  de   terre ,  conduits  chacun  par  un  jeune 

(1)  il fiiiiMiire  (fti  Bureau  des  longitudes  pour  1838,  p.  285. 
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cocher  assis  en  avant  sar  un  petit  siège,  venaient  Tan  et  Tautre  de  tra- 
verser la  Tweed  ;  ils  achevaient  de  gravir  une  montée  voisine  des  bords 
de  cette  rivière,  lorsqu*on  entendit  à  la  ronde  une  forte  détonation,  sem- 
blable à  celle  qui  serait  résultée  de  la  décharge  à  peu  près  simultanée  de 
plusieurs  fusils,  mais  sans  aucun  roulement  Au  même  instant ,  le  cocher 
du  tombereau  de  derrière  vit  le  tombereau  de  devant,  les  deux  chevaux  et 
son  camarade  tomber  à  terre.   Le  cocher  et  les  chevaux  étaient  roide 
morts.  Le  bois  du  tombereau  avait  été  fortement  endommagé ,  là  surtout 
où  il  existait  des  clous  et  des  crampons  de  fer.  Un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  charbon  se  trouvaient  dispersés  au  loin ,   autour  du  tombe- 
reau. On  eût  dit,  d'après  Taspect  de  plusieurs  d'entre  eux,  qu'ils  étaient 
restés  sur  le  feu  pendant  quelque  temps.  Le  sol  était  percé  de  deux  troos 
circulaires  à  l'endroit  même  où  les  roues  le  touchaient  quand  l'accident 
arriva.  Une  demi-heure  après  l'événement,  ces  deux  trous  émeUaient  une 
odeur  que  Brydonc  compara  à  celle  de  l'éther.  Les  deux  bandes  circulai- 
res de  fer  qui  recouvraient  les  deux  jantes  offraient  des  marques  évi- 
dentes de  fusion  dans  les  deux  parties  qui  reposaient  sur  la  terre  au  mo- 
ment de  la  détonation,  et  nulle  autre  part.  Le  poil  des  chevaux  avait  été 
brûlé,  particulièrement  aux  jambes  et  sous  le  ventre.  En  examinant 
l'empreinte  faite  par  ces  animaux  sur  la  poussière  qui  couvrait  la  route, 
on  reconnut  qu'au  moment  de  leur  chute,  ils  étaient  complètement  morts, 
qu'ils  tombèrent  comme  des  masses  inertes,  qu'ils  n'éprouvèrent  aucao 
mouvement  convulsif.  Le  corps  du  cocher  présentait,  çà  et  là,  des  mar- 
ques de  brûlures.  Ses  habits,  sa  chemise  et  son  chapeau  surtout,  étaient 
réduits  en  lambeaux  et  répandaient  une  forte  odeur.  » 

A&T.  XIZ.  —  Distribution  géographique  des  oreges. 

La  distribution  géographique  des  orages  suit  la  marche  de  la  tempé- 
rature, de  la  vapeur  intense  de  l'atmosphère  et  des  pluies.  U  suit  de  là  qoe 
les  orages  diminuent  vers  le  nord,  qu'ils  sont  subordonnés  au  caractère 
maritime  ou  continental  du  climat,  et  qu'ils  augm.entent  sur  le  versant  des 
montagnes.  £n  Europe,  entre  les  parallèles  de  38  et  de  i!i5  degrés  nord; 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  leur  nombre  annuel  moyen  est  de  62  à  65 
degrés;  il  tombe  à  12  dans  l'Allemagne  septentrionale,  à  6  dans  la  pénia- 
suie  Scandinave,  à  6  au  Groenland,  à  1/3  en  Islande  par  70  degrés  de  la- 
titude nord.  On  compte  20  orages  annuels  sur  la  côte  occidentale  de  la 
France  et  seulement  14  à  Statoust,  en  Russie,  sur  la  frontière  de  l'Asie; 
le  plateau  de  la  Bavière  en  compte  de  22  à  23.  On  peut  considérer  comme 
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un  véritable  foyer  d^orages  les  terres  qui  entourent  TÂdriatique,  Tltalie, 
la  Dalmatie  et  l'Albanie  :  ici,  en  eiïet,  le  nombre  annuel  des  jours  d*orages 
atteint  le  maximum  en  Europe,  et  il  va  en  diminuant  à  mesure  que  Ion 
s*éloigne  de  ce  cercle.  Ainsi,  on  ne  trauve  plus  à  Palermc  que  13  1/2 
jours  d'orage,  11,2  à  Marseille,  3  1/2  au  Caire,  7  à  Oran,  6  à  Gibraltar, 
lia  Athènes,  19  à  Smyme,  10  à  Hambourg,  12,/i  à  Saint-Pétersbourg, 
6,5  à  Arkangel,  2  à  Nertscbinsk,  0  à  fiogoslawsk. 

Diverses  contrées  du  globe  se  font  remarquer  par  l'absence  plus  ou 
moins  complète  d*orages  :  telles  sont,  par  exemple,  la  côte  du  Pérou,  Sainte- 
Hélène.  11  résulte  des  observations  de  Scoresby  et  des  capitaines  Parry  et 
Franklin,  qu*il  tonne  très  rarement  au  delà  du  65*  degré  de  latitude 
nord,  et  jamais  au  delà  du  75'  degré  (1).  La  moyenne  annuelle  des  jours 
de  tonnerre  atteint  son  maximum  dans  les  régions  équinoxiales  ;  en  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  elle  s'élève  rarement  à  20.  Au  delà  d'une 
certaine  distance  de  toute  terre,  les  coups  de  foudre  paraissent  rares. 

L'étude  du  mode  de  répartition  des  orages  entre  les  diverses  saisons. 
cotre  les  divers  mois  de  l'année  est  d'un  grand  intérêt,  non-seulement  au 
point  de  vue  des  cultures,  mais  encore  sous  le  rapport  de  la  navigation. 
Voici  la  répartition  des  orages  pour  plusieurs  contrées  de  l'Europe  : 

RÂgious.  Hiver.  Printemps.  EU*.  Automne. 

Europe  occidentale 89  177  525  209 

Belgique 40  230  510  150 

Suisse 4  206  690  108 

Allemagne 14  243  660  82 

Europe  centrale 0  157  793  50 

Ed  dehors  des  tropiques,  les  orages  se  manifestent  spécialement  en  été  : 
en  Europe  leurs  manifestations  hibernales  sont  d'autant  plus  rares  que  Ton 
avance  davantage  au  nord  ou  vers  Test.  Ces  derniers  figurent  dans  TEu- 
rope  méridionale  dans  la  pro|X)rtion  de  12  pour  100  ;  sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  France  et  de  la  Hollande,  dans  celle  de  9  pour  100  ;  en  Allema- 
gne, 1 ,  5  pour  100  ;  elles  disparaissent  complètement  vers  le  18'  méridien 
à  Test  dcL  Paris.  La  côte  orientale  de  la  Norwége  fait  exception  à  cette  règle, 
car  on  compte  à  Bergen  U5  orages  d'hiver  sur  100,  et  seulement  34,5 
orages  d'été. 

Le  nombre  des  orages  d'été  se  répartit  ainsi  : 

(1)  Voy.  Carte  physique  et  météorologique  du  globe,  3'  édit.  Paris,  1855.  Les 
données  relatives  à  la  distribution  géographique  des  orages  n'existçpt  pas  dans  les 
deai  premières  éditions  de  cette  carte. 
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Sar  flOO  oragM  •nnodf . 

Italie  supérieurei  Padooe 62 

Allemagne 66 

Hongrie,  Ofen 67 

Russie  méridionale ,  Logan 71 

Péninsule  Scandinave,  h  Test  des  montagnes.  •  84 

Intérieur  de  la  Russie,  Kasan 89 

Monts  Oural,  lekaterinbourg 91 

—  Statoust 96 

Si,  dans  le  nord  de  la  France,  on  trace  deux  lignes  dont  Tune  passe 
par  Brest,  Cherbourg  et  Dunkerque,  et  Tautre  par  la  Rochelle,  Orléans 
et  Chàlons-sur'l\larne,  on  trouve  dans  toute  la  zone  comprise  entre  ces 
deux  lignes  12  à  20  orages  par  an,  le  nombre  des  orages  augmentant  dn 
nord  au  sud.  Au  sud  de  la  seconde  ligne  et  à  Touestdes  Cévennes,  le  nom- 
bre annuel  des  orages  est  de  10  à  20  en  augmentant  du  sud  au  nord.  Le 
nombre  annuel  des  orages  s'élève  à  25  dans  la  région -comprise  entre  Lyon, 
Arles,  les  Cévennes  et  le  Piémont. 

Le  tableau  suivant  résume  le  nombre  annuel  des  orages  observés  sur  on 
certain  nombre  de  points  de  la  France. 

Nombre  annuel  moyen  Période 

des  jours  de  tonnerre.  d^obsermiion. 

Mulhouse 26  de  1777  h  1784 

Nancy 20  de  1782  ii  1820 

Metz 17,7  de  1835  à  1851 

Paris 13,6  de  1785  à   1837 

Abbeville 25  de  1841  à  1842 

Rouen 15  de  1824  à  1829 

Denonvillers 21  de  1748  à  1778 

Bourges 15,5 

Poitiers 20  de  1809  h  1813 

Toulouse 16,2  de  1784  k  1790  et  de  1839   à  ISfS 

Marseille 11,1  de  1823  à  1842 

Arles II  de  1806  à  1815 

Viviers 14,7 

Strasbourg 17 

Â  Paris,  on  compte  en  moyenne  13,6  Jours  de  tonnerre  par  an;  le 
minimum  y  descend  à  6,  le  maximum  s*est  élevé  à  25.  Les  oitages  s'y 
répartissent  ainsi  entre  les  mois  de  Tannée  : 


Janvier 0,1  jour. 

Février 0,1 

Mars 0,2 

Avril 0,8 

Mai 2,7 

.fuin 2,9 


Juillet 2,6  jour. 

Août 2,1 

Septembre 1,3 

Octobre 0,5 

Novembre 0,1 

Décembre 0,1 
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Cette  répartition  mensuelle  se  rapporte  aux  deux  périodes  réunies  de 
1785  à  1803  et  de  1806  à  1837. 


CHAPITRE  II. 

DE   LA   CONDUCTIBILITÉ   DES   CORPS   POUR   l' ÉLECTRICITÉ. 

On  nomine  conducteurs  les  corps  qui  conduisent  ou  laissent  passer  ra- 

pideoient  la  matière  électrique  à  travers  leurs  molécules.  Tels  sont  :  le 

charbon  calciné,  Teau,  les  végétaux,  les  animaux,  la  terre,  en  raison  de 

rboiDÎdité  dont  elle  est  imprégnée,  les  dissolutions  salines  et  surtout  les 

métaux.  Un  cylindre  de  fer  conduit  dans  le  môme  temps  au  moins  cent 

millions  de  fois  plus  de  matière  électrique  qu*un  égal  cylindre  d*eau  pure, 

et  celle-ci  environ  mille  fois  moins  que  Teau  saturée  de  sel  marin.  Les 

corps  qui  ne  laissent  pénétrer  que  difficilement  la  matière  électrique  entre 

leurs  particules  et  dans  lesquels  elle  ne  peut  se  mouvoir  avec  liberté  sont 

appelés  non  conducteurs  ou  corps  isolants,  tels  sont  :  le  verre,  le  soufre, 

les  résines,  les  huiles,  la  terre,  la  pierre  et  la  brique  sèches,  Tair  et  les 

fluides  aériformes  (1). 

Parmi  les  corps  conducteurs,  il  n*en  est  cependant  aucun  qui  n*oppose 
quelque  résistance  au  mouvement  de  la  matière  électrique.  Cette  résis- 
tance, se  répétant  dans  chaque  portion  du  conducteur,  augmente  avec  sa 
longueur,  et  peut  devenir  plus  grande  que  celle  qu'opposerait  un  conduc- 
teur plus  mauvais,  mais  d'une  longueur  moindre.  La  matière  électrique 
éprouve  aussi  plus  de  résistance  dans  un  conducteur  d'un  petit  diamètre 
que  dans  le  même  d'un  diamètre  plus  considérable.  On  peut  donc  sup- 
pléer à  l'imperfection  de  la  conductibilité  dans  les  conducteurs,  en  aug- 
mentant convenablement  leur  diamètre  et  en  diminuant  leur  longueur.  Le 
meilleur  conducteur  pour  la  matière  électrique  est  celui  qui  lui  offre  le 
moins  de  résistance,  et  qu'elle  parcourt  avec  la  plus  grande  vitesse. 

Les  molécules  de  la  matière  électrique  sont  douées  d'une  force  répul- 
sive, en  vertu  de  laquelle  elles  tendent  à  se  fuir  et  à  se  répandre  dans  l'es- 
pace. Elles  n'ont  aucune  affinité  pour  les  corps  ;  elles  se  portent  en  totalité 
vers  leur  surface,  où  elles  forment  une  couche  très  mince,  terminée  en 
dehors  par  la  surface  même  des  corps,  et  n'y  sont  retenues  que  par  la 

(I)  Voir  V Instruction  sur  les  paratonnerres  adoptée  par  PAcadémie  des  scien- 
eef,  le  S3  Juin  1823,  p.  2. 
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pression  proportionnelle,  en  chaque  point,  au  carré  de  leur  nombre. 
Lorsque  celte  dernière  pression  esl  devenue  supérieure  à  la  première,  U 
matière  électrique  s'échappe  dans  Fair  en  un  torrent  invisible,  ou  soas 
forme  d'un  trait  lumineux  désigné  par  le  nom  d'étincelle  électrique. 

La  couche  formée  par  la  matière  électrique  au-dessous  de  la  surface 
d'un  conducteur  ne  renferme  pas  le  même  nombre  de  molécules,  ou  n'a 
pas  la  même  densité  en  chaque  point  de  celte  surface,  si  ce  n*est  sur  la 
sphère  :  sur  un  ellipsoïde  de  révolution,  cette  densité  est  plus  grande  à 
rcxtrémité  du  grand  axe  que  sur  l'équateur,  dans  le  rapport  du  grand  axe 
au  petit;  à  la  pointe  d'un  cône,  elle  est  infinie.  En  général,  sur  un  corps 
de  forme  quelconque,  la  densité  de  la  matière  électrique,  et,  par  censé 
quent,  sa  pression  sur  l'air  sont  plus  grandes  sur  les  parties  aiguës  ou  très 
courbes  que  sur  celles  qui  sont  aplaties  ou  un  peu  arrondies. 

La  matière  électrique  tend  toujours  à  se  répandre  dans  les  condacteurs 
et  à  s'y  mettre  en  équilibre;  elle  se  partage  entre  eux  en  raison  deleor 
forme  et  principalement  de  l'étendue  de  leur  surface.  Il  en  résulte  que  si 
l'on  fait  communiquer  un  corps  qui  en  soit  chargé  avec  la  surface  im- 
mense de  la  terre,  il  n'en  conservera  pas  sensiblement  II  suffit  donc, 
pour  dépouiller  un  conducteur  de  sa  matière  électrique,  de  le  mettre  ea 
communication  avec  un  sol  humide.  Si,  pour  conduire  la  matière  élec- 
trique d'un  corps  dans  la  terre,  on  lui  présente  divers  conducteurs  dont 
l'un  soit  beaucoup  plus  parfait  que  les  autres,  elle  le  préférera  c4>nstaiD- 
ment  ;  mais  s'ils  ne  sont  pas  très  différents,  elle  se  partagera  entre  toust 
en  raison  de  leur  capacité  pour  la  recevoir. 

Un  paratonnerre  est  un  conducteur  que  la  matière  électrique  de  la 
foudre  choisit  de  préférence  aux  corps  environnants  pour  se  rendre  dans 
le  sol  et  s'y  répandre;  c'est  ordinairement  une  barre  de  fer  élevée  sur  les 
édifices  qu'elle  doit  protéger,  et  s'enfonçant,  sans  aucune  solution  de  con- 
tinuité, jusque  dans  l'eau  ou  dans  la  terre  humide.  Une  communicatioD 
aussi  intime  du  paratonnerre  avec  le  sol  est  nécessaire  pour  qu'il  puisse  y 
verser  instantanément  la  matière  électrique  de  la  foudre,  à  mesure  qu'il 
la  reçoit,  et  garantir  de  ses  atteintes  les  objets  environnants.  On  sait,  en 
effet,  que  la  foudre,  parvenue  à  la  surface  de  la  terre,  n*y  trouve  point  no 
conducteur  suffisant,  et  qu'elle  s'enfonce  au-dessous  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
rencontré  un  assez  grand  nombre  de  canaux  pour  s'écouler  complétenoent. 
Quelquefois  même  elle  laisse  des  traces  visibles  de  son  passage  i  plus  de 
10  mètres  de  profondeur.  Aussi  arrive-t-il,  lorsqu'un  paratonnerre  offrt 
quelque  solution  de  continuité,  ou  qu'il  n*est  pas  en  |)arfaite  communica- 
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tion  avec  uo  sol  humide,  que  la  foudre,  après  l'avoir  frappé,  l'abandonne 
pour  se  perler  sur  quelque  corps  voisin,  ou  au  moins  qu*elle  se  partage 
entre  eux,  pour  s'écouler  plus  rapidement  dans  le  sol. 

Avant  que  la  foudre  éclate,  le  nuage  orageux,  par  son  influence,  fait 
sortir  tous  les  corps  placés  au-dessous  de  lui,  à  la  surface  de  la  terre,  de 
leur  état  naturel  :  il  attire  vers  leur  partie  antérieure  la  matière  électrique 
de  nature  contraire,  et  repousse  dans  le  sol  celle  de  même  nature.  Chaque 
corps  est  ainsi  dans  un  état  d'intumescence  électrique,  et  devient,  à  son 
tour,  un  centre  d'attraction  vers  lequel  la  foudre  tend  h  se  |H)rter  ;  c'est 
celui  par  lequel  passe  la  résultante  de  ces  attractions  particulières  qu'elle 
frappe  lorsqu'elle  tombe. 

Or,  pour  que  la  matière  électrique  développée  sur  un  corps  par  l'in- 
floence  de  celle  du  nuage  orageux  parvienne  rapidement  à  son  maximum, 
et,  par  conséquent  aussi  sa  force  attractive,  il  est  indispensable  qu'il  soit 
bon  conducteur  et  en  parfaite  communication  avec  un  sol  humide. 

La  matière  électrique  développée  dans  les  corps  à  la  surface  de  la  terre 
par  l'influence  du  nuage  orageux  s'y  accumule  peu  h  peu,  à  mesure  que 
k  nuage  s'approche  de  leur  zénith,  et  diminue  de  même  à  mesure  qu'il 
a'en  éloigne.  Un  homme,  supposé  l'un  de  ces  corps,  n'éprouverait  aucune 
KDsation  particulière  de  cette  variation  progressive  de  matière  électrique, 
qooiqoe  pouvant  ôtre  fortement  électrisé  ;  mais  si  les  nuages  se  déchar- 
geaient instantanément,  il  |x>urrait  recevoir,  sans  être  frappé  de  la  foudre, 
pur  la  rentrée  subite  de  sa  matière  électrique  dans  le  soi,  une  très  vive 
commotion,  qui  pourrait  être  assez  forte  pour  le  faire  périr. 

Au  moment  où  un  objet  est  prêt  à  être  frappé  de  la  foudre,  il  est  si 
fortement  électrisé  par  l'influence  du  nuage  orageux,  s'il  est  en  t)arfaite 
communication  avec  un  sol  humide ,  que  sa  matière  électrique  peut  s'élan- 
cer au-devant  de  celle  du  nuage  et  faire  une  partie  du  chemin  entre  le 
nuage  et  l'objet.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  croire  que  la  foudre,  au  lieu 
de  tomber  du  ciel  sur  la  terre,  s'élève  quelquefois  de  la  terre  vers  le 
ciel  (i). 

(I)  Instruction  iur  les  paratonnerres  adoptée  par  rAcadëmie  des  sciences,  le 
SSJnin  1823,  p.  9. 
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CHAPITRE  III. 

PHÉNOMÈNES    LUMINEUX. 

Nous  distiogueroQS  les  phénomènes  lamineax  qui  se  produisent  pen- 
dant les  orages,  en  éclairs,  en  globes  lumineux  et  en  feux  de  Saint-Elme. 
Cette  classification  diiïère  de  celle  de  M.  Arago,  qui  admettait,  comme  od 
sait,  trois  genres  d*éclairs  dans  lesquels  étaient  compris  les  globes  luini- 
neux  ;  mais  il  nous  a  semblé  difficile  de  conserver  à  ces  globes  la  dénomina- 
tion d*éclairs,  dont  ils  diffèrent  sous  plusieurs  rapports;  nous  avons  d'ail- 
leurs cru  devoir  séparer  les  feux  de  Saint-Elme  des  autres  phénomènes 
lumineux. 

A&T.  X**".  —  l^eg  éclairs  proprement  diti. 

Les  éclairs  consistent  le  plus  souvent  en  un  trait  ou  sillon  de  lomière 
resserré,  mince  et  très  arrêté  sur  les  bords  :  ce  sont  les  éclairs  de  la  pre- 
mière classe  de  M.  Arago  ;  ils  ne  sont  ni  toujours  blancs,  ni  toujours  de  la 
même  couleur;  on  en  voit  de  purpurins,  de  violacés,  de  bleuâtres;  ib 
dessinent  dans  Tespace  les  zigzags  les  plus  prononcés,  et  se  partageât 
quelquefois,  avant  d'arriver  à  terre,  en  deux  et  même  en  trois  rameaoL 
M.  de  Charpentier  cite  un  coup  de  foudre  unique  à  la  suite  duquel  oo 
reconnut  que  cinq  arbres,  éloignés  les  uns  des  autres,  avaient  été  frappés, 
et  il  explique  le  fait  par  l'action  d'un  éclair  à  cinq  branches. 

Les  éclairs  de  la  seconde  classe  embrassent  de  grandes  surbces  et  n'oot 
ni  la  blancheur  ni  la  vivacité  de  lumière  des  précédents;  leur  teinte  la  plu 
fréquente  est  un  rouge  intense.  D'après  M.  Arago,  les  éclairs  des  deoi 
classes  n'ont  pas  même  une  durée  égale  à  la  millième  partie  d'une  seconde. 

La  lumière  traverse  uniformément  l'espace  avec  une  vitesse  de  80000 
lieues  par  seconde,  ou  de  10  lieues  par  un  huit-millième  de  seconde.  La 
vitesse  du  son,  à  la  température  de  -f  10  degrés  centigrades,  est  de  337 
mètres  par  seconde.  En  déterminant  avec  un  chronomètre  le  nombre  de 
secondes  comprises  entre  l'arrivée  de  l'éclair  et  celle  du  tonnerre,  oo  dé- 
duit la  distance  qui  sépare  du  lieu  où  le  météore  s'est  manifesté.  On  mol- 
tiplie  le  nombre  des  secondes  par  337,  et  le  produit  exprime  en  mètres  la 
distance  cherchée.  De  l'isle  a  compté  jusqu'à  72  secondes  entre  Tédair et 
le  tonnerre,  nombre  qui  donne  pour  la  distance  du  nuage  où  l'éclair  s'é- 
tait montré,  2626^  mètres  ou  6  lieues  de  ^000  mètres  (1). 

(1)  Lors  du  siège  de  Gèoes  par  les  Français,  le  bruit  de  leor  artillerie  i>D' 
tendait  k  Uvourne,  à  147  kilomètres  ooà  36  lieues  3/4.  Le  capitaine  Parr|rtp- 
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A&T.  n.  —  ]l«s  globes  InmiBeiiz. 

Les  globes  lumineux  affectent  une  forme  sphérique,  une  marche  lente 
et  peuvent  rester  visibles  pendant  dix  minutes.  Selon  M.  Arago  lui-même, 
ces  globes  sont  une  pierre  d'achoppement  pour  les  météorologistes  de 
booae  foi,  et  les  paratonnerres  les  mieux  établis  se  montrent  souvent  inef- 
ficaces contre  eux.  Il  ajoute  :  «  Les  éclairs  en  boule  me  paraissent  aujour* 
d*bni  un  des  phénomènes  les  plus  inexplicables  de  la  physi(|ue.  Comment 
se  forment-ils?  Dans  quelles  régions  sont-ils  nés?  D*où  proviennent  les 
sobstances  qui  les  composent?  Pourquoi  s'arrétent-ils  quelquefois  pour  se 
précipiter  ensuite  avec  une  grande  rapidité  ?  Devant  toutes  ces  questions, 
h  science  reste  muette  (1).  • 

Les  globes  lumineux  se  présentent  sous  les  teintes  les  plus  variées  :  les 
observateurs  leur  donnent  une  couleur  rouge,  jaune,  violette,  bleue  ;  leur 
folome  est  comparé  tantôt  à  celui  d*nn  œuf  de  poule  ou  d'une  orange» 
tantôt  à  celui  de  la  lune.  On  a  cité  des  globes  ayant  jusqu'à  1  mètre  de 
diamètre.  Un  ou  multiples,  ils  sont  tantôt  en  mouvement,  tantôt  immo- 
biles ;  leur  marche  est  lente  ou  rapide,  descendante  ou  ascendante,  sou- 
vent même  horizontale.  Ils  se  font  remarquer  en  outre,  par  l'absence  de 
cbalenr  et  le  manque  de  contact  avec  les  corps  environnants. 

Ces  derniers  caractères,  joints  à  la  sphéricité,  ont  conduit  M.  Poey  a  rap- 
piocher  ces  globes  des  phénomènes  signalés  par  M.  Bouligny  sous  le  nom 
d'état  sphéroîdal.  D'après  ce  dernier  physicien,  tous  les  corps  peuvent  passer 
U'état  sphéroîdal  ;  il  n'y  a  pas  contact  entre  le  corps  à  l'état  S|)héroîdal  et 
les  surfaces  qui  le  font  naître;  ce  corps  jouit  d'un  pouvoir  réflecteur  pres- 
que absolu  à  l'égard  du  calorique  ;  il  est  maintenu  au  delà  du  rayon  de 
l'ictioQ  chimique,  non  par  sa  propre  vapeur,  mais  par  une  force  répulsive 
qae  la  chaleur  développe  en  lui  ;  une  force  attractive  s'exerce  entre  tontes 
lei  molécales  et  fait  qu'il  se  comporte  comme  un  point  isolé  dans  l'espace  ; 
eifin  un  corps  fondu  reste  en  condensation  pendant  quelque  temps, 
mêaie  au  milieu  de  l'eau,  sans  que  celle-ci  donne  des  indice  sd^ébullition» 
comme  ai  l'on  y  eût  projeté  un  morceau  de  glace  (2). 

porte  que,  ion  de  loo  voyage  ao  pAle  nord,  taut  que  régna  le  froid  lotense,  il  en- 
lendaU  souvent  à  la  distance  de  un  mille  (1600  mètres)  des  hommes  causant  entre 
eux  avec  leur  voix  ordinaire,  ^ 

(IJ  (ouvres  de  F.  Arago,  t.  I,  p.  219,  Paris,  1854. 

(2)  Nouvelle  branche  de  physique  ou  études  sur  les  corps  à  Vétat  sphéroîdal.  Paris, 
1S37,  2*  édit.,  p.  211. 
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a  Après  avoir  signalé,  dil  M.  Poey,  rintime  rapprochement  qui  existe 
entre  les  caractères  qac  présentent  les  éclairs  en  boule  et  ceux  de  la  ma- 
tière à  l'état  sphéroîdal,  il  resterait  à  chercher  la  cause  qui  engendrerait 
cet  état.  On  sait  qu'il  existe  des  rapports  tellement  intimes  entre  la  chaleur 
et  Télectricité,  que  Tune  accompagne  la  production  de  Tautre,  et  vict 
versa.  Lorsque,  dans  le  sein  d'un  nuage  orageux,  Féquilibre  électrique 
Tient  à  se  rompre,  le  dégagement  électrique  qui  a  lieu  est  accompagné 
d'une  grande  production  de  calorique.  La  quantité  d'électricité  restée 
libre,  qui  n'a  pu  se  recomposer,  s'écoule  et  se  condense  autour  des  corps 
gazeux,  liquides  et  solides,  qui  se  trouvent  en  suspension  et  agglomérés 
dans  le  sein  des  nuages.  C'est  alors  que  la  force  répulsive  do  calorique 
qui  s'est  produit  par  la  décomposition  des  deux  fluides,  réduit  à  l'état 
sphéroîdal  la  matière  électrique ,  ainsi  que  les  corps  pondérables  qu'elle 
entoure.  Celte  boule,  ainsi  formée,  sera  lancée  à  terre  par  une  légère  im- 
pulsion qu'elle  aura  reçue  an  moment  du  changement  moléculaire  qui 
s'est  opéré  dans  la  matière,  ainsi  que  par  son  propre  poids.  Par  la  chute  et 
la  propagation  généralement  lente  de  ces  boules,  ainsi  que  par  la  pro- 
priété dont  elles  jouissent  de  s'élever  de  nouveau  en  l'air,  d'être  entraî- 
nées par  un  courant  d'air  et  de  rebondir  sur  le  sol,  comme  une  balle  élas- 
tique, je  suis  conduit  à  établir  que  ces  boules  ne  se  composent  point 
d'une  matière  compacte  et  solide,  mais  qu'elles  sont  plus  ou  moins  creuses 
et  remplies  de  quelque  gaz  léger  qui  s'est  condensé  à  l'intérieur  lors  de 
leur  formation.  En  un  mot,  ces  boules  fonctionneraient  comme  un  aéro- 
stat dont  l'élasticité  tiendrait  à  la  répulsion  du  calorique  (1).  • 

Citons  maintenant  quelques  exemples  de  globes  lumineux. 

Le  U  novembre  17^9,  par  62" US'  de  latitude  nord,  et  11""  1/3  de loo- 
gitude  occidentale,  quelques  minutes  avant  midi  et  par  un  temps  serein, 
un  globe  bleuâtre  de  feu,  de  la  grandeur  apparente  d'une  meule  de  um»- 
lin,  s'avança  rapidement  vers  le  vaisseau  anglais  le  Montagne ^  en  roulant  i 
la  surface  de  la  mer.  Le  globe,  après  s'être  élevé  verticalement  à  peu  de 
distance  du  navire,  alla  frapper  les  mâts  avec  une  explosion  comparable  i 
celle  de  plusieurs  centaines  de  canons.  Le  grand  mât  de  bune  était  brisé 
en  une  multitude  de  pièces  ;  une  large  fente  régnait  de  haut  en  bas  le  long 
du  grand  mât;  cinq  matelots  furent  jetés  sur  le  pont  sans  connaissance; 
•  un  d'entre  eux  était  grièvement  brûlé  (2). 

(1)  Cmnptes  rendmàe  l  Acodémie  des  sciences,  année  fS55. 

(2)  Œuvres  de  F,  AragOy  \olices  Fcientifiques^Varis,  18S4,  t.  I,  p.  145. 
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a  Le  2  juillet  1750,  me  trouvant  à  trois  heures  après  midi,  pendant  un 
orage,  dans  Téglise  Saint-Michel  de  Dijon,  je  vis  tout  à  coup,  dit  Tabbé 
Richard,  paraître  entre  les  deux  premiers  piliers  de  la  grande  nef,  une 
flamme  d*un  rouge  assez  ardent  qui  se  soutenait  en  Tair  à  trois  pieds 
(1  mètre)  du  pavé  de  l'église.  Cette  flamme  s'éleva  ensuite  à  la  hauteur  de 
douze  à  quinze  pieds  (^  à  5  mètres)  en  augmentant  de  volume.  Après  avoir 
parcouru  quelques  toises  en  continuant  de  s'élever  en  diagonale,  à  la  hauteur 
do  buffet  de  l'orgue,  elle  finit  en  se  dilatant,  par  un  bruit  semblable  à 
celui  d*un  canon  que  l'on  aurait  tiré  dans  l'église  même  (1).  » 

Kn  1772,  pendant  un  orage,  MM.  \\'ainhouse  et  Pitcairn,  qui  se  trou- 
vaient dans  une  pièce  du  presbytère,  virent  subitement  apparaître  à  la 
hauteur  de  leur  figure  et  à  environ  un  pied  de  distance,  un  globe  de  feu 
de  la  grosseur  du  poing.  Ce  globe  était  entouré  d'une  fumée  noire.  En 
éclatant,  il  fit  un  bruit  comparable  à  celui  d'un  grand  nombre  de  pièces 
de  canon  qui  partiraient  à  la  fois.  Une  vapeur  fortement  sulfureuie  se 
répandit  aussitôt  après  dans  toute  la  maison  ;  M.  Pitcairn  était  dangereu- 
sement blessé.  Son  corps,  ses  habits,  ses  souliers,  sa  montre,  présentaient 
tous  les  signes  qu'amène  un  coup  de  foudre  ordinaire.  Des  lumières  de 
différentes  couleurs  remplissaient  l'appartement  et  éprouvaient  les  plus 
îi&  mouvements  d'oscillation  (2). 

En  1809,  la  foudre  s'introduisit,  par  la  cheminée,  dans  la  maison  de 
M.  David  Sutton,  à  Newcastle-sur-Tyne.  Après  l'explosion,  plusieurs  per- 
sonnes virent  par  terre,  à  la  porte  même  du  salon  où  elles  se  trouvaient 
réunies,  an  globe  de  feu  immobile  ;  ce  globe  s'avança  ensuite  jusqu'au 
milieu  du  salon,  se  divisa  en  plusieurs  fragments  qui  eux-mêmes  firent 
eiplosion  comme  les  étoiles  d'une  fusée. 

En  1826,  dit  M.  Steinmen,  un  coup  de  foudre  éclata  sur  la  maison 
d'un  de  mes  amis,  à  Alton,  où  je  pratiquais  alors  le  médecine  ;  la  maison 
est  située  sur  une  hauteur  d'environ  30  à  ^0  mèti*es  au-dessus  du  niveau 
de  l'Elbe.  Mon  ami,  le  docteur  Van  der  Smissen,  se  promenait  dans  son 
saloo,  ]orsqu*un  coup  de  foudre  se  fit  entendre;  au  moment  même,  une 
niasse  ignée  apparut  sur  le  plancher  de  la  chambre,  courut  en  forme  de 
balle  ovale  de  la  dimension  d'un  œuf  de  poule,  près  de  la  muraille  le  long 
de  h  planche,  qui  avait  un  enduit  de  vernis.  La  balle  courait  vers  la  porte 
ivec  la  vitesse  d'une  souris  :  là,  éclatant  de  nouveau ,  elle  sauta  sur  U 


(1)  Richard,  Histoire  naturelle  de  l'air  et  des  météores,  U  VIII,  p.  291. 

(2)  OEutns  de  F.  Arago,  yotiren  scimtillqws,  Paris,  18.%!,  t.  I,  p.  4i. 
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rampe  de  l'escalier  coaduisant  au  rez-de-chaussée  et  dispamt  sans  traces 
de  destruction,  comme  elle  était  venue  (1).  » 

On  lit  dans  les  journaux  de  Stockholm,  du  7  février  1855  :  Par  an 
froid  très  intense,  un  orage  a  éclaté  ces  jours  derniers  sur  h  côte  d*Aen- 
majœki,  dans  la  Laponie  finlandaise.  Pendant  cet  orage,  un  globe  de  feu 
égal  en  volume  à  une  tête  d*homme,  est  tombé  do  ciel,  sans  bruit,  et  s'est 
enfoncé  dans  la  terre  après  avoir  brûlé  la  figure  et  les  deux  yeux  d'un  en- 
fant de  douze  ans. 

Le  journal  de  Portland,  ïAdvertiser  (juin  1855),  signale  le  fait  suivant: 
La  foudre  vient  de  frapper  une  vieille  maison  de  bois,  pendant  qu'une 
famille,  composée  de  six  personnes,  était  è  table.  Un  bol  que  M.  Uptoo 
tenait  dans  sa  main  fut  brisé,  et  la  cuiller  n'a  pu  être  retrouvée.  Sa 
femme  s'est  trouvée  sous  la  table,  avec  un  fragment  de  tasse  à  la  main, 
presque  ensevelie  sous  les  débris  de  la  cheminée,  et  gravement  meurtrie. 
Sa  fille,  âgée  de  six  ans,  fut  enlevée  de  sa  chaise  et  tellement  meurtrie 
qu'  on  a  des  craintes  pour  ses  jours.  Tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  cuisine, 
de  faïence  et  de  meubles  a  été  littéralement  mis  en  pièces.  Toutes  les  cloi- 
sons ont  été  déplacées  et  en  partie  démolies.  Une  malle  remplie  de  vêle- 
ments, fermée  à  clef  et  dont  la  serrure  était  demeurée  intacte,  contenait 
une  couche  d*un  demi- pouce  de  suie  provenant  de  la  cheminée.  Un  voisin 
déclare  avoir  vu  la  foudre  s'abattre  sur  la  maison,  sous  la  forme  d'un 
globe  de  feu^  suivi  d'une  longue  traînée  lumineuse.  Ce  globe  a  pénétré 
dans  la  cheminée  d'où  est  sortie  presque  aussitôt  une  fumée  épaisse. 

Le  5  juillet  1852,  M.  Babinet  a  fait  à  l'Académie  des  sciences,  dont  il 
est  membre,  la  communication  suivante  sur  un  corps  lumineux  observé 
à  Paris,  dans  la  rue  Saint- Jacques.  Nous  extrayons  le  récit  du  premier  vo- 
lume des  œuvres  de  M.  Arago ,  qui  cite,  sans  commentaires ,  l'obser- 
vation comme  un  exemple  d'éclair  en  boule. 

«  Après  un  assez  fort  coup  de  tonnerre,  mais  non  immédiatement  après, 
un  ouvrier  tailleur,  habitant  la  rue  Saint-Jacques  dans  le  voisinage  do 
Val-de-Grâce,  était  assis  à  côté  de  sa  table,  lorsqu'il  vit  tout  à  coop  1^ 
châssis  garni  de  papier,  qui  fermait  la  cheminée,  s'abattre  comme  renversé 
par  un  coup  de  vent  assez  modéré,  et  un  globe  de  feu  gros  comme b 
tête  d'un  enfant,  sortir  tout  doucement  de  la  cheminée  et  se  pronoeoer 
lentement  par  la  chambre,  à  peu  de  hauteur  des  briques  du  pa^^* 
L'aspect  du  globe  de  feu  était  celui  d'un  jeune  chat,  de  grosseur  moyenne. 

(  1  )  Œuvres  de  F,  Arago,  Notices  scientiflq%nes  (le Tonnerre).  Paris,  1854, 1. 1,  p*^* 
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pdotoDné  8or  hii-méiDe  et  se  mouYant  sans  être  porté  sur  ses  pattes.  Le 
globe  de  fea  était  plutôt  brillant  et  lumineux  qu*il  ne  senablait  chaud 
et  enflammé,  et  TouTrier  n*eut  aucune  sensation  de  chaleur.  Ce  globe 
s'approcha  de  ses  pieds  comme  un  jeune  chat  qui  veut  jouer  et  se  ^ 
frotter  aux  jambes ,  suivant  Thabitude  de  ces  animaux  ;  mais  Touvrier 
écarta  les  pieds,  et  par  plusieurs  mouvements  de  précaution,  mais  tous 
exécutés  très  doucement,  il  évita  le  contact  du  météore.  Celui-ci  paraît 
être  resté  plusieurs  secondes  autour  des  pieds  de  Touvrier  assis  qui  l'cxa- 
mioait  attentivement,  penché  en  avant  et  au-dessus.  Après  avoir  essayé 
quelques  excursions  en  divers  sens,  sans  cependant  quitter  le  milieu  de  la 
chambre,  le  globe  de  feu  s*éleva  verticalement  à  la  hauteur  de  la  tête  de 
l'ouvrier,  qui,  pour  éviter  d'être  touché  au  visage,  et  en  mOme  temps  pour 
suivre  des  yeux  le  météore,  se  redressa,  en  se  renversant  en  arrière  sur  sa 
duîse.  Arrivé  à  la  hauteur  d*un  mètre  au-dessus  du  pavé,  le  globe  de  feu 
s'allongea  un  peu  et  se  dirigea  obliquement  vers  un  trou  percé  dans  la 
cheminée ,  environ  à  un  mètre  an-dessus  de  la  tablette  su|)érieure  de 
cette  chemiuée. 

•  Ce  trou  avait  été  fait  pour  laisser  passer  le  tuyau  d*un  poêle  pendant 
l'hiver;  mais,  suivant  l'expression  de  l'ouvrier,  le  tonnerre  ne  pouvait  le 
Toir,  car  il  était  fermé  par  du  papier  qui  était  collé  dessus.  Le  globe  de 
feu  alla  droit  à  ce  trou,  en  décolla  le  papier  sans  l'endommager,  et  remonta 
dans  la  cheminée;  alors,  après  avoir  pris  le  temps  de  remonter  le  long  de 
la  cheminée,  du  train  dont  il  allait,  c'est-à-dire  assez  lentement,  le  globe, 
arrivé  au  haut  de  la  cheminée,  qui  était  au  moins  à  20  mètres  du  sol  de 
la  cour,  produisit  une  explosion  épouvantable,  qui  détruisit  une  partie  du 
faite  de  la  cheminée,  et  en  projeta  les  débris  dans  la  cour  ;  les  toitures  de 
plusieurs  petites  constructions  furent  enfoncées,  mais  il  n'y  eut  heureu- 
sement aucun  accident.  Le  logement  du  tailleur  était  au  troisième  étage, 
et  n'était  pas  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  maison;  les  étages  inférieurs 
ne  farent  pas  visités  par  la  foudre,  et  les  mouvements  do  globe  lumineux 
furent  toujours  lents  et  non  saccadés.  Son  éclat  n'était  point  éblouissant 
et  il  ne  répandait  aucune  chaleur  sensible.  » 

Après  avoir  lu  l'observation  qui  précède  dans  les  œuvres  d'Arago,  nous 
avons  voulu  connaître  l'opinion  de  M.  Babinet.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
reçu  de  cet  académicien  l'assurance  de  la  complète  exactitude  de  la  citation 
et  de  la  confiance  entière  par  lui  accordée  à  l'ouvrier,  que  nous  avons  cru 
pouvoir  reproduire  cette  relation.  Si  les  faits  qu'elle  renferme  sont  exacts, 
îb  confirment  pleinement  la  réflexion  d'Arago,  que  les  globes  lumineux 
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sont    une  piètre   d'achoppement   pour   tous   tes  métém*ologistes  de 
bonne  foi. 

ASLT,  ta.  —  Feux  de  SAlat-Xime. 
f 

Qaaad  les  nuages  orageux  sont  très  bas ,  il  arrive  souvent  qu'il  ne  se 
produit  point  d*éclaii*s  et  que  Télectricité  s'échappe  des  parties  saillantes 
des  corps  sous  forme  de  flammes.  Les  anciens  connaissaient  ce  phéno- 
mène sous  le  nom  de  Castor  et  /^o//ux;  les  Anglais  rappellent  Comazants; 
les  Portugais,  Corpo  Santo.  On  les  désigne  plus  prticulièrement  sous  le 
nom  de  feux  de  Saint-Elme.  Une  des  plus  anciennes  relations  de  cette 
manifestation  se  trouve  dans  le  livre  des  Commentaires  de  César ^  sur  la 
guerre  d'Afrique  :  «  Cette  nuit,  le  fer  des  javelots  de  la  cinquième  légion 
parut  en  feu.  »  D'après  Sénèque,  une  étoile  vint  se  reposer  sur  le  fer  de  la 
lance  de  Gylippe. 

On  lit  dans  VHistoria  del  Almirante  :  «  Dans  la  nuit  du  samedi  (octo- 
bre 1693,  pendant  le  second  voyage  de  Colomb),  il  tonnait  et  pleuvait 
fortement.  Saint-EIme  parait  alors  sur  le  mât  de  perroquet  avec  sept 
cierges  allumés,  c'est-à-dire  qu'on  aperçut  ces  feux  que  les  matelots 
croient  être  le  corps  du  saint.  Aussitôt,  on  entendit  chanter  sur  le  bâtiment 
force  litanies  et  oraisons,  car  les  gens  de  mer  tiennent  pour  certain  qne 
le  danger  de  la  tempête  est  passé,  dès  que  Saint- Elme  paraît.  » 

Un  autre  fait  du  même  genre  est  cité  dans  les  mémoires  de  Forbin; 
il  se  rapporte  à  l'année  1696  et  au  voisinage  des  Baléares  :  «  Pendant  la 
nuit,  il  se  forma  tout  à  coup  un  temps  très  noir  accompagné  d'éclairs 
et  de  tonnerres  épouvantables.  Dans  la  crainte  d'une  grande  tourmente 
dont  nous  étions  menacés,  je  fis  serrer  toutes  les  voiles.  Nous  vîmes  sur 
le  vaisseau  plus  de  trente  feux  Saint-Elme.  Il  y  en  avait  un  entre  autres 
sur  le  haut  de  la  girouette  du  grand  mât,  qui  avait  plus  d'un  pied  et 
demi  de  hauteur.  J'envoyai  un  matelot  pour  le  descendre.   Quand  cet 
homme  fut  en  haut,  il  cria  que  ce  feu  faisait  un  bruit  semblable  à  celai 
de  la  poudre  qu'on  allume  après  l'avoir  mouillée.  Je  lui  ordonitai  d'en- 
lever la  girouette  et  de  venir  ;  mais  à  peine  l'eut-il  (Hée  de  pUce,  que  le 
feu  la  quitta,  et  alla  se  poser  sur  le  bout  du  mât,  sans  qu'il  fût  possible  de 
l'en  retirer.  Il  y  resta  assez  longtemps,  puis  il  se  consuma  peu  à  peo*  ' 

ART.  XV,  —  Vhénomèaei  lamiocuz  bob  elatiét. 

Le  major  Sabine  et  le  capitaine  James  Ross  étaient  dans  les  meis 
du  Groenland  pendant  une  des  nuits  ai  sombres  de  cet  régions,  quaid 
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Toflkier  de  quart  aperçut  en  avant  du  navire,  et  précisément  dans  la 
direction  qu'ils  suivaient,  une  lumière  siationnaire  sur  la  mer  et  s'éle* 
vant  à  une  grande  hauteur,  pendant  que  partout  ailleurs  le  ciel  et  Tho- 
rizon  paraissaient  noirs  comme  de  la  poix.  Il  n*y  avait  dans  ces  parages 
aucun  danger  connu  ;  la  route  ne  fut  donc  pas  changée  :  lorsque  le  navire 
pénétra  dans  la  région  lumineuse,  tout  Téquipage  resta  silencieux,  attentif, 
en  proie  à  une  vive  préoccupation.  Aussitôt  on  aperçut  aisément  les  parties 
tes  plus  élevées  des  mâts  et  des  voiles,  et  tous  les  cordages.  Le  météore 
pouvait  avoir  une  étendue  de  /iOO  mètres.  Lorsque  la  partie  antérieure  du 
navire  en  sortit  elle  se  trouva  subitement  dans  Tobscurité.  Aucun  affai- 
blissement graduel  ne  se  Qt  remarquer.  On  s*était  déjà  fort  éloigné  de  la 
région  qu'elle  se  voyait  encore  à  l'arrière  du  navire  (1). 


CHAPITRE  IV. 

DES  TROMBES,    DE  LEUR   FORMATION   ET   DE   LEURS   EFFETS. 

A&T.  Z*'.  *-  FormatioB  dti  trombet. 

Lorsque  la  tension  résineuse  d'un  nuage  est  médiocre ,  la  répukion 
produite  par  la  tension  également  résineuse  de  la  terre  maintient  ce  nuage 
à  une  hauteur  plus  grande  que  ne  le  comporte  sa  pesanteur  spécifi- 
que(2).  Lorsque  la  tension  de  ce  nuage  est  puissante,  elle  repousse  Télec* 
tricité  résineuse  du  sol  et  développe  par  influence  de  l'électricité  vitrée  à  la 
surface  de  la  terre.  Le  phénomène  de  la  répulsion  se  change  donc  en 
attraction  ;  le  nuage,  obéissant  à  cette  force  nouvelle,  s'approche  de  la 
terre  d'une  quantité  dépendante  de  la  force  attractive  qui  l'abaisse,  et  de 
sa  légèreté  spéciQque  qui  le  relève.  Tout  nuage  fortement  électrique  est 
donc  maintenu  à  une  hauteur  moindre  que  ne  le  comporterait  sa  légèreté 
spécifique.  !x)rsque  la  tension  des  nuages  est  très  grande,  lorsqu'elle  est  la 
somme  de  celle  des  particules  isolées  et  non  le  produit  d'une  quantité 
libre  à  la  surface,  l'attraction  puissante  qui  en  résulte  abaisse  ces  nuages 
vers  la  terre  et  les  met  en  communication  par  la  portion  de  nue  la  plus 


(1)  Œuvres  de  F.  Arago,  t.  I,  p.  373. 

(2)  Voj.  J.-C.-A.  Peltier,  Observ.  et  rech.  expérm.  nir  les  causes  qui  concou- 
fini  à  la  formation  des  trombes,  Paris,  1 840.  — Noticesur  la  vielles  travaux  sdeml. 
dêJ.'C.-A.  Péltier,  Parii,  1847. 
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aTancée.  Cette  portion  de  nue  prolongée  jusqo'aa  sol  sert  alors  de  con- 
ducteur et  oiïre  une  voie  à  Técoulement  de  Télectricité  des  nnages.  C'est 
cette  portion  de  nue  descendante  que  l'on  nomme  trombe. 

Tous  les  corps  placés  à  la  surface  de  la  terre  sous  le  nuage  trombique 
servent  de  conducteurs,  en  raison  de  leur  propre  conductibilité,  de  leur 
forme,  de  leur  étendue  et  de  leur  proximité  du  sol.  Les  corps  chargés  de 
Félectricité  contraire  sont  attirés  et  soulevés  vers  la  trombe,  si  leur  poids 
nes*y  oppose  pas  :  pendant  la  progression,  leur  électricité  s*étant  neutra- 
lisée en  partie,  la  pesanteur  l'emporte  ;  ils  retombent  sur  la  terre  où  ils 
reprennent  leur  première  tension  électrique;  ils  remontent  de  nouveaa 
vers  la  nue,  forment  au-dessous  du  cône  un  amas  nuageux.  Si  les  corps 
sont  attachés  à  la  terre,  ils  se  chargent  instantanément  d'une  immense 
quantité  d'électricité;  la  terre  elle-même,  partageant  cette  tension  élec- 
trique, a  perdu  sa  résistance  inerte;  elle  se  trouve  plus  légère  et  moins 
cohérente.  C'est  ainsi  qu'on  voit  des  corps,  n'offrant  aucune  prise  au 
vent,  être  cependant  soulevés;  on  a  vu  les  carreaux  d'un  plancher,  ou 
les  dalles  d'une  église  ou  d'une  plateforme,  être  lancés  en  l'air,  tandis  que 
les  corps  voisins  beaucoup  plus  légers  n'ont  éprouvé  aucun  dommage; 
c'est  que  dans  les  localités  où  la  conductibilité  est  bonne ,  la  tension  s'y 
développe  instantanément  au  maximum  de  puissance,  et  soulève  les  corps 
qui  font  l'extrémité  de  ce  conducteur.  C'est  en  raison  de  ces  circonstances, 
qu'on  voit  un  choix  dans  l'arrachement  ou  le  déplacement  des  objets; 
c'est  aussi  cette  attraction  et  cette  répulsion  électriques  qui  transportent 
les  corps  et  renversent  les  murs  contre  la  marche  du  météore. 

Lorsque  la  trombe  est  terminée  à  sa  partie  inférieure  par  une  surface 
assez  régulière,  ou  qu'elle  se  tient  à  une  distance  de  l'eau ,  telle  que  le 
rayonnement  électrique  ne  puisse  se  faire  aisément ,  il  en  résulte  une 
attraction  du  liquide,  qui  se  trouve  chargé  par  influence  d'une  électricité 
contraire.  L'eau  s'élève  en  bouton  conique  et  s'abaisse  aussitôt  qu'un 
échange  rapide  d'électricité  a  diminué  la  tension  du  nuage. 

Nature  dei  eaux  tombant  dei  trombes  de  mer. 


Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  quelle  est  la  nature  des  eaux  prove- 
nant des  trombes  d'eau.  On  voit  souvent,  dans  les  trombes,  un  mouvement 
ascensionnel  dans  la  colonne,  qui  part  de  la  surface  de  la  mer  et  se  con- 
tinue jusqu'à  ce  qu'on  la  perde  de  vue  dans  les  nuages,  f^  corps  qui 
monte  semble  être  de  l'eau  divisée,  une  sorte  de  fumée,  d'écume  on  de 
vapeur  qui  s'élève,  soit  directement,  soit  par  un  moovemeot  giraioire  plus 
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oa  moinB  prononcé.  Quelques-uns  de  ces  météores,  ayant  rencontré  des 
navires  dans  leur  marche,  la  colonne  a  cessé  d*être  en  communication 
ayec  la  mer,  et  son  extrémité  libre  a  traversé  le  pont  L*eau  qui  la  con- 
stituait et  qui  Tenait  de  s*élever  de  la  mer,  au  lieu  de  continuer  à  monter, 
s*écoula  sur  le  navire  ;  tel  est  le  fait  relaté  par  le  capitaine  Melling,  de 
Boston  :  la  chute  eut  lieu  avec  une  telle  abondance,  que  cet  officier  se 
trouvant  au  milieu  de  son  épaisseur  se  crut  perdu,  parce  que  Feau  lui 
entrait  par  le  nez  et  la  bouche,  et  que  son  abondance  Tentralnait  dans  la 
mer  par-dessus  le  bord  du  navire.  Cet  officier,  qui  avait  bu  une  grande 
quantité  de  cette  eau,  la  trouva  aussi  douce  que  la  plus  belle  eau  de  fon- 
taine. Tous  les  marins  qui  ont  eu  occasion  de  goûter  de  l'eau  descendante 
des  trombes,  assurent  qu'elle  n*a  aucun  goût  saumâtre. 

ART.  n.  -'  Sxemplet  de  quelques  trombes. 

Trombe  evee  écleirt  et  tonnerre  ;  odeur  de  soufre  ;  flammes  ;  fSeuilles  d'ar- 
bres roussies  et  flétries  ;  carrelage  et  planebers  soulevés  ;  murs  peroét  ou 
renversés  en  sens  contraire  au  vent  ;  lampe  promenée  autour  d'uaa  ehaat- 
bre  sans  être  éteinte  (f  ). 

Le  vent  du  sud-ouest  régnait  depuis  quelque  temps  et  déjà  il  avait 
amené  plusieurs  orages  violents  au-dessus  de  la  campagne  de  Rome,  lors- 
qu'un ouragan  terrible,  accompagné  d'éclairs  et  de  tonnerre,  vint  an- 
noncer le  météore  désastreux  (|ui  devait  bientôt  le  suivre.  Une  trombe  fut 
aperçue  vers  les  2  heures  i/2  du  matin  ;  elle  parut,  comme  la  plupart  des 
trombes,  être  une  dépendance  d'un  nuage  surbaissé,  d'où  sortaient  de 
nombreux  éclairs  et  d'où  le  tonnerre  se  faisait  entendre.  Ce  météore,  que 
le  savant  jésuite  nomme  un  tourbillon ,  vint  de  la  mer ,  et ,  passant  par 
Ostie,  il  entra  dans  Rome  entre  les  portes  de  Saint-Sébastien  et  de  Saint- 
Paul,  il  traversa  en  ligne  droite,  et  il  en  sortit  entre  les  portes  Pie  et  San- 
Lorenzo.  Un  vent  violent  le  précédait  ;  un  bruit  rauque,  saccadé,  se  faisait 
entendre  à  son  approche  ;  les  maisons  paraissaient  être  ébranlées,  même 
celles  du  voisinage  sur  lesquelles  le  météore  ne  passait  pas.  Après  son 
passage,  on  sentait  une  espèce  d'ondulation  plus  ou  moins  violente,  et  tout 
rentrait  dans  un  calme  complet. 

Les  dégâts  d'un  tel  météore  passant  sur  une  ville,  peuvent  être  prévus 
en  partie  ;  toitures  enlevées,  cheminées  renversées,  portes  et  fenêtres  rom- 


(1)  Relation  du  père  Boscovicb,  de  la  trombe  observée  à  Rome  dans  la  nuit 
da  II  au  12  jaio  1749. 
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pues,  arbres  arrachés  ;  bref,  tous  les  désastres  communs  aux  trombes,  ne 
furent  pas  ménagés  à  celte  portion  de  la  ville  traversée.  Il  fit  sauter  le 
carrelage  de  quelques  maisons  aussi  bien  que  les  planchers,  et  il  perça 
d'épaisses  murailles.  Les  maisons  très  élevées  souffrirent  plus  que  les 
basses  ;  on  remarqua  même  que  les  maisons  basses,  situées  près  des  édi- 
Gces  élevés,  furent  tout  à  fait  épargnées.  Une  partie  des^briques  du  cha- 
peron d*un  mur  furent  enlevées,  mais  une  autre  portion  fut  seulement 
soulevée  et  laissée  en  place,  comme  si  cela  eût  été  fait  avec  soin  |)ar  un 
maçon.  Des  murs  tombèrent  les  uns  dans  un  sens,  les  autres  en  sens  con- 
traire ;  il  en  fut  de  même  das  arbres.  L*odeur  de  soufre  se  fit  sentir  pres- 
que partout;  les  vignes  eurent  les  feuilles  roussies  et  flétries.  Quatre  murs 
parallèles,  divisant  des  jardins,  se  trouvèrent  sur  la  roule  de  la  trombe  : 
les  deux  murs  du  milieu,  sur  lesquels  la  trombe  passa  directement, 
n*curent  rien,  tandis  que  les  deux  murs  extrêmes  furent  renversés  Tuo 
vers  l'autre,  c'est-à-dire  chacun  vers  le  mur  intérieur  près  de  lui.  Un 
effet  analogue  fui  observé  au  palais  du  duc  de  Caserte.  Une  femme  avait 
placé  sa  lampe  sur  le  plancher  cl  s'était  mise  h  prier,  au  moment  du  pas- 
sage de  la  trombe,  le  tourbillon  enleva  la  lampe,  la  ût  tourner  rapidement 
sur  elle-même,  en  projeta  l'huile,  et  la  promena  tout  autour  de  la  chambre 
sans  l'éteindre. 

▼niage  enterré  sons  la  terre  enlevée  par  une  trombe. 

L'abbé  Richard  admet  des  typhons  ou  trombes  sèches,  et  il  leur  at- 
tribue le  fait  cité  par  le  cardinal  Bellarmin  :  De  ascensu  mentis  in  Deum, 
et  que  Buffon  a  rappelé.  «  .l'ai  vu,  dit  le  savant  cardinal,  je  ne  le  croirais 
pas  si  je  ne  l'eusse  vu  moi-même,  une  fosse  énorme  creusée  par  le  vent, 
et  toute  la  terre  de  cette  fosse  emportée  sur  un  village,  en  sorte  que  l'en- 
droit d'où  la  terre  avait  été  enlevée  paraissait  un  trou  épouvantable,  etqae 
le  village  fut  entièrement  enterré  sous  cette  terre  transportée  (1).  • 

San  d'ane  rivière  absorbée  par  une  trombe. 

Le  16  septembre  1823,  pendant  une  pluie  très  abondante  qui  a^ait 
commencé  vers  les  cinq  heures  du  matin ,  on  vit  sortir  d*uue  montagne 
située  dans  la  paroisse  de  la  Valleggia,  province  de  Savone,  un  tourbilloD 
épouvantable  de  fumée  noire  et  de  feu.  Dans  sa  course,  il  enleva  le  toit  des 
maisons,  des  bois  de  charpente ,  des  vignes,  et  déracina  de  gros  arbres  de 

(1)  HiH.  fiat,,  air^  t.  VI,  p.  503. 
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toote  espèce.  En  traversant  une  rivière,  auprès  de  la  montagne  Magliolo, 
la  trooibe  absorba  en  un  instant  les  eauv,  qui  s'étaient  élevées  à  une  hau- 
teur extraordinaire  (i). 

Zau  d*un  iorr eut  emportée. 

Le  30  juillet  i8U/i,  un  orage  éclata  à  Yiguzzolo,  près  Tortone.  Ce  mé- 
téore s'est  annoncé  par  un  bruit  dans  Tair,  analogue  à  celui  de  la  grêle; 
on  a  vu  ensuite  un  tourbillon  de  poussière,  d'environ  10  mètres  d'éléva- 
tîou,  décrire  une  ligne  courbe,  traverser  deux  fois  le  torrent  de  Grue,  en 
emporter  toute  Feau  qui  se  conserve  dans  son  lit,  parcourir  un  espace  de 
36  hectomètres,  déracinant,  rompant  les  arbres,  couvrant  de  boue  les 
phutes  de  mais  arrachées  et  dispersées,  jetant  les  noix  comme  une  fronde, 
et  unir  par  un  sifflement  très  fort,  en  s'élevant  rapidement  dans  l'air.  Li 
durée  du  tourbillon  a  été  d'environ  dix  minutes,  et  sa  largeur  était  de 
26  mètres  (2). 

Saa  d'une  rivière  transportée  à  toisante  pas  de  son  lit  ;  trois  hommes 

soulevés  en  l'air, 

Au  mois  de  juillet  1756  un  orage  éclata  à  Mirabeau,  en  Bourgogne.  Un 
rtnage  poussé  par  un  vent  du  nord,  couvrit  la  surface  du  sol  sur  lequel  est 
placé  le  bourg.  Différents  tourbillons  se  formèrent  en  même  temps  dans 
cette  masse  noire  chargée  de  vapeurs  épaisses  ;  il  en  sortit  de  la  grêle,  le 
tonnerre  s'y  Gt  entendre  ;  les  arbres  et  les  haies  furent  arrachés;  l'eau  de 
la  petite  rivière  de  Mirabeau  fut  transportée  à  plus  de  soixante  pas  de  son 
lit,  qui  resta  à  sec  pendant  ce  temps  ;  deux  hommes  qui  se  trouvèrent  en- 
veloppés par  un  des  tourbillons,  furent  portés  assez  loin,  sans  qu'il  leur 
arrivât  rien  de  fâcheux.  Un  jeune  pâtre  fut  enlevé  plus  liant  et  rejeté  au 
bout  de  la  rivière,  sans  que  sa  chute  fût  violente  ;  le  tourbillon  qui  l'avait 
emporté,  le  posa  à  l'endroit  où  il  cessa  d'agir,  toute  la  fureur  du  météore 
se  dissipa  dans  une  étendue  d'une  lieue  de  longueur,  une  demi-lieue  de 
large.  L'abbé  Richard  dit  qu'il  y  avait  des  nuages  plus  élevés  qui  allaient 
dans  une  direction  contraire  et  qui  ne  se  mêlaient  aucunement  avec  les 
Doages  orageux  des  tourbillons.  Le  pays  où  ce  météore  se  produisit  était 
très  marécageux  et  bumfde  (3). 


(1)  Rap.  col.  Pagliaris,  Aon.  ch.  pb.,  24,  439. 

(2)  Mém,  Ac,  se.  de  Turin,  t.  XX,  p.  8. 

(3)  Richard,  Hist,  nat.  de  fatr  et  des  météores,  t.  VL  |  535. 
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Trombe  de  fea  se  dirSiant  en  trois  ooloanes  qui  te  réunûteikt  en  vue;  omt- 
che  lente,  effet  d'électricité  statique  évident  sur  les  arbv^  et  sor  on  ealSHit 
qu'elle  fait  danser;  cinquante  poules  enlevées  (1). 

Le  17  juin  17/^5,  à  quatre  heures  après  midi,  une  tempête  sui?îe  d*on 
grand  coup  de  tonnerre ,  se  déclara  à  Mirabeau ,  près  d*Aix.  Aussitôt  on 
vit  à  rhorizon  une  sorte  de  grande  pyramide ,  composée  de  feu  et  àt 
fumée,  et  offrant  diverses  couleurs.  Son  sommet  touchait  aux  nuages  et  sa 
base  couvrait  un  espace  d'environ  80  mètres.  Elle  changea  plusieurs  fois 
de  forme;  elJe  était  tantôt  cylindrique,  tantôt  en  cône  aminci  ;  elle  se  di- 
visa une  fois  en  trois  colonnes  différentes,  qui  ensuite  se  réunirent  en  une 
seule.  On  voyait  dans  son  milieu  une  espèce  de  noyau  {nucho) ,  qui  tantôt 
montait,  tantôt  descendait  avec  impétuosité.  Elle  s*avançait  très  lentement, 
et  parcourut  conséquemment  fort  peu  de  pa^'s;  elle  ne  fit  que  3000  mètres 
en  une  heure  et  demie.  Les  nuages  qui  s'avançaient  au-dessus  d'elle  re- 
tardaient encore  sa  marche,  et  la  soulevant  à  quelques  décamètres  de 
terre,  ils  s'incorporaient  avec  elle  et  y  restaient  absorbés.  Elle  arracha  et 
déchira  les  plus  grands  arbres  comme  toutes  les  autres  trombes,  ma» 
comme  elle  allait  très  lentement,  on  put  observer  son  action  à  loisir,  et 
l'on  vit  que  les  arbres  très  voisins  de  la  trombe  étaient  aussi  bieu  lacérés 
que  ceux  qu'elle  embrassait  directement  On  vit  aussi  que  cette  paissante 
colonne  s'approchant  d'eux  h  la  distance  de  2(i  à  30  mètres,  ils  oscillaient 
d'abord,  puis  ils  paraissaient  se  débattre,  enfin  ils  tombaient,  ou  brisés  oa 
déracinés.  Une  maison  habitée  par  de  pauvres  paysans  eut  le  malheur 
d'être  sur  la  roule  de  ce  météore;  dix  personnes  y  étaient  renfermées,  re- 
gardant de  temps  à  autre  par  une  fenêtre,  avec  anxiété,  en  voyant  appro- 
cher le  danger.  Aussitôt  que  la  trombe  l'atteignit,  toute  la  maison  trembla, 
des  ouvertures  se  firent  dans  les  murs,  le  toit  vola  en  l'air  de  telle' manière 
qu'on  en  retrouva  les  débris  aux  environs.  Un  petit  enfant  qui  était  allé 
fermer  la  fenêtre,  sautilla  malgré  lui  au  milieu  de  la  chambre  {fu  baltato 
in  mezzo  alla  stanza),  comme  un  pantin  électrique.  Dans  la  chambre  cod- 
tiguê,  il  se  fit  au  plancher  plusieurs  trous,  et  l'on  en  remarqua  un  fort 
petit,  large  de  trois  doigls  environ,  dans  l'âtre  d'une  cheminée.  Le  père 
Boscovich  dit  que  ce  petit  trou  fut  fait  par  la  bourrasque  de  vent  qui 
enleva  un  tison  et  le  jeta  dans  un  coin  de  la  chambre.  Le  toit  de  la  maison 
ayant  été  enlevé,  le  foin  qui  remplissait  le  grenier  n'était  plus  abrité  ; 

(1)  Extrait  de  la  relation  du  père  Boscovich,  sur  la  trombe  de  Rome. 
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noi  qa*il  en  soit,  il  ne  fat  point  atteint  ni  embrasé  par  la  vapeur  ardente 
e  b  trombe,  tandis  qoe  les  chandelles  allnmées,  que  ces  gens  tenaient  à 
I  main  en  récitant  leurs  prières,  furent  tordues  et  presque  fondues  par 
s  flammes  qui  en  provenaient  Les  bestiaux  se  sauvèrent  et  furent  ainsi 
réservés,  mais  cinquante  poules  disparurent ,  sans  qu'on  pût  rien  en 
!troaver. 

Vonibe  avee  fea  manifeite  dam  le  e6ne  et  dans  une  partie  dei  nuagM  |  tarrei 
attirée!  sur  la  route  |  deux  hommes  enlevés  et  transportés. 

«  Un  de  nos  pères,  dit  le  père  Boscovich,  me  donna  immédiatement  con- 
aissaoce  de  la  trombe  d'Arezzo ,  observée  le  21  mai  17/^8,  en  y  joignant 
D  dessin,  dans  lequel  se  trouvaient  trois  des  diverses  figures  dans  les- 
uelles  elle  s'était  transformée.  Il  y  avait  au  sommet  de  toutes  ces  figures 
n  groupe  de  nuages  de  couleur  blanchâtre ,  de  l'extrémité  desquels  sor- 
tent latéralement  deux  colonnes  de  fumée.  Une  sorte  de  cône  renversé 
escendait  de  ce  grou|)e  et  de  la  partie  inférieure  du  cône  s'étendait  vers 
i  terre,  de  temps  en  temps,  une  longue  queue,  ou  une  sorte  de  tuyau 
lince  et  grêle,  qui;  dans  la  deuxième  figure,  se  terminait  par  un  plus  gros 
ylindre,  et  qui,  dans  la  troisième,  à  la  fin  de  la  trombe,  s'éteignit  tota- 
ïment.  Dans  la  deuxième  figure,  le  cylindre  avait  des  bandes  couleur 
e  sang  et  jaune  roussâtre,  ce  qui,  dans  mon  opinion,  était  la  couleur  d'un 
>a  faible,  vu  de  jour  :  mais  dans  la  troisième,  on  voit  plus  manifestement 
;  feo  même  dans  un  globe  ardent ,  placé  au  milieu  du  groupe  de  nua- 
es.  Dans  les  endroits  où  passa  cette  trombe,  sa  queue  traça  dans  les  champs 
e  blé  un  chemin  si  parfaitement  droit,  qu'il  semblait  fait  par  des  mois- 
ODueurs.  Non-seulement,  elle  a  ravagé  le  blé,  mais  encore  elle  a  amassé 
ans  cet  endroit  une  quantité  de  terre  et  de  sable  presque  jusqu'à  la 
laotenr  d'un  homme.  A  Fallona,  elle  déracina  en  ligne  droite  quatre 
hâtaigniers  et  les  transporta  très  loin.  Deux  jeunes  bergers  qui  étaient 
éfogiés  sous  un  de  ces  arbres  furent  transportés  avec  lui  à  la  hauteur 
l'un  coup  de  pistolet  et  renversés  à  terre,  sans  lésion  grave  ;  ailleurs  quatre 
MCS  furent  enlevées,  et  une  d'elles  alla  tomber  sur  la  tête  d'un  cavalier 
pi  disait  l'oflBce.  • 
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Trombe  obiervée  dans  le  département  du  Boubf,  en  Juillet  1855.  Voeft 
épeît  de  quatre  lienci  d*étendne  s'abaissant  à  t  mètret  du  niveau  da 
sol  ;  odeur  de  soufre  ;  bruit  de  tonnerre  ;  grêlon  cassant  une  Titre  et  sor- 
tant  à  1 4  mètres  par  une  eroisée  opposée  )  45  000  arbres  détruits  on  dé- 
racinés ;  globe  de  feu  pénétrant  dans  une  chambre,  semblant  poursuîvn 
deux  femmes,  puis  disparaissant  |  renversement  d'une  maison  ;  éerasemoit 
d'une  femme  (Ij. 

Le  mardi  10  juillet  1855,  vers  deux  heures  et  demie  du  soir,  ou  nuage 
lourd,  épais,  nuancé  de  blanc  mat  et  de  rouge  éteint,  se  forma  sur  le  Til- 
de-Vienne,  dans  les  montagnes  du  département  du  Doubs.  Ce  nuage  prit 
rapidement  d'immenses  proportions  en  hauteur  et  en  étendue.  Un  peo 
avant  trois  heures,  il  couvrait  un  horizon  de  quatre  lieues  de  longueor, 
sur  une  largeur  moyenne  de  trois  quarts  de  lieues.  Un  roulement  conti- 
nuel de  tonnerre  se  fait  entendre  dans  les  flancs  du  redoutable  nuage,  qoi 
s*épaissit  progressivement  et  devient  noir  comme  une  fumée  de  chariion 
de  terre.  S'abaissant  jusqu'à  2  mètres  du  niveau  du  sol,  il  répand  ane 
forte  odeur  de  soufre,  et  enveloppe  le  pays  d'une  nuit  tellement  obscure 
qu'on  ne  voit  plus  à  dix  pas  devant  soi.  Cette  nuit  effrayante  n'est  tem- 
pérée que  par  des  éclairs  innombrables  qui  se  croisent  en  tous  sens,  rasent 
la  terre  et  se  suivent  rapidement,  comme  les  fusées  d'an  immense  feo 
d'artifice.  A  ces  terribles  symptômes  succède  la  catastrophe  dont  ils  soot 
les  précurseurs. 

En  moins  de  dix  minutes,  une  grêle  d'une  grosseur  exceptionnelle, 
poussée  par  un  vent  violent,  hache  les  récoltes  de  plusieurs  communes.  Ps 
une  plante,  pas  un  épi,  pas  un  brin  d'herbe  qui  reste  intact  Le  village  de 
Fuans,  en  particulier,  n'a  pas  récolté  un  litre  de  froment  On  dirait  que 
les  prairies,  les  champs  de  blé  viennent  d'être  foulés  par  des  régîmeols  de 
cavalerie.  Les  pierres  roulantes,  qui  dans  ces  terrains  calcaires  se  troo- 
vent  en  grand  nombre  à  la  surface  des  champs  labourés,  ont  rebondi,  et, 
mêlées  aux  grêlons,  elles  forment  sur  la  campagne  comme  une  vaste  oon- 
che  de  neige.  Telle  est  la  rapidité  et  la  grosseur  de  la  grêle,  qu'elle  case 
les  Persiennes  des  croisées  et  laisse  de  fortes  empreintes  sur  les  portes  des  | 
habitations.  La  muraille  sud  du  presbytère  semble  avoir  été  exposée  i  m  i 
feu  de  mousqueterie.  Un  des  grêlons  qui  l'attaquent  par  milliers  cas»  oae 


(1)  Nous  extrayons  cette  obsenation  de  la  relation  si  dramatique  el  si  pIciM 
d^intérét,  publiée  par  M.  Gauroe,  dans  un  des  grands  jouroaui  de  Paris, 
bre  1855. 
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ie  ao  premier  étage,  traverse  un  corridor,  et  faisant  ricochet,  va  sortir, 
ttatorze  mètres  de  distance^  par  la  croisée  opposée. 
>pendant1a  nuit  continue  et  la  frayeur  augmente.  Quoique  familiarisés 
c  les  grands  orages,  particuliers  aux  régions  élevées,  la  plupart  des 
ntants  croient  que  leur  dernière  heure  est  venue.  Blottis  dans  les  en- 
lits  les  plus  cachés  de  leurs  demeures,  ils  s'attendent  à  périr,  soit  par  la 
dre,  soit  par  le  feu,  soit  sous  les  ruines  de  leurs  maisons.  Avec  la  foi 
I  anciens  âges,  qu'on  retrouve  dans  ce  Tyrol  de  la  France,  tous  ensem- 
,  parents  et  enfants,  maîtres  et  domestiques,  tombent  à  genoux  et  se 
oaimandent  à  Dieu...  Encore  quelques  minutes,  et  l'immense  danger 
fls  ont  couru  leur  fera  connaître  l'étendue  de  la  protection  dont  ils  ont 
Tobjet.  En  effet,  tout  ce  qui  précède  n'est  rien,  on  du  moius  n*a  rien 
ztraordinaire.  Des  milliers  de  vitres  cassées,  des  toits  emportés,  cinq 
isons  renversées,  six  communes  ravagées  eu  un  clin  d'œil  par  la  grôle  : 
a  8*est  va  et  pis  encore.  Mais  voici  le  côté  inouï  de  la  catastrophe. 
Le  village  de  Fuans  est  situé  dans  un  vallon,  dominé  à  Test  et  au  sud 
*  une  chaîne  de  montagnes.  Prolongement  abaissé  du  mont  Jura,  ces 
otagnes,  de  plusieurs  lieues  d'étendue,  sont  couvertes  de  superbes  forêts 
sapins.  Dans  la  partie  qui  forme  la  propriété  des  communes  de  Fuans 
de  Grand-Fontaine,  on  compte  par  milliers  des  arbres  séculaires  de  80  à 
0  et  120  pieds  de  hauteur.  Or,  pendant  que  la  grêle  ravage  le  vallon, 
elques  habitants  de  la  commune  de  Guyens,  placés  sur  une  montagne 
posée,  voient  sur  la  forêt  de  Fuans  un  nuage  noir  qui  tourne  sur  lui- 
tme  comme  une  immense  roue  de  moulin,  avec  un  bruit  sourd  sem- 
ble à  celui  d'un  tonnerre  étouiïé,  et  un  large  vide  se  fait  dans  toute  la 
ectkm  du  terrible  nuage.  De  leur  côté,  plusieurs  jeunes  gens  de  la  com- 
me de  Fuans,  placés  plus  près  du  théâtre  de  la  catastrophe,  mais  sur  un 
int  moins  élevé,  voient  se  dégager  de  la  forêt  et  voltiger  dans  les  airs 
eaïaltitnde  d'objets  qu'ils  prennent  pour  des  nuées  innombrables  d'oi- 
im  de  toute  taille.  Ils  ne  tardent  pas  à  reconnaître  que  ce  sont  des 
mches,  qui,  chassées  par  la  tempête,  viennent  s'abattre  par  milliers  sur 
Ile  h  campagne,  et  dont  quelques-unes  sont  portées  à  plm  de  quatre 
^amètres  de  distance. 

Ce  phénomène  dure  moins  de  dix  minutes.  Que  s'est -il  passé?...  Un 
ragan,  nne  trombe,  comme  il  plaira  à  la  science  de  nommer  cette  puis- 
ice  mystérieuse,  courant  du  sud  au  nord,  a  ravagé,  dénudé  en  un  clin 
BÎi,  sur  les  seules  communes  de  Fuans  et  de  Grande-Fontaine,  2/iO  jour- 
Di  (80  hectares)  de  cette  magniGque  forêt,  et  déraciné,  cassé,  emporté 
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45,000  pieds  d*arbres.  D'après  le  recensement  officiel,  le  nombre  sealdei 
arbres  qui  au  milieu  portent  42  centimètres  de  drconKrence,  s*âèTe  ï 
23,^57. 

Ici  toute  description  devient  impossible.  Montons  au  point  culminant  de 
la  forêt,  appelé  Roc-à-Pin,  De  là,  nous  embrasserons  d'un  coup  d'ceil  U 
plus  grande  partie  du  lamentable  panorama.  On  remarque  d'abord  que  la 
trombe  a  produit  TelTet  de  tous  les  instruments  de  destruction  réunis, 
bâches,  scies,  marteaux,  etc.  Voici  par  milliers  des  arbres  gigantesques, 
déracinés  avec  violence,  qui  présentent,  élevées  en  l'air,  à  2  et  3  mètres 
de  hauteur,  leurs  puissantes  racines  avec  un  énorme  talon  de  pierres, 
de  laves  et  de  roches  pourries,  de  1  mètre  et  de  1  mètre  et  demi  d'épais- 
seur :  sur  3  et  4  de  largeur.  Vus  de  loin,  ces  monticules  inégaux  font 
reflet  de  redoutes  élevées  à  la  hâte  et  courant  en  zig-zag  autour  d'une 
ville  assiégée,  tandis  que  ces  immenses  sapins  couchés  les  uns  sur  tes  au- 
tres ressemblent  à  des  cadavres  de  géants  étendus  sur  un  champ  de  bi- 
taillc. 

Voici  d'autres  arbres  non  moins  puissants,  dont  les  racines  sont  cassées 
à  la  naissance  du  tronc  et  dont  la  tige  branchue,  de  10  à  15  mètres  de  loa- 
gueur,  a  été  arrachée  perpendiculairement,  comme  le  bouchon  d'une  bou- 
teille. Il  en  est  qui  semblent  avoir  été  sciés  à  6  mètres  d'élévation,  pois 
rompus  en  sept  et  huit  morceaux.  D'autres,  en  nombre  inconnu,  sont 
cassés  à  toutes  les  hauteurs,  depuis  1  mètre  jusqu'à  15  et  18  mètres  au- 
dessus  du  sol.  Partout  vous  en  voyez  qui  ont  été  tordus  comme  des  coides, 
màchillés  avec  une  violence  inexplicable,  fendus  sur  une  longueur  de  2  à 
18  mètres,  quelquefois  dans  toute  leur  largeur  et  jusqu'à  l'extrémité  des 
racines.  Ces  milliers  d'arbres  de  toutes  les  dimensions»  couchés  ptie-osêie 
sur  un  sol  inégal,  forment  avec  les  branches  et  les  broussailles  on  ineitri- 
cable  chaos  qu'il  est  fort  difficile  de  traverser. 

Constamment  on  voyage  de  cascade  en  cascade  ;  tantôt  on  est  à  4 
ou  5  mètres  au-dessus  du  sol,  tantôt  à  quelques  mètres  au-dessous,  à» 
les  creux  profonds  laissés  par  les  talons  et  les  racines.  U  n'en  peut  être  au- 
trement; car  à  chaque  pas  on  rencontre  six,  huit  et  jusqu'à  quinze  gros 
sapins  entassés  les  uns  sur  les  autres  ;  tous  sont  plus  ou  moins  avariés  ;  b 
plupart  sont  cassés,  éraillés,  fendus,  mutilés  et  renversés  de  toutes  Itt 
manières  les  plus  bizarres.  Pour  franchir  de  haut  en  bas  la  partie  la  jj» 
élevée  de  la  forêt,  où  la  trombe  put  avoir  500  mètres  de  largeur,  il  M 
nous  a  pas  fallu  moins  d'une  heure  de  temps  et  de  fatigues.  Tel  est*  àpei 
près,  le  résultat  général  d'un  coup  d'œii  d'ensemble. 
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Pour  apprécier  la  nature  ei  la  force  inouïe  de  la  tourmente,  pour  étu- 
dier les  nombreux  épisodes  de  ce  grand  drame,  il  faut  se  décider  à  péné- 
trer dans  le  champ  du  désastre. 

Au  point  culminant  de  la  forêt  ou  a,  à  vingt  minutes,  sur  la  gauche,  la 
ferme  de  Clairenhois^  située  au  centre  d*une  large  clairière.  C*est  à  1  kilo- 
mètre 1/2  au  delà  de  celte  ferme  que  la  trombe  a  commencé,  pour  se  pro- 
longer dans  toute  sa  violence  sur  une  étendue  de  16  kilomètres.  Toits, 
lambrissures,  cheminées,  arbres  à  fruits,  tout  a  été  emporté  à  de  grandes 
distances  et  disséminé  dans  Tintérieur  de  la  forêL 

0evant  nous  est  le  vrai  théâtre  de  la  catastrophe;  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  en  donne  une  faible  idée.  A  droite  roule  le  torrent  de  Gypen- 
dale^  dont  les  bords  escarpés  et  sinueux  sont  dominés  de  distance  en  dis- 
tance par  des  rochers  à  pic  d*une  hauteur  considérable.  Au  sommet  de 
l'oii  de  ces  rochers  vous  apercevez  un  grand  sapin  dont  le  milieu  pose 
horizontalement  sur  la  crête  aiguë  du  rocher  et  qu'on  prendrait  pour  le 
Qéao  d'une  balance  en  équilibre  ou,  si  vous  aimez  mieux,  pour  le  balan- 
cier de  quelque  gigantesque  machine  à  vapeur.  Plus  loin,  de  l'autre  côté 
do  torrent,  un  phénomène  des  plus  étranges  attire  l'attention  :  dans  un 
espace  de  10  mètres  carrés,  cinq  énormes  sapins  sont  renversés  dans  cinq 
directions  différentes  ;  à  quelques  pas  de  là  est  un  sentier  très  fréquenté 
q[ui  conduit  du  village  de  Fuans  à  plusieurs  hameaux  de  la  commune.  Ici, 
les  habitants  même  du  pays  ont  peine  à  s'y  reconnaître,  tant  la  catastro- 
phe a  changé  le  paysage  et  déplacé  les  horizons.  Tel  a  été  l'abattis  et  l'en- 
oombremeut  qu'on  s'est  vu  obligé  d'ouvrir,  en  sciant  les  arbres  à  droite  et 
ï  gauche,  une  tranchée  de  plus  de  227  mètres  de  long,  sur  nue  hauteur 
DM>yenne  de  3  à  /i  mètres. 

Quand  on  a  traversé  le  sentier,  on  entre  dans  une  belle  clairière 
ippelée  le  Plein-sur-Cemeuf.  Une  des  premières  choses  qui  frappent  les 
regards  est  un  bloc  de  21  arbres  arrachés  ensemble,  et  encore  réunis  par 
leurs  racines.  Par  une  bizarrerie  vraiment  inexplicable,  ces  racines  ont 
emporté  avec  elles  une  couche  de  gazon  de  15  centimètres  d'épaisseur  sur 
S  mètres  de  largeur  et  1 1  de  longueur.  Cette  couche  de  gazon,  parfaite- 
ment intacte,  recouvre,  comme  une  bâche  de  voiture,  un  énorme  talon  de 
pierres  et  de  terres  de  3  mètres  1/2  de  hauteur.  Plus  bas,  vous  voyez  une 
lèiie  (Pinus  epicei  )  de  23  mètres  de  long  sur  1  mètre  de  circonférence  à 
ta  base,  cassée  en  sept  morceaux,  épars  çà  et  là  sur  le  sol.  Une  autre,  non 
moins  considérable,  tordue  et  brisée  à  2  mètres  1/2  de  hauteur,  a  été 
emportée  à  27  mètres  du  tronc.  5ur  la  droite,  voici  de  jeunes  arbres  très 
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élancés  qui  oe  sont  ni  cassés  ni  déracinés,  mais  courbés  par  Toaragaa 
dans  des  sens  opposés;  ils  forment  des  arcs  d*une  immense  ouyerture.  Les 
uns  penchent  leur  tête  languissante  sur  le  vide,  les  autres  s*appuient  sor 
les  restes  mutilés  de  leurs  voisins. 

À  droite,  du  côté  de  la  grande  route  de  la  Suisse  qui  traverse  la  forêt, 
on  voit  s'élancer  dans  les  airs  une  multitude  d'aiguilles,  c'est-à-dire 
de  sapins  de  toute  dimension,  cassés  à  des  hauteurs  différentes,  depuis 
5  mètres  jusqu'à  15  et  20  mètres.  On  ne  peut  mieux  donner  une  idée  do 
spectacle  que  présentent  aux  regards  attristés  ces  milliers  de  tronçons 
ébranchés  et  dénudés,  qu'en  les  comparant  à  une  forêt  de  mâts  dépouillés 
de  voiles  et  de  cordages. 

Après  avoir  traversé  la  grande  route,  on  arrive  en  quelques  minutes 
à  une  nouvelle  clairière  appelée  le  Plein-de-V Epine,  Cette  clairière,  tra- 
versée par  la  route  de  Fuans  à  Maiche,  doit  son  nom  à  une  épine  deuxfob 
monumentale  :  par  son  âge,  plusieurs  fois  séculaire,  et  par  sa  haoteor 
exceptionnelle,  10  mètres  au  moins.  Or,  la  vénérable  épine  est  là  triste- 
ment éicnduc  sur  le  sol  qui  l'a  nourrie,  avec  les  géants  de  la  forêt,  telle- 
ment pressés,  qu'il  est  impossible  de  mettre  le  pied  sur  le  gazon  jadis  si 
frais  de  la  belle  clairière.  La  route  elle-même,  comme  celle  de  la  Suisse, 
se  trouve,  après  la  trombe,  tellement  encombrée,  que  toute  circulation  est 
impossible.  Le  travail  opiniâtre  de  cinquante  cinq  hommes  pendant  hait 
heures  suffit  à  peine  pour  la  rendre  praticable. 

En  avançant  de  quelques  pas  sur  la  gauche  de  la  clairière,  on  se  iroaTC 
au  bord  d'un  affreux  escarpement,  plus  de  300  mètres  de  profondeur. 
Les  flancs  abruptes  de  cet  abîme  sont  garnis,  depuis  la  base  jusqu'au 
sommet,  de  vieux  sapins  dont  les  têtes,  couronnées  d'une  mousse  blan- 
châtre, arrivaient  à  peine  au  niveau  de  la  clairière;  leur  position  abritée 
semblait  les  mettre  à  couvert  de  la  tourmente  :  pas  un  n'est  resté  intact; 
la  trombe  les  a  brutalement  envoyés  au  fond  du  ravin,  ou  les  a  étendoi 
comme  une  effrayante  tapisserie  sur  les  flancs  éraillés  de  l'ablaoe.  Arrivée 
au  fond  du  précipice,  elle  a  balayé,  sans  laisser  debout  ni  arbustes  ni  buis- 
sons, les  deux  bords  escarpés  d'un  torrent  qui  serpente  dans  la  vallée 

En  cet  endroit  la  trombe  quitte  la  commune  de  Fuans;  son  premier 
exploit  sur  la  commune  limitrophe  de  Guyans-Vcusse,  est  de  raser  comoe 
avec  une  faux  un  bosquet  de  jeunes  sapins,  à  cinquante  pas  d*ane  roaisoi 
qu'elle  renverse.  C'est  là  qu'en  voyant  passer  devant  les  fenêtres  de  si 
maison  un  arbre  tout  entier,  un  bon  vieillard  s'est  écrié  :  »  C*est  b 
fin  du  monde...  »  Après  avoir  découvert,  ébranlé  on  démoli  quatre 
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lotres  maisoos  dans  un  rayon  d*environ  800  mètres,  Touragan  va  rc- 
«mmencer  ses  terribles  ravages  dans  les  forêts  du  Mont -de -Laval, 
floîgné  de  6  kilomètres.  Dans  ce  village ,  il  emporte  la  toiture  d'une 
naisoii,  fait  tournoyer  dans  Tair,  comme  des  feuilles  de  papier,  les  pou- 
res  de  la  charpente,  longues  de  H  mètres;  puis,  arrachant  un  gros  poi- 
*ier,  le  lance  comme  une  balle  de  Tautre  côté  d'une  maison  en  le  faisant 
lasser  par-dessus  le  loir.  Quelques  pas  plus  loin  il  fait  tourner  comme  sur 
10  pivot  les  murs  d'une  maison  sans  les  renverser,  prend  dans  la  grange, 
tttoée  à  la  hauteur  du  premier  étage,  une  voiture  chargée  de  foin  et  la 
Tansporte  sans  la  renverser  dans  le  clos  voisin.  En  même  temps,  un  globe 
ie  feu  entre  par  une  croisée  qu'il  perce  d'un  trou  rond  de  1 5  centimètres 
le  circonférence,  et  si  parfaitement  pratiqué  qu'on  y  passe  le  poing  sans 
craindre  de  se  couper  ;  puis  ce  globe,  comme  s'il  était  animé,  iiarcourt 
l'appartement  et  se  meta  poursuivre  d'une  chambre  à  l'autre  deux  femnces 
^rdues,  qui  finissent  par  sortir  de  Id  maison  :  arrivé  sur  la  porte,  le  globe 
lisparalt. 

Du  Mont-de-Laval,  la  trombe  se  précipite  dans  une  vallée  profonde  de 
plus  de  400  mètres,  fait  coupe  blanche  dans  une  forêt  de  10  hectares, 
pois,  montant  au  Plaimbois-du-miroir,  qu'elle  ravage,  elle  tombe  avec 
furie  sur  le  village  de  Uosuveux  et  renverse  une  maison  qui  écrase  une 
femme  sous  ses  ruines. 

Tels  sont,  en  les  répétant  mille  fois  et  en  les  diversifiant  de  mille  ma- 
nières, les  principaux  aspects  que  prtscntcsur  le  territoire  de  Fuansetde 
Grande-Fontaine,  dans  une  étendue  de  3  kilomètres  et  sur  une  largeur 
moyenne  de  150  mètres,  cette  montagne  désolée,  qui,  en  moins  de  dix 
minutes,  a  perdu  pour  plusieurs  générations  la  magnifique  couronne  d'ar- 
bres séculaires  qu'elle  élevait  jusqu'aux  nues,  et  qui  faisait  l'admiration 

des  voyageurs. 

Si  au  lieu  de  traverser  la  forêt,  l'ouragan  eût  pris  sa  direction  quelques 
cenuines  de  mètres  plus  bas,  il  ne  restait  pas  pierre  sur  pierre  dans  le 
village  de  Fuans.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  trait  qui  forme  le  beau  côté  de 
cette  triste  médaille.  La  forêt  ravagée  est  coupée  dans  sa  largeur  par  quatre 
sentiers,  par  la  grande  roule  de  la  Suisse,  et  en  partie  parla  route  dépar- 
tementale de  Maiche.  Excepté  dans  cerUins  jours  d'hiver,  alors  que  d'é- 
paisses couches  de  neige  couvrent  le  pays,  on  ne  trouverait  peut-être  pas 
dans  la  journée  une  demi-heure  où  ces  sentiers  ne  soient  parcourus  par 
des  piétons  et  ces  roules  fréquentées  par  des  voilures.  Eh  bien!  au  mois 
de  juillet,  ï  l'époque  où  la  circulation  est  le  plus  active,  ï  deux  heures  et 
K  29 
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demie  du  soir,  au  moment  où  tout  le  monde  est  dans  h  campagne,  pai 
une  voiture,  pas  un  voyageur  étranger,  pas  un  balûtant  de  la  commune 
ne  s*est  trouvé  sur  le  théâtre  de  la  catastrophe,  à  Texception  d'une 
femme  de  Fuans,  qui  gravissait  seule  et  à  pas  lents  le  difficile  sentier  qui 
coupe  la  forêt  vers  le  centre  et  à  Tendroit  même  où  le  ravage  est  peut-être 
le  plus  affreux.  Un  énorme  sapin  vient  tomher  à  ses  pieds,  elle  recule  ;  on 
autre  tombe  derrière  elle  avec  un  épouvantable  fracas.  Interdite,  elle 
se  place  debout  au  pied  d*un  sapin.  Les  arbres  qui  l'environnent  sont 
cassés,  déracinés,  renversés  dans  tous  les  sens,  celui  qui  la  protège  demeore 
inuct. 

Uais  ce  qui  frappe  le  plus,  c'est  le  fait  suivant  :  Au  pied  du  mont  de 
Fqans,  à  quelques  pas  de  la  forêt  si  horriblement  dévastée  et  dans  la  direc- 
tion même  de  la  trombe,  existe  depuis  deux  ans  un  petit  sanctuaire  sou 
k  titre  de  Notre-Dame-du-morU.  Ce  sanctuaire,  à  ciel  ouvert,  est  un  hé- 
micycle creusé  dans  le  flanc  de  la  montagne,  avec  une  plae-forme  ea 
avant.  Au  centre  s'élève  une  statue  de  la  Vierge,  en  métal  doré,  d'no 
mètre  et  demi  de  hauteur,  formant  avec  le  socle  et  le  soubassement  an 
modeste  monument  de  3  mètres  1/2  d'élévation.  Sur  la  tête  de  la  Vierge 
on  voit,  Lss  jours  ordinaires,  une  couronne  ou  plutôt  un  diadème  à  jour, 
en  plomb  doré,  orné  de  huit  trèfles  légèrement  découpés.  Le  poids  de  ce 
diadème  est  d'une  livre  (500  grammes).  Deux  grands  vases  de  fleurs  eo 
métal  occupent  les  angles  de  la  pierre  servant  de  marche-pied  au  moDo- 
ment.  Enfin,  une  plantation  de  jeunes  tilleuls,  reliés  accidentellemeot  par 
une  guirlande  de  mousse,  forme  une  ceinture  de  verdure  autour  du  sanc- 
tuaire. 

Tel  était  l'état  du  monument  avant  la  catastrophe  ;  tel  il  était  aprè»* 
Comment  la  grêle,  qui  marquait  son  empreinte  sur  les  portes  et  sar  les 
murs  des  maisons,  qui,  à  quelques  mètres  du  sanctuaire,  hachait  littéra- 
lement un  champ  d'avoine  et  une  prairie,  n'a-t-elle  cassé  ni  une  herbe,  a> 
une  fleur  dans  le  parterre,  ni  ofl*ensé  le  diadème  de  la  statue,  ni  brisé  au- 
cun des  trèfles  légers  qui  le  surmontent,  ni  fait  la  moindre  égratignure  ib 
statue  elle-même?  Comment  la  trombe  qui  renversait  tout  une  forêt, qui« 
à  vingt-sept  pas  du  monument,  déracinait  de  grands  sapins,  a-telle  res- 
pecté déjeunes  tilleuls  au  point  de  ne  leur  enlever  ni  une  branche  oinoe 
feuille  ?  Comment  cette  force  épouvantable,  qui  enlevait  comme  des  brios 
de  paille  et  transportait  à  de  longues  distances  des  arbres  séculaires,  des 
poutres  et  des  toits  de  maisons,  n'a-t-elle  pas  renversé  ces  vases  de.fleors, 
qu'un  simple  coup  de  vent  fit  un  jour  rouler  sons  bob  yeax»  ni  roniNi  h 
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frète  guiriande  de  mousse,  ni  emporté  le  diadème  simplement  posé  sur  la 
tête  de  la  statue?  On  laisse  à  la  science  le  soin  de  répondre. 

CHAPITRE  V. 

DE   LA   GRÊLE    ET    DE   SES   EFFETS. 

On  donne  le  nom  de  grêle  à  la  chute  des  grêlons.  Le  grêlon  est  un  corps 
complexe  qui  a  un  centre  ou  noyau,  et  des  couches  concentriques  à  ce 
centre.  Ces  couches  indiquent  qu'il  a  été  formé  par  une  suite  de  mouil- 
lages et  de  congélations  successives;  qu*il  a  été  plongé  alternativement  dans 
on  milieu  aqueux  et  dans  un  milieu  réfrigérant  (1).  Le  grêlon  d*un  volume 
on  peu  notable  ne  se  forme  que  dans  Tété  ;  ce  phénomène  ne  se  produit 
jamais  qu*au  milieu  d*un  groupe  de  nuages  qui  présente  tous  les  carac*. 
tères  d*un  orage,  et  n*a  lieu  également  que  lorsqull  existe  de  gros  nuages 
d'une  teinte  ardoisée  dans  leur  masse  et  d*un  gris  cendré  dans  leur  péri- 
phérie, et  que  ces  nuages,  d'ailleurs  peu  élevés,  sont  dominés  par  Fagglo- 
méralion  de  nuages  d'un  blanc  éblouissant  Le  plus  souvent  au-dessus  de 
ce  groupe  orageux  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  l'aimosphère  on  aperçoit 
de  longs  cirrus,  paraissant  sortir  de  la  surface  supérieure  des  cumulus 
pour  s'élancer  vers  le  courant  tropical.  C'est  toujours  entre  les  grands 
strates  gris,  résineux  et  les  cumulus  blancs  et  vitrés  que  se  forme  la  grêle. 

Le  bruit  qui  précède  l'averse  de  grêle  ne  saurait  être  l'cfTet  de  leur 
choc  ;  ces  corps  sont,  en  effet,  trop  petits  et  trop  peu  résistants  pour  pro- 
duire un  éclat  comme  celui  qui  précède  leur  chute  ;  ce  bruit  ne  peut  être 
que  le  résultat  d'une  série  de  décharges  électriques,  soit  entre  les  grêlons 
déjà  formés  et  chargés  de  puissantes  tensions  contraires,  dans  les  rencon- 
tres qui  ont  lieu  pendant  leur  pérégrination  d'un  nuage  à  l'autre,  soit  entre 
les  flocons  ou  mamelons  rapprochés.  Plus  ce  bruit  est  considérable,  plus 
fl  indique  quelle  est  l'énormité  de  la  tension  électrique  des  vapeurs. 

Le  grésil  est  une  grêle  mal  formée.  Les  petits  corps  glacés  qui  forment 
les  averses  de  grésil  varient  de  la  grosseur  d'un  grain  de  chènevis  à  celle 
d'un  pois  ordinaire  ;  ils  ne  prennent  jamais  l'aspect  d'un  disque  épineux 
ni  celle  de  secteurs. 

Il  s*écoule,  suivant  Scheuchzer,  des  périodes  de  vingt  années  sans  une 

(l)  Peltier ,  Traité  des  trombes,  chap.  XVI,  p.  109.  —  Id.,  Météorologie  éleo 
trique;  Archives  d'étectricUé,  §J  91,  92,  93»  94.  —  Id.,  Dictionnaire  universel 
i'hiitoirc  naturelle,  «rt.  GUlb. 
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chute  de  grêle  dans  les  vallées  de  la  Suisse,  qui  vont  de  l'est  à  l'ouest. 
M.  de  Savigné  affirme  n'avoir  observé  de  la  grêle  qu'une  seule  fois  en 
vingt-trois  ans  entre  le  mont  Dore  et  le  puy  de  Dôme.  La  grêle  est  rare 
entre  les  tropiques  ;  elle  y  devient  plus  commune  à  une  hauteur  de  500 
ou  600  mètres.  Les  averses  de  grêle,  en  Europe,  se  répartissent  ainsi  entre 
les  saisons  : 

Belgique.  Angleterre.  France.  AUemegne.  Russie. 

Hiver 23             4.%5  32,8           10,3  9,9 

Printemps 53             29,5  39,4          46,7  35,5 

Été 10               3,0  7,0           29,4  50,6 

Automne 14            22,0  20,7          13,6  13,0 

100  100,0         100,0         100,0       100,0 

Voici  la  distribution  de  la  grêle  suivant  les  heures,  en  Allemagne  et  en 
Suisse: 


Midi. 

24 
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2 

1  heure. 

36 

1 

1 
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78 

2 

2 
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42 
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1 
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4 

1 

5 

36 

5 

5 

6 

23 
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17 
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29 

8 

11 

8 

10 

9 

29 

9 

11 

10 

9 

10 

14 

11 

2 

11 

20 

Souvent  la  grêle  se  répand  sur  une  zone  de  plusieurs  lieues.  En  1832 
elle  détruisit  toutes  les  récoltes  le  long  du  Rhin  dans  un  espace  de  9  à  1(^ 
myriamètres,  sur  une  largeur  de  plus  de  un  myriamètre.  Tessier  a  décrit; 
avec  soin  les  ravages  exercés  par  la  grêle  en  1788  (1).  L'orage  commença 
dans  le  midi  de  la  France,  le  13  juillet  1788  au  matin;  il  prit  naissance 
dans  les  Pyrénées, il  ravagea  la  France  et  les  Pays-Bas,  et j>arut  s'arrêtera 
la  Baltique.  Il  se  propagea  simultanément  sur  deux  bandes  parallèles,  cha- 
cune de  plusieurs  lieues  de  large.  Tune  se  dirigeant  d'Amboise  à  .Malînes, 
Taulre  de  Tembouchure  de  Tlndre  à  Gand.  Elles  étaient  séparées  par  une 
bande  qui  reçut  seulement  une  pluie  abondante  :  sa  plus  grande  largeur 
était  de  7  lieues  1/2,  sa  plus  petite  de  3  lieues,  et  sa  largeur  moyenne  de 
5  lieues  ijU,  A  Torient  de  la  bande  orientale  et  à  Toccident  de  la  bande  oc- 

(1)  Mémoires  de  t  Académie  det  sciences,  année  1790,  p.  S63« 


BT  DE  SES  EFFETS.  45S 

cidentale,  il  y  eut  aussi  beaucoup  de  pluie,  mais  dans  uue  largeur  qui  n'a 
pas  été  déterminée.  Ces  bandes  étaient  un  peu  ondulées,  mais  leur  direc- 
tion générale  courait  du  sud-ouest  au  nord-est.  Une  ligne  droite  tirée  d*Am- 
boise  à  Malines  formait  à  peu  près  le  milieu  de  la  bande  orientale,  et  une 
antre  ligne  droite  tirée  de  Tembouchure  de  Tlndre  dans  la  Loire  jusqu'à 
Gand,  formait  à  peu  près  le  milieu  de  la  bande  occidentale.  Sur  cette  lon- 
gueur, qui  est  de  plus  de  cent  lieues  pour  chaque  bande,  il  n'y  eut  aucune 
interruption  dans  l'orage  ;  et  même  d'après  des  renseignements  précis,  on 
peut  conclure  qu'il  couvrit  encore  plus  de  50  lieues  au  sud  et  50  lieues  au 
nord,  ce  qui  donne  à  chaque  bande  une  longueur  totale  de  plus  de  200  lieues. 
Dans  cette  immense  étendue,  les  divers  points  ne  furent  pas  frappés  à  la  fois; 
mais  on  reconnut  par  la  comparaison  des  heures,  que  l'orage  avait  une 
marche  très  rapide  depuis  les  Pyrénées,  où  il  semble  avoir  pris  naissance, 
jusque  dans  la  Baltique,  où  l'on  en  perdit  la  trace.  Sa  vitesse  était  de 
16  lieues  1/2  à  l'heure  sur  les  deux  bandes  ;  mais  la  bande  orientale  avait 
un  peu  d'avance  sur  la  bande  occidentale.  Dans  chaque  lieu,  la  grêle  ne 
tomba  que  pendant  7  ou  8  minutes.  Les  grêlons  n'avaient  pas  tous  la 
même  forme  :  les  uns  étaient  ronds,  les  autres  longs  et  armés  de  pointes, 
les  plus  gros  pesaient  8  onces.  Le  nombre  des  paroisses  dévastées  fut  en 
France  de  1 039  ;  le  dommage  qu'elles  éprouvèrent  fut  évalué  par  une  en- 
quête oflScielle.  à  2^,690,000  francs. 

Les  journaux  ont  donné  la  relation  suivante  d'une  trombe  avec  averse 
de  grêle,  observée  à  Munich  le  26  août  1855  : 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  par  une  belle  journée  d'été,  le 
ciel  s'est  en  quelques  moments  couvert  de  nuages,  et  l'orage  9,  éclaté 
avec  une  fureur  et  un  bruit,  qui  ne  peuvent  être  comparés  qu'aux 
détonations  de  pièces  du  plus  gros  calibre.  L'obscurité  était  presque 
complète  ;  les  éclairs  se  succédaient  sans  la  moindre  interruption  ;  pendant 
près  de  deux  heures,  on  a  pu  croire  que  les  éléments  déchaînés  allaient 
renverser  la  ville.  Le  premier  coup  de  tonnerre  a  été  accompagné  d'une 
trombe  de  vent  et  de  la  chute  de  grêlons  de  dimensions  énormes;  quelques 
uns  pesaient  jusqu'à  1  kilogramme  (1).  La  trombe  qui  n'a  frappé  qu'une 
partie  de  la  ville,  a  seulement  traversé  le  jardin  anglais  dans  le  sens  de 
sa  largeur.  Dans  plusieurs  rues  il   n'est  pas   resté  une  fenêtre.  Dans  le 

(l)Le  père  Hue,  le  célèbre  missionnaire  de  la  Chine,  a  signalé  la  choie,  pendant 
an  orage  de  1843  au  Thibet,  d^un  morceau  de  glace,  plus  gros  qu'une  meule  de 
moulin,  et  qni  aurait  mis  trois  jours  à  se  fondre,  bien  qu'on  fût  au  temps  des  plus 
fortes  diAlear^  {Voyage au  7*A«^>  t*  1»  cbap,  1*',) 
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jardin  anglais  tous  les  arbres  qui  se  trouvaient  sur  le  passage  de  la  trombe 
ont  été  renversés  et  tbrdoâ  ensemble.  On  a  vu  quatre  énormes  tillenls 
plantés  aux  quatre  coins  de  la  tour  chinoise,  arrachés  et  broyés  par 
le  vent7  Plus  de  500  arbres,  dont  quelques-uns  n'ont  pas  moins  de  2  ou  3 
pieds  de  diamètre,  ont  été  enlevés  et  jetés  par  le  vent  à  de  grandes  distances. 
La  foudre  est  tombée  trois  fois  sur  la  ville.  Au  milieu  de  Ludwigstrasse, 
elle  a  creusé  un  trou  de  plusieurs  pieds  de  profondeur.  Un  grand  nombn; 
de  personnes  ont  été  grièvement  blessées  par  les  gréions  (1). 

Souvent  la  chute  des  grêlons  a  causé  la  mort  des  personnes.  Le  9  juil- 
let 1855,  une  trombe  vint  fondre  avec  une  grande  impétuosité  sur  une 
étendue  de  5  à  6  lieues  de  longueur  et  de  3  lieues  de  largeur  du  sud-ouest 
au  nord-est  de  Bruxelles.  Des  gréions,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon, 
de  véritables  glaçons  sont  tombés,  et,  chassés  par  un  vent  furieux,  ont 
haché  les  récoltes,  brisé  les  branches  d'arbres  et  cassé  presque  tous  les 
carreaux  de  vitre  dans  une  foule  de  communes.  Les  plus  gros  grêlons 
recueillis,  dit  M.  Quételet,  pesaient  un  demi -kilogramme,  et  avaient  jus- 
qu'à 30  centimètres  de  circonférence.  A  Trois-Fontalnes,  la  grêle  est 
tombée  avec  une  force  prodigieuse  et  en  morceaux  énormes  :  un  homme 
a  reçu  sur  la  nuque  un  grêlon  qui  l'a  mis  hors  de  connaissance.  A  Jette, 
trois  chevaux  ont  été  tués.  A  Strombeek,  un  troupeau  qui  se  trouvait  en 
pleine  campagne,  a  péri  en  grande  partie.  A  fiorght,  une  femme  a  été 
tuée  roidc  par  un  seul  grêlon.  A  Wemmel ,  un  enfant  a  péri.  D'autres 
personnes,  surprises  dans  les  champs  par  l'orage,  ont  été  fortement  con- 
tusionnées par  la  grêle,  leur  corps  a  été  tout  meurtri  ;  les  paysans  qui  tra- 
vaillaient aux  champs  se  jetaient  h  plat  ventre,  sou^  les  blés  et  dans  les 
fbssés.  Des  pigeons,  des  perdreaux  et  des  lièvres  ont  été  trouvés  morts, 
une  grande  partie  des  récoltes  sont  perdues,  et  tons  les  carreaux  des 
fenêtres  exposées  au  sud-ouest  ont  été  brisés  ;  des  serres  situées  entre  Jette 
et  Yilvordc,  il  n'est  pas  resté  on  seul  carreau,  et,  circonstance  plus  remar- 
quable, les  tuiles  étaient  percées  à  jour  comme  si  elles  avaient  été  mitrail- 
lées. En  somme,  on  estime,  en  exagérant  sans  doute,  les  dégâts  de  toute 
espèce  à  plus  de  2,200,000  francs.  On  aura  une  idée  de  la  ditreté  des 
grêlons  par  ce  seul  fait  que,  le  lendemain  soir,  les  enfants  en  rapportaient 
en  ville,  dans  Ibur  blouse,  un  grand  nombre  dé  la  grosseur  d'un  œuf, 
qu'ils  avaient  été  recueillir  dans  les  localités  atteintes  par  le  sinistre,  et  le 
surlendemain,  on  pouvait  en  ramasser  encore  dans  les  rigoles  da  bas  de 

(1)  Voir  le  Journal  des  Débats  du  8  septembre  1855. 
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la  côte  à  la  montagne  de  Diligfaem  :  ils  étaient  en  général  rngaeox,  irré* 
gnliers»  transparents  ;  le  noyau  seul  était  opaqne,  et  entouré  de  cinq  à  sii 
enveloppes  concentriques. 

A  Rouen,  le  même  jour,  immédiatement  après  un  coup  de  tonnerre, 
les  nuages  laissèrent  échapper  une  grêle  dont  la  chute  dura  près  d*nn 
demi-quart  d'heure.  Ce  furent  d*abord  de  véritables  morceaux  de  glace  de 
forme  irrégulière,  comme  s'ils  avaient  été  brisés  sous  la  pioche  et  déta- 
chés d'un  énorme  bloc  :  beaucoup  de  ces  morceaux  pesaient  jusqu'à  100 
grammes  ;  l'un  d'eux,  recueilli  sur  la  place  Gaillarbois,  pesait  75  grammes 
et  était  large  comme  la  main.  A  ces  grêlons  en  succédaient  d'autres  qui 
avaient  la  grosseur  d'une  petite  noix  pour  la  plupart,  et  dont  la  forme 
était  plus  régulière.  Cette  grêle  eut  bientôt  brisé  toutes  les  cloches  des 
jardins,  et  tous  les  ateliers  vitrés  furent  privés  de  leur  abri.  Parmi  les  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  dans  les  mes  de  Rouen ,  quelques-unes  furent 
blessées  par  les  premiers  grêlons,  d'autres  crurent  à  l'écroulement  des 
maisons  voisines  et  à  un  tremblement  de  terre ,  quelques-unes  éprouvè- 
rent une  agitation  fébrile  qui  ne  se  dissipa  que  lentement.  Dans  les  ateliers, 
notamment  à  Saint-Sever,  les  ouvriers  se  précipitèrent  vers  les  portes  de 
sortie,  croyant  à  une  trombe  pareille  à  celle  de  Monville.  Les  animaux 
semblaient  frappés  de  terreur  :  plusieurs  chevaux  se  sont  emportés  à  tra« 
vers  les  rues.  Les  oiseaux  des  arbres  des  promenades  ont  tous  été  tués. 
Dans  la  campagne,  beaucoup  d'oiseaux  de  basse-cour  ont  été  assommés 
par  la  grêle,  aiusi  que  de  jeunes  lièvres  et  des  perdreaux.  Les  chevaux  et 
les  bestiaux  qui  se  trouvaient  encore  dans  les  étables  et  les  écuries,  frappés 
de  terreur,  se  livrèrent  aux  mouvements  les  plus  désordonnés. 


CHAPITRE  VI. 

INFLUENCE  DES  LOCALITÉS  SUR  LES   ORAGES   ET   SUR 

LA   FOUDRE. 

ART.  X*r.  -^  Ctonsidérationf  générales. 

Dès  1803,  W.  Dillevyn  signalait  une  fréquence  et  une  force  spéciale  des 
orages  dans  les  contrées  calcaires  de  l'Angleterre,  en  même  temps  qu'il 
constatait  les  faits  suivants  :  A  l'est  du  Devonshire,  peu  de  mines  métalli- 
ques, orages  nombreux  ;  Cornouailles ,  pays  de  mines ,  peu  d'orages  ; 
Swansea,  pays  de  mines  de  fer,  orages  très  rares.  D'après  m.  Blavier,  les 
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orages,  dans  le  département  de  la  Mayenne,  se  dissipent  à  rapproche  des 
mines  de  fer  ou  les  tournent  dans  certaines  directions. 

Dans  les  tremblements  de  terre,  une  foule  de  phénomènes  militent  en 
faveur  de  Topinion  qui  tend  à  les  considérer  comme  des  orages  terrestres, 
par  opposition  aux  orages  proprement  dits  ou  orages  atmosphériques. 
Comment,  en  effet,  concilier  avec  Thypothèse  de  Taction  de  la  chaleur 
centrale  du  globe,  l'intermittence  des  tremblements,  la  terreur  des  ani- 
maux qui  précède  le  phénomène,  ces  masses  de  poissons  tués  en  pleine 
mer  et  la  fusion  de  chaînes  d'ancres,  observée  le  30  mars  1828,  lors  do 
tremblement  de  Callao? 

Mais,  pourse  faire  une  idée  juste,  ditM.Pouillet(l), de  toutes  les  causes 
qui  concourent  à  l'explosion  de  la  foudre,  il  ne  faut  pas  considérer  seule- 
ment les  constructions,  et,  en  général,  tous  les  objets  qui  s'élèvent  au- 
dessus  du  sol  ;  il  faut  tenir  compte  aussi  du  sol  lui-même  et  de  toutes  les 
substances  qui  le  constituent  depuis  sa  surface  jusqu'à  de  grandes  pro- 
fondeurs.  Un  sol  aride,  composé  d'une  couche  mince  de  terre  végétale, 
sous  laquelle  se  trouvent  d'épaisses  formations  de  sables  secs,  de  calcaire 
ou  de  granit,  n'attire  pas  la  foudre,  parce  qu'il  n'est  pas  conducteur  de 
l'électricité  ;  s'il  est  exposé  à  ses  coups,  ce  n'est  qu'accidentellement  après 
les  pluies  qui  en  ont  imbibé  la  surface.  Là,  les  bâtiments  participent  jus- 
qu'à un  certain   point  au  privilège  du  sol,  à  moins  qu'ils  ne  soient  con- 
struits dans  le  nouveau  système  et  qu'ils  n'occupent  une  étendue  asseï 
considérable.  Mais  sous  ce  sol  aride  et  sec,  y  a-t-il,  à  plusieurs  dizaines 
de  mètres  de  profondeur,  de  grands  gisements  métalliques,  de  vastes  ca- 
vernes, des  nappes  d'eau  ou  seulement  des  fontaines  abondantes;  les 
nuages  orageux  exercent  leur  action  sur  ces  matières  conductrices,  la 
foudre  est  attirée,  elle  éclate  en  franchissant  l'intervalle  ;  la  croûte  sèche 
n'est  pas  un  obstacle  insurmontable,  elle  peut  être  percée,  fouillée,  fondue, 
à  peu  près  comme  l'est  une  couche  de  vernis  par  l'étincelle  électrique. 
Alors,  malheur  aux  constructions  qui  se  trouvent  sur  son  passage  :  fussent- 
elles  de  pierre  ou  de  bois ,  elles  sont  brisées  comme  le  reste,  à  moios 
qu'elles  n'aient  à  opposer  pour  défense  un  paratonnerre  bien  établi.  Si 
ces  couches  humides  ou  métalliques  se  trouvent  cachées  à  des  profondeurs 
plus  grandes,  le  danger  de  l'explosion  diminue  par  deux  causes  :  d'ooc 
part,  l'enveloppe  qui  les  couvre  devient  plus  difficile  à  traverser  ;  d'antre 


(l)Voir  l'Instruction  snr  les  paratonnerres,  adoptée  par  TAcad^mie  des  sciences 
«n  1S5i, 
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part,  Taction  des  nuages  s*affaiblit  par  TaugmentaiioD  de  la  distance.  On 
peut  citer  en  preuve  les  vallées  étroites  qui  ont  quelques  centaines  de 
mètres  de  profondeur  :  la  foudre  n'y  pénètre  jamais;  il  est  sans  exemple 
qu'elle  soit  descendue  jusqu*aux  habitations,  aux  arbres,  aux  ruisseaux 
qui  en  occu])ent  les  parties  basses. 

Jamais  la  foudre  ne  s*élance  sans  savoir  où  elle  va ,  jamais  elle  ne 
frappe  au  hasard  :  son  point  de  départ  et  son  point  d'arrivée,  qu'ils  soient 
simples  ou  multiples,  se  trouvent  marqués  d'abord  par  un  rapport  de 
tension  électrique,  et  au  moment  de  l'explosion,  le  sillon  de  feu  qui  les 
unit,  allant  à  la  fois  de  l'un  à  l'autre,  commence  en  même  temps  par  ses 
deux  extrémités.  Les  herbes,  les  buissons,  les  arbres  même  sont  des  objets 
trop  |)etils  |x>ur  la  foudre,  ils  ne  peuvent  pas  être  son  but  ;  s'ils  sont  frap- 
pés, c'est  parce  qu'ils  se  trouvent  sur  sou  chemin  ;  c'est  parce  qu'il  y  a 
au-dessous  d'eux  des  masses  conductrices  plus  étendues  qui  sont  le  but 
caché  d'attraction,  qui  reçoivent  au  large  l'influence  et  déterminent  l'ex- 
plosion. Ainsi,  les  lieux  les  plus  exposés  sont  les  lieux  qui,  étant  les  plus 
rapprochés  des  nuages,  sont  en  même  temps  découverts,  humides  et  bons 
conducteurs  ;  les  arbres  élevés  sur  les  sommets  des  coteaux  sont  soumis  à 
la  première  condition,  les  vaisseaux  au  milieu  de  la  mer  obéissent  à  la 
seconde,  et  il  se  peut  trouver  «i  une  hauteur  moyenne  des  localités  qui 
tiennent  assez  de  l'une  et  de  l'autre  pour  recevoir  à  la  fois  les  coups  les 
plus  fréquents  et  les  plus  terribles;  car  le  coup  d'un  même  nuage  orageux 
peut  être  fort  ou  faible,  suivant  l'étendue,  grande  ou  petite,  du  corps  con- 
ducteur qui  le.  fait  éclater  (1). 

A&T.  n.' —  FréqacDee  relative  det  eoops  de  foudre  mortek 
dans  les  villes  et  dans  let  campagnes. 

Nous  nous  sommes  assuré  à  la  préfecture  de  police  de  Paris  que,  de 
1800  à  1851,  pas  un  seul  décès  par  fulguration  dans  Paris  n'avait  été  si- 
gnalé. Dans  la  journée  du  30  juin  185^,  bien  que  la  foudre  soit  tombée 
dit-on,  quatorze  fois  dans  la  ville,  nous  n'avons  trouvé  <i  la  préfecture  de 
police  qu'un  seul  décès  signalé,  celui  du  nommé  Barré,  frappé  sous  nu 
arbre  du  quai  Saint- Bernard.  Un  autre  décès  avait  eu  lieu  le  même  jour, 
sons  un  arbre,  mais  à  Bercy.  A  Londres,  on  a  calculé  en  1786,  que  sur 
753  000  personnes  mortes  dans  cette  ville  pendant  trente  ans,  deux  seule- 
ment avaient  péri  par  le  tonnerre.  Dans  l'espace  d'un  siècle,  trois  persou-: 

(I)  Voir  le  rapport  c|e  M.  Ponillet  mr  les  paratonnerrei. 
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nés  ont  péri  par  la  foadre  à  Gœttingae,  et  deax  seulement  à  Halle.  Si 
Ton  rapproche  de  ces  faibles  nombres  le  chiiïre  élevé  des  indÎTidas  fou- 
droyés dans  quelques-uns  de  nos  départements,  et  si  Ton  considère  qne 
près  de  25  sur  100  individus  tués  par  la  foudre  sont  frappés  sous  des  ar- 
bres, il  semble  permis  de  conclure  que  la  fondre  fait  plus  de  victimes  en 
rase  campagne  que  dans  les  villes. 

A&T.  XZZ.  —  He  oertems  édifiées  frappés  ptusiann  fois  par  la  fcNidre 

à  diverses  époques. 

Un  phénomène  des  plus  curieux  est  sans  contredit  la  tendance  de  b 
foudre  à  frapper  les  mêmes  lieux,  les  mêmes  édi6ces,  et  à  y  exercer  dei 
ravages  complètement  identiques  à  des  époques  différentes. 

Plusieurs  localités  ont  acquis  une  triste  célébrité  par  la  fréquence  dei 
accidents  causés  par  la  foudre  ;  nous  nous  bornerons  à  mentionner,  à  b 
Nouvelle-Grenade,  El  Silio  de  Tumba  Barreto,  et  La  Loma,  près  de  Po- 
payan.  Dans  d'autres  circonstances,  ce  sont  les  mêmes  édiûces,  les  mènict 
maisons  qui,  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées  sont  frappés,  s» 
cause  appréciable. 

On  lit  dans  les  Affiches  des  évêches  de  Lorraine  de  1782,  p.  170: 
«  Le  jeudi  22  août,  vers  minuit,  le  tonnerre  tomba  à  Metz,  près  des  ca- 
sernes de  Chambière,  du  côté  de  la  rue  des  Fermiers.  Après  avoir  fait 
éclater  la  pierre  de  taille  de  Timposte  de  Técurie  n®  3,  il  se  porte  I  la 
croisée  du  premier  étage,  en  brise  les  châssis,  fond  les  plombs,  casse  les 
vitres  ;  puis,  prenant  sa  direction  le  long  d'une  bande  de  fer,  il  pénètre 
dans  le  joint  de  la  pierre  de  taille  de  l'embrasure  d*une  croisée  placée  ï 
droite,  fait  éclater  celte  pierre,  descend  sur  le  plancher,  et  du  (Relier 
remonte  au  plafond,  d'où  il  prend  son  issue  au  second  étage  après  avoir 
soulevé  une  planche  et  opéré  à  la  croisée  de  cet  étage  la  même  dégradatioo 
qu'au  premier.  Du  second,  il  s'élève  dans  une  mansarde,  y  fait  tomber 
beaucoup  de  plâtre,  casse  une  hotte,  gagne  la  toiture,  écorne  les  ardoiseï 
sur  une  longueur  de  75  centimètres,  passe  de  l'autre  côté  do  toit,  briR 
des  planches  et  des  ardoises  dans  l'espace  d'environ  2  mètres  carrés,  «K 
termine  sa  course  en  s'Introduisant  par  les  petites  fentes  du  tuyaa  d*M 
cheminée  voisine,  d'où  il  entre  dans  la  chambre  d'un  officier  du  régMMit 
de  Noailles,  tombe  sur  le  foyer,  déplace  les  pincettes ,  la  pelle  \  fe«,  M 
voler  les  cendres  au  milieu  de  la  chambre  et  disparaît  par  la  cbemiiée. 
Chose  remarquable,  c'est  dans  la  même  chambre  que  le  tOBOcntM 
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tombé  le  27  mai  1766,  à  dix  heures  du  soir,  lors  de  l'iDcendie  qui  con- 
suma la  caserne.  » 

Le  10  septembre  18ftl,  la  foudre  tomba  à  Péronne  dans  la  même  cham- 
bre où,  Tîngt-clnq  ans  auparavant,  elle  avait  failli  tuer  le  po^fte  Béranger. 
Le  29  juin  1763,  le  tonnerre  |)énétra  dans  Téglise  d'Antrasme,  fondit  les 
domresdes  cadres  et  des  colonnes  de  certaines  niches,  noircit  et  grilla  les 
burettes  d*étain  placées  sur  une  armoire,  et  perça  de  deux  trous  la  cré- 
dence  contenue  dans  une  niche  de  pierre.  Tous  ces  dégâts  ayant  été  répa- 
rés, la  foudre  tomba  le  20  juin  il^U  sur  la  même  église,  noircit  et  fondit 
les  dorures  qui,  en  1763,  avaient  été  noircies  et  fondues,  et  dans  les 
mêmes  limites,  grilla  les  deux  burettes  et  déboucha  les  deux  trous  qui 
avaient  été  bouchés  et  repeints. 

Nous  n'avons  rencontré  qu'un  seul  exemple  d'une  personne  frappée  deux 
fois  par  la  foudre  dans  le  cours  de  sa  vie.  Voici  le  fait;  nous  n'y  attachons, 
bien  entendu,  que  l'importance  qu'il  mérite.  On  lit  dans  le  journal  de  Mobile, 
]e  Daiiy-Advertiser  du  30  mai  1855  :  «  Jeudi  dernier,  pendant  un  violent 
orage,  la  foudre  est  tombée  à  South-Rend  (Indiana)  sur  la  maison  de 
H.  Hain,  pendant  que  toute  la  famille  était  réunie  au  salon.  L'un  des  61s, 
Igé  de  treize  ans,  était  à  la  fenêtre  ;  l'autre,  âgé  de  sept  ans,  était  près  de 
loi,  ooiiché  sur  le  phncher.  Tous  deux  ont  été  tués  instantanément  Leur 
sœur,  âgée  de  huit  ans,  atteinte  à  la  hanche  s'est  trouvée  brûlée  au  pied, 
et  le  soulier  a  été  arraché.  La  nièce  de  M.  Hain,  foudroyée  aussi,  est 
bore  de  danger^  iMadàme  Hain  a  été  atteinte  au  pied  qui  touchait  le  plan- 
cher ;  chose  remarquable,  il  y  a  quinze  ans^  elle  avait  été  frappée  par  la 
fimdre  au  ifrimepied.  Quant  au  maître  de  la  maison,  il  a  perdu  la  vue.  » 


A&T.  !▼.  «  Des  nuigAsiiis  à  poudre. 

Lt  dnite  de  la  foudre  sur  les  magasins  â  poudre  a  été  constatée  si  sou- 
vent, que  Ton  est  tenté  de  se  demander  si  celte  fréquence  peut  s'expli- 
ifoer,  d'nne  manière  satisfaisante,  par  la  seule  situation  isolée  et  par  l'élé- 
vatioo  de  quelques  magasins.  Ce  phénomène  avait  déjà  frappé  l'attention 
de  Bordlos,  qui  inclinait  même  à  admettre  une  cei^taine  sympathie  de  la 
fondre  pour  la  poudre  à  canon.  On  lit  dans  cet  auteur  :  «  Observavi 
•  praeterea,  et  mille  hisloriis  illud  confirmare  possem,  fulmcn  in  turres 
»  pulvere  pyrio  repletas,  ut  plurimum  decidere,  quod  ctiam  casus  nuper- 
»  rimas  apod  nos  confirmavit.  In  turriculam  enim  cecidit,  in  qua  pulvis 
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«  pyrius  a  multis  annis  absconsus  deiitescebat.  Quare  existimo  sympathk 
»  quadam  fulrnen  ab  illo  puWere  allici,  ut  naphta  ab  igné  (i).  » 

Gaicciardini  nous  a  conservé  Thistoire  de  la  chate  de  la  fondre  sur  ks 
approvisionnements  de  poudre  des  Français  au  chàleau  de  Milan  en  1521: 
«  Il  giorno  solenne  per  la  memoria  délia  morte  del  Principe  degli  Apos- 
toli,  tramontato  già  il  sole,  nel  cielo  sercno,  cadde  per  Taria  da  alto,  a 
guisa  d*un  fuoco,  innanzi  alla  porta  del  castello ,  voe  erauo  stati  condoUi 
moiti  barili  di  polvcred'ariiglieria...  con  grande  strepito»  grande  incendio, 
rovino  insino  dai  fondamenti  una  torre  di  marmo  bellissima...  FuroDo 
ammazzati  più  di  150  fanli  del  castello,  e*l  castellano  délia  Rochetta,  e 
quello  del  castello,  et  gli  altri  tanto  atteriii  et  privi  d*animo  et  di  consiglio, 
che  al  popolo,  se  si  fosse  mosso,  sarebbe  stato  molto  facile  Toccupare 
quella...  dasse  il  castello.  » 

Selon  Rosero  la  foudre  tomba  en  1566  sur  le  magasin  à  poudre  deMa- 
lines,  et  produisit  de  tels  ravages,  che  si  pensarono  (Tessere  arrivati  alla 
fine  del  mondo  (2).  Conti  rapporte  ainsi  la  chute  de  la  foudre  sur  le  magasia 
à  poudre  de  Boude,  en  1582  (i)  :  «  Attristo  ancora  gli  animi  de*  Turchi 
la  disgrazia  di  Buda,  quasi  prodigio  délie  calamità  venture;  avvegoacbe 
bavendo  dato  la  saetta  nella  monitionc,  tante  iiamme  con  si  fatta  rovioa 
ruppero  ad  un  tratto,  che  non  solo  la  fortezza  crepo,  ma  molti  privali 
ezandio  casamcnti  » 

On  a  prétendu  que  la  foudre,  en  pénétrant  dans  les  magasins  à  poadre, 
ne  met  jamais  le  feu  aux  munitions.  Il  est  vrai  que  le  tonnerre  étant  tombé, 
le  5  novembre  1755,  sur  le  magasin  de  Maromme,  près  de  Rouen,  ré- 
duisit en  petites  planches  deux  tonneaux  remplis  de  poudre,  sans  prodaire 
aucune  explosion.  En  1775,  le  11  juin,  la  foudre  renversa  les  caissesde 
poudre  de  Saint- Second,  à  Venise,  sans  y  mettre  le  feu.  Mais,  en  regsrd 
de  ces  deux  exemples  d'immunité,  nous  voyons,  en  1769,  la  sixiènie 
partie  des  édifices  de  Brescia  renversés,  et  3000  personnes  tuées  par  suite 
de  la  chute  de  la  foudre  sur  la  tour  de  Saint-Nazalre,  renfermant  307,600 
livres  de  poudre.  La  foudre  mit  le  feu  au  magasin  à  poudre  de  Taogfff 
le  li  mai  1785  ;  au  magasin  de  Luxembourg,  le  26  juin  1807  ;  an  nuglff 
de  Venise,  le  9  septembre  1808. 

Dans  le  but  de  faciliter  les  recherches  sur  cette  question,  noosifO» 


(1)  Hislor.  etobserv,  rarior,,  II,  38. 

(2)  KslaiioM  univertali  di  Giovanni  Botero,  Ven.,  1640,  t.  1>  p.  53, 

(3)  Historié  de^  fuof  tmpi,  part.  U,  I.  37, 
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réuni  dans  le  tableau  suivant  douze  exemples  de  magasins  à  pondre  frap- 
pés par  la  fondre  : 

1521.  Château  de  Milan;  explosion. 

1546.  Malines  ;  explosion. 

1582.  Bonde;  explosion. 

1755  (5  novembre).  Maromme;  point  d'explosion  (1). 

1769  (18  août).  Brescia;  explosion  (2). 

1769  (18  août).  Malaga  ;  préservé  par  nn  paratonnerre. 

1775  (11  Jnio).  Venise;  non-explosion. 

1785  (4  mai).  Tanger;  explosion. 

1807  (26 juin).  Luxembourg;  explosion. 

1808  (9  septembre).  Venise;  explosion. 
1829  (novembre).  Navarin;  explosion. 
1829  (novembre).  Modon. 

CHAPITRE  VII. 

DE   QUELQUES   EFFETS   PRODUITS   PAR   LES  ORAGES 

ET   PAR   LA   FOUDRE. 

A&T.  !•'.  —  Chute  de  la  Bent-da-Xîdi. 

Le  26  août  1835,  à  onze  du  malin,  à  la  suite  d*un  violent  orage,  nne 
portion  assez  considérable  du  sommet  de  la  Dcnt-du-Midi  s*écroula,  en 
ébréchant  nn  glacier  placé  au-dessous.  Les  eaux  accumulées  sous  ce  gla- 
der«  n'étant  plus  retenues,  se  précipitèrent,  sur  une  longueur  de  4  à  5 
lieaes,  jusque  sur  les  bords  du  Rhône,  et  avec  une  telle  rapidité,  qu'en 
DDOÎDS  d'une  demi-heure  ce  irajet  fut  parcouru.  Ce  n'était  point  une  masse 
d'eau  qui  descendait  de  la  montagoe  :  c'était  un  torrent  épais  et  boueux 
qni  entraînait  des  blocs  de  granité  de  6  à  8  mètres  de  longueur  sur  2  à  3 
mètres  de  hauteur,  et  que  l'on  voyait  rouler  en  se  culbutant  dans  le  sens 
de  leur  plus  grand  diamètre,  et  en  suivant  la  pente  rapide  du  Bois-Noir^ 
ravin  situé  entre  Saint-Maurice  et  Martiguy.  Cette  fange  torrentueuse, 
qui  entraînait  ces  immenses  débris  des  montagnes  avec  d'énormes  sapins 
qu'elle  rencontrait  sur  son  passage,  était  à  peine  liquide  ;  on  pouvait  mar- 
cher snr  ses  bords  sans  y  enfoncer;  elle  couvrit  en  peu  d'instants,  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône,  un  espace  de  600  toises  de  longueur  sur  200  de 
largeur.  Le  bruit  de  la  chute  de  la  Dent-du-Midi,  qui  ressembla  à  un  violent 

(1)  Bien  que  la  foudre  eût  réduit  en  petites  planches  deux  tonneaux  remplis  de 
pondre. 

(2)  La  fixième  partie  des  édifices  fut  renversée^  et  3000  personnes  périrent. 
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coup  de  tonnerre»  et  la  commotion  qui  en  résulta,  et  qne  l'on  ne  peut 
comparer  qu*à  une  secousse  de  tremblement  de  terre,  avertirent  heureu- 
sement les  habitants  du  village  d'Evienaz  du  danger  qui  les  menaçait  ;  en 
peu  d*instants  chacun  sauva  ce  qu*il  avait  de  plus  préçienx  ;  heureusement, 
il  ne  se  trouva  sur  la  route  du  torrent  que  deux  maisons  qui  furent  en 
partie  englouties  ;  Tune  se  voit  encore  sur  le  bord  du  RbdQe  ;  on  n'en 
aperçoit  plus  que  le  toit,  bien  que  son  rez-de-chaussée  fût  précédemment 
à  22  pieds  au-dessus  du  niveau  du  fleuve.  Non  loin  des  bords  du  Rhône, 
le  torrent  fangeux  a  élevé  le  sol  d'environ  bO  pieds,  et  Tancien  mis- 
seau,  en  continuant  à  couler,  a  creusé  au  milieu  de  ces  alinvions  un  nfio 
de  60  pieds  de  profondeur.  Les  mêmes  eaux  ont  dpnc  pu,  à  certaines 
époques,  remplir  de  larges  vallées  et  les  creuser  ensuite. 

AB.T.  — II.  De  l'action  4«  !•  fb^^«U«  sfif  ^  lol  ;  tobei  de  fondre 

ou  fulgaritef . 

L*action  chimique  de  la  foudre  se  traduit  souvent  par  la  fusion  des  mi- 
néraux. De  Saussure  en  a  constaté  des  traces  sur  la  cime  du  Mont-Blanc, 
dans  Tamphibolc  schisteuse;  Ramondsnr  le  pic  du  Midi,  dans  le  schiste 
micacé  ;  sur  le  Mont-Perdu,  sur  un  calcaire  fétide  mêlé  de  sablon  quartzeux. 
Enfin  sur  la  cime  du  volcan  de  Toluca,  M.  de  Humboldt  a  trouvé  h  sur- 
face du  rocher  vitrifié  sur  une  étendue  de  plus  de  deux  pieds  carrés. 

Un  pharmacien  de  la  colonie  de  Friederichsdorf,  dit  le  docteur  Fiedler, 
s*étant  transporté  sur  la  place  où  deux  hommes  venaient  d*étre  foudroyés, 
découvrit  dans  le  sol  deux  tubes  tout  à  fait  semblables  aux  tubes  fohni- 
naires  de  la  Senne.  Sur  les  confins  de  la  Hollande,  dans  une  contrée  sabkn- 
neuse,  un  berger,  après  avoir  vu  tomber  le  tonnerre  sur  une  butte,  troon, 
dans  le  point  même  vers  lequel  le  trait  lumineux  lui  avait  paru  se  diriger, 
que  le  sable  8*était  fondu  et  avait  coulé  en  forme  de  tube. 

Nous  empruntons  au  professeur  Hagen,  de  Kœnigsberg,  un  autre  bit 
dans  lequel  la  nature  a  été  prise  sur  le  fait  :  «  Le  17  juillet  1825,  le  ton- 
nerre tomba  sur  un  bouleau,  près  du  village  de  Rauschen  (province  <k 
Samlande,  le  long  de  la  mer  Baltique),  et  mit  en  même  temps  le  iéa  à  0 
buisson  de  genièvre.  Les  habitants  étant  accourus,  virent  autour  de  l'arbre 
deux  trous  étroits  et  profonds.  L'un  d'eux,  malgré  la  pluie,  leur  parut 
au  tact,  être  à  une  température  élevée.  M.  Hagen  fit  creuser  avec  aoii 
autour  de  ces  trous.  Le  premier  trou,  celui  qui  fut  trouvé  chaud,  n'oSrït 
rien  de  particulier;  le  second,  jusqu'à  la  profondeur  d'un  tiers  de  mèUt 
ne  présenta  rien  de  remarquable,  mais,  un  peu  plus  bas,  comiieB- 
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(ait  un  tobe  vltriGé  ;  la  fragilité  de  ce  tube,  conséquence  inévitable  de  la 
ténuité  des  parois,  ne  permit  de  le  retirer  que  par  petits  fragments  de  /li  à 
5  centimètres  de  long.  L*enduit  vitreux  intérieur  était  très  luisant,  cou- 
leur gris  de  perle,  et  parsemé  dans  toute  son  étendue  de  points  noirs.  • 

Les  fuignrites  sont  presque  toujours  creux.  A  Drigy,  leur  diamètre 
total  était  de  54  millimètres.  Ceux  de  la  Senne  ont,  à  la  surface  du  sol, 
depuis  un  demi-millimètre  jusqu'à  15  millimètres  d'ouverture;  ils  se 
rétrécissent  à  mesure  que  l'on  s'enfonce ,  et  se  terminent  souvent  en 
pointe.  L'épaisseur  des  parois  varie  entre  un  demi-millimètre  et  27  milli- 
mètres, llabituellement  ces  tubes  descendent  yerticalement  dans  le  sable. 
On  en  a  trouvé  d'obliques,  formant  avec  l'horizon  des  angles  de  UO  de- 
grés. Leur  longueur  totale  dépasse  quelquefois  10  mètres.  De  nombreuses 
fisBores  transversales  les  divisent  en  fragments  dont  les  longueurs  sont 
comprises  entre  10  et  130  millimètres.  Le  sable  qui  entourait  les  tubes  se 
dessèche  et  s'écoule  avec  le  temps.  On  voit  alors  ces  fragments  à  la  surface 
du  sol,  et  ils  y  roulent  au  gré  des  vents. 

Le  plus  ordinairement  on  ne  trouve  dans  le  sable  qu'un  seul  tuyau  ; 
quelquefois  aussi,  parvenu  à  une  certaine  profondeur,  le  tuyau  principal 
se  partage  en  deux  ou  trois  branches  dont  chacune  donne  naissance  à  de 
petits  rameaux  latéraux  qui  ont  depuis  une  trentaine  de  millimètres  jus- 
qu'à une  trentaine  de  centimètres  de  long.  Ces  derniers  sont  coniques  et 
terminés  par  des  pointes  qui  s'inclinent  graduellement  vers  le  bas.  La 
paroi  intérieure  des  tubes  de  foudre  est  un  verre  parfait,  uni  et  très  bril- 
taot,  semblable  à  l'opale  vitreuse  (hyaliihe).  Elle  raie  le  verre  et  fait  feu  au 


Tous  les  tubes,  quelle  que  soit  leur  forme,  sont  environi|és  d'une  croûte 
composée  de  grains  de  quartz  agglutinés.  Celte  croûte  extérieure  est  quel- 
quefois arrondie  ;  le  plus  souvent  elle  offre  une  série  d'aspérités  assez 
sembfaMes,  quant  à  l'aspect,  aux  rugosités  dont  les  petites  branches  de 
l'orme  de  Hollande  sont  couvertes,  ou  à  l'écorce  crevassée  qui  revêt  la 
souche  des  vieux  bouleaux.  Les  irrégularités  du  canal  vitreux  correspon- 
dent à  celles  de  la  surface  extérieure  ;  on  dirait  que  le  tube  en  fusion  a  été 
plié  en  totalité  dans  divers  sens. 

Examinés  à  la  loupe,  les  grains  noirs  et  blancs  qui  composent  la  croûte 
extérieure  des  fulguritcs  paraissent  arrondis  comme  s'ils  avaient  éprouvé 
un  commencement  de  fusion.  A  une  certaine  distance  du  centre,  lesgrains 
Uancs  acquièrent  une  teinte  rougeâtre.  La  couleur  de  la  masse  interne,  et 
surUH^t  celle  des  parties  extérieures,  dépend  de  ia  nature  des  couches 
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sablonneuses  que  les  tubes  traversent  Dans  les  couches  supérieures  qui 
contiennent  un  peu  d*humus  (terreau),  Textérieur  des  tubes  est  souvent 
noirâtre.  Plus  bas,  ils  sont  d*un  gris  jaunâtre  ;  plus  bas  encore,  d'un  blanc 
grisâtre.  Enfin  là  où  le  sable  est  pur  et  blanc,  les  tubes  sont  aussi  d*nne 
blancheur  à  peu  près  parfaite. 

Le  3  juillet  1725,  la  foudre  étant  tombée  dans  la  campagne,  sur  on 
troupeau,  à  Mixbury  (Northamptonshire) ,  tua  cinq  moutons  et  le  berger. 
Près  des  pieds  de  celui-ci  on  remarqua,  dans  la  terre,  deux  trous  de  25 
centimètres  de  diamètre  et  de  1  mètre  de  profondeur.  Le  docteur  Wasse, 
ayant  fait  creuser  avec  soin  autour  de  ces  trous,  on  reconnut  qu'ils 
étaient  cylindriques  jusqu'à  la  profondeur  d'un  demi-mètre  ;  après,  ils 
devenaient  étroits  ;  plus  bas  encore,  chacun  se  bifurquait.  Dans  la  direction 
d'un  des  rameaux,  on  trouva  une  pierre  très  dure,  d'environ  25  centi- 
mètres de  long,  de  15  de  large  et  de  10  d'épaisseur.  Une  fente  récente  h 
partageait  en  deux;  sa  surface  était  vitriGée  (1). 

A&T.  ZIZ.  -—  Phénomènef  de  transport  produits  par  la  fondre. 

Van  Helmont  {Meieoroîi.  cmomaL^  n""  19)  rapporte  le  fait  suivant: 
tt  Anno  155/i,  in  tractu  Leodiensi  (pays  de  Liège)  turris  Cumngex,  per 
A  tonilru  ablata,  nusquam  apparuit.  Tandem,  post  quindenam,  in  her- 
»  boso  cemeterii  gramine,  fossa  aperitur,  qua  sutor  sepeliretur;  etecce, 
»  sub  cespite,  immoto  ac  viridi,  primum  gallus  aeneus  cum  cruce  ferrea 
»  apparet,  dein  turris  pinnaculum,  ac  tandem  tota  lurris  eflbditur.  » 

Le  6  août  1809  la  foudre  tomba  à  Swinton,  près  de  iManchester,  sur  la 
maison  de  M.  Chadwick.  Un  petit  bâtiment  de  briques,  servant  à  emma- 
gasiner du  charbon  de  terre,  et  terminé  dans  sa  partie  supérieure  par  one 
citerne,  était  adossé  à  la  maison.  Les  murs  avaient  0°*,90  d'épaisseur  et 
s'élevaient  de  3™,  30.  Leurs  fondations  descendaient  à  30  centimètres 
environ  au-dessous  du  sol.  A  deux  heures  après  midi,  après  des  décharges 
répétées  d'un  tonnerre  éloigné  et  qui  semblait  s'approcher,  une  explosion 
épouvantable  fut  immédiatement  suivie  de  torrents  de  pluie.  Pendant  quel- 
ques minutes,  une  vapeur  sulfureuse  entoura  la  maison.  Le  mur  extérieur 
du  petit  bâtiment,  cave  et  citerne,  fut  arraché  de  ses  fondations  et  sou- 
levé en  masse  ;  l'explosion  le  porta  verticalement  et  sans  le  renverser,  ï 
quelque  distance  de  la  place  qu'il  occupait  d'abord.  L'une  de  ses  extré- 
mités avait  marché  de  2'",70,  Tautre  de  1"',20.   ÏjQ  mur  ainsi  soulevé  et 

(1)  QBuvrei  de  F.  Arago^  t.  I,  p.  113, 
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transporté  se  composait,  sans  compter  le  mortier,  de  7000  briques  et 
pouvait  peser  environ  26  000  kilogrammes.  Au  moment  du  phénomène, 
la  ca?e  renfermait  une  tonne  de  charbon,  et  la  citerne  une  certaine  quan- 
tité d*eau  (1). 

Le  29  octobre  1757,  un  orage  avec  tonnerre  ayant  éclaté  à  Malte,  deux 
canons  montés  sur  leurs  aiïûts  furent  trouvés  retournés  dans  deux  sens 
opposés,  et  rapprochés  par  le  côté  de  la  culasse  ;  Textrémité  de  raffûl  d'un 
de  ces  canons  se  trouva  à  treize  pieds  de  distance  de  sa  place  ordinaire, 
les  mortiers  furent  emportés  au  moins  aussi  loin  et  tournés  pareillement  en 
sens  opposé  (2). 

En  juillet  1836,  la  foudre  tomba  à  Napoléon-Vendée  sur  un  bâtiment 
affecté  au  service  de  la  manutention  de  la  garnison.  Elle  causa  peu  de 
dommages  ;  mais  son  passage  laissa  des  traces  assez  bizarres.  Une  cham- 
bre au  premier  étage  avait  été  convertie  en  grenier,  et  contenait  environ 
50  hectolitres  de  froment  réunis  en  un  tas  de  forme  conique  suivant  1* usage. 
Cette  chambre  était  éclairée  par  une  seule  fenêtre  à  châssis  vitré,  et  au 
sud,  par  deux  portes  se  faisant  face,  Tune  sur  le  palier  de  Tescalier,  l'autre 
dans  un  appartement  voisin.  L'étincelle  électrique,  en  pénétrant  par  les 
combles ,  traça  sur  le  mur  une  ligne  droite ,  parfaitement  veriicale , 
assez  semblable  à  une  traînée  de  poudre  brûlée.  Toutes  les  vitres  de  la 
fenêtre  furent  brisées,  les  unes  de  dehors  en  dedans,  les  autres  dans  un 
sens  contraire,  ainsi  qu'il  apparaissait  par  les  débris  de  verre  qui  jonchaient 
rintérieur  de  l'appartement  et  le  pavé  de  la  cour.  Par  un  effet  contraire, 
deux  portes,  arrachées  de  leurs  gonds,  étaient  renversées,  l'une  en  dehors, 
l'autre  à  l'intérieur  de  la  chambre.  Tout  le  grain  était  répandu  en  une 
couche  parfaitement  plane  de  8  à  10  centimètres  d'épaisseur  sur  le  plan- 
cher. Soulevé  d'un  seul  coup,  et  jeté  au  plafond  comme  par  la  pelle  du 
vanneur,  il  était  retombé  en  pluie,  laissant  des  grains  répandus  sur  toutes 
les  saillies  des  parois  de  la  chambre  (3). 

AJELV,  TV,  —  Da  foofire  fur  let  oorpi  foudroyéf. 

Le  ik  juin  18^i6,  la  foudre  tomba,  à  trois  lieues  de  Chambéry,  sur 
l'église  Saint-Thibaud-de-Couz,  qui  se  trouva  tout  à  coup  remplie  d'une 

(1)  Mémoiret  de  Manchester ,  t.  II,  2*  série. 

(2)  Cbatert,  Mémoires  de  l'Académie.  Paris,  1758,  p.  19. 

(3)  Communication  de  M,  de  Sairigné. 
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épaisse  fumée  et  cVune  forte  odeur  de  poudre.  M.  Bonjean  s>  transporta  k 
lendemain  de  l'accident,  et  constata  les  faits  ci-après  (1)  : 

«  Le  cadre  doré  d'un  (ablcau  de  grande  dimension,  ornant  le  fond  de 
la  chapelle,  était  presque  entièrement  noirci  dans  ses  parties  droites,  lon- 
gitudinales et  transversales.  Six  chandeliers  dorés,  de  1  mètre  de  liauteur, 
qui  garnissaient  cette  chapelle,  ont  tous  été  noircis  comme  le  serait  du 
cuivre  après  un  séjour  prolongé  au  contact  du  gaz  sulfbydrique.  Lue  croix 
de  même  nature  que  les  cliandelicrs,  et  placée  au  centre  de  ces  derniers, 
n*a  pas  été  altérée.  Pour  connaître  la  cause  de  raitératiuu  des  chandeliers, 
je  me  suis  procuré  une  certaine  quantité  de  poudre  en  raclant  la  surface 
de  ceux  qui  avaient  été  le  plus  fortement  atteints.  Cette  poudre,  soumise 
à  Faction  prolongée  de  Teau  régale  bouillante  qui  la  dissout  eu  partie,  a 
fourni  une  dissolution  colorée  en  jaune,  dans  laquelle  l'azotate  de  baryte 
a  déterminé  un  trouble  blanc  opaque,  très  léger  d'abord,  mais  qui  n'a  pas 
tardé  à  augmenter  avec  le  temps.  Lu  grand  excès  d  acide  azotique  pur  et 
concentré  n'a  pu  faire  disparaître  ce  trouble.  Quelques  heures  après,  le 
fond  du  verre  contenait  un  léger  précipité  blanc,  et,  le  lendemain,  les 
parois  du  verre  étaient  tapissées  par  une  poudre  blanche  qui  y  était  forte- 
ment adhérente.  Cette  dissolution  contenait  donc  de  l'acide  sulfurique, 
dont  le  soufre  ne  pouvait  provenir  que  de  la  poudre  noire  recueillie  sur  la 
surface  d^s  chandeliers  atteints  par  la  foudre.  Inutile  de  dire  que,  pour 
éviter  toute  chance  d'erreur,  j'ai  acquis  la  conviction  que  Teau  régale 
employée  ici  était  chimiquement  pure,  et  que  l'espèce  de  stuc,  apposé  sur 
les  surfaces  des  chandeliers  avant  leur  dorure,  ne  contenait  aucune  trace 
de  sulfate.  Il  parait  donc  que  l'éclat  de  la  foudre  peut  quelquefois  être 
accompagné  de  soufre  à  l'état  d'acide  suLfhydrique.  » 

On  lit  dans  les  œuvres  de  Boyle  :  «  £n  juillet  1681,  la  foudre  produisit 
beaucoup  de  dégâts,  près  du  cap  Cod,  sur  le  bâtiment  anglais  VAlbemark 
Le  coup  de  foudre  fut  suivi  de  la  chute  dans  la  chaloupe  suspendue  à  la 
poupe  du  navire,  d'une  matière  bitumineuse  qui  brûlait  en  répandant 
une  odeur  semblable  à  celle  de  la  poudre  à  canon.  Cette  matière  se  con- 
suma sur  place;  on  avait  essayé  vainement  de  l'éteindre  avec  de  l'eau,  ou 
de  la  projeter  dehors  en  se  servant  de  tiges  de  bois.  » 

AJLT.  ▼•  —  Fusion  et  almantaiioD  des  métamt. 

'    La  foudre  fend  le  bois  et  opère  la  fusion  des  métaux  qu'elle  frappa 
(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^  1846,  t.  1X111,  p.  154. 
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ainsi  qae  l'avaient  déjè  remarqué  les  anciens  naturalistes.  «  On  a  vn,  dit 
Aristote,  le  caiifre  d'un  bouclier  se  fondre  sans  que  le  bois  fût  endommagé 
par  la  foudre.  »  Selon  Séuèque,  l'argent  se  fond  sans  que  la  bourse  soit 
endommagée  ,  l'épée  se  liquéfie  dans  le  fourreau  qui  demeure  intact 
Pline  et  Lucrèce  signalent  des  faits  analogues.  La  foudre  raccourcit  les  fils 
métalliques  à  travers  lesquels  elle  passe,  lorsqu'elle  n'est  pas  assez  puis- 
sante pour  en  effectuer  la  fusion.  De  Saussure,  Ramon  et  M.  de  Hum- 
boldt  ont  constaté  la  vitrification  de  certaines  roches  opérée  par  la  foudre; 
dans  d'autres  circonstances,  les  corps  frappés  se  trouvent  percés  de  plu- 
sieurs trous  ou  lancés  à  une  distance  plus  ou  moins  considérable. 

Aimantation  des  métaux.  —  La  foudre  étant  tombée  en  Souabe,  dans 
la  chambre  d'un  cordonnier,  y  aimanta  tellement  les  outils,  que  cet  honune 
se  trouva  sans  cesse  occupé  à  débarrasser  son  marteau,  ses  tenailles  et  son 
tranchet  des  clous,  des  aiguilles,  des  alênes  dont  ils  s'étalent  saisis  sur 
l'établi.  On  comprend  que  l'aimantation  des  instruments  de  fer  ou  d'acier 
U*ouvés  sur  un  individu  mort  peut  avoir  une  certaine  valeur,  en  méde- 
cine légale,  pour  l'appréciation  de  la  cause  du  décès.  Les  altérations  que 
la  foudre  fait  éprouver  aux  aiguilles  des  boussoles  ont  souvent  de  graves 
résultats ,  et  l'on  a  vu  des  navires,  à  la  suite  de  coups  de  foudre,  trompés 
par  de  fausses  indications,  se  jeter  sur  des  écueils  dont  ils  croyaient  s'é- 
loigner. L'aimantation  instantanée  des  masses  de  fer  des  navires  peut  créer 
des  centres  d'attraction.  En  1675,  un  navire  anglais  se  rendait  à  la  Bar- 
bade  ;  ayant  eu  un  de  ses  mâts  brisé  par  la  foudre  à  la  hauteur  des  Ber- 
mudeSf  il  reprenait  la  route  de  l'Angleterre,  lorsqu'il  fut  averti  de  son 
erreur  par  un  autre  bâtiment  Les  boussoles  du  navire  foudroyé  avaient 
subi  un  complet  renversement 

CHAPITRE  VIII. 

STATISTIQUE   DES   ACCIDENTS   CAUSÉS   PAR   LA    FOUDRE. 

AliT.  I**.  ^  Du  nombre  et  da  feze  dei  penonnet  tuées  par  la  fendre  en 

France. 

De  1835  à  1852  inclusivement,  1308  personnes  ont  été  signalées  à 
l*administration  comme  ayant  été  tuées  roide  par  la  foudre.  Les  1308 
décès  étaient  ainsi  répartis  : 


468     STATISTIQUE  DES  ACCIDENTS  CADSÉS  PAR  LA  POODRB. 


Anotffls. 

Nombre  de  ilecis. 

1835 

111  maximum. 

1836 

59 

1837 

78 

1838 

54 

1839 

55 

1840 

57 

1841 

59 

1842 

73 

1843 

48  miolmum. 

1844 

81 

1845 

69 

1846 

76 

1847 

108 

1848 

79 

1849 

66 

1850 

77 

1851 

54 

1852 

Total 

104 

1308 

Moyenne  annuelle. 

72,22 

Ce  chiffre  de  1308  décès,  qui  n*est  évidemment  qu*un  minimum,  et  qui 
ne  comprend  pas  d*ailieurs  les  individus  blessés,  rendus  infirmes  ou  estro- 
piés, donne  une  moyenne  annuelle  de  plus  de  72  individus  tués  par  la 
foudre.  Dans  aucune  année,  le  chiffre  n*est  descendu  au-dessoasde  68; 
il  s*est  élevé  en  1847  à  108,  en  1835  à  111. 

Du  sexe  des  individus.  —  Il  peut  paraître  singulier  qu*on  examine  k 
sexe  des  individus  frappés  par  la  foudre,  et  pourtant  Tobsenration  des 
faits  justifie  cette  investigation.  Dans  un  premier  examen  nous  avions 
trouvé  sur  100  personnes  foudroyées  à  mort  en  France  : 


67  individus  du  sexe  masculin. 

23  personnes  dont  le  sexe  n*était  pas  signalé. 

10  personnes  du  sexe  féminin. 


Les  procès-verbaux  consultés  par  nous,  ont  donné  pour  1853  et  1856, 
sur  55  décès  : 

40  individus  du  sexe  masculin. 
1 5  personnes  du  sexe  féminin. 

On  nous  dit  qu'il  ne  saurait  en  être  autrement,  attendu  que  la  femme 
serait  beaucoup  moins  dans  les  champs  que  Fhomme.  Mais  d*abord,  oà 
est  la  preuve  de  cette  assertion,  à  laquelle  d'autres  opposent  d'ailleurs  une 
déclaration  diamétralement  opposée?  En  second  lieu,  les  procès-verbaox 
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da  ministère  de  b  justice  nous  eut  fourni  plusieurs  exemples  d'hommes 
frappés  seuls  par  la  foudre  pendant  qu*ils  étaient  réfugiés  sous  un  arbre 
avec  des  femmes,  tandis  que  nous  n*avons  pu  recueillir  qu*un  seul  exem- 
ple du  contraire.  Faut-il  conclure  dès  à  présent  que  la  femme  court,  tout 
égal  d'ailleurs,  moins  de  danger  que  Tbomme  ?  Nous  n'allons  pas  jusque-là  ; 
seulement,  la  question  mérite  d'être  soumise  à  l'épreuve  de  l'observation. 

«  Dans  deux  situations  toutes  pareilles,  dit  M.  Arago,  tel  homme,  par  la 
nature  de  sa  constitution,  court  plus  de  danger  que  tel  autre.  Il  existe  des 
personnes  qui  arrêtent  brusquement  la  communication  de  l'électricité  et 
ne  ressentent  pas  la  secousse,  lors  même  qu'elles  occupent  la  seconde 
place  de  la  Gle.  Ces  personnes,  par  exception,  ne  sont  pas  conductrices  de  la 
matière  fulminante.  Par  exception  il  faut  donc  les  ranger  parmi  les  corps 
non- conducteurs  que  la  foudre  respecte  ou  qu'elle  frappe  du  moins  rare- 
ment Des  différences  aussi  tranchées  ne  peuvent  pas  exister  sans  qu'il  n'y 
ait  également  des  nuances.  Or,  chaque  degré  de  conductibilité  correspond, 
en  temps  d'orage,  à  une  certaine  mesure  de  danger.  L'homme  conducteur 
comme  le  métal  sera  aussi  souvent  foudroyé  que  le  métal;  l'homme  qui 
interrompt  la  communication  dans  la  chaîne  n'aura  guère  plus  à  craindre 
que  s'il  était  de  verre,  de  résine.  Entre  ces  limites  il  se  trouvera  des  indi- 
vidus que  la  foudre  frappera  à  l'égal  du  bois,  des  pierres.  Ainsi,  dans  les 
phénomènes  du  tonnerre,  tout  ne  gît  pas  dans  la  place  qu'un  homme  oc- 
cupe :  la  constitution  physique  de  l'homme  joue  aussi  tm  certain  rôle.  » 

Nous  ne  citons  cette  théorie  de  M.  Arago  que  pour  mémoire,  et  sans 
prétendre  en  soutenir  la  rigoureuse  exactitude;  mais,  si  la  théorie  peut 
paraître  contestable,  les  faits  subsistent,  et  il  faut  les  accepter,  quelle  que 
soit  la  difficulté  d'en  donner  une  explication  satisfaisante. 

AB.T.  H.  —  Répartâtion  des  déoèt  par  départemenU • 

Quelle  est  en  France  la  distribution  géographique  des  décès  causés  par  la 
foudre?  Pour  répondre  à  cette  question,  nous  avons  construit  le  tableau 
suivant  ;  il  embrasse  toutes  les  morts  signalées  dans  les  86  départements  de 
la  France,  pendant  une  période  de  18  années. 
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Ill2  STATISTIQUE  DKS  ACUOENTS  CAUSÉS  PAR    LA  FOUDEE. 

Ce  tableau  nous  montre  uoe  réfurtitioD  très  inégale  entre  les  divert 
déparlements.  Ainsi,  tandis  que  le  nombre  des  morts  est  de  3  dans  l'Eure- 
et-Loir  cl  le  Calvados,  et  même  de  2  seulement  dans  TEure,  il  s'élève  dans 
la  même  période  :  à  20  dans  le  Ganta!  ;  à  2^  dans  l'ATeyron  ;  à  27  en 
Corse  ;  à  38  dans  Saône-et-Loire  ;  à  48  dans  le  Puy-de-Dôme.  La  con6ga- 
ration  du  sol  et  le  caractère  montagneux  semblent  donc  jouer  an  rôle 
important. 

Celte  vérité  deviendra  plus  saisissante  par  le  tableau  et  le  dessin  soi- 
Tants  dans  lesquels  nous  avons  classé  les  départements  dans  l'ordre  do 
nombre  des  victimes  de  la  foudre,  comparé  au  chiffre  de  la  population. 
Le  nombre  des  victimes  de  la  foudre  qui  a  servi  de  base  à  notre  calcoleil 
celui  qui  est  exposé  dans  le  tableau  précédent  ;  c'est  celui  des  indtvidis 
foudroyés  pendant  la  période  de  1835  à  1852  ;  la  population  a  été  estimie 
d'après  les  documents  fournis  par  le  dernier  recensement,  celui  de  1851. 

Quant  au  dessin,  il  n'est  (|ue  la  représentation  graphique  des  indicitioas 
résumées  dans  le  tableau.  Les  départements  y  sont  classés  en  cinq 
distinguées  par  des  teintes  graduées  ;  la  teinte  la  plus  foncée  correspond 
départements  qui  comptent  la  plus  forte  proportion  de  victimes.  Le  chlflre 
inscrit  au  centre  de  chaque  département  représente  le  numéro  d'ordre  dn 
tableau  de  la  page  473. 
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Si  des  départements  nous  passons  à  reiameu  des  localités,  nous  tro 
Tons  que,  sur  55  décès  par  fulguration  constatés  en  1853  et  185&,  et  do 
il  nous  a  été  donné  de  consulter  les  procès- verbaux,  |>as  dq  sealn*a< 
signalé  dans  un  chef-lieu  de  département.  Un  seul  de  ces  décès  a  i 
observé  dans  un  chef-lieu  d'arrondissement,  Nantua,  dont  la  populati 
totale  n'atteint  pas  même  3750  habitants. 

Si  Ton  ajoute  que,  de  1809  à  1851,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  qo 
rante  ans,  pas  un  décès  par  fulguration  n*a  été  signalé  ài  Paris  à 
préfecture  de  police,  et  qu'à  Londres,  sur  750,000  personnes  mor 
pendant  une  |)ériode  de  trente  années,  on  a  trouvé,  en  1786,  que  de 
décès  seulement  avaient  été  causés  par  la  foudre,  assurément  il  sera  pem 
de  conclure  que  le  danger  de  périr  par  fulguration  est  incomparahlemc 
plus  faible  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  .'1). 

Est-il  possible  d'assigner  à  cette  rareté  relative  des  accidents  de  Ibod 
dans  les  villes,  une  cause  physique  appréciable?  Malgré  la  réserve  de 
nous  nous  faisons  une  loi  en  matière  d'interprétation,  nous  croyons  pa 
voir  hasarder  une  réponse  affirmative  à  la  question  qui  précède.  £n  eSii 
la  science  admet  depuis  longtemps  qu'une  forêt  représente  une  coUectii 
de  paratonnerres,  qui  permet  à  l'électricité  atmosphérique  de  s'écool 
d'une  manière  lente,  incessance  et  silencieuse  dans  le  sol,  ou,  commet 
dit,  dans  le  réservoir  comnmn  ;  de  là  l'augmentation  des  orages  qui  si 
souvent  les  déboisements  (2).  Or,  si  une  collection  d'arbres  produit  < 
tels  effets,  peut-on  refuser  une  Influence  analogue  à  une  nombreuse  oo 
lection  d'hommes  telle  qu'elle  se  rencontre  dans  les  grandes  villes?  Dai 
cette  hypothèse,  l'absence  d'accidents  de  foudre  à  Paris,  de  1809  à  185 
s'eipliqucrait  par  le  million  d'habitants  qui  peuvent,  jusqu'à  on  certa 
point,  être  comparés  à  un  million  d'arbres,  à  un  million  de  conducteurs 

Après  les  départements  et  les  localités,  distingués  en  villes  et  camp 
gnes,  se  présente  Feiameu  du  danger  que  Thomme  peut  courir,  sek 
qu'il  est  dans  une  maison  ou  dans  les  champs.  Sur  ce  nouveau  point,  qi 
disent  les  faits?  Sur  83  individus  foudroyés  à  mort  en  1855  et  en  185i 
et  dont  la  position  est  précisée  au  moment  de  l'accident,  10  seulemeu 
c'est-à-dire  moins  d'un  cinquième,  ont  été  frappés  dans  l'intérieur  d'ui 
maison  ou  d'une  grange;  IxZ,  au  contraire,  ou  plus  des  quatre  cinquième 
ont  été  foudroyés  dans  les  champs  ou  sur  la  route.  Or,  il  est  peu  adnû 


(1)  Voir  page  457. 

(2)  Voir  Tarticle  DÉBOistMEMT,  p.  230. 
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sible  qu'au  moment  des  orages  un  cinquième  seulement  de  la  population  se 
trouve  à  la  maison  et  les  autres  quatre  cinquièmes  dans  les  champs  ;  on 
peut  donc  encore  conclure  que  l'homme  est  plus  à  l'abri  des  dangers  de 
la  foudre  dans  l'intérieur  d'une  maison  que  dans  la  campagne. 

Mais,  dans  la  campagne  même,  où  se  trouve,  pendant  l'orage,  le  plus 
grand  danger?  Sur  34  individus  foudroyés  dans  les  champs,  en  1853,  15, 
c'est-à-dire  très  près  de  la  moitié,  sont  signalés  comme  ayant  été  frappés 
soos  des  arbres.  Au  premier  abord,  on  incline  à  penser  que  ce  fait  tran- 
che la  question  du  danger  qu'il  peut  y  avoir  à  s'abriter  sous  un  arbre.  En 
y  regardant  de  plus  près,  on  voit  que,  pour  résoudre  ce  problème,  il  fau- 
drait être  fixé  sur  un  élément  qui  fait  défaut,  à  savoir  :  quelle  est  la  pro- 
portion des  individus  qui  se  réfugient  sous  des  arbres  ? 

A&T.  Zn.  —  Répartition  mensuelle  des  déeès  en  Franee. 

La  répartition  mensuelle  de  150  décès  par  fulguration  constatés  en 
France,  de  1841  à  1853,  nous  a  donné  les  résultats  ci-après  : 

Mois.  iSil.     1S43.     1845.    1844.     4845.    1846.     1848.  1849.      1885.  ToUax, 

Janvier »        »         »        »        »        »        »       »  »          » 

Février »         i»         »         »         »         »         »       •  »          » 

Mars u        u        »        1         >        M        »       3  »          ^ 

Avril »         »         2         1         »         »         il       3  1           7 

Mai 31»»11»2  SiO 

Juin 48»229u»  8         33 

JaiUet »)»51412»1124 

Août »         6         5         2         i         4         1       »  18         37 

Septembre 4j>4123>»»  5        19 

Octobre lnvlSl»»»  116 

Novembre «H»»»»»»  »          » 

Décembre »         »        »        »        »        »        »»  »          » 

ToUux 12       15       16       21       11       18         3       8         46       150 

Ainsi,  absence  complète  d'accidents  dans  les  mois  de  novembre,  dé- 
cembre, janvier,  février  ;  et  maximum  des  accidents  en  juin,  juillet  et  août. 

A&T.  rV.  —  Simultanéité  d'aoeidents  sur  des  points  éloignés  les  uns 

des  antres. 

Le  ministère  de  la  justice  ayant  mis  à  notre  disposition  les  procès-ver- 
baux des  décès  constatés  dans  les  86  départements  de  la  France  en  1853 
et  pendant  une  partie  de  1854,  le  dépouillement  de  ces  documents  nous 
a  permis  de  construire  le  tableau  suivant  : 
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Le  docameot  qui  précède  permet  d'étudier  la  répartition  des  décèi 
selou  les  heures  du  jour. 

Bépartîlioo  de  S3  àéeé»  par  fal(;iiratioa. 
(Aimées  1853  et  1854). 

?(oml>re  Nombr*  Ifombre  Rbaki 

BcCKU.  de        Heares.        de        Hcarcs.        de        Hearet.       de 

niortf.  DHirU.  ■KirU.  norti. 

De  miooit  à  1  h.  du  maUo.  »      6  à    7      2  midi  ai  2  6  à    7      6 

1  à  2 »7à8»  Ià2  5  7à84 

2à3 »   8  à  9   1  2à3  5  8à  9   2 

3à4 1   9à19P   I  3à4  8  9à10   » 

4à5 1     10  à  It       1  4à5  3  10  &  11      i 

5  à  6 1     It  à  midi    1  5  à  3  8  11  à  mio.  p 

ToUax 3  6  31  13 

En  divisant  la  journée  en  deux  parties  égales,  on  trouve  : 

De  9  heures  du  soir  à  9  heures  du  malio.       7  morts  par  fulguration. 
De  9  heures  du  matin  k  9  heures  du  soir.     46 

D'où  il  suit  que  le  nombre  des  morts  a  été  près  de  sept  fois  plus  élev 
pendant  la  seconde  que  pendant  la  première  période. 

Le  minimum,  représenté  par  zéro,  correspond  à  la  période  de  il  heure 
du  soir  à  3  heures  du  malin;  \q maximum,  représenté  par  25  décès,  cor 
respond  à  celle  de  3  heures  du  soir  à  7  heures. 

En  poursuivant  l'examen  des  coups  de  foudre  mortels  compris  dans  k 
tableaux  qui  précèdent,  on  est  surpris  de  voir  un  grand  nombre  de  déoè 
se  produire  non-seulement  le  même  jour,  sur  des  points  très  distants  le 
uns  des  autres,  mais  encore  à  la  même  heure.  Sur  li6  décès  constatés  e 
1853  et  dont  les  procès-verbaux  ont  été  placés  sous  nos  yeux,  nous  trou 
vous  :  2  individus  tués  par  la  foudre  le  2  septembre,  Tun  dans  rMliei 
l'autre  dans  le  Puy-de-Dôme  ; 

2  individus  tués  le  31  août,  l'un  dans  la  Gironde,  l'autre  dans  la  Cor 
rèze; 

2  individus  tués  le  26  août,  l'un  dans  le  Doubs,  l'autre  dans  le  fias 
Rhin; 

2  individus  tués  le  2li  août,  l'un  dans  l'Ardèche,  l'autre  dans  la  Drftme 

2  hommes  tués  le  21  août,  l'un  dans  Eure-et-Loir,  l'autre  dans  l'Oise 

3  individus  tués  le  25  juillet,  dont  un  dans  le  Doubs,  un  second  dan 
le  Haut-Rhin,  un  troisième  dans  la  Haute-Loire  ; 

3  individus  tués  le  15  juillet,  dont  2  dans  la  Corrèze  sur  des  point 
différents,  et  un  troisième  dans  le  Rhône; 
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h  personnes  tnées  le  30  juin,  dans  les  départements  ci-après  :  Loire, 
Haute-Saône,  Saône-ct-Loire  et  Ardècbe; 

5  individus  tués  le  U  août  et  frappiis  dans  TArdèche,  i*Âin,  b  Creuse, 
le  Puv-de-Dôrae  et  la  Lozère. 

Voilà  pour  les  jours  ;  quant  aux  heures,  les  procès-verbaux  nous  ont 
signalé  :  2  individus  foudroyés  à  mort  à  cinq  heures  du  soir  le  30  juin, 
l'un  dans  la  Haute-Saône,  Tautre  dans  Saône-et-Loire  ; 

2  individus  foudroyés  à  mort  à  trois  heures  du  soir  le  13  juillet,  dans 
deux  communes  diiïérentes  de  la  Gorrèze  ; 

2  personnes  tuées  le  U  août  à  cinq  heures  du  soir,  Tune  dans  l'Ain,  l'au- 
tre dans  la  Lozère. 

Assurément  aucune  théorie  ne  permettait  de  prévoir  de  si  nombreuses 
et  de  si  frappantes  coïncidences. 

De  tels  faits  semblent  indiquer  qne  les  orages  embrassent  des  surfaces 
beaucoup  plus  étendues  qu'on  ne  l'avait  supposé  jnsqu*ici.  On  se  rappelle 
que,  pendant  la  seule  nuit  du  H  au  15  avril  1718,  la  foudre  tomba'  sur 
U  clochers  en  Bretagne,  entre  Landemeau  et  Saint-Paul-de-Léon.  Dans 
la  matinée  du  17  septembre  1772,  la  foudre  frappa,  à  Padoue,  quatre  édi- 
fices diiïérenls.  Un  mémoire  de  Ilenlcy,  publié  en  décembre  1773,  signale 
la  chute  de  la  foudre  à  Londres,  presqu'au  même  instant,  sur  le  clocher 
de  Saint- Michel,  sur  robélisquc  dans  Saint- Georgc's-Fields,  le  nouveau 
Bridewcll,  une  maison  de  Lambelh,  une  autre  près  du  Wauxhall,  enfin 
sur  un  navire  hollandais  à  Tancrc  dans  la  Tamise. 

On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  du  15  juillet  1855  :  le  9  juillet,  vers 
11  heures  du  matin,  une  décharge  électrique  eut  lieu  sur  les  fils  télégra- 
phiques de  Paris  à  Orléans,  à  ^00  mètres  environ  de  la  station  de  Chuteau- 
Gaillanl,  près  d'Artenay,  à  sept  kilomètres  de  la  ferme  de  la  Grange,  in- 
cendiée au  même  instant  par  la  foudre.  Trois  poteaux  furent  brisés,  et 
les  porcelaines  sur  lesquelles  roulent  les  fils,  volèrent  en  éclats.  Le  fluide, 
parcourant  les  fils,  entra  dans  le  bureau  du  chef  de  gare,  en  faisant  une 
explosion  é|)ou  van  table.  Les  aiguilles  des  deux  boussoles  furent  mises  hors 
de  service. 

Le  professeur  Henry  a  signalé  des  décharges  électriques  ressenties  dans 
un  rayon  de  32  kilomètres.  En  employant  un  ap|)areil  de  son  invention  il 
a  pu  magnétiser  une  aiguille  par  Taction  de  l'éclair  qui  avait  lieu  «^  une 
telle  distance,  qu*il  ne  pouvait  percevoir  le  bruit  du  tonnerre.  Il  admet 
que  rînfluence  d*un  éclair  peut  être  sensible  à  de  grandes  distances  et 
même  sur  la  moitié  de  la  surface  du  globe. 
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Le  10  juin  \%k%,  one  tempête  électrique  t*éteiidit,  aux  ÉUtt-Unis,  ta 
une  surface  de  1100  kilomètres  dans  la  même  journée.  Au  mois  de  joilli 
1954,  Il  y  eut,  pendant  vingt-i^t  joun  d*orage,  trente-aepc  penomu 
tnées  par  la  foudre. 

AB!9,  T.  —  AmmémmU  •bMrvét  daai  âiw^n  «nlTtg  ital*. 

En  Suède,  le  nombre  total  des  Individus  tués  par  la  foudre  dans  m 
période  de  S5  années,  de  1815  à  18M,  a  été  de  2&1,  soit  plus  de  9  1/2  ps 
année  (1). 

Sur  ee  nombre  de  victimes,  on  trou?e  une  moyenne  annudle  de  : 

5,76  iDdividus  du  sexe  mascolîD. 
3,88  penonnes  du  sexe  fémiDio. 

De  1846  è  1850  inclusivement,  on  a  compté  en  SuMe,  d*après  n 
document  officiel,  56  décès  causés  par  la  foudre,  soit  10,6  pour  un  ai 
Sur  ces  56  décès,  50  ont  eu  lieu  dans  les  campagnes,  6  seulement  dai 
les  filles  (2).  Parmi  les  victimes  on  a  compté  28  individus  du  sexe  mai 
cnlln  et  autant  du  sexe  féminin.  Sous  le  rapport  de  Tàge,  les  û 
(oodroyés  se  répartissent  ainsi  : 


Eatrs  3  et  5  ans 2  » 

Entre  5  et  iO  ans 2  1 

Entre  iO  et  25  ans 9  12 

Entre  25  et  50  ans iO  II 

Au-deiius  de  50  ans  •  • .  •  5  4 

Kn  Angleterre,  le  nombre  des  personnes  tuées  par  la  foudre  a  été  : 

En  1838.  25  dont  7  du  sexe  féminin. 
En  1339.  18  dont  4  da  sexe  féminin. 

Les  deux  derniers  trimestres  de  1837  ont  donné,  à  eux  seub,  15  dée 
causés  par  la  foudre.  Les  43  décès  de  4838  et  1839  se  répartissent  ain 
selon  les  mois  : 

(1)  Uyoomarck,  Anjaendê  Swemka  TabdUwerkei^  ^  241. 

(S)  La  ville  de  Stockholm  n*a  pas  eu  un  seul  d^cès  par  fàlgoration. 
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EoMai 1 

Juin 26 

Juillet 8 

Août 4 

Septembre f 

Novembre 2 

43 

U  est  digne  de  remarque  que  /i  de  ces  décès  ODi  ea  lieo  le  18jain'^ai), 
et  6  autres  le  18  juin  1839  (1). 

En  ce  qui  concerne  l*armée  anglaise,  nous  n'avons  trouvé,  dans  les  cinq 
Tolumes  des  documents  officiels  (2),  que  deux  hommes  tués  par  la  foudre. 
Ces  deux  décès  ont  eu  lieu  au  Canada. 

En  Belgique,  dix  anné^  d'observation  ont  donné  30  décès  par  fulgu- 
ration, ainsi  répartis  : 

^^cèiaaaiMlf  Uëcè«uwMlf  . 

Aaatfet.  «a  Belgique.  AÙDëet.  en  Belgique. 

i840  S       '   IV.  '  1845  4 

tw*         t     :;ri  jSè^r-V.  3 

i842  4       /   ^i^fUl  3 

1842  6       .   /   1848  1 

1844  2  1849  3 

Ces  trente  décès  se  partageât  ainsi  entre  les  diverses  provinoes  : 

Proriacet.  Mcèe. 

Anvers 8 

Brabant 2 

Flandre  occidentale 3 

Flandre  orientale 5 

Hainaut t 

Uége S 

Limbonrg... 2 

Luxembourg S 

Namnr S 

En  Belgique,  les  jours  de  tonnerre  se  répartissent  ainsi  entre  les  quatre 

(1)  Tklrd  ÀnnwU  B»port  of  tkê  Regitirar  général.  Londoo,  1841,  p.  89. 

(2)  SuuéUieal  r§porU  o»  ihê  ticimeu,  MorMiy  «ad  mvalid^g  ttmm0  tkt  Mnoiff . 
1888-1853,  8  vol.  ia-lll. 
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BrnxcllM.  Lonvaio.  Gand. 

Hiver 4  4  3 

Printemps  ....  22  21  25 

Été 59  60  56 

Aotomoe 15  15  16 

100  100  100 

Il  résulterait  des  faits  exposés  dans  les  deux  derniers  articles,  que  l'on 
compterait,  année  moyenne  : 

Eo  Belgique 3  personnes  tuées  par  la  fondre. 

En  Suède 9,6i 

En  Angleterre 22 

En  Fraoce 72,22  (1) 

Soit,  dans  les  qnatre  pays,  nn  peu  plus  de  106  individus  tnés.  Mais  les 
accidents  produits  par  la  foudre  n*ont  pas  toujours  pour  suite  la  mort  im- 
médiate, et,  d'antre  part,  un  grand  nombre  de  personnes  foudroyées  en 
sont  quittes  pour  des  paralysies,  des  surdités,  des  amauroses  et  diverses 
autres  infirmités.  11  serait  donc  intéressant  de  connaître  le  rapport  moyen 
du  nombre  des  personnes  tuées  roide  à  celui  des  individus  plus  ou  moins 
grièvement  blessés.  Malheureusement  les  documents  manquent  ici,  et  l'on 
est  réduit  à  des  évaluations,  à  des  conjectures. 

Kii  1797,  Volney  signalait  1 7  décès  par  fulguration  aux  États-Unis  dans 
un  seul  trimestre,  sans  compter  84  personnes  blessées  gravement  ;  en 
ISaS,  M.  Mériam,  deBrooklin,  établit  que,  dans  les  trois  dernières  années, 
la  foudre  avait  tiié  aux  États-Unis  environ  150  personnes  (2). 

Ainsi,  aux  États-Unis,  le  rapport  des  personnes  tuées  au  nombre  des  in- 
dividus gravement  blessés  pendant  le  semestre  de  juin  à  septembre  1797 
avait  été  de  8(i  à  17,  ou  de  5  à  1.  En  1819,  la  foudre  étant  tombée  daos 
le  département  des  fiasses-Alpes,  sur  Téglisc  de  Ghâteauneuf-les-Moûtiers, 
tua  9  personnes  et  en  blessa  82.  Ici  le  rapport  est  de  9  à  1.  Mais  ce  sooi 

(I)  On  a  cherché  k  oppoier  i  nos  évaluation!  ce  mot  de  M.  Arago,  «qn*il  0*71 
pas  plus  de  danger,  daos  les  villes,  à  périr  de  la  foudre  que  par  la  chnte  d^on  ou- 
vrier couvreur.»  Mais  d'alK>rd  le  savant  académicien  n*a  parié  que  des  villes,  et  nos 
documents,  qui  embrassent  Tensemble  de  la  France,  établissent  que  de  18S5à 
1852,  la  foudre  a  tué  roide  1308  personnes.  Or,  on  a  oublié  de  prouver  Jusqu'ici 
que  pareil  nombre  d'individus  avaient  été  tués  dans  la  même  période  par  la  chute 
d'ouvriers  couvreurs.  Le  doute  est  donc  permis.  En  ce  qui  regarde  le  fait  même 
de  la  rareté  des  accidents  de  foudre  dans  les  villes,  M.  Arago  Pavait  présumé, 
tandis  que  nous  croyons  en  avoir  donné  la  démonstration. 

(2.  Comptes  rendus  de  r Académie  dei  sciences,  t.  XXI,  p*  774. 
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là  des  événements  trop  exceptionnels  pour  servir  de  règle  générale  ;  nous 
croyons  rester  an-dessous  de  la  réalité  en  admettant  que  le  nombre  des 
personnes  blessées  par  la  foudre  est  au  moins  le  double  de  celui  des  îodivî* 
dus  frappés  de  mort  immédiate.  D'après  cette  hypothèse,  le  nombre  moyen 
des  individus  foudroyés  en  France  excéderait  probablement  200  par  an  ; 
celui  des  individus  frappés  annuellement,  sur  Fensemble  du  globe,  dé« 
passerait  probaUement  k  000. 


A&T.  TX.  —  Aecidentf  mvllîplef  cauféi  par  na  mvI  «oap  de  fevdra. 

S'il  est  rare  que  plusieurs  hommes  à  la  fois  soient  tués  par  un  seul  coup 
de  foudre,  néanmoins  nous  voyons  que  le  nombre  des  individus  tués  par 
un  seul  coup  s'est  élevé  à  8  dans  une  circonstance  relatée  par  Cardan,  et 
qu'il  a  atteint  celui  de  9  dans  l'église  de  Châteauneuf-les-Moûtiers  en  1819. 

Sur  105  individus  tués  roide  par  la  foudre,  nous  trouvons  de  18&1  il 
18&9,  les  décès  multiples  produits  par  un  seul  coup,  ainsi  répartis  : 

1841.  Deaxbommef  à  BoigDy-Saiot-MacloQi. 

1842.  Deux  personnes  A  Ille. 

1843.  Deux  enfaDts  sous  un  arbre,  près  de  Nantes. 

1848.  Deux  personnes  i  Montbard. 

1849.  Deax  hommes  soos  an  arbre,  A  Baielnt  (Creuse). 

1849.  Deax  personnes,  A  Puyioabier  (Boaches-du-Rbéne) .  ^ 

1842.  Trois  personnes  sons  an  arbre,  près  Roaen. 

184.3.  Trois  personnes  abritées  sous  une  meole  de  blé,  à  Riom. 

1844.  Trois  hommes  A  Francueail  (Indre-^t-Loire). 
1846.  Quatre  hommes,  à  Le?roux  (Indre). 

1846.  Cinq  hommes,  au  Doqjon  (Allier). 
1844.  Huit  hommes,  à  Sauve  (Gard). 

Orose  rapporte  {Histor.^  IV,  J)  qu'après  la  première  défaite  des  Ro- 
mains par  Pyrrhus,  une  troupe  de  cavaliers  fut  surprise  dans  sa  retraite  par 
on  orage  pendant  lequel  un  seul  coup  de  foudre  tua  34  hommes  et  en 
blessa  grièvement  22  autres.  Le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'année  1781,  la 
fondre  tomba  sur  l'église  de  Longueville,  devant  Bar,  pendant  le  magni- 
ficat ;  elle  tua  3  hommes  et  blessa  60  personnes  (1). 

Ed  1825,  au  mois  de  juin,  un  jour  de  fdre,  un  violent  orage  éclata  sur 
La  M otte-Chalamon.  Les  éclairs  et  le  tonnerre  se  succédaient  sans  inter- 
ruption, et  la  pluie  tombait  à  torrents.  Vers  deux  heures  de  l'après-midit 
la  foudre  tomba  en  forme  de  gerbe  de  feu  sur  un  gros  noyer  sous  lequel 

(I)  Affiches  de  Lorraine  de  1781. 
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n'étaient  réfugiées  12  personnes  et  deux  montures,  li  de  ces  persraim  A 
les  deux  montures  tombèrent  foudroyées.  Seul  un  homme  qui  était  ob  peo 
plus  en  dehors  que  les  autres  du  centre  de  Tarbre,  resta  debout  gardaal 
\  la  main  un  bout  du  licol  de  son  mulet  que  la  foudre  avait  coapé.  Temfii 
do  cet  événement,  cet  homme  ût  cinq  minutes  de  chemin  pour  appehréa 
seoours.  Des  11  foudroyés,  8  étaient  morts,  ainsi  que  Tine  et  le,tiNi)Bt; 
3  personnes,  quoique  profondément  brûlées,  sonrécaraat  ^neiqie  tÊOfk 
L*arbre  fut  consumé  parie  feu  du  ciel  (1). 

Ohnte  de  trois  masses  de  fea  sar  nue  église)  neuf  persosisses  toêcs,  qMilr»- 
irlttgt-deas  blessées  ;  tous  les  ehieiis  metireflit  en  «êiiAervttiit  Um»  ■HiiaiS 

Il  y  a  dans  le  déparicmeut  des  Basses- Alpes,  un  village  appelé  ChâteiB- 
neufi  situé  au  sommet  et  à  Textrémité  de  Tune  des  premières  montagaes 
des  Alpes,  qui  forment  un  amphithéâtre  sur  Mousticrs.  Il  consiste  eo  qua- 
torze maisons  réunies  au  presbytère  et  à  l'église  paroissiale,  sur  une  émi- 
nence  coupée  par  les  angles  de  deux  autres  montagnes,  l'une  au  levant, 
l'autre  au  couchant.  L'intervalle  qui  sépare  le  village  de  la  montagne  dv 
levant  est  si  étroit  et  si  profond,  que  l'aspect  en  est  effrayant  105  hlliîia- 
tions  sont  dispersées  en  hameaux,  presque  toutes  sur  le  iieochant  de  la 
montagne  du  levant  et  forment  une  population  de  500  AmeSi 

Le  11  juillet  1819,  jour  de  dimanche,  M.  Salomé,  curé  de  Moustierset 
commissaire  cpiscopal,  se  rendit  l\  Ch«1teauneuf  pour  y  installer  un  nouveau 
recteur.  Vers  les  deux  heures  et  demie,  on  se  rendit  en  procession  de  la 
maison  curiale  à  l'église.  Le  temps  était  beau,  on  remarquait  seulement 
quelques  gros  nuages.  La  messe  fut  commencée  par  le  nouveau  recteur. 
Un  jeune  homme  de  dix-huil  ans  qui  avait  accompagné  le  curé  de  Mous- 
tiers,  chantait  l'épître,  lorsqu'on  entendit  (rois  détonations  de  UMaem  qui 
se  succédèrent  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Le  missel  lui  fut  enlevé  te 
mains  et  mis  en  pièces;  il  se  sentit  lui-même  serré  étroitement  au  csoqs 
par  la  flamme  qui  le  prit  tout  de  suite  au  cou.  Ge  jeune  homme«  qui  avak 
d'abord  jeté  de  grands  cris,  ferma  la  bouche,  fut  renversé,  roulé  surin 
personnes  rassemblées  dans  l'église ,  qui  toutes  avaient  été  terranaées*  tl 
jeté  ainsi  hors  de  la  porte.  Le  curé  fut  trouvé  asphyxié  et  sans  connaiaaaMe. 
On  le  releva,  on  éteignit  la  flamme  de  son  surplis,  et  l'oo  parvint  k  le  rap- 
peler à  la  vie  environ  deux  heures  après.  Il  vomit  beaucoup  de  sang*  Il 
assure  n'avoir  pas  entendu  le  tonnerre,  et  n'avoir  rien  su  de  ce  qui  st 

;1)  ('ommunicatiou  de  M.  Armand. 
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passait  Le  fluide  électrique  avait  touché  fortemeut  la  partie  supérieure  du 
gaioo  d'or  de  son  ctole,  coulé  jusqu'au  bas,  enlevé  un  de  set  souliers  qu'il 
porta  à  Textrémiié  de  l'église  et  brisé  la  boucle  de  métal.  Ses  blessures 
n'ont  été  cicatrisées  que  deux  mois  après.  Il  avait  une  escbare  de  plusieurs 
travers  de  doigt  à  Tépaule droite;  une  autre  s*étendant  du  milieu  posté- 
rieur du  bras  du  même  côté  jusqu'à  la  partie  moyenne  et  extérieure  de 
l'avant-bras  ;  une  troisième  escbare  profonde  partait  de  la  partie  moyenne 
et  postérieure  du  bras  gauche,  et  allait  jusqu'à  la  partie  moyenne  de  Ta- 
Tint-bras  du  même  côté,  une  quatrième  plus  superficielle  et  moins  étendue 
au  côté  externe  de  la  partie  inférieure  de  la  cuisse  gauche;  et  une  cin- 
quième sur  la  lèvre  supérieure  jusqu'au  nez.  Il  a  été  fatigué  d*une  insom- 
nie absolue  pendant  près  de  deux  mois;  il  a  eu  les  bras  paralysés,  et  il 
souffre  des  différentes  variations  de  l'atmosphère. 

Un  jeune  enfant  fut  enlevé  au  bras  de  sa  mère  et  porté  à  six  pas  plul 
loin;  on  ne  le  rappela  à  la  vie  qu'en  lui  faisant  respirer  le  grand  air. 
Tout  le  monde  avait  les  jambes  paralysées.  Les  femmes,  échevelées,  of- 
fraient un  spectacle  horrible.  L'église  fut  remplie  d'une  fumée  noire  et 
épaisse  ;  on  ne  pouvait  distinguer  les  objets  qu'à  la  faveur  des  flammes  des 
parties  de  vêtements  allumées  par  la  foudre.  Huit  personnes  restèrent  sur 
place;  une  fille  de  dix- neuf  ans  fut  transportée  chez  elle  sans  connaissance  ; 
elle  expira  le  lendemain,  en  proie  à  des  douleurs  horribles,  à  en  juger  par 
ses  hurlements  :  de  sorte  que  le  nombre  des  personnes  mortes  est  de  9  ; 
celui  des  blessés  est  de  82.  Le  prêtre  célébrant  ne  fut  point  atteint  Tous 
les  chiens  qui  étaient  dans  l'église  furent  trouvés  morts  dans  Vottiiwle 
quils  avaient  auparavant. 

Une  femme  qui  était  dans  une  cabane,  sur  la  montagne  de  Barbin,  au 
couchant  de  Châteauneuf,  vit  tomber  successivement  trois  masses  de  feu 
qui  semblaient  devoir  réduire  ce  village  en  cendres.  Il  paraît  que  la  foudre 
frappa  d'abord  la  croix  du  clocher  qu'on  trouva  plantée  dans  la  fente  d'un 
rocher,  à  une  distance  de  16  mètres;  elle  pénétra  ensuite  dans  l'église 
par  une  brèche  qu'elle  fil  à  la  voûte,  à  la  distance  d'un  demi-mètre  de 
celle  par  où  passe  la  corde  d'une  cloche  ;  la  chaire  fut  écrasée.  On  trouva 
dans  l'église  une  excavation  d'un  demi-mètre  de  diamètre,  prolongée  sous 
les  fondements  du  mur  jusque  sur  le  pavé  de  la  rue,  et  une  autre  qui  ren- 
trait sous  les  fondements  d'une  écurie,  où  l'on  trouva  morts  cinq  moutons 
et  une  jument.  On  sonnait  les  cloches  quand  la  foudre  tomba  sur  l'église  (1). 

(i)  Communication  de  M,\Trancalye  à  l'Académie  de$  scienc»»  Voir  aosM  ÀmuUe$ 
d§  chém.  et  ée  phyt.,  t.  XII,  p.  354. 
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▲RT.  VU.  —  Aetion  de  U  ibadre  sur  Ici  «Biauiin. 

Les  animaux  semblent  être  beaucoup  plus  maltraités  par  la  foudre.  On 
lit  dans  un  journal  allemand  (1)  :  un  berger  des  environs  de  Trêves,  sur* 
pris  par  Forage,  s*étant  retiré  sous  un  héire  avec  son  troupeau  de  trente 
vaches,  a  été  frappé  et  renversé  sans  connaissance  par  la  foudre.  En  se 
relevant  il  a  trouvé  27  vaches  mortes,  dont  6  ne  présentaient  aucune  lésion 
extérietire.  D*après  M.  Abbadie,  cité  par  M.  Arago,  un  seul  coup  de  ton- 
nerre aurait,  en  Ethiopie,  tué  2000  moutons  et  le  bei^er  qui  les  gardait. 

Le  Siècle  du  5  juin  1855  rapporte  le  fait  suivant:  Le  tonnerre  ost 
tombé  mardi  dernier  vers  cinq  heures  du  soir  sur  un  troupeau  de  mou- 
tons, dans  la  commune  de  Saint-Léger-la-Montagne  (Haute- Vienne),  78 
moutons  et  2  chiens  de  garde  ont  été  tués  sur  le  coup.  Une  femme  qui 
gardait  le  troupeau  a  été  légèrement  atteinte. 

Le  chien,  le  cheval  et  quelques  ruminants  paraissent  être  plus  menacés 
par  la  foudre  que  Thomme.  En  l'an  IX  la  foudre  tua,  prés  de  Chartres, 
un  cheval  et  un  mulet,  en  épargnant  le  meunier  qui  conduisait  ces  deux 
animaux.  Lel2avril  17bl,  3]M.  d*Aussac,  de  Gautranetdc  Lavallongae, 
cheminant  à  cheval,  furent  frappés  par  la  foudre  ;  les  3  chevaux  périrent 
sur  le  coup  :  des  trois  cavaliers,  M.  d'Aussac  seul  fut  tué.  Le  26  septem- 
bre 1820,  la  foudre  frappa  près  de  Sainte-Menehould  un  laboureur  con- 
duisant sa  charrue  ;  ses  deux  chevaux  furent  tués;  l'homme  en  fut  quitte 
pour  une  surdité  passagère.  En  1826,  un  enfant  conduisait  une  jument 
près  de  AVorcester;  la  foudre  tomba,  tua  la  jument  et  ne  fit  rien  à 
Tenfant.  En  1810,  la  foudre  tomba  dans  la  chambre  de  M.  Cowens  et  tua 
son  chien  placé  à  son  côté  sans  faire  le  moindre  mal  au  maître.  En  1819, 
la  foudre  tomba  sur  l'église  de  ChâleauneuMes-Moûliers  et  y  tua  tous  les 
chiens.  EnGn,  le  13  août  1852,  la  foudre  tomba  sur  un  fermier  de  Saint- 
Georges-sur-Loire  au  moment  où  il  conduisait  quatre  bœufs.  Qeux  de  ces 
animaux  furent  tués;  le  fermier  en  fut  quille  pour  un  engourdissement 
de  la  jambe  gauche;  un  troisième  bœuf  fut  paralysé  du  côté  gauche,  cir- 
constance qui,  soit  dit  en  passant,  réfute  l'opinion  de  Pline  d'après  laquelle 
l'homme  seul  pourrait  être  frappé  par  la  foudre  sans  succomber  immédia* 
tement  (2). 

Les  intempéries  atmosphériques  agissent,  dit-on,  plus  fortement  sur  les 

(I)  Prcussische  VereinS'Zeitnngj  1836,  p.  45. 

(2;  Unum  animal  hominem  non  semjyer  exHnguit,  cœtera  iUico,  \.  11,  c.  56« 
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vaches  que  sar  les  juments  :  on  a  vu  des  troupeaux  entiers  des  premières 
avorter  pendant  un  violent  orage,  soit  par  la  terreur  du  tonnen^e  et  des 
éclairs,  soit  par  une  forte  influence  électrique  (1). 

Un  taureau  tacheté  de  brun  et  de  blanc  a  été  frappé  par  la  foudre;  les 
taches  blanches  seules  ont  été  brûlées  (*2).  M.  Pltschaft  rapporte  un  fait 
complètement  semblable  (3). 

Pline  croyait  que  la  foudre  respecte  certains  animaux,  notamment 
l'aigle  et  le  veau  marin.  Nous  ne  connaissons  aucun  fait,  aucune  expérience 
qui  légitiment  cette  supposition.  Quant  aux  poissons  et  aux  crustacés,  ils  ne 
sont  nullement  épargnés.  Selon  i>t.  Delaprade,  lorsque  la  foudre  tombe  sur 
des  étangs,  elle  fait  périr  beaucoup  de  poissons,  et  ceux  qui  survivent  ne 
grossissent  pas. 

Quand  la  foudre  tombe  sur  des  animaux  placés  les  uns  à  la  suite  des 
autres,  soit  en  ligne  droite,  soit  le  long  d'une  courbe  non  fermée,  c'est  aux 
deux  extrémités  de  la  (île  que  se  produisent  généralement  les  effets  les  plus 
graves.  Le  2  août  1785,  la  foudre  tomba  h  Rambouillet,  sur  une  écurie  où 
se  trouvaient,  sur  une  seule  file,  32  chevaux  :  30  furent  renversés  sur  le  coup. 
Un  seul  était  roide  mort;  il  occupait  l'une  des  extrémités  de  la  file  ;  mi 
autre,  très  grièvement  blessé  (il  mourut),  se  trouvait  à  l'extrémité  opposée. 
Le  22  août  1808,  la  foudre  tomba  sur  une  maison  du  village  de  Knouau, 
en  Suisse.  Cinq  enfants  lisaient  assis  sur  un  banc,  dans  une  des  pièces  du 
rez-de-chaussée.  Le  premier  et  le  dernier  tombèrent  roide  morts.  Les 
trois  autres  en  furent  quittes  pour  une  violente  commotion.  A  Flavigny 
(Gôte-d'Or),  5  chevaux  étaient  dans  une  écurie  où  la  foudre  pénétra.  Les 
deux  premiers  et  les  deux  derniers  périrent.  Le  cinquième,  celui  du  mi« 
lieu,  n'eut  aucun  mal  (4). 

A&T.  TZII.  —  Action  de  la  foudre  lur  les  arbres. 

Les  Chinois  regardent  le  mûrior  et  le  pêcher  comme  préservant  de  U  fou- 
dre. Les  anciens  croyaient  à  l'immunité  du  laurier  (5).  En  1787,  iMaxweil 
affirmait  que  la  foudre  frappe  souvent  Forme,  le  châtaignier,  le  chêne,  le 
pin  ;  qu'elle  tombe  quelquefois  sur  le  frêne,  et  qu'elle  n'atteint  jamais  le 


(i)  GrazDier,  Cours  de  multiplication,^,  3t6. 

(2j  Lambe  and  green  [Philos.  transacL,  LXVI,  p.  493). 

(3)  Hufelands  Journal,  t.  LXIV,  p.  78. 

(4)  Œuvres  de  F.  Arago,  SoUces  scientifiques.  Paris,  1854,  1. 1,  p.  288. 

(5)  Ex  Os  quœ  terra  gignuniwr  lauri  fnmcemnon  icU.  Pline,  I.  II,  e.  57. 
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hêtre,  le  booleaa,  l*érable.  Mais  Sennert  et  Sachs  ont  cité  des  eiemplelli 
boriers  foudroyés;  d*aulre  part,  M.  Héricart  de  Thury  cite  parmi  les  ar- 
bres foudroyés  :  un  pin  en  1821,  un  sapin  en  183^,  un  acacia  en  iSlA, 
un  orme  en  1823,  des  chênes  et  des  peupliers  à  diverses  époques.  Win- 
thorp  donne  le  conseil  aux  personnes  surprises  par  Torage  d«  sa  placer  I 
une  distance  de  5  à  12  mètres  des  arbres,  et  Franklin  approuvait  c§  pié* 
cepte. 

La  foudre  fend  le  bois,  suivant  sa  longueur,  en  une  multitude  de  laoM 
minces  ou  de  filets  encore  plus  déliés.  La  foudre  frappa  Tabbaye  de  Saiot- 
Médard,  de  Soissons,  en  1676.  Voici  et  qu*on  témoin  oculaire  rapports 
de  Tétat  des  chevrons  du  comble.  «  Il  s*en  trouve  quelques-uns  de  la  han- 
teur  de  1  mètre,  divisés  presque  de  haut  en  bas  en  forme  de  lattes  assss 
minces;  d'autres,  de  la  même  hauteur,  sont  divisés  en  forme  de  longues 
allumettes  ;  on  en  trouve  enfin  quelques-uns  divisés  en  filets  si  déliés,  wh 
vant  Tordre  des  fibres,  qu'ils  ne  ressemblent  pas  mal  à  un  balai  usé.  • 

Le  27  juin  1 756,  la  foudre  tomba  à  Tabbaye  du  Val,  près  de  rile-Adan, 
sur  un  gros  chêne  isolé,  de  16  mètres  de  haut  et  de  l'.S  de  diamètre  à  si 
base.  Le  tronc  était  entièrement  dépouillé  de  son  écorce.  On  trouva  cetH 
ér4>rce  dispersée  en  plusieurs  petits  fragments  tout  autour  de  Tarbre,  à  la 
distance  de  trente  à  quarante  pas.  Le  tronc,  jusqu'à  2  mètres  de  tcrrei 
était  fendu  longiludinalement  en  morceaui  presque  aussi  minces  que  dai 
lattes.  Les  branches  tenaient  au  tronc,  mais  elles  aussi  ne  conservaient  an* 
cune  parcelle  d'écorce  et  avaient  subi  un  déchiquetage  longitudinal  très 
remarquable.  Le  tronc,  les  branches,  les  feuilles  et  Técorce  n'offraient  an- 
cune  trace  de  combustion  ;  seulement  ils  paraissaient  avoir  été  complète* 
ment  desséchés.  Dans  la  môme  année  1756,  le  20  juillet,  la  foudre  tomba 
sur  un  gros  chêne  de  la  forêt  de  Rambouillet  Cette  fois,  les  branches  fo- 
rent totalement  séparées  du  tronc  et  dispersées  tout  autour  avec  une  cer- 
taine régularité.  Elles  n*oiïraient  pas  de  déchiqueture,  et  leur  écorce  pa- 
raissait presque  entière.  Le  tronc  lui-même  n'avait  pas  été  pelé,  mais, 
comme  le  chêne  de  l'Ile-Adam,  il  était  devenu  une  réunion  di  lattes,  H 
prolongeant  jusqu'à  terre  (1). 

ART.  IX.  —  Incendies  oaaséi  par  Ia  foudre. 

Au  nombre  des  effets  les  plus  désastreux  de  la  foudre,  on  dte  Tlncendie 
et  la  destruction  presque  complète  de  la  ville  de  Lyon,  en  Tannée  59  de 

(1)  OEuiyns  de  F.  ircgro,  Notices  iciênlifUiues,  t.  I,  |^  SttS. 
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MM  ère»  «  Lagdonum  quod  inonstrabatur  in  Galliaquttrîtor...  una  noi 
»  fuit  inter  urbem  maximam  ei  nullam.  »  (Sen.,  Ep.  mor.,  XCI.)  Deux 
filles  Toifinet  de  Notlinghain  éprouvèrent  le  même  sort  en  1 553  (  1  ). 

De  DOf  jours,  les  incendies  causés  par  la  foudre  sont  encore  beaucoup 
plus  fréquents  qu'on  ne  le  suppose  communément  II  y  a  quelques  aiH 
nées,  on  a  compté,  dans  une  seule  semaine,  huit  incendies  causés  par  ce 
météore  dans  un  groupe  de  quatre  départements  de  TEst  (Meuse,  Moselle, 
Bteurthe,  Vosges)  (2). 

Dans  le  petit  royaume  de  Wurtemberg,  on  a  compté,  de  18&1  à  1850 
inclusivement,  117  incendies  ayant  pour  cause  la  foudre.  Voici  leur  répar- 
titîoD  annuelle  (3)  : 


Incendiët. 

Itll 

iO 

1842 

16 

lft4S 

A 

1144 

IT 

1845 

• 

Incendies. 

IS40 

so 

1847 

6 

1848 

9 

1849 

• 

1850 

15 

117 

En  France,  les  archives  du  ministère  du  commerce  signalent  105  incen- 
dies causés  par  la  foudre,  dans  la  seule  année  de  1852,  et  pour  77  dépar- 
tements recensés  sur  86.  Tout  porte  à  croire  que  parmi  les  incendies  de 
cause  inconnue,  la  foudre  pourrait  encore  avoir  une  eei  tainc  part. 

Leê  compagnies  d*assuranccs  de  New-York  sont  dans  Thabitude  de  dé- 
duire 10  pour  100  sur  le  prix  d'assurance,  en  faveur  des  maisons  proté- 
gées par  des  paratonnerres  métalliques,  et  M.  Mériam  affirme  n'avoir 
jaaiâis  entendu  parler  de  réclamations  pour  accidents  de  foudre  par  des 
propriétaires  de  navires  pourvus  de  ces  appareils. 

A&T.  X.  —  Aeoidents  maritimsi. 

L'étude  de  cette  branche  de  statistique  n'intéresse  pas  seulement  Thy- 
giëne  publique  à  laquelle  elle  fournit  une  base  expérimentale  pour  l'adoption 
des  mesures  les  plus  propres  à  prévenir  les  accidents  ou  à  en  diminuer  le 
nembre  et  la  gravité  ;  elle  touche  encore  à  l'importante  question  des  assu- 
rances maritimes;  elle  s*élève  même  \  la  hauteur  d'une  question  politique, 

(1)  Mémorial  portatif  de  chronologie,  Paris,  1829,  t.  II,  p.  810. 

(2)  Communication  de  M.  Pragoeaox,  directeur  de  la  FratemeUet  k  Parif . 

(3)  WurlembergUeheJahrbiicher.Siuiigên,  1852,  p.  136. 
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en  fournissant  aux  nations  la  mesure  de  certains  dangers  des  expèditioni 
maritimes. 

Avant  d*aborder  Texamen  du  nombre  des  navires  foodroyés,  jetons  aa 
coup  d*œil  sur  la  statistique  des  pertes  générales  causées  par  tccîdenis  de 
mer. 

A.  —  PERTES  EN  GÉNÉRAL. 

Sur  les  30  000  navires  que  faisaient  connaître  les  Veritas  ie  1852  ) 
186&,  il  en  a  péri  (1)  : 

Ed  1852,  1850,  soit  plus  de  six  pour  cent  (6  0/0). 
En  1853,  1610,  soit  plus  de  cinq  pour  cent  f5  0/0). 
En  1854,  2120,  soit  plus  de  sept  pour  cent  (7  0/0). 

Les  sinistres  de  185&  présentaient  la  répartition  mensuelle  suivante  : 


MO» 

de  l'année. 


Janvier. .  • . 
Février. . . . 
Aiars* . •  • .  • 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet.  . .. 

Août 

Septembre. 
Octobre. .. 
Novembre  • 
Décembre.  • 

Totaux.  . 


Nombre 

des 
pertes. 

350 
190 
140 
100 
110 
110 
80 
80 
100 
260 
270 
330 


Pour 
100. 


1.2 

0,7 
0,5 
0,4 
0,4 
0,4 
0,3 
0,3 
0.4 
0,9 
0,9 

1,1 


PBOPOBTIOKS  PAl  CATlUK>BlBt. 
Navires  4f  et  de 


i  à  5 
uns. 

0,6 

0,5 

0,3 

0,2 

0,2 

0,1 

0.1 

0,1 

0,3 

0,5 

0,6 

0,7 


5  à  10 
ans. 

0,9 

0,6 

0,4 

0,3 

0,3 

0,3 

0,2 

0,2 

0,3 

0,6 

0,7 

0,8 


10  i  15 

ans. 

1,* 
0,9 
0,7 
0,5 
0,5 
0.5 
0,4 
0,4 
0,5 
1,0 
1,1 
t>2 


IS  ans 
et  pins. 

1.» 

l.î 

1.1 

0,9 
0,8 
0,8 
0,7 
0,7 
0,9 
li3 
1,4 
1,8 


2120 


7,1 


4,2 


5,4 


9.1 


13,5 


On  voit  que  la  navigation  présente  le  maximum  du  danger  dans  les  trois 
premiers  et  dans  les  trois  derniers  mois  de  Tannée ,  et  que  le  minimum  du 
danger  correspond  aux  six  mois  intermédiaires  (2). 

(1)  Communication  de  M.  A.  Morel. 

(2)  Cette  répartition  est  loin  de  s'accorder  avec  celle  des  ouragans,  telle  (|oe 
rindiqoe  M.  Poey.  Dans  le  courant  do  mois  de  septembre  1855,  ce  oatoraliste  « 
communiqué  k  TAcadémie  des  sciences  la  répartition  mensuelle  suivante  de  326 
ouragans  observés  en  mer,  de  1493  à  1855  : 


Janvier 5 

Février 5 

Mars 7 

Avril 6 


Mai ti 

Juin 8 

Juillet 35 

Août 88 


Septembre 77 

Octobre 66 

Novembre 16 

Décembre • 
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Navires  sans  nouvelles.  —  Depuis  les  années  1836  et  1838,  il  n*y  en  a 
pas  ea  de  plus  désastreuse  sous  le  rapport  des  navires  perdus  corps  et  biens, 
sans  donner  de  leurs  nouvelles»  que  Tannée  185&.  Sur  253  pertes  de  cette 
nature,  on  trouve  : 

41  navires  français. 

13  navires  partis  ou  destinés  pour  des  ports  français. 

1 1  navires  partis  ou  destinés  pour  Anvers. 

108  navires  anglaisa  destinations  diverses. 

17  navires  hollandais. 

15  navires  hanovriens. 

22  navires  américains  transatlantiques. 

26  navires  sous  pavillons  divers. 

La  proportion  des  navires  français  restés  sans  nouvelles  a  été  pour  : 


1846—1847 

20 

1847—1848 

13 

1848—1849 

9 

1849—1850 

14 

1850—1851 

17 

1851—1852 

6 

1852—1853 

13 

1853—1854 

41 

Abordages.  —  Le  danger  des  abordages,  autrefois  imperceptible  parmi 
tons  les  dangers  d*un  risque  maritime,  s*est  accru  progressivement  de- 
puis quelques  années,  et  tend  à  s'accroître  tous  les  jours,  malgré  les  pré- 
cautions prescrites  par  le  décret  du  17  août  1852,  bien  moins  à  cause  de 
la  multiplicité  toujours  croissante  du  nombre  des  navires  qui  sillonnent  les 
mers,  qu*à  cause  de  l'accroissement  de  la  rapidité  qui  résulte  des  perfec- 
tionnements qui  se  sont  introduits  et  s'introduisent  encore  dans  la  con- 
struction des  navires. 

Dans  le  cours  des  dix  années,  de  1 845  à  1854,  on  a  vu  6  165  abordages 
maritimes  qui  ont  causé  603  pertes  totales  ainsi  réparties  : 


1845,  r»91 

abordages , 

56 

pertes. 

ISCO,  641  abordages. 

77 

1846,  553 

48 

1851,  605 

59 

1847,  693 

45 

1852,  613 

52 

1848,  623 

61 

1853,  588 

55 

1849,  556 

69 

1854,  702 

81 

Les  603  pertes  totales  se  trouvent  ainsi  classiûées  : 

Vapeurs  contre  vapeurs 15 

Vapeurs  contre  navires  à  voiles 19 

Navires  k  voiles  contre  vapeurs 61 

Navires  à  voiles  entre  eux,  connus  et  spécifiés 342 

non  spécifiés 135 

Abordages  doubles  et  coulages  mutuels 31 

603 
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Nûvire$  incendiés,  —  L*anhée  1853,  qui  comptait  déjk  55  navirain- 
eendiés,  proportion  toat  à  fait  exceptionnelle,  se  f  oit  néanmolBs  sarpanée 
par  185&,  qui  a  vu  75  navires  périr  totalement  par  Teffet  du  feu.  —  En 
1853,  le  seul  port  de  Liverpool  avait  17  incendies  à  déplorer;  en  1951, 
il  n*en  a  plus  que  8. 

En  1853,  tous  les  ports  réunis  de  la  France  comptaient  7  incendies;  en 
1856,  ils  en  comptent  seulement  2. 

La  combustion  spontanée  des  chargements  do  cturboiis  l'emporte  sur 
toutes  les  autres  causes. 

Vapeurs  perdus.  —  Le  nombre  des  vapeurs  est  en  trop  grande  progres- 
sion pour  qu*unc  statistique  rétrospective  puisse  offrir  de  Tintérêt.  L'année 
185&  en  a  vu  périr  95,  dont  12  français,  38  anglais,  SI  américains,  et  ih 
de  nations  diverses. 

En  1853,  toutes  les  marines  réunies  ne  perdaient  qne  38  ntvires  à  va- 
peui*s,  dont  un  seul  français. 

Navires  français.  —  L'ensemble  des  navires  français  qui  se  sont  per- 
dos  en  1852,  1858  et  185&,  se  résume  par  : 

301  loDg-courrien,  dont  72  condanuiés  lans  avoir  iiîl  nanfNjH 

896  caboteun. 


1 197  navires  en  tou(,  dont  60  restés  sans  donner  ds  IfWrsiMWNM. 

D'oà  il  résulte  : 

1  navire  perda  par  22  heures. 

1  navire  sans  aouvelles  par  18  Jours. 

Navires  anglais.  —  Snr  27  000  navires,  tirait  aïoycB  im  «HtN  Mi- 
nées 1850  à  1853,  dont  : 

11  000,  de  1  à  50  tonneoui. 
16  000,  au  delà  de  50  tonneaux. 

Il  s'en  est  perdu  2  Q48«  savoir  : 

692,  eo  ItSO  i  TI9,  en  f8|9 

701,  en  1851  I  «19,  es  llfS 

Navires  américains.  —  Les  statistiques  se  résuma  jjKW  i852  et  185Si 
par: 

1600  navires  yerdof  (1  par  11  heures). 
280  navires  abandonnés  (1  par  75  heures). 
78  navires  sans  nouvelles  (l  par  10  Jonrs}. 
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Xavires  condamnés.  —  Les  longs-courriers  français  condamnés,  sans 
avoir  lait  naufrage,  oui  été  an  nombre  de  : 

25,  eo  1847 
n,  ca  1848 
9t,  ca  1849 


24,  en  1850 


32,  eo  1851 
25,  eo  1852 
22,  eo  1853 
25,  eo  1854 


Ports  français.  —  185^  se  résume,  d'après  h  répartition  suivante,  par 
1,A69  sinistres,  soit  plus  lie  4  par  jour  ;  et  ces  sinistres  se  sul)divisent  en  : 

587  pertes  totales,  soit  près  de  dem  par  Jour. 
882  relâches  forcées,  soit  près  de  trois  par  jour. 

PCITM  TOTALKS. 
roKTS.  ?fa vires  du  port.  NaTÎm  dïTcr». 

Agde. . .  9  2 

BayoDne 19  4 

Bordeani 25  36 

Caeo 8  4 

Cette 2  9 

CbertKHirg 4  2 

Donkerqoe 14  28 

GraoTille 10  2 

La  Nouvelle 11  2 

La  Rochelle 10  i* 

Le  Havre 26  61 

Marseille 32  55 

Nantes 28  18 

Saioi-llalo 10  7 

Saiol-Yaast 5                   >.                   8                   » 

Vannes •  10                   >                 22                   » 

PorUdîTers 74  60               160                 88 


BCLACVU 

POBCiu. 

Mdup«rl. 

NaTirMd 

6 

3 

10 

14 

28 

42 

10 

10 

2 

22 

13 

3 

18 

20 

18 

5 

6 

i 

6 

2 

23 

58 

51 

163 

42 

15 

15 

8 

ToUui 297  290  428  454 

Anvers.  —  Sur  150  navires,  terme  moyen  des  armements  de  ce  port, 
il  s'en  est  perdu  iU  en  185/i,  soit  bien  près  de  10  pour  100,  proportion 
qui  est  celle  de  1821,  et  qui  n'a  été  dépassée  qu'en  1836  (16  pour  100), 
et  qu'en  1838  (11  1/2  pour  100).  D*un  autre  côté,  sur  l'ensemble  des 
navires  formant  l'entrée  et  la  sortie  du  port  d'Anvers,  les  pertes  totales  se 
montent  à  46,  soit  1  1/2  pour  100,proporiiou  qui  a  été  dépassée  en  1836 
(75  navires  perdus  sur  2  500,  soit  3  pour  lOU),  de  même  qu'en  1838 
(M  navires  perdus  sur  3  076,  soit  1  Z/U  pour  100)  (1). 

(i)  Diaprés  M.  Iforel,  les  primes  d'assurances,  qui  sont  loin  de  compenser  les  ^aii- 
ees des  risques  maritimes,  ont  conduit,  de  1843  à  1854  :  ISassurenrs  sur  60,  k  avoir 
fali,  pcndîm  4ia  aniéii  la  ptos  chanotm  desipécnlations,  aoyenaint  un  iiMUra 
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B.    —   NAVIRES  FRAPPÉS  PAR   LA  FOUDRE. 

Les  pertes  éprouvées  par  la  marine  sous  Finfluence  de  la  foudre,  attei- 
gnent des  proportions  dignes  d'une  sérieuse  attention.  M.  Mériam  a  pu- 
blié le  nom  de  près  de  200  navires  foudroyés  ;  sur  ce  nombre  nous  trou- 
vons dans  un  court  espace  de  temps  (1)  : 

19  navires  consumés. 

i  navire  détmit  par  explosion. 

7  navires  coulés. 
19  navires  incendiés. 
136  plus  ou  moins  endommagés. 
1 2  navires  frappés  plusieurs  fois. 

4  navires  de  commerce  frappés,  mais  protégés  par  les  paratonnerre!. 

7  navires  de  guerre  frappés,  protégés  par  le  même  moyen. 
15  navires  à  vapeur,  dommage  iosigoiflant. 

Un  très  grand  nombre  de  ces  navires  ont  été  frappés  en  mer,  at  tea; 
malheureusement  la  distance  de  terre  n'est  point  signalée. 

Dans  une  autre  période  de  22  mois,  de  novembre  1853  au  moisd'aoât 
1855,  iM.  Mériam  a  pu  noter  le  nom  de  101  navires,  presque  tous  américains, 
frappés  par  la  foudre.  Ce  chiffre,  quelque  élevé  qu'il  soit,  est  loin  de  re- 
présenter la  totalité  des  navires  américains  foudroyés,  attendu  que  beaucoup 
d'accidents  do  gravité  moyenne  ont  pu  n*être  pas  publiés,  et  que  la  foudre 
peut  sans  doute  revendiquer  sa  part  parmi  les  navires  qui  ont  péri  corps 
et  biens.  Quoi  qu'il  en  soit,  sur  les  101  navires  signalés  par  M.  Mériam  : 

10  oot  éprouvé  des  incendies; 

4  ont  été  complètement  brûlés; 

1  a  été  tcllemeot  endommagé  quMI  a  fallu  Tabandonner; 

5  ont  été  frappés  au  moins  deux  fois  par  la  foudre  ; 

Enfin  1 2  personnes  ont  été  tuées  par  la  foudre,  et  36  plus  ou  moins  grièveafat 
blessées. 

Un  seul  navire  à  vapeur  figure  sur  cette  longue  liste  d'accidents,  encore 
les  dommages  éprouvés  par  ce  navire  sont-ils  insignifiants. 

qui  équivaut  à  peine  au  taux  ordinaire  de  Tintérét  légal  ;  15  assureurs  sur  60,  à 
rester  en  chemin,  après  avoir  été  mis  successivement  hors  de  combat;  15  assorenn 
sur  GO ,  h  être  menacés  tous  les  Jours  d^éprouver  un  sort  semblable  à  celui  de  ces 
derniers;  15  assureurs  sur  60,  à  traîner  péniblement  une  existence  des  plus  flot- 
tueuses. 
(1)  Semi'Weeiay  cowrriertmd  Nmc-Yark  Kfiq^irer  du  4  juin  I85S. 
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Il  est  digne  de  remarque  qu'il  n*y  a  eu  jusqu'ici  aucun  cas  de  mort  par 
la  foudre,  soit  à  bord  des  navires  à  vapeur,  soit  à  bord  des  navires  consirnits 
en  fer  pourvus  de  paratonnerre  (1).  M.  Meriam  affirme  aussi  que  depuis 
1829,  on  n'aurait  constaté  en  Amérique  que  trois  exemples  de  destruction 
de  locomotives  de  chemins  de  fer  par  la  foudre,  avec  explosion  et  perte 
d'hommes. 

De  1829  à  1830,  dans  une  période  de  quinze  mois,  cinq  bâtiments  de 
la  marine  royale  anglaise  ont  été  foudroyés.  Le  vaisseau  la  Résistance  ^\t 
Loup-Cervier,  ont  complètement  disparu  après  quelques  coups  de  ton* 
nerre.  Il  résuite  des  rapports  officiels  du  gouvernement  anglais  que  les 
dommages  causés  autrefois  par  la  foudre  à  la  marine  royale  ne  s'élèvent 
pas  à  moins  de  6  000  à  10  000  livres  sterling  annuellement  (150  000  à 
250  000  francs).  Dans  200  cas  de  fulmination,  300  matelots  furent  tués 
ou  blessés;  100  grands  mâts,  du  prix  de  1  000  à  1  200  livres  (25  000  à 
30  000  francs)  chacun  furent  entièrement  ruinés.  Dans  la  seule  période 
de  1810  à  1815,  la  foudre  mit  hors  de  senice  35  vaisseaux  de  ligne  et 
35  frégates  ou  autres  navires  de  moindre  importance.  Or,  depuis  que  tous 
les  bâtiments  de  la  marine  royale  ont  été  pourvus  de  paratonnerres,  les 
rapports  officiels  n*ont  plus  signalé  aucun  dommage  causé  par  la  fondre  (2). 

C.  —  RÉPARTITION  MENSUELLE  ET  SIMULTANÉITÉ  DES  ACCIDENTS 

MARITIMES. 

Le  nombre  des  navires  frappés  dans  la  seule  année  1854,  s'élève  à  58. 
Ib  se  répartissent  ainsi  selon  les  mois  : 


Janvier 4 

Février i 

Mars 3 

Avril 11 

Mai 2 

Juin ^ 


Juillet 10 

Août il 

Septembre. ...  7 

Octobre 1 

Novembre.  ...  » 

Décembre.  ...  2 


ToUl 58 


Ponr  29  navires  frappés  par  la  foudre,  entre  les  côtes  d'Angleterre  et  la 
Méditerranée,  M.  Arago  avait  trouvé  la  répardtion  mensuelle  d-après  : 

(!)  Voici  les  paroles  de  M.  Meriam  :  There  isnotlohe  found  a  case  of  tow  of  life 
ky  lightning  m  an  iron  ship,  iron  building,  steamer  or  steam4M)aL 
(S;  SirSnow  Barris,  Rudimentary  eleciricUy,  London,  1851,  p«  188. 
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JaiiYier 

fi 

Février •  • 

> . ..        4 

Mars 

i 

Avril 

...        5 

Mai 

0 

Juio 

0 

Jaillet S 

Aoàt t 

Septembre 2 

Octobre 2 

Novembre 4 

Décembre 4 


De  ce  document  M.  Arago  conclaait  qu'en  mer  les  tonnerres  des  mois 
chauds  sont  beaucoup  moins  dangereux  que  ceui  des  saisons  froides  oo 
tempérées.  Mais,  peut-être  pounait-on  reprocher  à  cette  proposition  de 
reposer  sur  un  trop  petit  nombre  de  laits. 

Vavires  fondroyét  !•  mène  Jour. 

Sur  une  liste  de  58  navires  frappés  par  la  foudre  en  i85li,  et  dont 
M.  Meriam  a  publié  les  noms  dans  le  Journal  of  commerce  de  New- York 
du  1"  septembre  1855,  nous  trouvons  : 

2  navires  foudroyés  le  4  août. 

2  —  le  1 3  août. 

3  —  le  27  avril. 

4  —  le  14  avril. 

Sur  une  autre  liste  de  navires  foudroyés  en  1855,  nous  voyons  : 

2  navires  foudroyés  le  26  janvier. 
2  —  le  5  février. 

2  —  le  1 9  mars. 

2  —  le  6  août. 

3  —  le  20  juillet. 
6             —  le  31  juillet. 

Il  eût  été  intéressant  de  savoir  le  moment  et  le  lieu  précis  de  l'acci- 
dent; malheureusement  ces  renseignements  mancfuent  dans  les  documents 
que  M.  Meriam  a  eu  l'obligeance  de  nous  adresser. 

Bfâvîres  foudroyés  plusiearf  fois. 

Sur  12  navires  foudroyés  plusieui-s  fois  et  signalés  par  M.  Meriam  (1). 
nous  trouvons  les  renseignements  suivants  : 

En  1845,  le  iiavlre  le  Saœm  frappé  deux  fois  en  dii  joiins. 
1851,  le  Radient,  foudroyé  deux  fois  en  quinze  jours. 
1853,  le  Massachusetts,  frappé  deux  fois  en  mer  en  une  beore. 

(1)  Voir  le  Neu^Yùrk  En^uirer  du  4  Jaio  18SS. 
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£d  1853,  le  navire  Louisa^  frappé  six  Tois  en  nier  dans  une  heure;  plusieurs 
hommes  sont  blessés. 
1848,  le  navire  le  West-Point,  foudroyé  sept  fois  en  mer,  en  trente  minutes, 
2  hommes  sont  tués. 


CHAPITRE  IX. 

DES   EFFETS    DE    LA    FOUDUE    SUR   L* HOMME. 

Les  «lîets  de  la  foudre  sur  l*hoinme  se  traduisent  par  trois  ordres  de 
phénomènes  :  l*"  guérison  d'aOcclions  préexistantes;  2"*  production  de 
blessures  et  d'infirmités;  Z^  mort.  Parmi  les  affections  dont  la  foudre  piti» 
dnit  la  guérison,  nous  avons  trouvé  des  exemples  : 

D*afDectioDS  rbnmatismalei  ; 
De  paralysies  des  membra  ; 
D^amaurose; 
De  surdité. 

Un  auteur  anglais  cite  même  un  exemple  de  disparition  d*une  tumeur 
du  sein  sous  Tinfluence  de  la  foudre  (1). 

En  ce  qui  concenie  les  phénomènes  pathogéniques  de  la  foudre,  il  es^ 
digne  de  remarque  que  Ton  y  retrouve,  sans  aucune  exception,  tous  ceux 
que  la  foudre  guérit  (2).  Tarmi  les  phénomènes  pathogéniques,  nous  avons 
constaté  les  accidents  ci-après  : 

Brâ lares  plus  on  rooini  étendues  ; 

Exanthèmes  divers  ; 

Êpilation  partielle  ou  totale  du  corps  ; 

Hémorrhagies  nasales,  buccales,  aoricalairct; 

Paralysie  passagère  ou  persistante  des  membres,  sortoul  des  membiet  ab- 

dominaui  ; 
Amaurose,  cataracte  (3)  ; 
Surdité  avec  on  sans  perforation  du  tympan  ; 
Mutisme  ; 
Imbécillité  ; 
Avortemeat. 

(1)  Eason  (Alexander),  An  account  ofihe  effects  of  Ughtning  indiacuuing  a  fii- 
wumr  of  the  breast  (Med.  corn,,  W.,  p.  82,  1775). 

(S)  Cest-à-dire  que  tous  les  ari-idents  que  la  foudre  guérit  peuvent  être  pro- 
dnits  par  ce  météore,  mais  non  l'inverse. 

(3)  SchmidCimediz.  Jahrbiicher,  t.  I.  suppl.,  p.  286.  —  Cest  ici  le  lien  de 
rappeler  que  le  dicteur  Krussrl,  d'Helsingfors,  dit  avoir  produit  sur  des  lapins,  à 
Taide  du  pélc  négatif,  des  cataractes  que  dissolvait  ensuite  le  pôle  positif.  (Voy. 
Gag.  méd,f  du  4  décembre  1841.) 
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CHAPITRE  X. 

EFFETS   THÉRAPEUTIQUES   DE   LA    FOUDRE. 

II  existait,  il  y  a  quelques  années,  entre  Tours  et  Rochemorte,  un  châ- 
teau, celui  de  Comacre,  auquel  on  arrivait  par  une  avenue  de  qninie  cents 
peupliers.  La  foudre  tomba  sur  un  de  ces  arbres,  et  laissa,  sur  sa  souche 
4t  wir  le  sol  environnant,  des  marques  évidentes  de  son  action.  Dès  cet 
événement,  dit  M.  Arago,  la  croissance  de  Farbre  foudroyé  devint  tout  à 
foit  exceptionnelle,  et  les  dimensions  de  sa  souche  dépassèrent  bientôt  ceDa 
de  tous  les  arbres  de  Tavenue  (1). 

Un  cheval  malade  qui  faisait  partie  d'une  colonne  foudroyée,  à  Tlrbei, 
le  1 3  juillet  1 8^2 ,  portait  plusieurs  sétons,  et  les  vétérinaires  l'avaioit  con- 
damné. Douze  jours  après,  Tanimal  était  rétabli  (2). 

Le  20  juin  1831,  un  employé  du  télégraphe  de  Strasbourg,  ayant  été 
frappé  de  la  foudre  dans  sa  guérite,  tomba  sans  connaissance  sur  le  plan- 
cher. Le  cou,  les  bras  étaient  roides  et  paralysés,  ainsi  que  les  membres 
inférieurs.  La  paralysie  du  côté  gauche  persista  jusqu'au  lendemain  malio. 
Il  acquit  alors  un  embonpoint  remarquable,  et  il  attribuait  lai-môme  n 
coup  de  foudre  l'amélioration  sensible  que  sa  santé  avait  éprouvée  à  dater 
de  ce  moment.  Le  10  juin  1835,  M.  Roaldès,  frappé  de  la  foudre  à  la  Hv- 
tinique,  tomba  à  terre,  paralysé  des  membres  inférieurs  et  do  bras  droit 
Trois  heures  après  l'accident,  il  n'en  restait  plus  de  trace.  M.  Roaldès, 
dont  la  santé  était  précédemment  délabrée,  se  rétablit  à  la  suite  de  cette 
commotion.  Cartbeuser  cite  un  amaurotique  guéri  par  un  coup  de  toaàn^ 
I^  20  juillet  18^3,  la  foudre  tomba  à  Plancy  (Aube),  dans  un  atelieroA 
étaient  plusieurs  ouvriers  bonnetiers.  Un  de  ces  ouvriers,  atteint  précé- 
demment de  douleurs  rhumatismales,  se  trouva  entièrement  guéri. 

(1)  L'électricité  favorise  k  an  haut  degré  le  développement  des  plantes.  D^apfèi 
Duhamel,  un  brio  de  froment  épié  s'allongea  de  pins  de  3  pouces  eo  trois  Jours  ptr 
un  temps  orageux;  un  brin  de  seigle,  de  plus  de  6  pouces;  un  sarmeot  de  vigne, 
de  près  de  2  pieds.  De  Candolle  a  vu,  à  rapproche  d'un  orage,  un  ]et  de  vigne 
s'allonger  de  1  pouce  l/2  en  deux  heures.  Lefebure  et  Hul»ert  ont  tu,  soos  l'ia- 
fluence  de  Torage,  des  graines  de  rave  germer  en  trente  et  même  en  vingt-quatre 
heures. 
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CHAPITRE  XI. 

ACTION   PATHOGÉNIQUE   DE   LA   FOUDRE. 
.T.  I".  —  La  ehale  de  U  foodre  précède  U  ooniteUtion  d«  l'ëdaîr. 


Pour  les  persoQues  qui  craigneal  la  foudre  il  n*est  pas  indiflérent  de 
savoir  que  sa  chute  précède  Téciair,  proposition  qui  justifie  le  mot  de  Sé- 
oèque  :  «  Nemo  unquam  fulmen  limuit,  uisi  qui  elîugit.  » 

Si  la  lumière  parcourt  80  000  lieues  par  seconde,  il  résulte  des  expé- 
riences de  Wheatstone  que  la  marche  de  Télectricité  est  plus  rapide  en- 
core; aussi,  Tobservation  prouve-t-elle  que  la  foudre  frappe  avant  que 
Féclair  ait  été  ?u.  Un  fermier  du  Gornouaiiles,  jeté  à  terre  sans  connais- 
nnce  par  un  coup  de  foudre,  le  20  décembre  1 752,  avait  si  peu  entendu 
le  bruit,  si  peu  aperçu  la  lumière  du  météore,  qu*en  revenant  à  lui,  après 
un  quart  d*heure,  sa  première  pensée  fut  de  demander  qui  Pavait  frappé. 
Un  homme  est  foudroyé,  près  de  Bitche,  le  11  juin  1757  ;  revenu  d*un 
long  évanouissement,  il  répond  à  Tabbé  Chappe  :  «  Je  n'ai  rien  entendu, 
je  n'ai  rien  vu.»  M.  Williams,  recteur  de  Saint-Kevernc  (Gornouaiiles),  fut 
aCteint,  le  18  février  1770,  par  le  même  coup  de  foudre  qui  ravagea  le 
temple.  En  revenant  à  lui,  après  un  long  évanouissement,  il  déclara  n'avoir 
pas  vu  l'éclair,  n'avoir  pas  entendu  le  tonnerre.  M.  Howard  questionna  le 
survivant  de  deux  jardiniers  que  la  foudre  avait  jetés  à  terre  sans  connais* 
noce,  en  1807,  dans  une  maison  de  campagne,  voisine  de  Manchester. 
Cet  homme  déclara  n'avoir  ni  entendu  le  tonnerre,  ni  vu  l'éclair  au  mo- 
ment de  l'accident.  Le  11  juillet  1819,  le  curé  de  Moutiers,  foudroyé  à 
Taatd,  fut  relevé  asphyxié  ;  revenu  à  la  vie  deux  heures  après  l'accident, 
fl  déclara  n'avoir  rien  \u,  rien  entendu,  n'avoir  rien  su  de  ce  qui  s'était 
passé.  Un  ouvrier  qui  travaillait,  en  juin  1829,  au  clocher  de  Salisbury, 
tomba  sans  connaissance  à  la  suite  d'un  violent  coup  de  foudre.  Revenu 
d'un  long  évanouissement,  il  déclara  n'avoir  point  vu  l'éclair  (1). 

AHT.  XX.  —  Xmagei  kérAOBographiipMf  (2). 

Noos  avons  donné  ce  nom  aux  images  observées  sur  le  corps  de  quel- 

(i)  OBuvresdeF.  Àrago,  t.  I,  p.  30*. 

(2)  De  xipauvô;,  foudre,  toDoerre,  et  de  7^z't«*,  J*écrii.  Voir  notre  troUièmc 
inéBioire  sur  la  foudre  {Annales  d'hygiène  publique,  1855,  t.  Il), 


503  ACTION  PATHOGÉNIQUI  DI  LA  FODDRB. 

ques  individus  foudroyés  ou  placés,  au  moment  de  la  chute  de  la  foudre, 
dans  le  voisinage  d'un  objet  frappé. 

Casaubon  cite  dans  ses  Aduersaria,  publiés  en  1610,  le  fait  suivant,  qui 
lui  avait  été  signalé  par  Tévéque  Ely  :  «  Il  y  a  environ  quinze  ans,  pen- 
dant que  le  peuple  assistait  à  rofTice  divin  dans  la  cathédrale  de  Wells, 
on  entendit  deux  ou  trois  coups  de  tonnerre  tellement  forts  que  tout  le 
monde,  saisi  de  terreur,  tomba  immédiatement  à  genoux.  T^  foudre  tomba 
sur-le-champ,  mais  sans  faire  de  mal  à  personne;  chose  surprenante,  et 
qui  fut  ensuite  constatée  par  un  grand  nombre  de  personnes,  on  tromra 
des  croix  dessinées  sur  le  corps  de  ceux  qui  se  trouvaient  à  i*église.  L'é- 
yéque  de  AVells  assura  que  sa  femme  était  venue  lui  signaler  qu'elle  avait 
sur  le  corps  Timage  d'une  croix  ;  qu'il  en  avait  ri  d'abord,  mais  que  sa 
femme  lui  en  avait  immédiatement  présenté  la  preuve.  Lui-même  en- 
suite avait  constaté  sur  son  propre  bras  une  fîgure  semblable  {manifn- 
tissimam  imayinem  impressam  in  brochlo).  D'autres  présentaient  ce  méoie 
signe  sur  l'épaule,  sur  la  poitrine,  sur  le  dos,  ou  sur  d'autres  parties 
du  corps  (1).  »  Casaubon  ajoute  (|ue  (personne,  de  son  temps,  ne  révoquait 
en  doute  le  fait  qui  précMe,  et  que  plusieurs  personnes  qui  en  avaient  été 
témoins  lui  en  auraient  certifié  la  complète  exactitude. 

Vers  1786,  Franklin,  qui  paraît  n'avoir  pas  eu  connaissance  des  iails 
précédents,  eut  occasion  d'observer  à  son  tour  l'image  d'un  peuplier 
sur  la  poitrine  d'un  homme  qui,  au  moment  de  la  chute  de  la  foudre  sur 
un  arbre  de  cette  espèce,  se  trouvait  dans  le  voisinage.  L'observation  de 
Franklin  fut  signalée  ù  l'ancienne  Académie  des  sciences  de  Paris,  qoi 
n'y  vit  qu'une  sufîusion  sanguine  fortuite.  Une  telle  appréciation  ne  se- 
rait plus  admissible  aujourd'hui ,  (mi  présence  des  faits  nombreux  do 
même  genre  que  nous  avons  réunis  (2).  En  1825,  la  foudre  tomba  sur 
le  brigantin  //  Buon  Servo  ;  sur  le  dos  d'un  matelot  tué ,  on  troon 
l'image  d'un  fer  à  cheval  de  la  forme  et  de  la  dimension  d'un  fer  ck»é 
au  mât  de  misaine.  Plus  tard,  la  foudre  tomba  dans  la  rade  de  Zante, 
sur  un  autre  navire,  et,  sous  le  sein  d'un  matelot  tué,  on  constata  ofi 
n**  kh,  parfaitement  semblable  an  numéro  attaché  à  un  agrès  du  nayire(3]. 

{\)Exadver$.  is.  Ctisaubon,  apud  Mer.  Casaubon,  m  Tractatus  of  credulUff  vd 
incr$dulity,  p.  1 18.  —  Voyez  aussi,  Warburton,  lH$$erîati<m  tur  Im  h'^n^lmim^ 
de  terre^  etc.,  qui  firent  échouer  le  projet  de  l'empereur  Julien,  trad.  franc.  Paris, 
1754,  t.  I,  p.  203. 

(2)  Voir  nos  trois  Ménooires  sur  la  foudre. 

fd)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acad.  des  sciences,  5  mai  1S47. 
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£d  18^1,  un  magistrat  et  un  meunier  furent  foudroyés  dans  le  départe- 
ment d*Indre-et- Loire»  et  chez  tous  deux  on  constata»  sur  la  poitrine, 
riooage  de  feuilles  de  peuplier  (1). 

En  18^7,  M.  Orioii  a  signalé  une  dame  de  Lugano,  dans  le  voisinage  de 
laquelle  la  foudre  était  tombée.  Sur  la  jambe  de  cette  dame,  il  se  produisit 
immédiatement  l'image  d'une  fleur  placée  dans  le  voisinage  (2).  Le  9  oc- 
tobre 1836,  la  foudre  tombe,  près  de  Zante,  sur  un  jeune  homme  porteur 
d'une  ceinture  contenant  dans  la  partie  droite  six  pièces  d'or  de  dimen- 
sions variées.  Bien  que  la  ceinture  fût  restée  intacte^  on  n*en  trouva  pas 
moins  sur  Tépaule  droite,  brûlée  et  noircie,  six  taches  couleur  de  chair, 
ayant  exactement  les  dimensions  respectives  des  six  pièces  de  monnaie  (3). 

Le  26  août  1853,  un  journal  américain  (Journal  of  commerce)  signalait 
la  production  de  Timage  d*un  arbre  sur  le  corps  [on  her  body)  d*uue  jeune 
fille  placée  devant  un  arbre  au  moment  où  la  foudre  était  tombée  sur  ce 
dernier.  Ce  journal  ajoute  même  :  «  Le  fait  n*est  pas  le  premier  de  cette 
nature  (A).  » 

Tout  récemment,  M.  Poey,  professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Havane, 
nous  a  signalé  un  fait  qui,  s'il  a  été  bien  observé,  semblerait  indiquer 
que  des  images  kcraunographiques  peuvent  reproduire  des  objets  très 
éloignés.  En  eiïet,  d'après  .M.  Poey,  la  fondre  étant  tombée,  le  2k  juillet 
1852,  dans  une  plantation  de  San-Vincente,  à  (.uba,  sur  un  |)almier,  il  se 
serait  produit  immédiatement  sur  les  feuilles  sèches  de  cet  arbre  l'image 
des  pins  d'alentour,  placés  cependant  à  339  mètres  du  palmier. 


par  falgaration  j  ëpauls  brûlée  et  noircie  ;  taches  cireulairei  de  dimen- 
•ÛMM  esaotement  oorrespondantci  k  oelle*  de  sis  pièces  d'or  contenaei  dans 
«me  eeîatitre  restée  intacte. 

Le  9  octobre  1836,  la  foudre  tomba  prèsde  Zante,  et  tua  le  jeune  Politi. 
Le  docteur  Dicapoulo  constata  les  faits  suivants  :  Politi,  couché  sur  un  lit, 
était  babillé  d'une  veste  de  coton  de  couleur  foncée,  d'un  pantalon  de  toile. 
II  portait  une  cravate  de  S4)ie  noire,  une  chaussette  blanche  an  pied  gauche, 
son  pied  droit  était  nu  ;  sa  bottine,  tombée  près  du  pied  du  lit,  était  décou- 
sue, et  tousses  vêtements,  en  partie  déchirés,  semblaient  brûlés  du  côtédu 
dos.  Dans  la  poche  droite  de  l'habit  se  trouvaient  une  tal)atière  et  un  mou- 
choir ;  dans  la  i)0che  gauche,  un  cornet  de  papier  contenant  de  la  crème 

(t)  JMiMraciMil,  SSJaoTier  1837. 

(2)  Même  recueil,  i  XVI,  p.  1329. 

(3)  Voir  pour  les  détails.  Inobservation  citée  plu»  luin. 
'4)  fMs  isnolthe  first  instance  of  the  kind. 
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de  tartre.  Aatoar  de  ses  reins,  une  bande  de  toile  serréet  et  dam  h  ta- 
blure  de  celte  ceîntare,  quatorze  pièces  d'or  enTeloppéesdepiper,fi 
deux  petits  paquets  :  Tun,  du  côté  droit,  contenant  one  pistolef  I 
trois  guioées  et  deux  demi-guinées  ;  celui  qui  était  i  gauche 
une  autre  pisiole  espagnole,  quatre  guinées,  une  deœi-goinéeetdenv- 
quins  de  Venise.  Ni  ces  pièces,  ni  le  papier,  ni  la  loîle  ne  préMSlMlb 
moindre  man|oe  de  brûlure.  Sous  le  pied  droit,  une  blessure  de  phi fc 
1  pouce  de  longueur  lit  présumer  que  la  fondre  avait  pénétré  pvcÉft 
extrémité,  et  son  passage  était  tracé  tout  le  long  du  cadavre;  la  jambe  cth 
cuisse  droites,  les  fesses,  le  dos  jusqu*à  la  nuque,  étaient  fortement  oob- 
rés  en  brun  noirâtre,  et,  dans  toutes  ces  parties,  la  pean  présentait  à 
petites  déchirures  ou  des  scarifications  ramifiées  ;  les  poils  de  lasute 
du  corps  étaient  presque  tous  brûlés,  ainsi  que  les  paupières,  lessoutii 
et  les  cheveux.  De  petites  taches  brunes,  de  la  forme  et  de  la  graoder 
d*une  lentille,  étaient  disséminées  sur  sa  face. 

«  Ce  qui  nous  parut  k  tous  le  plus  extraordinaire,  ajoute  M.  Oicapodi. 
c'est  que  le  cadavre  oiïrait,  au  milieu  de  l'épaule  droite ,  iix  cerek 
conservant  leur  couleur  de  chair,  et  qui  paraissaient  d'autant  mieD 
tranchés  sur  la  peau  noirâtre.  Ces  cercles,  l'un  à  la  suite  de  l'autre,  se  toi- 
chant  en  un  point,  étaient  de  trois  grandeurs  difTérentes,  correspoodasl 
exactement  à  celle  des  monnaies  d'or  contenues  dans  le  côté  droit  df  h 
ceinture,  ce  que  tous  les  témoins  ont  certifié.  • 

Production  de  lettres  sur  ane  aappe  d*aiit^  (1). 

On  lit,  dans  un  ouvrage  du  xvir  siècle,  la  relation  suivante  :  •  Le 
4  8  juillet  1689,  la  fondre  tomba  sur  le  clocher  de  réglise  Saint-SaoTeor. 
à  Lagny.  Environ  cinquante  personnes,  qui  priaient  Dieu  dans  cette 
église  ou  qui  sonnaient  les  cloches,  furent  violemment  renvei*sées  par  terre; 
le  rideau  dont  le  tableau  de  Taulel  était  couvert  fut  enlevé  et  retiré  de  h 
verge  de  fer  qui  le  soutenait;  Thulle  de  la  lampe  qui  brûlait  derant k 
grand  autel  fut  répandue;  la  pierre  sur  laquelle  on  consacre  fut  brâéeei 
deux  ;  le  carton  sur  lequel  le  canon  de  la  messe  était  imprimé  fut  déchiré 
en  plusieurs  morceaux  ;  le  grand  autel  parut  tout  en  feu  ;  enfin,  pour  passer 
sous  silence  quelques  autres  effets  bizarres,  le  tonnerre  imprima  eo  an 
instant,  sur  la  nappe  de  l'autel,  les  paroles  de  la  consécration,  à  commencer 

(1)  Voy.  Conjectures  physiques  sur  deux  colonnes  de  nues,  et  sur  les  plus  extraor- 
dUnqires  effets  du  tonnerre.  Paris,  1689,  in-t2. 
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depuis  celles-ci  :  Qui  pridie  quam  pateretw\  etc. ,  josqo*à  ces  autres  in- 
clusivement :  Hœc  quotiescumque  feceritis,  in  met  memoriam  facietis. 
Mais  les  paroles  que  l'on  a  l'habitude  d'écrire  en  caractères  plus  saillants 
que  les  autres,  en  deux  passages  distincts  {hoc  est  corpus  meum),  ne  figu-» 
raient  pas  dans  cette  singulière  impression.  Au  moment  où  la  foudre  tomba, 
le  triple  carton  qui  contenait  le  canon  de  la  messe  était  déployé  entre  le 
tapis  et  la  nappe  de  l'autel,  au-dessus  de  la  pierre  sur  laquelle  on  consa- 
crait, et  renversé  de  manière  que  le  côté  imprimé  portait  immédiatement 
sur  la  nappe.  Le  canon  se  trouvait  tout  entier  marqué  en  noir  sur  le  carton, 
sauf  les  deux  passages  qui  étaient  en  rouge.  Or,  l'impression  produite  sur 
h  nappe  par  ce  tonnerre  était  identique  avec  celle  que  la  typographie 
ordinaire  avait  fixée  sur  le  carton,  si  ce  n'est  que  les  caractères  et  les 
lignes  étaient  retournés  de  droite  à  gauche  ;  de  sorte  que  l'on  ne  pou- 
vait guère  lire  facilement  cet  écrit  que  par  derrière ,  au  travers  de  h 
nappe,  ou.  par  l'intermédiaire  d'nn  miroir  qui  redressait  les  lettres.  Les 
caractères  rouges  étaient  les  seuls  qui  n'eussent  pas  donné  lieu  à  un  trans- 
port  d'impression.  » 

▲HT.  nX.  —  Transport  de  partîeules  mélallîqaes  par  la  foudre. 

Dès  1817,  le  docteur  Raschig  signalait  que  la  foudre  étant  tombée  sur 
la  tour  d*ui)e  chapelle  dans  le  voisinage  de  Dresde,  elle  y  avait  transporté 
de  Tor,  pris  à  l'aiguille  du  cadran  de  l'horloge,  sur  le  plomb  des  vitraux 
sans  que  ceux-ci  présentassent  la  moindre  trace  de  fusion  (1). 

D'après  M.  Fusinieri,  les  étincelles  provenant  des  machines  électriques 
ordinaires  contiennent  du  laiton  en  fusion  et  des  molécules  incandescentes 
de  zinc,  quand  elles  émanent  d'un  conducteur  de  laiton  :  si  les  étincelles 
partent  d'une  boule  d'or  ou  d'argent,  elles  contiennent  des  particules  im- 
palpables de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  métaux.  Le  centre  des  étincelles  ren- 
ferme des  molécules  seulement  fondues  ;  mais  sur  le  contour  extérieur,  les 
parcelles  métalliques  éprouvent  une  combustion  plus  ou  moins  forte  par 
leur  contact  avec  l'oxygène  de  l'atmosphère.  Lorsqu'une  étincelle,  prove- 
nant d'une  boule  d'or,  traverse  une  plaque  d'argent,  même  assez  épaisse, 
on  aperçoit  sur  les  deux  surfaces  de  cette  plaque,  au  point  d'entrée  et  au 
point  de  sortie  du  jet  électrique,  une  couche  circulaire  d'or,  dont  l'épais- 
seur doit  être  très  faible,  puisque  la  volatilisation  naturelle  ne  tend  pas  à 
la  faire  disparaître  en  entier.  Suivant  M.  Fusinieri,  ces  deux  taches  mé- 

(I)  GUbert's  Annalen  der  Physik\  année  1817,  t.  LVIII,  p.  102. 
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talliqae&  se  forment  aux  dépens  de  l*or  en  fu8Î0B  contenu  dans  rétjQcdk 
électrique.  Le  dépôt  sur  la  première  face  n*aurait  rien  d'extraordinairet 
mais  en  adoptant,  pour  la  lacbc  de  la  surface  de  sortie,  rexpUcatioa  du 
physicien  italien,  on  est  obligé  d'admettre  que  l'or  disséminé  dans  TétiJi- 
celle  primitive,  a  traversé  avec  elle,  du  moins  en  partie,  toute  répaiaseor 
de  la  plaque  d'argent.  L'étincelle  qui  émane  d*un  métal  n'abandonne  pas 
seulement  une  partie  des  molécules  dont  elle  était  d'abord  imprégnée, 
quand  elle  va  traverser  un  autre  métal  ;  elle  se  charge  encore,  aux  dépeiii 
de  celui-ci,  de  molécules  nouvelles.  M.  Fusinieri  assure  même  qu'k  chaque 
passage  de  l'étincelle,  il  s'opère  des  échanges  réciproques  entre  les  deax 
métaux  en  présence  ;  que  si  Tétincclle,  par  exemple,  part  de  l'argent  pour 
se  ()orter  sur  le  cuivre ,  il  n*y  a  pas  seulement  transport  du  premier 
métal  sur  le  cuivre,  mais  aussi  transport  du  cuivre  sur  l'argent.  SehHi  le 
même  physicien,  il  existe  de  semblables  matières  dans  la  foudre  où  eDei 
sont  aussi  à  l'état  de  grande  division,  d'ignition  et  de  combustion.  Lai 
matières  transportées  seraient  la  véritable  cause  des  odeurs  passagèrei 
de  la  foudre,  comme  aussi  des  dépôts  pulvérulents  dont  dcroearent  enton* 
rées  les  fractures  à  travers  les(|uellcs  la  matière  électrique  s'ouvre  un  pas- 
sage. Ces  dépôts  ont  offert  à  M.  Fusinieri  du  fer  métallique,  du  fer  ï  di- 
vers degrés  d'oxydation,  et  du  soufre.  Les  taches  ferrugineuses,  laissées 
sur  les  murs  des  maisons,  pourraient,  à  la  rigueur,  provenir  do  fer  dont  la 
foudre  se  serait  chargée  aux  dépens  de  celui  qui  fait  partie  des  bâtisses  dt 
tout  genre.  M.  Fusinieri  conclut  que  l'atmosphèi^  renferme  jusqu'à  la  ré- 
gion des  nuées  orageuses,  du  fer,  du  soufre,  et  d'autres  matières  sur  la 
nature  desquelles  l'analyse  chimique  est  restée  jusqu'ici  moelle;  qM 
l'élincelie  électrique  s'en  imprègne  et  qu'elle  les  transporte  à  la  surface  dt 
la  terre  où  elles  vont  former  de  minces  dépôts  autour  des  pointe  foudroyés. 

ART.  TV,  —  Produetion  d'exanthèmes  |  épîkilâoii. 

M.  Eisenmann  cite  plusieurs  personnes  foudroyées  chez  lesqfidies  il 
se  serait  manifesté  immédiatement  une  éruption  urticaire;  cbex  l'aM 
d'elles,  l'éruption  reparaissait  à  chaque  orage  (1).  EnHu,  uq  journal  alle- 
mand rapporte  l'observation  d'un  homme  foudroyé,  qui  fut  pris  k  troi- 
sième jour  d  œdème  érysipélateux  de  l'articulation  tibio-tarsienne  gancbe 
et  de  brûlure  de  la  joue  gauche  (2). 

(1)  Eisenmann,  Die  vegetativen  Krankheiten.  Erlangen,  1835,  p.  468* 

(2)  Wurtemberg,  mediz,  Corresp,  Bl.,  in  Schimdf  s  Jahrbiicher,  I8A2,  3«fol.> 
suppl.,  p.  267. 
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ÈpHatiùti  produite  par  la  foudre,  —  On  trouve  dans  an  ouvrage  déjà 
ancien  la  courte  relation  ci -après  :  <•  Accidit  apud  Monspelienses,  ut  ful- 
men  cadens  in  domuin  vicarii  geueralis  D.  Grassi  locorum  puellae  ancillae 
crines  abraserit  (i).  » 

fiartassius  cite  les  vers  suivants  faiis  sur  une  dame  de  sa  connaissance 
qui  avait  été  frappée  ^t  la  foudre  : 

Vidi  ^quideni,  vidi  bis  oculis  purrilibus  olim, 
Ncc  res  faliil,  anum,  cœli  cui  lubricus  ignis 
Abttulit  êttoDsam  atrictim  sine  vulnere  pubem  (2). 

m.  Oriolj  rapporte  Thistoire  d'une  dame  de  vingt-six  ans,  frappée  de  là 
foudre,  et  sur  laquelle  on  trouva  :  «  Non  sine  admiralione,  locos  perustosi 
mberrimos,  tumefactos,  crines  ibl  déficientes  usquead  bulbum.  •  L'auteur 
ajoute,  d'après  la  déclaration  des  amies  de  celte  dame  :  •  Ejus  amicœ  re- 
feront primum  barbatissimam,  et,  hoc  facto,  scmper  imberbem  fuisse  (3).» 

I^  Chronique  scientifique  du  13  janvier  1839  publie  une  lettre  de 
11.  d'Hombres-Firmas,  relative  à  une  dame  foudroyée  au  château  de  Saint- 
Cbristol.  Celte  dame  n'éprouva  aucun  accident  sérieux  ;  seulement  :  «  Bx- 
lierta  sensum  levissimae  vellicaiionis  in  imo  pectine  ;  imposita  manu,  nulloa 
bic  invenit  crines,  omnes  quasi  sectos.  » 

Oq  lit  dans  les  Cnrtas  eruditas  du  père  Feyjoo  que  la  foudre  étant  tom- 
bée à  Santiago  dans  le  voisinage  d'un  jeune  homme,  celui-ci  perdit  ses 
cheveux  et  les  poils  qui  couvraient  les  diverses  parties  de  son  corps. 

Dans  la  nuit  du  21  au  !2i  février  1812,  la  foudre  tomba  sur  le  vaisseau 
leGoiymin,  au  sortir  du  i-ort  deLorieul,  et  M.  Rihouet,  capitaine  de  fré- 
gat^,  reçut  plusieurs  blessures  à  la  tête,  a  Le  lendemain,  dit  cet  officier, 
quand  je  voulus  me  raser,  je  trouvai  (|ue  la  barbe,  au  lieu  de  se  couper, 
s'arrachait  par  l'action  du  rasoir,  et,  depuis  ce  jour  elle  a  totalement  dis- 
paru. Les  cheveux,  les  cils,  les  sourcils  et  les  poils  du  corps  tombèrent 
successivement.  Depuis  lors,  je  suis  resté  entièrement  épilé.  Pendant  l'an- 
née i  81 3,  les  ongles  s'en  allèrent  par  écailles  ;  ceux  des  pieds  n'éprouvèrent 
aiicun  changement  visible  (/i).  » 

Ed  revanche,  Kundmann  a  donné  la  relation  d'un  coup  de  fondre  qui 


(1)  Borell.,  Historiar,  et  observât,  rarior.  medico-phy sic.,  ceni.W,  ob§.  38 

(2)  Orioli,  Spighee  Paglie  :  fulmini  celebri.  Corfu,  1844,  t.  1,  p.  85. 
(3j  Orioli,  op,  cit.,  t.  I,  p.  Si. 

:4)  C&uvres  de  F.  Arago.  Pari»,  t8M,  t.  F,  p.  377. 
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frappa  une  jeune  fille,  fendit  Taiguille  de  cuivre  qui  maintenait  ses  chef  eux 
et  laissa  ceux-ci  intacts. 


di 


I^*  OBSnELTATXOV.  —  Ohate  de  la  foudres  mort  appuentei  épSalMi. 
brûlure,  deftînant  le  trajet  d'une  ehaine  d'or;  abolition  de  la  vna*  pare 
plégîe;  rêvei  ie  rapportante  des  eorps  îgnéi  ;  esaltatîon  de  Todomt,  dngoél 
et  de  Foule  |  flexibilité  exagérée  des  membres  ;  paralysie  de  Fonl  droit  (I). 

Le  29  novembre  1 839,  à  huit  heures  du  soir,  la  foudre  tomba  sur  le 
navire  V  Hélène  y  mouillé  au  bas  de  la  rivière  de  Bordeaux,  devant  Goulet 
Un  passager,  M.  Marie,  âgé  de  trente-cinq  ans ,  était  assis  à  la  grande 
table,  les  jambes  croisées  et  le  pied  gauche  appuyé  sur  une  chaise  fixée 
au  plancher  par  une  barre  de  fer.  1^  lampe  qui  éclairait  la  table  était  sus- 
pendue au-dessus  de  la  tête  des  joueurs  au  moyen  d'une  tige  métafliqne 
attenant  à  la  claire-voie  du  plafond.  Tout  à  coup,  la  foudre  tombe  sur  le  mit 
d'artimon,  ])éuètre  dans  la  chambre  par  la  claire-voie,  brise  h  lampe  eo 
éclats,  bouleverse  Tassietle  de  porcelaine  contenant  les  jetons,  et  lo 
éparpille  circulairement  au  loin.  Les  autres  passagers  n'éprouvent  qa'uie 
légère  commotion  ;  M.  Marie  seul  est  trouvé  étendu  sans  aocnne  appa- 
rence de  vie.  Après  lui  avoir  prodigué  en  vain  des  secours,  on  ]*expQiei 
une  pluie  battante  de  grêle  ;  après  cinq  quarts  d'heure,  quelques  mouve- 
ments révèlent  qu'il  existe  un  reste  de  vie. 

Tout  le  système  pileux  de  la  face,  les  cib  des  paupières  compris,  avaieit 
été  brûlés,  ainsi  que  celui  du  tronc  et  des  membres  ;  une  vastt  brâhne 
dessinait  au  cou  et  à  la  poitrine  le  trajet  parcouru  par  une  dialoe  d'or 
garnie  d'un  crucifix,  don  maternel  que  M.  Marie  gardait  oonstinmieBtsv 
lui  ;  les  anneaux  en  avaient  été  dispersés  ;  on  ne  trouve  intacts  qn*on  ftag- 
ment  d'environ  un  décimètre  et  le  crucifix.  D'autres  brûlnres  du  seooid 
degré  parcouraient  toute  la  longueur  du  membre  mférîeQr  g^acbe,  svk 
c6té  externe  principalement,  en  partant  de  la  malléole  péronière  oà  exiiiait 
la  plaie  la  plus  profonde.  A  cette  même  place,  la  foudre  avait  Ibiidn  h  bov- 
cle  de, métal  qui  fixait  la  chaussure,  et  avait  enlevé  ceile-d  ànaeaMS 
longue  distance,  en  la  déchiquetant  comme  auraient  Eut  des  ciseau.  Le 
membre  inférieur  droit  ne  présentait  de  brûlure  qu'à  la  partie  snpérievt 
de  la  jambe  droite  et  sur  la  face  interne  de  la  cuisse.  Les  bras  avaioM  été 


(t)  Ol)servatioo  recoeUlie  parle  docteur  Demard;  Voy.  V.-L. 
4ê  chirurgie.  Paris,  1841,  p.  ^3. 
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enUèrement  préservés;  il  n*existait  à  la  face  que  de  petites  phlvctènes dis- 
séminées. D'après  la  série  des  solutions  de  contiDuité  précitées,  on  est 
porté  à  penser  que  c'est  par  la  boucle  externe  de  la  botte  gauche,  proba- 
blement en  rapport  avec  la  barre  de  fer  fixant  la  chaise,  que  la  déchaige 
électrique  s'est  faite;  elle  a  sillonné  la  surface  antérieure  du  corps  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  la  chaîne  d'or  lui  offrait  un  excellent  condoc- 
teor.  La  boite  d'une  montre  d'or  avait  été  dépolie  sur  plusieurs  points, 
comme  si  elle  eût  été  attaquée  par  du  mercure. 

En  reprenant  connaissance,  M.  Marie  recouvra  toute  la  force  de  son 
intelligence,  et  l'on  chercha  vainement  à  lui  faire  prendre  le  change  sor 
l'origittedu  mal  II  se  rappela  alors,  comme  aujourd'hui,  la  vive  lu- 
mière qui  l'avait  douloureusement  ébloui  ;  le  pétillement  et  la  sensation  de 
brûlure  éprouvés  à  la  face;  le  cliquetis  des  jetons  renversés  avait  aussi 
frappé  ses  oreilles;  il  n'en  fut  pas  de  même  du  bruit  du  tonnerre  dont  il 
n'avait  aucun  souvenir,  pas  plus  que  de  toute  espèce  de  commotion  violente. 
Ce  retour  au  sentiment  de  l'existence  fut  accompagné  de  tristes  consta- 
utions  :  la  vue  était  entièrement  abolie  ;  les  diverses  parties  de  sou  corps 
ne  semblaient  plus  lui  appartenir,  tant  les  sensations  étaient  obtuses  et 
les  mouvements  difficiles  ;  c'était  une  intelligence  conservée  intacte  ao 
milien  des  ruines  de  l'organisation.  Le  besoin  d'uriner  et  d'aller  à  la 
selle  ne  se  manifesta  pas  avant  le  troisième  jour.  Pendant  les  six  Jours 
suivants,  l'expulsion  des  urines  et  des  matières  fécales  s'opéra  avec  beao- 
conpde  difficulté. 

Lorsque  le  malade  entra  à  l'hôpital  Saint-André,  à  Bordeaux,  le  18  dé* 
cembre  1839,  les  plaies  des  brûlures  étaient  encore  très  vives,  à  granula- 
tions vermeilles,  très  serrées;  pouls  petit,  fréquent,  parfois  irrégulier: 
battements  du  cœur  obscurs;  l'auscultation  n'y  découvrait  aucun  bruit 
particulier,  pas  plus  que  dans  les  organes  respiratoires.  La  température  de 
la  peau  était  un  peu  abaissée  ;  sensation  pénible  habituelle  d'un  froid  de 
glace.  Intelligence  intacte;  exagération  des  dangers  de  sa  maladie; 
nulle  espérance  en  la  possibilité  de  la  guérison  ;  sommeil  pendant  la  nuit, 
accompagné  de  rêves  ayant  pour  objet  des  corps  en  ignition  de  toute  es- 
pèce, et  suscitant  parfois  des  réveils  en  sursaut,  avec  accroissement  de  dou- 
leur aux  yeux.  Pendant  le  jour,  assoupissement  presque  continuel,  lourd 
et  fatigant;  céphalalgie  frontale  s'étendant  parfois  jusqu'à  l'occiput 

Le  sens  de  l'odorat,  du  goût,  et  surtout  de  l'ouïe,  avaient  acquis  pioi 
de  délicatesse.  C'est  avec  un  charme  inconnu  jusqu'alors  que  les  sous  dt 
l'orgue  de  Barbarie  ou  des  clairons  frappaient  les  oreilles  du  malade»  FUté 
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et  comme  hébétude  dans  le  regard.  Immobilité  des  pa|Hlles.  Vision  réta- 
blie depuis  treize  jours,  mais  d'une  manière  fort  incomplète:  les  objets  ne 
pouvaient  être  distingués  en  quelque  sorte  qu*à  la  dérobée,  et  en  exdtint 
Qn  larmoiement  très  abondant,  ainsi  qu'un  picotement  très  ?lf.  Sens  do 
loucher  obtus.  Voix  affaiblie  notablement  ;  re^lration  lente ,  pen  pro- 
fonde. 

Anéantissement  complet  ;  véritable  résolution  des  forces  mnscnlaires. 
Le  malade  ne  sent  aucun  lien  qui  unisse  les  membres.  La  colonne  verté- 
brale, offrant  Une  fleiibilité  exagérée,  est  incapable  de  se  maintenir  saas 
point  d'appui  Les  membres  inférieurs  ne  peuvent  être  mus  que  lente- 
ment et  dans  la  position  horizontale  seulement  :  les  jambes  et  les  pieds  pa- 
raissent lourds  C4)mme  du  piomb.  La  faiblesse  des  bras  semble  moMm 
Tout  le  corps,  dans  les  déplacements  qu'on  lui  fait  subir,  est  conune  lee 
masse  inerte,  obéissant  au  gré  de  la  pesanteur.  Ses  diverses  fractions,  étrii- 
gères  les  unes  aux  autres,  ont  le  jeu  désordonné,  d'après  U  conparaisoi 
du  patient,  des  pièces  d'un  pantin  de  foire  articulées  an  moyen  i'oie 
ficelle.  Crampes  douloureuses,  s'étendant  depuis  les  ortelb  jnsqu*aaz  ge- 
noux, fréquentes,  surtout  pendant  la  nuit;  elles  se  sont  manifestées  pov 
la  première  fois  le  10  décembre. 

Pendant  les  dix  premiers  jours  qui  ont  suivi  l'entrée  à  Tliôpital,  ém 
bains  généraux  ont  été  prescrits.  Le  premier  bain  est  suivi  d'nn  senllnwit 
de  bien-être  assez  prononcé  :  le  second  produit  un  tel  accablement  qi'i 
n'a  pas  paru  convenable  de  recourir  à  un  troisième.  Deux  fob,  et  à  Mil 
jonrs  d'intervalle,  des  sangsues  ont  été  posées  derrière  les  oreilleB;  la  se- 
conde application  a  seule  produit  du  soulagement,  mais  il  o*a  pns  été  di- 
rable.  De  la  céphalalgie  surtout  pendant  la  nuit. 

26  décembre.  —  Aucune  modiflcation  notable.  Le  malade  n'a  déeoa- 
Tert  qu'aujourd'hui  la  paralysie  de  l'œil  droit  Épronrant  plus  de  ta- 
leur  que  d'habitude  dans  cet  œil,  il  s'est  avisé  de  s'en  servir  en  fermât 
celui  du  côté  opposé,  et  il  a  eu  la  douloureuse  surprise  de  ne  pouvoir  ries 
distinguer.  Il  avait  été  jusqu'alors  dupe  d'une  véritable  illusion,  an  empat 
percevoir  avec  les  deux  yeux  les  images  que  lui  transmettait  l'eeil  gVKlK< 

10  janvier  iSdO.  ^-  Même  résolution  musculaire;  sensibilité  des  yen 
nn  peu  moindre.  L'œil  droit  a  pu  percevoir  des  rayons  Inminem.  Lv- 
moiement  abondant;  sensation  presque  continuelle  de  petits  gravivaio» 
les  paupières  ;  pouls  petit  ;  sensation  de  froid  moins  vive.  Brûlnrea  ea^ 
de  cicatrisation. 

iS  janvier*  -^  L'appareil  étaetro-moteur  de  Fozembaa  a  été  applâpi^ 
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hier  au  genou  droit,  au-dessus  d*une  plaie  qui  persiste  plus  opiniâtre  et 
plus  douloureuse  que  les  autres,  et  aujourd'hui  sur  le  front.  Deseflels 
reoiarquables  se  sont  fait  sentir  ;  les  douleurs  de  la  plaie  ont  disparu  comme 
par  enchantement  ;  les  crampes  ont  été  moins  vives,  la  céphala^e  moin- 
dre. Le  malade  a  goûté  pour  la  première  lois  un  sommeil  réparateur. 

ik  janvier.  —  Le  sulfate  de  quinine  n'a  pas  cessé  d'être  administré  tous 
les  jours.  Le  malade  dit  en  retirer  progressivement  un  surcroit  d'énergie 
vitale,  un  rétablissement  de  la  calorificaiion,  une  diminution  dansTassou- 
pissement,  enfin,  une  excitation  dans  l'appétit,  ainsi  qu'une  activité  pltis 
grande  dans  les  fonctions  digestives. 

8  février.  —  L'œil  droit  a  subi,  depuis  le  10  janvier,  une  amélioratioa 
rapide.  La  vision  a  donné  lieu  à  des  remarques  intéressantes.  D'abord  le 
Hialade  ne  percevait  que  les  ooubres  des  personnes.  Puis  sont  survenues 
des  illusions  d'optique  qui  faisaient  paraître  à  distance  des  objets  très  allon* 
gés  en  divers  sens ,  comme  dans  certains  miroirs  courbes.  Plus  tard,  la 
teinte  grise  générale  des  objets  a  fait  place  à  la  perception  de  leur  véritable 
couleur.  Les  yeux  ont  conservé  une  certaine  sensibilité. 

Depuis  trois  jours,  un  phénomène  curieux  est  venu  surprendre  le  mi-» 
lade.  Par  moment,  l'image  des  traits  sinueux  et  brillants  de  la  foudre  app»- 
rafc  k  ses  yeux  en  suivant  une  direction  rapide  de  haut  en  bas,  et  en  s'éve» 
nouissant  tout  à  coup.  Pupille  toujours  immobile  et  dans  un  état  de  diia- 
tation  normale. 

Les  crampes  ont  diminué  d'intensité;  naguère  elles  étaient  quelquefois 
aiaes  fortes  pour  imprimer  un  mouvement  de  ressaut  aux  jambes,  d'autres 
fois,  au  lieu  de  s'arrêter  aux  genoux,  elles  s'étendaient  jusqu'aux  hanches; 
alors  le  mouvement  général  de  ressaut  s'accompagnait  d'un  bruit  de  cla- 
quement dans  les  articulations  coxo- fémorales.  Ces  crampes,  qui  n'ont 
jamais  été  observées  aux  bras,  sont  plus  piononcées  dans  la  jambe  droite 
que  dans  la  jambe  gauche;  pendant  qu'elles  ont  lieu,  la  vitalité  des  mem- 
bres qui  sont  déjà  notablement  atrophiés,  semble  reprendre  de  l'éneiigie  t 
le  tact  y  est  moins  obtus.  Parfois  le  malade  sent  ses  jambes  comme  rapide* 
BMOt  labourées  par  des  fusées  électriques. 

Depuis  une  quinzaine  de  jours,  roideur  dans  les  régions  dorsale  et  lom* 
baire,  ainsi  que  dans  les  cordes  tendineuses  des  jarrets;  plus  tard,  les 
articulations  des  cous-dc-pied  ont  participé  à  la  même  roideur.  Ce  premier 
oontraste  avec  la  flaccidité  antérieure  des  membres  nous  a  paru  de  bon  au- 
gure, ainsi  qu'au  malade  qui  a  la  conscience  de  ses  muscles.  Depuis  la 
même  époque,  il  a  pu  porter  lui-même  sa  cuiller  k  sa  bouche.  Les  bras« 
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en  sup|K)rtant  divers  objets,  ne  donoeot  plus  une  sensation  aussi  exagérée 
de  leur  pesanteur.  Dès  ce  moment,  le  malade  essaie  de  faire  quelques  pas, 
en  se  faisant  soutenir. 

15  février.  —  Le  malade  peut  se  tenir  debout  sans  appui,  et  coDomence 
à  distinguer  les  contours  des  objets. 

1*'  mars.  —  Les  yeux  éprouvent  encore,  par  moment,  un  sentiment 
de  brûlure  ou  de  gravier.  Le  malade  s*est  aperçu ,  en  essayant  les  lu- 
nettes (n**  13)  de  son  ami,  âgé  de  soixante  ans,  qu'il  lui  était  pos- 
sible de  lire  les  caractères  d'imprimerie  :  il  s'est  empressé  de  profiter 
de  cette  découverte  pour  écrire  à  sa  famille.  Son  écriture  est  très  im- 
parfaite, à  cause  de  l'état  du  loucher  ;  il  lui  semble  que  les  objets  tenus 
entre  les  doigts  en  sont  séparés  par  une  pellicule  d'oignon.  Toutefois,  il 
est  moins  exposé  qu'auparavant  à  des  illusions.  Il  ne  loi  arrive  plus,  par 
exemple,  de  croire  tenir  un  corps  lorsque  celui-d  a  déjà  fui  de  ses  doigts, 
U  n'est  plus  insensible  au  chatouillement  de  la  paume  des  mains  ;  k  plante 
des  pieds,  lorsqu'elle  repose  sur  le  sol,  n'en  paratt  plus  séparée  par  une 
enveloppe  de  coton,  selon  Fexpression  de  M.  Marie.  Depuis  hier,  des 
sueurs  ont  paru  pendant  la  nuit  ;  jusqu'alors  la  transpiration  avait  été  com- 
plètement nulle.  Pour  la  première  fois,  le  malade  a  la  conscience  d'ime 
solidarité  d'union,  d'une  articulation,  entre  la  jambe  et  la  cuisse;  les  ge« 
noux,  qui  pliaient,  donnent  la  sensation  d'une  résistance. 

30  mars.  —  Les  bains  sulfureux,  donnés  dans  le  but  d'exciter  l'é- 
nergie des  muscles,  ont  été  suspendus,  parce  qu'ils  semblaient  en  ani^ 
menter  la  raideur;  il  en  a  été  de  même  pour  les  frictions  avec  la  teinture 
de  quinquina,  qui  avaient  remplacé  celles  avec  liiaDe  de  jusquiame  ;  cette 
dernière  avait,  au  contraire,  favorisé  la  torpeur  de  la  faculté  contnctifei 
Les  bains  gélatineux  sont  mis  en  usage  ;  le  sulfate  de  quinine  continué,  à 
la  satisfaction  du  malade  qui  exalte  le  bien-être  qu'il  en  a  éprouvé.  Pen- 
dant ce  mois,  des  progrès  très  remarquables  se  sont  opérés  dans  h 
locomotion  :  peu  à  peu  le  malade  a  été  capable  de  marcher  avec  des  bé- 
quilles, plus  tard  avec  une  canne  seulement.  Les  bras  agissent  bien;  h 
vue  est  en  bon  état.  Une  circonstance  curieuse,  qui  n'a  jamais  failli  jusqu'à 
ce  moment,  c'est  une  succession  régulière  de  jours  bons  ou  mauvais,  comme 
dit  le  malade.  En  effet,  un  malaise  général,  la  céphalalgie,  la  roîdeur  mas* 
culaire,  une  aptitude  moins  grande  à  Texercice,  se  montrent  régulièremeiit 
tous  les  deux  jours  ;  heureusement  les  progrès  de  la  locomotion  conti- 
nuent;  les  muscles  reprennent  du  volume.  M.  Marie  a  pu  s'embarquer 
pour  rejoindre  son  pays  où  son  rétablissement  paratt  s'être  eompUlé. 
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9«  OBSXATATZOïr.  —  Chute  de  \m  foudre  sur  une  prûon  |  parai  jtîe  du 
cîarKe  ;  femme  lancée  iur  un  meuble}  robe  projetée  au  plafond;  prisoniuar 
atteint  de  mutûme }  nu>rt  de  sangsues  contenues  dans  un  bcMal  ;  odeur  de 
soufre  et  d'ail  (1). 

Le  30  juin  18^7,  à  ciuq  heures  dix  minutes  do  soir,  la  foudre  tomtM 
sur  la  prison  de  la  Châtre,  après  avoir  éclaté  à  la  hauteur  de  300  mètres  en?i- 
ron.  Un  globe  lumineux  suivant  une  direction  du  nord  au  sud,  diamétra- 
lement opposée  à  celle  du  vent,  est  venu  s'abattre  sur  la  toiture  de  la  prison, 
bâtiment  carré,  â  quatre  étages,  très  élevé,  bâii  sur  le  sommet  d'un  rocher 
qui  domine  le  vallon  que  parcourt  la  rivière  de  l'Indre.  Toutes  les  fenêtres 
de  la  prison  sont  garnies  d'énormes  barreaux  de  fer.  De  la  toiture,  dont 
les  tuiles  volent  an  loin,  la  foudre  suit  et  dégrade  en  zigzag  le  mur  du  côté 
do  sud  ;  elle  brise  toutes  les  vitres  de  la  croisée  de  l'étage  supérieur  où  se 
trouvait  un  prisonnier  seul,  qu'elle  lance  le  long  de  la  muraille  et  le  laisse 
sans  mouvement  ;  il  n'y  avait  sur  son  corps  aucune  lésion  apparente.  La 
foudre  se  précipite  ensuite  à  l'étage  plus  bas,  casse  encore  les  vitres,  arrache 
l'appui  de  la  croisée,  et  jette  au  loin  un  boulon  de  fer  du  poids  de  7  kilo- 
grammes. Mais  c'est  â  l'étage  inférieur,  dans  la  chambre  commune,  quela 
foudre  exerce  le  plus  de  ravages.  Cinq  personnes  s'y  trouvaient  :  le  con- 
cierge de  la  prison,  debout  près  de  la  fenêtre,  ayant  à  la  main  gauche 
plusieurs  grosses  clefs;  quatre  femmes,  dont  trois  assises  et  la  quatrième 
debout  ;  encore  sous  la  forme  d*un  globe  enflammé^  la  foudre  brise  les  vitres 
de  la  chambre  commune,  frappe  violemment  à  la  cuisse  gauche  le  con- 
cierge qu'elle  laisse  sans  mouvement  ;  la  femme  la  plus  près  de  lui  est 
atteinte  au  côté  droit  du  col  et  jetée  â  dix  pas;  une  autre  femme  est  lancée 
sur  un  meuble^;  enfin,  une  robe  est  enlevée  des  mains  de  la  femme  qui 
était  debout,  et  projetée  au  plafond. 

Le  concierge,  que  Ton  avait  cru  d'abord  frappé  mortellement,  mais  qui 
reprit  bientôt  connaissance,  avait  les  jambes  paralysées.  Une  médica- 
tion énergique  ramène  en  quelques  heures  la  sensibilité  et  la  circulation 
capillaire  dans  les  membres  froids  et  insensibles.  La  femme  frappée  au  col 
ne  pouvait  tourner  la  tète,  et  le  muscle  sterno-cléido-mastoîdien  du  côté 
droit  était  roide,  tendu  et  douloureux  ;  le  prisonnier,  le  premier  frappé  à 
l'étage  supérieur,  est  resté  jusqu'au  soir  sans  pouvoir  parler.  Au  moment 
de  nxHi  entrée  dans  la  chambre  où  la  foudre  a  fait  le  plus  de  mal,  j'ai 
seotî  une  odeur  très  prononcée  de  soufre  et  d'ail.  Le  pantalon  du  concierge, 

(1)  Obtenrattoo  recueillie  par  le  docteur  Decerex.  >< 
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déchiré  en  plus  de  vingl  endroits,  n'offrait  que  des  lambeaux  ;  sa  boite 
gauche  était  prévue  réduite  en  Charpie,  et  pourtant  ailcune  tntë  dé  bfû- 
lure  n'existait  âu  pied.  Tous  les  meubles  de  la  chambre  avaient  été  plus 
ou  moins  endommagés  ;  des  sangsues,  qui  se  trouvaient  dans  an  bocal, 
avaient  été  tuées  instantanément.  La  foudre,  après  avoir  exercé  tous  les  n- 
tages  sigUalêii,  ^'est  (n-atiqtié  dans  réjAisseor  des  câfteaot  tifi  tttiii  conique, 
et  è*est  perdile  datts  tid  cachot 

3«  OBSSBLTATIOW.  —  Ohuto  de  U  tomàf  sur  «ne  églîi*  |  d««s  prèltct  et  m 
fAoriitAÎii  terrasiéi;  catalepsief  oéeité,  pmrtAjne.'^ 

Ml  de  Salrigtié  (1)  nous  comtnnnique  robsefflUod  suivante  *•  Ai 
moil  de  Juin  1851,  fMr  une  belle  matinée  de  pfHiteiDfis  et  un  temp 
cilm«,  mais  d'ude  chaleur  étouffante,  un  gros  Auage  noir,  Isolé,  s'afrAi 
aii-4es0d»  de  Tégllse  de  Montmorillon.  Un  seul  coop  dé  tonnerre  éditi, 
mais  avec  une  vivacité  d^  lumière  effroyable  6t  un  brait  pareil  à  celili  d'iinê 
décharge  d'artilleri^i  Je  crus  que  ma  maison  s'écToolait  J*étilft  I  peine 
revenu  à  moi^  lorsqu'tine  femme  s'élança  dans  mod  eabinët  éfi  ft'êerilttt  : 
l'abbé  Thomas  vient  d'être  tué.  Je  cours  à  l'église;  uflé  odeur  de 80ift« 
mffocante  remplit  la  nef  |  des  plâtres  détachés  de  la  voûte  j'diichent  te  pivé. 
An  bas  de  l'autel  gisent,  renversés  et  tomme  tués  d'un  seul  cotlp,  H.  FibU 
Thomas,  un  vieux  prêtre  de  soixante-dix  ans,  et  le  sacrïsttflti  ()ui  l'attiflllit; 
le  calice  et  l'hostie  ont  roulé  de  l'autel  sur  l'estrade  ;  ils  sont  recueillii|iir 
le  curé  de  la  paroisse,  qui  sort  du  confessionnal^  pflle,  tremblant  et  crOjfaM 
voir  l'église  entière  prête  à  s'abtmer.  Le  sacristain  reprend  bieillAt  MiBlil- 
sance,  mais  en  se  plaignant  de  doulenra  atroces  dans  tdates  les  «tiak- 
tions;  elles  disparaissent  peu  li  peu  dans  la  journée.  Qoant  ad  tletftfirlde 
rapporté  II  sa  demeure  dans  un  état  de  catalepsie  complet,  il  ne  revint  I M 
qu'après  plusieurs  heures,  mais  pour  rester  presque  aveugle  et  peithi;  il 
mourut  peu  de  temps  après. 

»  La  fondre  avait  frappé  la  croix  surmontant  le  clocher,  qui  Idi-oêœ 
est  construit  au-dessus  du  transept  et  domine  l'autel  principal  où  l'att^ 
Thomas  officiait.  L'étincelle  électrique,  après  être  descendue  le  lodg  éi 
clocher,  et  avoir  glissé  le  long  d'une  grande  croix  placée  au-desBdsdtt»- 
bemacle,  était  descendue  sur  l'autel  même,  dont  toutes  les  diNitres  p9f  , 
taient  l'empreinte  du  passage  de  la  foudre,  et  avait,  pour  ainsi  dire,  KM-  I 
ché  le  calice  dos  itiainn  du  prêin\  l.fe,  elle  ateit  frappé  le  prêtre  (« 
pleine  poitrine,  en  pratiquant  une  i ronéo  presque  imperceptible  ad  trtfW    ; 

;t)  AHJoiird'hui  Dotaire  à  Im  Rochelle. 
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de  Msoraements  saoerdohiux  et  de  ses  Yôtements,  n\aii  excorié  légère- 
ment la  peaa  à  l'estomac,  au  centre,  le  long  de  la  jambe  gauche  ;  puis  sor- 
tint  par  rextrémité  du  soulier  dont  le  cuir  avait  éclaté,  elle  s'était  perdue 
sous  l'estrade  de  l'autel,  dont  le  parquet  s'était  entièrement  brisé  et  sonieyé 
mms  les  pieds  du  prêtre  et  de  son  assistant.  Quelques  feuilles  du  parquet 
fiirent  lancées  à  une  distance  de  6  è  10  mètres.  » 

4*  OBlS&TATZOïr.  —  Ohute  d'un  globe  de  feu  ;  peralyrie  de  le  Jambe 

geuehe  ;  tremblement  général  f  palpitations. 

M.  Buchwalder,  ingénieur  suisse,  a  publié  la  relation  suivante  d'un 
coup  de  foudre  qui  l'atteignit  sur  le  Sentis  à  250lx  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  dans  le  canton  d'Appenzell  (1)  :  «  Vers  10  heures  du 
soir,  la  foudre  éclata  avec  fureur  et  me  força  à  me  réfugier  dans  ma 
tiBtt  avec  mon  aide.  Nods  nous  couchâmes  tous  deux  côte  à  côte  sor 
une  planche.  Alors  un  nuage  épais  et  noir  comme  la  nuit  enveloppa 
le  Sentis  ;  la  ploie  et  la  grêle  tombaient  par  torrents  ;  le  vent  souf- 
flait avec  fureur;  le^  éclairs,  rapprochés  et  confondus,  semblaient  un 
incendie  ;  la  foudre  brisée  en  éclairs  mêlait  ses  coups  précipités  qui,  se 
beaitant  contre  eux-mêmes  et  contre  les  flancs  de  la  montagne,  répétés  in- 
définiment dans  l'espace,  étaient  tout  à  la  fois  un  déchirement  aigu,  on 
nleatiasement  lointain,  un  sourd  et  long  mugissement  Je  sentis  que  noua 
étions  dans  le  centre  même  de  l'orage,  et  l'éclair  me  montrait  cette  scène 
dans  toute  sa  beauté,  ou  dans  toute  son  horreur.  Mon  aide  ne  put  se  dé- 
fendre d'un  mouvement  d'effroi.  En  ce  moment  un  globe  de  feu  apparut 
anz  pieds  de  mon  compagnon^  et  je  me  sentis  frappé  à  la  jambe  gauche 
d'one  violente  commotion.  Il  avait  poussé  un  cri  }>laintif  :  Ah  I  mou  Dieu  I 
Je  me  retonmai  vers  lui,  et  je  vis  le  côté  gauche  de  sa  6gure  sillonné  de 
tacbes  brunes  ou  rougeâtres  ;  les  cheveux,  les  cils,  les  sourcils,  étaient 
criipés  et  brûlés  ;  les  lèvres,  les  narines,  étaient  d'un  brun  violet  ;  la  poi- 
trine semblait  se  soulever  encore  par  instants  ;  mais  bientôt  le  bruit  de  la 
reipiralion  cessa.  Je  sentis  toute  l'horreur  de  ma  position,  mais  j'oubliai 
ma  souffrance  pour  chercher  «i  porter  secours  à  un  homme  que  je  voyais 
moorir.  Je  l'appelai,  il  ne  répondit  plus.  Son  œil  droit  était  ouvert  et  bril- 
lant; néanmoins  il  semblait  s'en  échapper  un  rayon  d'intelligence,  et  je  me 
livrais  ^  l'espoir,  mais  l'oeil  gauche  demeurait  fermé,  et,  en  soulevant  la 
paopière,  je  vis  qu'il  était  terne.  Je  supposais  cependant  que  la  vue  du  côté 

it  persistait,  car  si  j'essayais  de  fermer  iœil  de  ce  côté,  essai  que  je 

(1)  Mrpèniêmier  trigotummiriiehm  Vermessmi^en  M  der  SchuyeU»^  p.  Il . 
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répétai  trois  fois,  il  se  rouvrait  et  semblait  animé.  Je  portai  la  mainsor  le 
cœur,  il  oe  battait  plus  ;  je  piquai  ses  membres,  le  corps,  les  lèvres  avec 
an  compas,  tout  était  immobile  ;  c'était  la  mort,  et  pourtaot  je  n'y  pouvait 
croii*e.  La  douleur  physique  m'arracha  eoGn  à  cette  triste  contemplation. 
Ma  jambe  gauche  était  paralysée  et  j'y  sentais  un  frémissement,  un  mou- 
vement extraordinaire.  J'éprouvais  en  outre  un  tremblement  général,  de 
l'oppression,  des  battements  de  cœur  désordonnés.  Les  réflexions  les  plus 
sinistres  venaient  m'assaillir.  Allais-je  périr  comme  mon  malbenreux  com- 
pagnon? je  le  croyais  à  mes  souffrances.  J'atteignis  avec  grande  peine  le 
village  d'Alt-Saint-Johann.  » 

CHAPITRE  Xll. 

EFFETS    DE    LA    FOUDRE    ÉTUDIÉS   SUR   l'hOMME  MORT;   LÉSIOlfS 

ANATOMIQUES. 

ART.  X".  —  Oaraetèret  géa^aïu. 

Dans  ce  chapitre  nous  examinerons  successivement  l'attitude  des  indi* 
vidus  tués  par  la  foudre,  leur  transport  à  une  certaine  distance,  l'état  des 
vêtements,  enfin  l'état  du  cadavre  et  celui  des  divers  organes.  On  comprend 
l'importance  de  cette  étude,  entièrement  neuve,  au  |)oint  de  vue  de  la  mé- 
decine légale. 

Ce  qui  caractérise  particulièrement  les  effets  de  la  foudre,  c*est  l'im- 
prévu, le  protéiforme,  le  contraste,  l'opposition.  Tantôt  Tindivida  foudroyé 
est  tué  roide,  sur  place ,  le  mort  restant  assis,  à  cheval,  ou  debout  ;  tantôt,  aa 
contraire,  nous  voyons  l'homme  foudroyé  lancé  à  23  mètres,  et  son  corps 
se  retrouve  sur  une  touffe  de  châtaigniers.  Tantôt  la  foudre  déshabille  ki 
victimes,  détruit  leurs  vêtements  et  respecte  le  corps  ;  tantôt,  an  contraire, 
elle  brûle  le  corps  et  laisse  intacts  les  vêtements.  Ici  les  désordres  attei- 
gnent des  proportions  effrayantes,  avec  déchirure  du  cœur  et  broiement  des 
os  ;  ailleurs,  l'examen  le  plus  attentif  aboutità  une  autopsie  négative.  Id  c'est 
la  flaccidité  des  membres,  le  ramollissement  des  os,  l'affaissement  des  poa- 
mons,  la  fluidité  du  sang;  là  c*est  la  dilatation  des  poumons,  le  sang  coa- 
gulé, la  rigidité  des  membres,  avec  serrement  des  mâchoires.  Tantôt  le 
corps  du  foudroyé  semble  braver  les  lois  de  la  décomposition,  tantôt,  aa 
contraire,  la  plus  rapide  et  la  plus  horrible  putréfaction  s'empare  immédia- 
tement du  cadavre.  Enfin,  la  foudre  qui  brise  un  arbre  et  même  une  mu- 
raille semble  ne  produire  que  très  difficilement  des  matibtiens  cbei 
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l'homme,  avec  séparation  de  |)arties  du  corps.  Sur  plusieurs  ceataiDes 
d'observations  d'individus  foudroyés,  nous  n'avons  rencontré  que  six  cas 
de  mutilation  proprement  dite  ;  mais  dans  les  six  exemples  se  trouvent 
quatre  arrachements  partiek  ou  totaux  de  la  langue. 

ABLT.  12.  —  Altitude  des  individut  foudroyés. 

Pline  résume  ainsi  l'action  de  la  foudre  sur  l'homme  :  «  Omnia  contra- 
rias incumbant  in  partes  ;  homo  nisi  convertatur vi  percussus  non  expirât; 
supeme  icti  concidunt  ;  vigilans,  conniventibus  oculis,  dormiens  patentibus 
reperitur  (!].  »  Nous  avons  consulté  plusieurs  traductions  sans  trouver  une 
seule  interprétation  acceptable.  Quelques  latinistes  de  nos  amis  ayant  essayé 
de  trouver  un  sens  au  texte  latin,  sans  être  plus  heureux,  nous  sommes 
resté  convaincu  que  l'interprétation  exigeait  peut-être  une  certaine  fa- 
miliarité avec  l'histoire  de  la  foudre ,  et  nous  hasardons  la  traduction 
suivante  :  «  I^  foudre  opère  constamment  sur  les  parties  du  corps  opposées 
à  celles  qui  sont  frappées.  Jamais  l'homme  foudroyé  ne  meurt  sans  être 
retourné;  frappé  par  en  haut,  il  tombe  à  terre;  s'il  est  atteint  pendant  la 
Teille,  ses  yeux  se  ferment;  s'il  dormail,  ses  yeux  sont  ouverts.  *» 

Plusieurs  auteurs  ont  copié  Pline,  sans  se  douter  que  ce  naturaliste 
avait  moins  consulté  la  nature  que  son  imagination.  Ainsi,  nous  lisons  dans 
Ambroise  Paré  :  t  II  peut  eschoir  qu'on  soit  en  doute  si  un  corps  trouué 
mort  par  la  campagne,  ou  seul  en  vue  maison,  est  mort  de  fouldre»  ou  au- 
trement. Parquoy  estant  appelé  par  iustice  pour  eu  faire  rapport,  conclu- 
ras par  ces  signes  qu'il  est  mort  de  fouldre  :  c'est  que  tout  cor|)s  frappé  de 
iboldre  sent  vue  odeur  fascheuse  et  sulfurée ,  qui  fait  que  les  oiseaux  et 
chiens  n'en  osent  approcher,  encore  moins  gousler.  La  partie  frappée  de 
foaldre  sonnent  demeure  entière  sans  apparence  de  playe,  et  néanmoins 
les  os  se  trouuent  comme  usés  et  brisés  au  dedans  ;  que  s'il  advient  qu'il 
y  ait  playe  apparente ,  subit  qu'on  la  touchera,  on  la  sentira  sans  compa- 
raison plus  froide  que  le  reste  du  corps,  comme  le  dit  Pline  ;  pource  que 
subit  h  substance  spiritueuse  touchée  et  dissipée  |)ar  le  uent  très  subtil  et 
violent  que  la  fouldre  chasse  et  pousse  touiours  devant  soi,  aussi  la  fouldre 
laisse  touiours  certaine  marque  de  brnslure  pource  que  nulle  fouldre  est 
sans  feu,  soit  en  bruslant,  soit  en  noircissant  Or,  comme  ainsi,  soit  que 
tous  animaux  frappés  de  fouldre  tombent  de  l'autre  costé,  le  seul  homme 
ne  meurt  point  du  coup,  s'il  ne  tombe  sur  la  partie  frappée  de  fouldre,  ou 

(1)  Hist.  mU.,  lib.  111,  cap.  56. 
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s'il  n*est  touché  de  force  du  costé  dont  la  fouldre  vient  L'homme  qui  en 
veillant  est  frappé  de  fouldre,  demeure  les  yeux  fermés;  an  coDtraire,  Us  loi 
demeurent  ouucrls,  s*il  est  foudroyé  en  dormant,  comme  dit  Pline  (i).  • 
IVIalgré  l'autorité  du  nom  de  Pline  et  d'Ambroise  Paré,  la  deacriptioa 
qui  précède  est  loin  d'être  justifiée  par  l'observation. 

ABLT.  m.  —  De  la  mort  sur  pUce  et  debout. 

Nous  avons  ainsi  désigné,  |)ar  abréviation,  la  mort  avec  conaervatîon  de 
l'attitude  qu'avait  l'homme  au  moment  d'être  frappé  parla  fondre.  Tout  le 
monde  sait  qu'il  est  impossible  de  faire  tenir  debout  un  cadavre.  Plntarqoe 
rapporte  qu'un  Spartiate  ayant  échoué  dans  cette  tentative,  prononça  cei 
remarquables  paroles  :  «  Par  Jupiter,  il  y  avait  quelque  chose  là  dedans  (2)1  • 
La  foudre  produit  quelquefois  ce  que  ne  pouvait  faire  le  Spartiate.  New 
trouvons  la  première  mention  de  la  mort  debout  dans  l'histoire  d'Alexandre. 
Arrivée  dans  un  pays  appelé  Gabaze,  l'armée  fut  assaillie  par  une  tempête 
affreuse,  accompagnée  de  nombreux  coups  de  foudre  (S).  «  Cette  horrible 
tempête,  dit  Quiute-Curce,  emporta  mille  hommes;  on  en  trouva  qoel- 
ques-uns  appuyés  contre  des  arbres,  ayant  l'air  de  vivre  et  de  causeries 
uns  avec  les  autres,  dans  l'attitude  où  la  mort  les  avait  surpris  (h).  » 

D'après  Cardan,  cité  par  Rivière,  huit  moissonneurs  qui  prenaieot 
leur  repas  sous  un  chêne,  ayant  été  foudroyés,  moururent  en  conservaet 
leur  attitude,  l'un  paraissant  encore  manger,  l'autre  boire,  etc.  Voici  le 
passage  de  Rivière  :  «  Fixantes  spiiitus  fuhninibus  misceri,  docet  Gardi- 
nus,  historia  octo  messorum  sub  quercu  cœnantium,  qui  fulmine  percWt 
rigidi  omuino  facti  sunt,  et  in  eadem  specie  perroanserunt,  ut  unns  es- 
medere,  aliusmanumpoculoadmovere,  aliusbiberevideretnr  (5).  »  Conuac 
ce  fait,  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  la  trace  dans  Cardan,  est  d'noe 

(1)  Œuvres  complètes  d'Ambroise  Pare\  précédées  d'une  ioirodaetioa  etnotitf 
sur  la  vie  d'Ambroise  Paré,  par  Malgaigne,  1841,  t.  HI,  p.  65S, 

(2)  Nti  Aia,  EiTTEiv,  Ev^&v  tI  stvai  fhî.  (Plut.,  M  locoff.,  I4H). 

(3)  Âb  omni  parte  cmicarc  fulgura  rœperunt.  Erat  prope  contipuqs  cœlî  fripr, 
et  passim  cadcntium  fulminum  species  visebatur.  (Quinte-Garce,  lib.  VIII,  c  !▼•) 

(4)  Memoria  proditum  est  quosdâm  applicatos  artonim  troods,  ai  non  Êtkm 
viventibus,  sed  et  inter  se  colloqueotibus  similes  esse  coospectoe,  daranla  adbv 
babitu  in  quo  mors  quemque  drpreheDdcral.  (/6id.)Qu'D^~^^^^rceseinbledî||ioiéi 
attribuer  cette  attitude  à  riiUeiisité  du  froid  ;  mais  on  a  pu  voir  plus  haut,  page  407, 
que  ce  dernier  agent  produit  plutôt  Tattitude  horizontale ,  avec  eella  ptrliarit- 
rite  que  les  morts  sont  couchés  sur  le  ventre. 

(:>)  Riverius,  Prax.  med.,  1.  Vlll,  p.  26(i. 
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certaine  imporupce,  nous  allons  en  donnar  la  relation  d'apr^  M.  Orioli» 
qui  la  reproduit  dans  gon  histoire  des  coups  de  foudre  célèbres  {Puimim 
celebri)  (1)  :  «  I  mietitori  morirono  attoniti,  col  gesto  que  ciasoun  ûtctva. 
Imperoccbe  l'uno  sostenendo  la  tazza,  Faltro  be? endo,  un  teno  tuffante  la 
aiano  nel  piatto,  un  quarto  mangiante,  e  tutti,  chi  in  atto  di  fare  una  com, 
cbi  un'  aitra,  esalarono  Tanima,  affumicati  e  neri  corne  le  statue  di  brouii 
ct^e  nelle  terme  si  veggono.  » 

Oq  lit  dans  les  Affiches  de  Lorraine  de  178i ,  p.  156  :  «  Le  9  mai  i78i, 
le  tonnerre  est  tombé  vers  trois  heures  sur  la  porte  de  la  chapelle  de  la 
commanderie  de  Saint- Jean,  près  de  laquelle  s'étaient  réfugiés  une  femme 
et  trois  enfants.  I^  femme,  assise  au  premier  rang,  a  été  suffoquée  sans 
changer  d'attitude,  ainsi  qu'un  des  enfants.  » 

1^  ih  aoât  1793,  un  homme,  surpris  par  Forage  aux  environs  de  Dou- 
vres, se  réfugia  avec  quatre  chevaux  sous  un  buisson.  La  foudre  étant 
tombée,  tua  l'homme  et  les  chevaux,  avec  cette  particularité  que  l'homme 
mMt  resta  assis  (2). 

Od  trouvera  plusieurs  faits  analogues  dans  notie  premier  mémoire  sur 
la  foudre  (S)  ;  mais  le  plus  curieux  est  peut-être  celui  d'un  individu  qui  fut 
toé  par  la  foudre  |>endant  qu'il  était  a  cheval.  L'animal  continua  sa  route 
el  ramena  son  maître  dans  l'altitude  d'un  homme  à  cheval. 

Le  même  phénomène  a  été  observé  plusieurs  fois  sur  des  animaux.  Ainsi, 
dans  l'église  de  Châteauneuf-lcs-Moustiers,  tous  les  chiens  moururent  en 
conservant  leur  attitude.  Le  22  janvier  18^9,  une  chèvre  fut  tuée  par  la 
foudre  près  de  Clennont,  et  on  la  trouva  debout  sur  ses  pattes  de  derrière, 
tenant  encore  à  la  bouche  une  branche  de  verdure  (U). 

Le  même  phénomène  se  présente  quelquefois  chez  les  individus  tués  par 
arme  à  feu.  On  lit  dans  une  lettre  de  Balaclava,  adressée  le  8  novembre 
iS^U,  an  Morning  Herald^  les  détails  suivants  donnés  par  une  personne 
qui  venait  de  visiter  le  champ  de  bataille  d'Inkermann  peu  d'instants  après 
la  fin  du  combat  :  n  Plusieurs  figures  seinblaienl  sourire,  d'autres  étaient 

(I)  iipigkê  e  pagliê,  Corfq,  1844,  t.  H,  p.  279. 

lïi  fi.  L|0os,  An  account  ofseveral,  etc.  {jùnàou,  17Uë. 

13)  ^91*  ^  ^'<Uuralism«  dey  convulsions  tk^ns  l»s  maliuUes  de  i'étdJémiâ  comml" 
s|MIMir#.  SolMirt,  1733,  T*  partie,  p.  57.  Voici  le  passage  :  n  Un  procureur  4ll 
l^ioaired^  Trofe,  revenant  à  dieval,  fui  tué  par  le  MHiucrre.  Uu  frère,  qui  ]$ 
iniviit,  crut  qu*il  s*était  endormi,  parce  qu'il  le  \oyiit  vaciller  «ur  lum  cbevalî 
mais,  ayant  essayé  de  le  réveiller,  il  trouva  que  tous  s^s  os  av^iept  été  consuan^, 
sans  que  Iss  cbairs  parussent  endom^iagées.  « 

(4)  Comptes  rendus  ê§s  séances  de  l' Académie  de»  scieuve^,  ISt»,  t.  I. 
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encore  menaçantes,  quelques  cadavres  avaient  des  poses  funèbres;  on  eât 
dit  que  des  mains  amies  les  avaient  disposés  pour  la  tombe.  D*autres 
étaient  restés  le  genou  en  terre,  serrant  convulsivement  leur  arme  et  mor- 
dant la  cartouche.  Plusieurs  avaient  le  bras  levé,  soit  qu'ils  eussent  cher- 
ché à  parer  un  coup,  soit  qu'ils  eussent  formulé  une  prière  suprême  en 
rendant  le  dernier  soupir.  Toutes  ces  figures  étaient  pâles,  et  le  vent  qui 
soufflait  avec  force  semblait  ranimer  ces  cadavres  :  on  eût  dit  que  ces  Ion- 
gués  files  de  morts  allaient  se  relever  pour  recommencer  la  lutte  (1).  • 

ABkT.  TV.  —  Transport  des  indiTidas  foudroyés  loîa  dv  lien  oà  ils  obI 

été  frappés. 

Le  corps  d'un  individu  étant  trouvé  à  une  certaine  distance  du  lien  oà 
la  foudre  est  tombée,  pent-on  conclure  que  la  mort  ou  les  blessures  soient 
étrangères  à  la  fulguration?  Le  fait  suivant  répond  négativement  Un 
homme,  frappé  le  8  juillet  sous  un  chêne,  fut  trouvé,  après  l'explosion, 
presque  mourant,  sur  une  touffe  de  châtaigniers,  à  23  mètres  de  la  place 
où  le  météore  l'avait  atteint  (2).  Dans  quelques  circonstances,  ce  sont  les 
cheveux  ou  les  vêtements  qui  sont  lancés  à  distance.  En  1787,  la  fondre 
tomba,  près  de  Tacon,  dans  le  Beaujolais,  sur  deux  personnes  réfugiées 
sous  un  arbre  ;  leurs  cheveux  furent  lancés  sur  le  haut  de  l'arbre.  Un 
cercle  de  fer,  qui  liait  le  sabot  de  l'un  de  ces  individus,  fut  retrouvé  accroché 
à  une  branche  très  élevée  (3). 

ASLT.  V.  —  Désbabillement  des  iadividas  foudroyés  ;  intégrité 

ou  destruction  des  vêtements. 

Parmi  les  effets  bizarres  produits  par  la  foudre,  nous  signalerons  le 
déshabillement  assez  fréquent  des  personnes  frappées.  Le  7  décembre 

(1)  Voici  une  note  que  nous  adresse  M.  Périer,  après  âTOir  lo  notre  premier  Ué- 
moire  au  camp  de  Sébastopol  :  «  Comme  Je  parcourais  le  champ  de  bataille  et 
TAlma,  le  surlendemain  de  l'action,  mon  étonnement  fut  grand  en  aperceTant  cà  cl 
là  bon  nombre  de  cadavres  russes  qui  conservaient  des  attitudes  et  une  expression 
de  figure  offrant  encore  Timage  de  la  vie.  Quelques-uns  paraissaient  se  tordre  dans 
les  angoisses  de  la  douleur  ou  du  désespoir  ;  mais  la  plupart  avaient  Tair  empreiat 
de  calme  et  de  pieuse  résignation.  Quelques  autres  semblaient  avoir  la  parole  sar 
les  lèvres,  et  souriaient  au  ciel  avec  une  sorte  de  béatitude  exaltée.  L*uu  de  eeox-ci 
surtout,  attira  toute  mon  attention,  et  Je  ne  pouvais  me  lasser  de  le  faire  remar- 
quer aux  personnes  qui  m'accompagnaient  :  il  était  couché  un  peu  sur  le  e^  les 
genoux  fléchis,  les  mains  élevées  et  Jointes,  les  yeux  ouverts ,  la  tète  renrenée  en 
arrière,  et  Ton  eût  dit  qu'il  murmurait  une  prière  suprême,  u 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences,  t.  X,  p.  1t5. 

(3)  Anntêaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  i  83S,  p.  489. 
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1838,  la  foudre  tomba,  dans  la  Méditerranée,  sur  un  des  mâts  du  vaisseau 
anglais  le  Rodnty,  Deux  matelots  qui  étaient  sur  ce  mât  furent  tués,  et  on 
les  retrouva  dans  un  état  de  complète  nudité  (1).  Le  docteur  L.  Turck,  de 
Plombières,  nous  a  cité  l'histoire  d'un  prêtre  du  département  des  Vosges 
qui  fut  déshabillé  par  la  foudre,  pendant  qu'il  officiait  à  l'autel. 

On  lit  dans  le  journal  des  Débats  du  20  août  1855  :  «  Samedi,  11  août, 
âi  une  heure  de  l'après-midi,  la  foudre  a  frappé  un  homme  dont  tous 
les  habits  ont  été  enlevés,  et  il  a  été  étendu,  entièrement  nu,  sur  la 
route.  On  n'a  retrouvé  épars  çk  et  là  sur  le  chemin  que  quelques  mor- 
ceaux des  brodequins  ferrés,  une  manche  de  sa  chemise  et  quelques  lam- 
beaux de  ses  vêtements.  Dix  minutes  après  la  décharge  électrique,  il  avait 
repris  connaissance;  en  ouvrant  les  yeux  il  déclara  ne  savoir  pas  comment 
il  se  trouvait  là  tout  nu.  On  a  remarqué  sur  son  corps  plusieurs  bles- 
sures à  la  tête  et  au  cou,  et  le  ventre  était  sillonné  en  plusieurs  endroits 
par  des  raies  semblables  à  celles  que  l'on  ferait  avec  un  couteau.  » 

Dans  d'autres  circonstances,  les  vêtements  sont  complètement  ou  par- 
tiellement épargnés,  bien  que  les  parties  sons-jacentes  soient  brûlées.  Les 
Annales  de  Foulda  citent  le  fait  suivant  sur  un  coup  de  foudie  observé  à 
Mayence  en  855  :  •  Fulminum  ictibus  aedes  plurimae  crematae  sunt,  inter 
quas  Basilica  Sancti-Chiliani  martyris ,  nonis  Juliis,  clero  laudes  vesper- 
tinas  célébrante,  repentino  ictu  percussa  et  succensa  est.  Et  mirum  in 
modnm  sub  laquearibus  domus  ignis  pendulus ,  inlaesa  materia  tamdiu 
oberrabat,  donec  ossa  martyris,  et  totius  Ecclesiae  thésaurus  efferetur  in- 
laesas...  Clericorum  quoque  nonnulli  fulmine  tacti,  inlœsis  vestibus,  per 
dif  ersa  membrorum  loca  graves  combusturas  habuisse  reperti  sunt  Fertur 
etiaro  quemdam  in  illis  regionibus  hominem  ita  cœlesti  igné  combustum 
nt,  consumpto  corpore,  vestis  ab  igné  remaneret  iulaesa.  » 

Le  12  septembre  1787,  la  foudre  tomba  sur  une  femme,  et  la 
tua  après  l'avoir  brûlée  au  sein,  sans  avoir  endommagé  ses  vête- 
ments (2). 

Le  fait  suivant  rapporté  par  Ramazzini,  présente  un  exemple  diamé- 
tralement opposé  :  «  Nunquam  alias  ceciderc  crebriora  fulmina,  a  quorum 
Dno  ictus  est  agricola,  indumentis  omnibus  perustis,  praeter  lora  coria- 
cea...  Isad  nonnullosdies  attonitus  jacuit,  sedpostea,  sine  ullo  remedio 
io  se  rediit,  et  adhuc  superstes  est  (3).  » 

(i)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  scienceSt  t.  VIII,  p.  174. 
(S)  Mémoires  de  V Académie  de  Toulouse. 
(3)  ConsHi,  epid.  urban,,  ann.  1691. 
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Le  10  août  i84i  I9  foudre  tomba  siir  TégHae  ëaiot-rLauraot  d'Arce,  et 
blessa  plusieurs  personoes.  Sur  un  hommft  brûla  aui  dauf  bras,  on  tranfa 
1(38  manches  de  la  chemise  intactes,  bien  que  celles  de  deai  gilatida  laint, 
placés  l'un  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  la  chemise,  fiiaaeBC  pareias  dt 
plusieurs  trous  (1). 

A&T.  TX. —  Higidité  on  flaeeidité  des  membres  |  propapti»  oa  lente  pptvéiMv 

tion  ;   état  du  teng. 

La  foudre  produit  tantôt  Tun,  tantôt  l'autre  de  ces  résultats.  Franklin 
raconte  avoir  tué  plusieurs  fois  des  animaux  par  rétincelle  électrique,  afin 
de  rendre  leur  chair  plus  tendre.  En  revanche,  le  docteur  Rûlher  si* 
gnale  la  rigidité  des  cadavres  de  deux  individus  tués  par  la  foudre;  ches 
l'un  il  y  avait  même  impossibilité  d*écarter  les  mâchoires. 

0  Chez  les  animaux  tués  parla  foudre,  dit  Hunter,  et  chez  ceux  qu'on 
tue  au  moyen  de  l'électricité,  les  muscles  ne  se  contractent  point  Cela 
provient  de  ce  que  la  mort  est  produite  à  l'instant  même  dansiez  muscles, 
qui,  en  conséquence  ne  peuvent  plus  être  excités  par  aucun  stimulant  (2).  > 

La  question  de  savoir  si  le  corps  des  hommes  et  des  animaux  foudroyés 
a  ou  n'a  pas  de  tendance  à  la  putréfaction  intéresse  à  la  fois  la  médecine 
légale  et  l'hygiène  publique.  Il  importe,  en  effet,  au  médecin  légiste  d'être 
fixé  sur  les  caractères  anatomiques  que  peut  présenter  le  corps  des  indi- 
vidus tués  parla  foudre;  d'autre  part,  l'hygiéniste  doit  se  mettre  en  mevore 
de  décider  si  les  animaux  foudroyés  peuvent,  sans  danger,  être  liv|rés  ï  k 
consommation.  Les  auteurs  sont  partagés  sur  le  problème  de  I9  putréfac- 
tion des  cadavres  des  individus  tués  par  la  foudre  ;  selon  les  uns,  la  putré- 
faction serait  presque  instantanée  ;  selon  les  autres,  au  contraire,  elle  se 
montrerait  très  tardivement.  Ces  deux  opinions  pèchent,  l'une  etTautre, 
par  leur  caractère  trop  absolu.  Les  deux  cas  peuvent  se  présenter  :  nouvel 
exemple  des  bizarreries  de  la  foudre  qui  se  plaît  à  produire  les  actions  les 
plus  opposées. 

On  lit  dans  Plutarque  :  «  Quant  à  moi,  je  sai  bien  par  expérience,  parce 
quen'aguères  la  foudre  étant  tombée  en  nostre  maison,  y  fit  plusieurs  cbqies 
estranges  et  merveilleuses  ;  car  elle  versa  tout  le  vin  dans  la  cave  sans 
offenser  les  tenons  et  poinsonsde  terre  où  il  était,  et,  volant  par  dessus  nll 
homme  qui  dormoit,  elle  ne  lut  fit  aucun  mal  ni  ne  toucha  point  i  son  ha- 
billement ;  mais,  ayant  un  baudrier  ceint  où  il  y  avoit  quelques  pièces  de 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  ^ci^nççf, 
2)  J.  Hunter,  OEuvres  complètes ^  trad.  p«r  (?•  Riçbelpi,  l.  II,  p^  i;^7. 
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billoo,  elle  les  Ibodit  toutes  et  les  confondit,  de  sorte  qu^ooy  eustpliissea 
reconoailre  aucune  forme.  Le  personnage  s*en  adressa  à  up  philpsopbi 
pytbagorieii,  qui  d'advenlure  se  reucontra  là  passant  son  cbeinin,  et  Iqi 
demanda  ce  que  qiila  Youloit  signiGer;  mais  le  philosophe,  s'en  eicusant, 
lui  dit  qu'il  lui  advisast  lui-même  \  part  lui,  et  qu'il  se  recomman4a0t  biei| 
aii:i dieux.  J'entends  aussi  que  depuis  n'aguère9,  il  y  eut  uBsoIdat  ^  Rpipet 
lequel  faisant  la  sentinelle  ea  un  de)»  templen  de  Ip  ville,  la  foudre  tOD}bi 
tout  auprès  de  lui,  san«  lui  faire  aucup  mal  que  de  brOler  seplemeiules 
courroies  de  ses  souliers  (  et,  des  boUes  d'argent  éiant  dedans  des  étuis  d# 
bols,  l'argent  tout  fondu  se  trouva  en  masse  au  fond,  et  le  bois  n'eut  mi4 
aucun,  aiiis  demeura  en  son  entier.  El  quant  à  cela,  on  le  peut  croira  ^ 
non  croire  qui  veut,  mais  ce  qui  est  plus  merveilleui  et  estrange,  nous  le 
savons,  je  crois,  tous,  c'est  que  les  corps  de  ceux  qui  ont  été  tués  par  |# 
foudre  demeurent  longuement  sur  terre  sans  se  corrompre  ni  pourrir,  pour 
ce  que  plusieurs  ne  les  veulent  brûler  ni  enterrer,  ains  les  laissent  sur  la 
terre  et  les  remparent  de  quelque  fermeture  à  Tentoor,  de  manière  qu'on 
voit  les  corps  demeurant  là  longtemps  sans  se  corrompre  ni  empuantir. 
Et  crois  que  c'est  pourquoi  on  appelle  le  soulfrc  j^crov,  pour  la  similitude 
de  l'odeur  que  rendent  les  choses  qui  ont  été  frappées  de  la  foudre,  les- 
quelles sentent  le  feu  et  ont  une  odeur  de  soulfre  fort  perçante.  C'est  pour- 
quoi, à  mon  advis,  les  chiens  et  tes  oiseaux  s'abstiennent  de  manger  de  tel|( 
corps  qui  ont  été  frappés  du  ciel.  • 

Ainsi  d'après  Piutarque,  les  corps  des  individus  foudroyés  resteraient 
longuement  sur  terre,  sans  se  corrompre  ni  pourrir.  Cette  opinion  a  été 
soutenue  également  par  >IM.  Paetz,  Van  Troostwik  et  KrayenhofT  (1). 
M.  Gabrielli  a  publié,  en  1853,  un  fait  qui  serait  favorable  à  cette  manière 
de  voir  (2). 

En  revanche,  Sénèque  dit  formellement  :  «  Fulmine  icta  inter  paucos 
dies  verminant.  •  Voici  d'ailleurs  plusieurs  faits  qui  démontrent  au  moins 
l'inconstance  de  la  lenteur  de  la  putréfaction  des  animaux  et  des 
hommes  foudroyés  :  «  Tous  les  moutons  d'un  troupeau ,  rassemblés  sous 
an  arbre,  ayant  été  tués  par  un  coup  de  tonnerre,  le  propriétaire,  dési- 
rant en  tirer  parti, voulut  les  faire  écorcher  le  lendemain,  mais  la  putréfac- 
tion était  telle,  que  l'on  fut  contraint  d'enterrer  les  corps  avec  la  peau  (3).» 

(1)  De  V application  de  V électricité  à  la  physique  et  à  la  médecine tOmsrtige  rooronné 
par  la  Société  royale  et  patriotique  de  Valeocf.  Amsterdam,  1788,  in^, 

(2)  QaZ2el.ta  medica  toscanOf  1853. 

(3)  FranklÎD,  QpNiTfi,  t,  1,  p.  333. 
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«  Le  28  juin  1805,  un  militaire  voyageait  sur  Timpériale  d*nne  vol- 
tare,  lorsqu'un  éclair  le  frappa  vivement  dans  les  yeux.  La  vue  s'ob- 
scurcit, la  déglutition  devint  difficile  et  il  survînt  de  la  céphalalgie. 
Après  un  traitement  de  quelques  jours,  la  mort  eut  liea  le  3  juillet,  et 
la  nécropsie  fut  pratiquée  le  lendemain.  On  constata  une  gangrène  de 
Testomac.  La  chaleur  animale  et  la  fluidité  du  sang  se  conservèrent,  alors 
que  la  putréfaction  du  cadavre  existait  déjà  (1).  » 

On  Ut  dans  le  Journal  de  l'Empire  du  7  septembre  i809  :  «  Dans  le 
mois  d*août  de  cette  année,  trois  jeunes  gens  réfugiés  sous  un  arbre,  près 
de  Sedan,  ont  été  écrasés  parla  foudre.  La  plus  prompte  et  la  plus  hor- 
rible putréfaction  suivit  cette  catastrophe.  • 

«Chez  les  animaux  foudroyés,  dit  Hunter,  le  sang  ne  se  coagule  point, 
parce  que  le  sang  et  les  muscles  sont  tués  en  même  temps  (2).  » 

AB.T.  ▼ZX.    —  Zneinératîoii  ;  mort  par  eoncélatscMa. 

Le  peuple  dit  :  Quand  ou  touche  le  corps  d'un  homme  foudroyé,  il 
tombe  en  poussière.  Nous  avons  démontré  par  la  fréquence  de  la  mort  de- 
bout, que  le  mot  tombe  se  justifie,  mais  nous  pensions  que  la  conversîoo 
en  poussière,  c'est-à-dire  en  condre ,  avait  quelque  chose  d'exagéré.  De 
plus  amples  recherches  nous  ont  montré  que  l'incinération  des  corps 
foudroyés,  pour  être  rare,  n'en  est  peut-être  pas  moins  un  fait  réel  On 
trouve,  en  effet,  dans  le  catalogue  anglais  Bibliotheca  britannica^  L  IV, 
182^,  article  Lightning,  l'indication  de  l'histoire  d'un  individu  foudroyé, 
en  1637,  et  réduit  en  cendres  {bu7mt  to  ashes).  Nous  avons  trouvé  one 
indication  analogue,  sous  le  titre  :  Helliard  (John),  Fire  from  heaven,  ant- 
cerningaman  burnt  to  askes  by  liglttning ,  London,  1613,  in-/i*. 

M.  le  comte  de  iMaistre  nous  a  affirmé  que  des  matelots  sardes,  foudroyés 
dans  la  Méditerranée,  avaient  présenté  tous  les  signes  de  la  mort  par  con- 
gélation. Cette  observation  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  rappelle 
la  congélation  du  vin  déjà  signalée  par  les  anciens.  «  La  foudre  congèle  le 
vin,  dit  Sénèque,  et  fond  le  fer  et  le  cuivre  :  Vinum  gelât,  ferrum  et  es 
fundit  {Quœst.  nat. ,  1.  II,  c.  52).  »  Dans  un  autre  passage,  il  ajoute  :  «  Stat, 
fractodolio,  vinum  (c.  31).  «  Faut-il,  sur  la  foi  de  Sénèque,  admettre 
comme  fait  démontré,  la  congélation  du  vin  ?  Tel  n'est  pas  notre  avis  ;  mais  il 
y  aurait  imprudence  à  le  nierai  priori^  en  présence  de  tant  d'effets  étranges 


(1)  De  Laprade,  Mémoire  sur  les  effets  des  orages.  BniieUes,  IStO,  p.  42. 

(2)  J.  Hanter,  (Xuvres  complètesy  trad.  par  6.  Bichelot,  t.  I,  p.  276. 
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et  si  peu  soQpçonnés  de  la  foudre  ,  dont  Tobservation  démontre  chaque 
jour  la  réalité.  Nous  suspendons  donc  notre  jugement  sur  la  possibilité 
de  la  congélation  du  vin,  et  nous  observerons  la  même  réserve  à  Tégard 
de  la  proposition  suivante  du  même  auteur':  «  Yinum  fulmine  gelatum, 
quum  ad  priorem  habilum  redit,  ix)tum  aut  exanimat,  aut  démentes 
facit(i).  > 

ASLT.  TZIZ.  —  Mutilations  ;  arraobement  de  la  langue. 

Lorsque  Ton  considère  la  force  de  la  foudre  et  Tintensité  de  son  action 
mécanique  sur  les  corps  inorganiques  et  sur  les  arbres,  on  a  lieu  d'être 
surpris  de  la  rareté  avec  laquelle  se  présente ,  chez  Tbomme  et  chez  les 
amîmaux,  le  phénomène  de  parties  du  corps  détachées  par  la  foudre.  Nous 
n*en  avons  rencontré  que  six  exemples;  mais,  dans  nos  six  exemples  figu- 
rent quatre  arrachements  partiels  ou  totaux  de  la  langue. 

l"  EXEMPLE  :  Langue  arrachée.  — Orose  [Histor.^  v.  22),  JuliusOb- 
sequens  (97,  35),  Plutarque  {Quœst,  roman,),  Tite-Live  (1.  73),  et  Dion 
Gassius  ont  cité  le  fait  suivant  :  Sous  le  consulat  de  M.  Aulius  et  de  C  Por- 
das,  dans  Tannée  même  où  Jugurtha  périt  dans  sa  prison,  un  chevalier 
romain  appelé  Lucius  Pompeius  Elvius,  après  avoir  assisté  aux  jeux  du 
cirque  avec  sa  femme  et  sa  fille,  reprenait  le  chemin  de  la  Pouille.  Surpris 
par  un  orage,  il  confie  sa  voiture  aux  esclaves,  et  monte  à  cheval  avec  sa 
fille  terriGée.  Tout  à  coup,  la  foudre  tombe  et  tue  Tenfant  et  le  cheval 
«  Vestimento  deducto,  dit  Thistorien  Obsequens,  in  inguinibus  exscrta  lin- 
gua,  ut  ignis  ad  os  emicuerit  (2).  » 

2*  EXEMPLE  :  Langue  arrachée  et  non  retrouvée.  —  M.  Orioli  cite  This- 
toire  de  deux  hommes  qui ,  ayant  été  surpris  près  du  village  de  Ben- 
▼enide  par  un  ouragan  impétueux ,  se  couchèrent  à  terre  pour  laisser 
passer  le  météore.  Quelques  moments  après,  Tun  des  deux  se  releva  roide 
et  fatigué  ;  l'autre  resta  mort.  Les  os  de  ce  dernier  étaient  tellement 
ramollis  qu'il  était  facile  de  les  plier  ;  le  corps  entier  avait  en  quelque 
sorte  la  consistance  d'une  pâte  ;  la  langue  avait  été  arrachée  à  sa  racine,  et 
1*00  oe  parvint  jamais  à  la  retrouver.  «  Tutto  il  corpo  pareva  fosse  fatto 
di  pasta,  et  altre  non  haveva  lingua,  che  dalla  radicc  gli  era  stata  strap- 
pata,  et  ancorche  la  cercassero,  mai  la  travarono.  •  iM.  Orioli  range  ce  fait 
dans  la  catégorie  des  tempêtes  électriques  (  Tiffoni  elettrici)  (3). 

(1)  M.  Boutigny  (d'Ëvreux)  assnre  avoir  transformé,  dans  le  fond  d*ane  capmle 
ckaollée  à  blaoc,  l'acide  sulfureux  et  Peau  en  un  glaçon. 

(2)  Ce  dernier  passage  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  clarté. 

(3)  Orioli,  Spighe  e  paglie,  U  II,  p.  72. 


3*  EXEMPLE  :  Langue  et  mâchoire  inférieure  entêtée.  -«-  L^  céMbiv 
Louis  cite  an  homme  à  qoi  la  foudre  enleva  IM  lailgae  et  la  nUcbaire  in- 
fârieofe  sans  aacone  marque  de  contusion  ni  de  brûlure  (1). 

ft'  BXEMPLB  s  Bout  de  langue  coupé.  —  Le  5  Juin  1781,  oii  tcrhâiit 
Mr-le-Duc,  au  rédacteur  des  Affiche»  de  Lorraine  :  •  Le  toriflerre  ot 
tombé  sur  le  clocher  de  l'église  de  LongueviUe-de? aut-Bar ,  peddint  le 
Magnificat  :  il  a  fait  un  trou  sur  le  haut  de  la  toiture*  a  suM  h  directioa 
de  la  corde  d'une  des  cloches  qui  donne  vis-à-vis  du  chœur  et  a  tué  trois 
hommes;  de  là,  circulant  de  banc  en  banc,  il  a  blessé  et  brâlé  ploi  de 
soixante  autres  personnes  dont  deux  sont  à  la  mort  II  s'est  retiré  en  tour- 
nant autour  du  pilier  qui  est  vis-à-vis  de  l'endroit  où  était  posée  la  bia- 
nière  du  Saint-Sacrement,  dont  il  a  brûlé  les  franges;  enfin  il  a  ditpam ce 
laissant  plusieurs  traces  de  son  passage  sur  un  pilier.  L'un  des  morts  s'cit 
trouvé  avoir  un  petit  trou  noirâtre  sur  le  côté  du  col,  et  le  bout  delà 
langue  était  coupé.  » 

Bras  enlevé.  —  Un  journal  du  20  juillet  1808  parle  d'une  jeune  fih 
frappée  par  la  foudre  au  moment  où  elle  se  promenait  avec  unedesv 
compagnes  qui,  effrayée,  se  mit  à  courir  sans  s'apercevoir  que  le  bm  de 
son  amie  lui  éuit  resté  dans  la  main  (2). 

Enlèvement  d'un  bras  et  d'une  partie  de  la  tête.  —  Le  15  août  1853, 
inademoiselle  liVinsgaste,  habitant  près  de  Black- Creek  (Fk>ride),  futtnie 
par  un  coup  de  foudre,  qui  lui  enleva  un  bras  et  une  partie  de  la  téta  (S)i 

A&T.  XX.  —  Xiésiont  du  orâne ,  de  la  membratié  da  ijàuptm  ; 

proétaioeiMe  d«t  fmrnm. 

Petit  trou  au  crâne.  —  Ainsi  se  trouve  désignée  la  seule  lésion  fréquem- 
ment signalée  comme  caus^  de  mort  chez  les  individus  foudroyés.  «  Uae 
religieuse  de  Saint- Étiedne  fut  tuée  par  la  foudre  il  y  a  une  cinquantaiiie 
d'années  :  son  crâne  était  percé  d'un  trou  large  d'une  ligne  ;  on  ne  dé- 
couvrait aucune  autre  lésion  extérieure.  Une  jeune  fille,  atteinte  dn 
même  coup,  resta  bossbe  {k).  » 

«Trois  paysans,  dit  M.  Heusinger  (S],  furent  frappés  par  la  foudre: 

(t)  Observations  sur  VélectricUéj  par  M.  Louis,  ancien  chirargieB-Hii^  des  »* 
mées  da  rui,  etc.  Paris,  1747. 
(2)  De  I^prade,  op.  cit.,  p.  34. 
(à)  GaseUe  municipale  de  NeuyYork  de  1853,  p.  1218,  natice  4e  U, 

(4)  De  Laprade,  op.  cU. 

(5)  Pathologie  comparée^  Gaisel,  1853,  p.  889. 
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r«n  iBooitit  sar-]e-chafDp,  sans  iotre  lésion  appréciable  qQ*unc  plaie  de  la 
grandeur  d'une  pièce  de  six  francs,  sur  le  pariétal  gauche  où  les  cheTenx 
étaient  brûlés,  sans  lésion  de  la  peau  ;  au-dessous  de  cette  plaie,  Tos  était 
percé  d'un  petit  trou  de  deux  lignes  de  diamètre,  et  de  ce  trou  sortaient 
trois  fisaares  très  fines  de  6  ft  i  2  lignes  de  longueur.  Chez  les  deux  surti- 
▼ants,  tii  l'esprit  ni  le  mou? ement  rie  se  trouvèrent  affectés  ;  Seuletnéiit 
ili  présentaient  deux  bandes  profondes  de  brûlure,  commençant  k  II  tête 
et  se  terminant  aux  pieds.  Ils  moururent  tous  dent  le  troisième  on  le 
quatrième  jour  dans  des  douleurs  atroces.  L'un  n'a? ait  aucune  lésion  in- 
terne i  l'autre  atait  une  inflammation  do  larynx  et  de  la  trachée.  » 

Fracture  comminutive  des  os  du  crâne.  —  M.  Pouillet  a  iru  deux  Ifi- 
difidus  tués  par  la  foudre  ;  l'un  avait  toute  la  partie  osseuSe  de  la  tête  brisée, 
oomme  elle  aurait  pu  l'être  par  cent  coups  de  massue  (i). 

Perforaiion  de  la  membnme  du  tyfnpan,  •—  Nous  tron? oos  cette  lésion 
signalée  dans  plusieurs  circonstances;  dans  un  cas,  la  membrane  du  tyM- 
pan  s'est  trouvée  arrachée. 

Proéminence  des  yeux.  —  M.  Puccinotti  a  beaucoup  insisté  sur  ce 
phénomène,  observé  par  lui  sur  plusieurs  individus  foudroyés,  m  même 
temps  qu'il  signale  l'état  brillant  des  yeux  et  une  tache  triangulaire  livide 
sur  la  sclérotique,  ayant  sa  base  du  côté  de  la  rétine,  et  sou  sommet  tourné 
vers  Tanglede  l'œil  (2).  M.  Carresidit  avoir  fait  la  même  observation  sur 
deux  cadavres  (3).  Enfin  le  même  fait  est  signalé  par  le  docteur  Rûlher  (4). 
Dans  plusieurs  cas,  la  proéminence  du  globe  oculaire  était  telle  qu'elle 
rendait  impossible  l'occlusion  des  paupières. 

JkÊUË,  Z.  —  ÉJiàiêêmnkénï  on  dilatation  des  poumons  ;  rupture  du  ecBur. 

Nous  avons  trouvé  ces  deux  états  des  poumons  signalés  dans  plusieurs 
observations  (5).  Les  l^lémoiresde  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  par- 
lent d'un  homme  dont  le  cadavre  présenta  les  phénomènes  suivants  :  «  Le 
bas-ventre  et  la  verge  furent  trouvés  prodigieusement  enflés  ;  la  peau  do 
côté  gauche  ressemblait  à  du  cuir  brûlé  ;  toutes  les  autres  parties  do  corps 

(1)  ÉlémenUée  phyiique  expérimentale,  t.  U,  p.  760. 

(S)  Occhj  in  générale  protuberanti  e  lucenti. 

(3j  Giomale  délie  science  mediche  di  Torino,  di^cembre  1S40. 

(4)  Voy.  Preussische  Vereins-Zeitung,  in  Schmidl's  Jahrbiicher,  1851,  t.  LXXIII, 

p.  98. 

(5)  Daas  om  olMervation  relatée  dans  SehmidVs  JahrbU9hêry  raflkiiMttient  des 
poomoas  le  trouve  signalé  ainsi  :  Die  Lungen  toarm  zusammengefêUit^. 
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corps  avaient  une  couleur  pourpre,  excepté  le  col  qui  était  rouge  écar- 
late.  On  apercevait  des  marques  d'une  petite  hémorrbagîe  à  Toreilie 
droite  ;  sur  le  dessus  de  la  tête  se  voyait  une  légère  blessure,  comme  si  le 
péricrâne  avait  été  déchiré;  le  crâne  n*avait  pas  souffert  ;  le  cerveau  néan- 
moins était  rempli  de  sang  très  fluide,  et  Tétui  des  vertèbres  d'une  grande 
quantité  de  sérosité  ;  les  poumons  étaient  noirâtres  et  tombés  ;  le  cœur 
privé  de  sang,  ainsi  que  les  vaisseaux  qui  Tentourent  La  vésicule  du  fiel 
et  la  vessie  urinaire  étaient  affaissées  et  entièrement  vides,  tandis  que  les 
uretères  se  trouvaient  extrêmement  distendus  par  une  grande  quantité 
d*urine.  •  Dans  plusieurs  autres  observations,  on  signale,  au  contraire, 
Fextrême  dilatation  des  poumons. 

Le  1^  août  1793,  quatre  chevaux  furent  tués  par  un  coup  défendre 
près  de  Douvres.  Chez  trois  de  ces  animaux,  on  constata  une  rupture  do 
cœur(l).  Nous  renvoyons,  pour  les  détails  de  cette  observation,  à  notre 
second  mémoire  sur  la  foudre. 

ABkT.  Zl.  —  JêénonM  «natoiiiiquet  variées. 

5«  OBSBRTATXOir.  —  Chate  de  le  fondre;  mort  debout;  brAIoretjSâac 

noir  et  liquide  ;  pntréfiietioii  lente  (2). 

Pendant  toute  la  première  moitié  du  mois  d'octobre  1852,  une  ploie 
continuelle  et  des  orages  incessants  régnèrent  à  Sienne  et  dans  ses  envi- 
rons. On  ne  parlait  que  de  récoltes  détruites,  d'hommes  et  d'aniinaax 
frappés  par  la  foudre.  Le  mur  d*enceinte  de  cette  ville,  aujourd'hui  aban- 
donné, a  conservé  quelques  petites  tours,  converties  la  plupart  en  celliers. 
Dans  un  de  ces  celliers  se  trouvait,  le  12  octobre,  pour  fouler  la  vendange, 
un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  au  moment  où  un  violent  coup  de 
tonnerre  remplit  d'effroi  les  habitants  du  voisinage.  Ne  le  voyant  pas  pa- 
raître à  l'heure  du  repas,  le  propriétaire  se  dirigea  vers  la  tour  et  l'aperçut 
au  fond  d'une  cuve  de  bois,  la  tête  et  le  tronc  droits  et  appuyés  contre 
les  parois  de  la  cuve.  On  crut  d'abord  qu'il  avait  été  asphyxié  par  les  exba* 
laisons  du  raisin,  mais  les  traces  de  brûlure  qu'il  portait  à  la  face  et  au  coq, 
les  cheveux  brûlés,  la  roideur  des  aiiiculations,  la  présence  d'une  écume 
blanchâtre  aux  narines  et  la  conservation  d'un  peu  de  chaleur  à  la  régioa 
lombaire  le  firent  transporter  à  l'hôpital,  où  l'on  songea  immédiatement  à 

(1)  G.  Lyons,  Anaccount  ofseveral,  etc.  London.  1776,  i  vol.  in-S. 

(2)  Observation  recueillie  par  M.  Gabrielli,  Gatzetta  medica  tofcami,  1853,  pre- 
mier trimestre. 
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la  folgoraiion.  M.  Gabrielli  ne  put  constater  aucune  trace  de  dégât  causé 
par  la  foudre  ;  en  revanche,  il  s*assura  que  la  vendange  était  dans  une  fer- 
mentation  très  faible  et  que  la  mon  ne  pouvait  avoir  eu  lieu  par  asphyxie. 

Autopsie  quarante-Imit hevres  après  la  mort, —  Roideur  très  marquée; 
pas  de  traces  de  putréfaction;  pas  d^altératlon  des  traits.  Brûlure  desche- 
Teux,  des  sourcils,  des  cils  et  de  la  barbe.  Traces  de  brûlure  superfidelle 
ou  intéressant  toute  la  peau,  surtout  le  front,  le  côté  droit  de  la  face  et 
Toreille  correspondante,  la  nuque  et  la  partie  latérale  droite  du  cou.  Tho- 
rax  et  ventre  sillonnés  par  une  large  bi*ûlure.  Brûlure  également  à  la  région 
lombaire  gauche,  jusqu'à  la  colonne  vertébrale,  à  la  fesse  et  à  la  partie 
postérieure  du  membre  inférieur  gauche,  jusqu'à  la  malléole.  Les  brû- 
lures étaient  du  deuxième,  troisième  et  quatrième  degrés.  Graves  à  la  face 
et  à  la  nuque,  très  graves  au  cou,  très  légères  au  contraire  à  la  partie  an- 
térieure du  tronc  ;  très  graves  encore  aux  lombes,  où  la  peau  ressemblait 
à  dn  cuir,  et  de  là  diminuant  par  degrés  d'intensité  jusqu'au  pied.  La  forme 
des  brûlures  avait  quelque  chose  de  spécial  :  elles  étaient  dispersées  par 
places,  tantôt  larges,  tantôt  ])elites,  comme  si  le  corps  comburant  eût  agi 
en  tremblant  ou  en  sautillant  ;  dans  quelques  points  on  apercevait  des 
taches,  comme  celles  que  produit  la  poudre.  Sur  une  brûlure  dé  la  co- 
lonne vertébrale,  existait  une  couche  de  substance  blanche,  qui  se  déta- 
chait facilement  par  le  frottement,  et  que  le  microscope  montra  n'être 
autre  que  des  cryptogames.  Conjonctive  de  l'œil  droit  extrêmement  co- 
torée  en  rouge  brun,  par  suite  de  l'injection  fîne  des  capillaires;  même 
altération,  mais  moins  prononcée  et  moins  étendue  sur  l'œil  gauche.  Glo- 
bes oculaires  brillants,  sans  être  turgescents;  cristallin  transparent. 

LMncision  du  cuir  chevelu  donna  issue  à  beaucoup  de  sang.  Les  os  et 
les  satures  du  crâne  étalent  parfaitement  intacts,  les  sinus  de  la  dure-mère 
gorgés  de  sang  très  noir  et  liquide.  Rien  de  notable  dans  le  ccneau,  si  ce 
n'est  la  stase  du  sang  dans  les  veines.  ]\lènic  aspect  vers  la  moelle  et  ses 
membranes  ;  les  réseaux  vasculaires  étaient  distendus  comme  pendant  la 
vie.  La  bouche  et  la  gorge  contenaient  du  mucus  sanglant,  que  l'on  re- 
trouvait aussi  le  long  des  tuyaux  aériens,  jusque  dans  les  plus  petites  bron- 
ches. La  muqueuse  bronchique  était  elle-mOme  d'un  ruuge  foncé,  sans 
être  ramollie  ;  la  glande  thyroïde,  le  tissu  cellulaire,  les  aponévroses  dn 
cou,  étaient  injectés. 

Les  poumons  étaient  soudés  aux  côtes  par  des  adhérences  anciennes. 
La  plèvre  gauche  offrait  plusieurs  ecchymoses,  s'étendanl  jusqu'aux  muscles 
sons-jacents  ;  à  droite,  mêmes  taches  en  plus  petit  nombre.    Poumon 
L  W 


gauche  tout  entier  noir,  peu  crépitant,  fiiable  comme  un  caillot  sanguin  d*un 
homme  pléthorique;  le  doigt  y  pénétrait  avec  facilité,  comme  il  aurait 
pénétré  dans  un  caillot  sanguin.  A  en  voir  un  fragment,  on  eût  eu  peine  à 
reconnaître  que  c*était  du  tissu  pulmonaire.  En  indsaut  la  plèvre,  il  s*en 
écoula  en  abondance  du  sang  noir  et  liquide,  qui  était  évidemment  extra- 
vasé  dans  le  parenchyme,  et  celui-ci  était  déchiré  et  réduit  en  bouillie; 
il  nageait  dans  Teau,  mais  en  faisant  peu  saillie  au-dessus.  Poumon  droit 
dans  le  même  état  que  le  gauche,  dans  ses  deux  tiers  postérieurs  ;  en  avant, 
état  presque  normal. 

Un  peu  de  sérosité  sanguinolente  dans  le  péricarde.  Cœur  flasque  et  oe 
contenant  ni  sang  ni  caillots  ;  endocarde  coloré  en  rouge,  spécialement 
dans  les  sinus  ;  artère  pulmonaire  colorée  en  rouge  à  son  intérieur,  sur- 
tout au  voisinage  des  valvules  sigmoïdes.  Même  état  de  l'aorte;  seulement 
la  rougeur  ne  commençait  qu*à  quelques  pouces  de  son  origine.  Système 
artériel,  sans  altération,  niais  vide.  Veines  à  Tétat  normal,  moins  les  veines 
puhnonaires,  colorées  en  ruugc  vineux.  Sang  noir  partout  et  liquide;  il 
fut  impossible,  en  ouvrant  un  grand  nombre  de  vaisseaux,  de  trouver  un 
seul  caillot  sanguin. 

Face  antérieure  et  extrémité  gauche  de  Testomac  sillonnées  de  taches 
rouges,  qui  contrastait  avec  l'état  de  décoloration  de  ce  viscère.  Injec- 
tion et  coloration  rougeâtre  de  l'intestin  grêle;  le  gros  intestin  avait  a 
coloration  blanchâtre.  Les  autres  viscères  sains,  sauf  les  reins,  qui,  de 
couleur  plombée  en  dehors,  étaient  fortement  colorés  en  rouge  foncé  en 
dedans,  et  avec  une  telle  uniformité,  qu'ils  paraissaient  constitués  par  nœ 
substance  homogène.  Les  nerl's  situés  au  voisinage  des  brûlures,  et  les  plus 
superficiels  du  membre  inférieur  gauche,  présentaient  une  coloration  ronge 
du  névrilènie.  Le  sang,  exposé  à  l'air  libre,  se  maintint  noir  et  liquide  sans 
que  le  sérum  s'en  séparât.  La  putréfaction  fut  très  lente.  Le  microscope 
ne  lit  découvrir  aucun  changement  dans  les  globules,  ni  dans  la  substance 
cérébrale  et  médullaire,  dans  les  nerfs  pneumogastrique,  grand  sympa- 
thique du  cou,  poplité  interne,  ni  enûn  dans  les  reins  ni  dans  le  poumon. 
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CHAPITRb:  XIII. 

MOYKNS    IMUn'KCTtVRS    l!;MPU>Yf.S   CONTHR    LA    FOi<l>KI':. 
A&T.  I*'.  —  Doeument»  bùtoriqufts. 

Chez  tous  les  peuples,  la  foudre  a  été  une  cause  de  terreur.  Les  Ro- 
mains élevaient  des  autels  au  dieu  tonnant  :  Deo  tonanti,  deo  fulmina- 
tori^  souvent  sur  le  lieu  môme  qui  avait  été  frappé.  De  retour  d'une 
expédition  contre  les  Cantabres,  nous  voyons  Auguste  consacrer  un  tem- 
ple à  Jupiter  pour  avoir  été  préservé  de  la  foudre  qui  avait  traversé  sa 
litière  et  tué  Fesclave  éclaireur  (i  ). 

On  lit  sur  une  ancienne  inscription  :  Deo  ftdgurutori  wam  et  locuni 
hune  religiosum  ex  aruspicum  $ententia  fjuint.  Pub.  Ft^ont.  posuit. 

Dbs  que  le  tonnerre  se  faisait  entendre,  les  comices  étaient  suspendus  : 
«  In  nostris  commentariis  scripium  habemus  :  Jovc  tonante,  fulgurante, 
?  comitia  populi  huberc  est  nefus  (2).  » 

Les  aruspices  enterraient  avec  soin  tout  ce  qui  a\ail  été  frappé  parla 
foudre. 

.   .   .  Amns  dispersos  Tulminis  ignés 
Colligit,  et  terre  mœsto  cum  murmure  coodit  ,3). 

Les  individus  foudroyés  se  considéraient  eux-m6met  comme  Vobjjtii  de 
la  liaioe  des  dieux,  k  l'exemple  d'Anchise  :  «  Jampridem  invisosdifis  (4).> 

Une  loi  de  Numa,  qui  nous  a  été  conservée  par  Fettus,  portait  (5)  : 
«  Si  la  foudre  de  Jupiter  tue  un  homme,  que  son  corps  ne  soit  point  éieté 
sur  les  genoux  (6),  qu'on  ne  lui  fasse  point  d'obsèques,  qu'on  ne  lui 
dresse  pas  de  bûcher  (7).  « 

(1^  «  Tooaoti  Jovi  sdem  consecra^it,  liberatus  pericuio,  quum  in  expeditione 
»  Cantabrica ,  per  nocturuum  iter.  leciicam  ejus  fblgur  perfreglsset ,  senrumque 
»  pralureotem  eianimaiirt.  w  (Soetonius,  Vita  (Jrtav,  Augtift,) 

(2)  (licero.  De  divinotione,  lib.  il. 

(3)  Lucan.,  Pharsal.f  lib.  l. 

(4)  ^netd.,  II. 

(5)  Ad  mot  Occisum. 

(6)  Meursius,  De  funere,  c.  38;  Uutherius,  De  jure  manium,  lib.  I,  et  KIrch- 
man.  De  funfrihus  Romanorum,  lib.  I.  dé>igDenl  ainsi  Tattiliide  et  raclioo  de  la 
personne  qui,  assise  à  terre,  pos(^  sur  ses  genoux  un  cadavre  pour  le  la^er. 

(7j  «  UoDiiuemita  eiauimotum cremari  Tas  non  est;  oondi  terra  religio  tradîdit. » 
(Pliuius,  lib.  U,  c.  56.) 
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Il  était  défendu  de  toucher  an  corps  frappé  de  lafoodre,  sMl  n'avait  été 
soumis  préalablement  à  une  purification.  De  là  ces  vers  : 

Ausas  es  igoe  Jovis  percussum  tangere  corpus, 
Et  déplorât»  linjen  adiré  domas  (i). 

On  appelait  bidental  le  lieu  frappé  par  la  foudre,  lien  que  les  amspices 
éiaient  tenus  de  purifier  par  le  sacrifice  d'une  brebis  de  deux  ans,  alors  en 
possession  de  deux  grandes  dents  : 

Mioxerit  ia  patrios  cineres,  an  triste  bidental 
Moverit  incestus...  (2). 

A  Rome,  il  était  tenu  note  de  tous  les  coups  de  foudre,  et  des  regis- 
tres spéciaux  [libri  fulminales)  conservaient  ces  indications.  Ces  regis- 
tres étaient  communiqués  à  Tautorité,  comme  l'indique  le  décret  suivant 
de  l'empereur  Constantin  (3)  :  «  Si  quid  de  palatio  nostro,  aut  caeteris 
»  operibus  pubiicis,  degustatum  fulgure  esse  constiterit,  retento  more  ve- 
»  teris  observantiae,  quid  portendat,  ab  haruspicibus  requiratur  et  diligen- 
w  tissime  scriptura  collecta  ad  nostram  scientiam  referatur.  Tum  anlem 
»  denuntiationem  atqne  interprelationem,  quae  de  tactu  amphitbeatri  scripta 
»  est,  de  qua  ad  heraclianum  et  inagistrnm  oflBciorum  scripseras ,  ad  nos 
«  scias  esse  perlatam.  » 

Selon  que  la  foudre  tombait  sur  des  édifices  publics  ou  privés,  elle 
prenait  diverses  dénominations,  «  fulmina  publica  et  privata.  »  La  science 
de  l'interprétation  de  ia  foudre  s'appelait  haruspicinia.  Les  prédictioos 
basées  sur  la  foudre  avaient  une  autorité  exceptionnelle,  comme  l'indiqae 
Sénèque  :  «Quidquid  alla  portenderint,  interventus  fulminis  tollebat; 
»  quidquid  ipsum  significaverit,  nullo  alio  ostento  minuebator.  » 

Les  feux  de  Saint-Ëlme  et  l'état  plus  ou  moins  brillant  de  la  pdnte  des 
lances  servaient  de  base  à  certaines  divinations,  comme  le  montre  le  pas- 
sage suivant  de  Tumèbe  {Adversar.,  XXIII,  12)  :  «  Âuspicium  id  capta- 
it haturex  acuminibus  pilorum,  hastarum,  aliorumque  telorum,  si  splen- 
»  dide  emicarent,  si  non  retusa,  non  hebetia,  si  hoirorem  quemdam 
•  videntibus  incuterent.  «  On  trouve  des  exemples  de  ce  genre  d'auspices 
dansDenys  d'Halicarnasse  (liv.  V),  dans  Tite-Live  (XXII,  1,  XLIII,i3). 

(t)  Ovidtus,  rrts(.,lib.  III,eleg.  5. 

(2)  Horat.,  Art.  poet, 

(3)  Wtidvogel,  DisserkUiojwridicade  eo  quodjustwn  estcirea  tempestates,  leoe» 
1697.  §xi. 
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Â  Jupiter  seul  appartenait  d'abord  le  droit  de  tancer  la  foudre  ;  de  là  les 
samoms  de  tonans^  fulgurator^  xcoauvcoç,  xara&x-rvjç,  etc.  Plus  tard  on 
accorda  ce  pouvoir  à  Vulcain,  à  Mars,  à  Saturne,  à  Pluton.  I^  foudre 
diurne  (r/jucpcvo;)  venait  de  Jupiter;  la  foudre  nocturne  (vuxrcptvoç)  était 
attribuée  à  Pluton.  Si  le  tonnerre  se  faisait  entendre  à  gauche  {intonuit 
lœvum)^  côté  qui  correspondait  à  la  droite  des  dieux,  le  présage  était  de 
bon  augure;  le  tonnerre  de  droite  était  un  signe  de  malheur.  Rien  de  plus 
sinistre  que  le  bruit  du  tonnerre  pendant  un  temps  serein  : 

.  •  .  Namque  Diespitcr 
Plcramque  per  punim  tenantes 
Egit  equos  (1). 

Suétone  cite  parmi  les  présages  de  la  mort  de  Titus  :  «  Quodtempestate 
»  serena  tonuerat  »  Lucain  signale  comme  de  mauvais  augure  la  direction 
du  bruit  du  tonnerre  du  nord  à  l'ouest  (2)  : 

FulnicD,  et  arctios  rapiens  de  partibus  ignem 
Percussit  Laliale  capul. 

On  consultait  de  préférence  les  aruspices  étrusques  :  «  Quibus,  »  dit  Se- 
nèque,  «  summa  persequcndorum  fulminum  est  scientia  (3).  » 

Toute  Fantiquité  admettait  la  possibilité  d'évoquer  la  foudre  :  «  Extat 
»  annalium  memoria,  sacris  quibusdam  et  precationibus,  vel  cogi  fulmina 
»  vel  impelrari.  Vêtus  fama  li^truri»  est,  impetratum,  Vokinios  urbem 
M  agris  depopulatis  subcunte  inoustro  quod  vocavere  Voltam.  Evocatum  et  a 
•  Porsenna  rege  (^).» 

Les  croyances  anciennes  se  sont  consenées  dans  divers  pays,  et  notam- 
ment dans  l'Inde  :  cUn  officier  anglais,  dit  de  Sanssure  (5),  qui  avait 
servi  aux  Indes  orientales,  affirmait  en  ma  présence  qu*un  jongleur  in- 
dien, après  avoir  fait  des  tours  extraordinaires,  finit  par  dire  que,  pour 
prouver  qu'il  était  doué  d'un  pouvoir  surnaturel,  il  allait,  si  on  le  voulait, 
faire  tomber  la  foudre  sur  un  arbre  qui  était  en  vue  du  lieu  où  il  faisait  ses 
tours,  et  qu'au  moment  où  Ton  eut  accepté,  on  vit  le  tonnerre  tomber  sur 
cet  arbre  (6)  » 

(1)  Horat.,  lib.  l,  od.  3i. 

(2)  PharsaL,  lib.  I. 

(3)  Natural,  quœsL,  lib.  II,  c.  32. 

(4)  PliD.,  Hist.  nat,,  11,  §  4. 

(5)  De  Saussure,  Observations  sur  VélectricUé^  p.  493. 

(6)  Des  histoires  uombreuse s  d'évocation  de  la  foudre  sont  citées  par  André 
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Si  nous  quiuoiis  lepoque  romaine  |H)ur  aborder  le  mondt  moderne, 
nous  retrouvons  l^idée  de  Taction  intelligente  de  la  foudre  dans  le  peuple 
et  dans  TÉglise.  Dans  diverses  contrées  de  la  France,  le  peuple  manifeste 
encore  aujourd'hui  une  répulsion  marquée  pour  les  choses  et  les  lieoi 
frappés;  dans  d'autres,  ou  a  vu  des  mendiants  refuser  de  manger  do 
poisson  tué  par  la  chute  du  météore  dans  le  voisinage  d'un  étang  (I). 

Les  anciennes  lois  tartares  ordonnaient  d'écarter  des  autres  habitations 
la  hutte  de  la  famille  de  Thomme  frappé  de  la  foudre.  Il  était  interdit  à 
tous  les  siens  d'entrer  dans  le  campement  d'un  membre  de  la  famille  im- 
périale, et  l'on  purifiait,  en  le  passant  entre  deux  feux,  tout  ce  qui  lai 
avait  appartenu,  hommes  et  choses  (2). 

Les  prières  prononcées  par  l'Église  à  l'occasion  de  la  bénédiction 
des  cloches  sont  explicites.  Nous  trouvons  dans  un  ancien  rituel  les  pas- 
sages suivants  :  «  Quotiescumque  sonuerit,  procul  recédât  \irtii8  insî- 
»  diantium,  umbra  phantasmatum,  percussio  fulminum,  laesio  tonitruum; 
»  procul  pellantur  insidisinimici...  Ut  antesonitum  ejus  effugentur ignita 
»  jacula  inimici,  impeluslapidum.  » 

On  connaît  la  célèbre  inscription  d'une  cloche  :  L^udo  Deum  verum, 
plebem  voco  et  congrego  clerum^  fesia  honoro,  dofttwnes  fugo^  vivoi 
VQCO,  mortuosplango,  fulgura  frango  (3). 

Dans  le  protestantisme,  il  y  a  sur  cette  question  autant  d'opinions  que 
d'opinants.  Voici  toutefois  ce  que  nous  trouvons  dans  les  célèbres  Tisch- 
Reden  de  Luther  :  «  Le  diable  est  un  maître  meurtrier,  qui  a  dans  si 
sacoche  plus  de  poisons  que  tous  les  apothicaires  du  monde.  Ce  poisoa 
noanque-t-il  son  coup,  vite  un  autre...  Le  doigt  de  Dieu  seul  peut  le  ren- 
verser. C'est  le  diable  qui  déchaîne  les  tempêtes;  ce  sont  les  anges  qoi 
soufflent  les  l)on8  vents  (6).  • 

Cisalpin,  In  Dœmon.  investigtUione ^  c.  XI;  par  Pbilostrate,  De  vUa  ApoUm., 
lib.  Il,  c.  33  ;  par  le  père  J.-A.  Gavazzi,  de  Uontecarulo;  parle  père  AmadiiDi,de 
Bologne,  hîorica  descriz,  de'  tre  regni,  etc.  Milano,  1690,  p.  164. 

(1)  Comptes  renius  de  V Académie  des  fCMUcw,  t.  IXVlll,  p.  2M. 

(2)  Mémorial  portatif  de  chronologie.  Paris,  1829,  t.  Il,  p.  422. 

^3)  Voyez  J.-C.  Reiman,  De  campanis  earumque  origine^  varia  uni,  abusuac 
juribus,  Iscnaci,  1679.  io-i".  Voy.  aussi  :  Abraham  Hosmaooi,  De  tonilm  ettm- 
peslate.  Lipsic,  1612,  in-8. 

(4^  Tisch-Reden,  cVst  à  dire,  propos  de  table,  p.  280.  Voyei  avui  :  An^in,  Bis- 
taire  de  la  vie ^  dex  écrits  et  des  doctrines  de  Martin  Lwiher,  &*  édit.  Paris,  1846. 
t.  111,  p.  221.  — Les  ri$rA-f{e(i^,pul)!iéseo  I566,par  Jean  Aaribafer,  ëitriple  de 
Luther,  ont  Hc  eu  grande  partie  proooDcés  au  cabaret,  mlarp  emlm;  ils  a^cii  réiè- 
HmI  pmit  ètft  ^uf  ini<mi  la  p^iM^  isiisM  éa  téféumÊÊêeÊÊr-  La  9om4m  •  jtié  on 
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contre  les  etteintes  de  la  fendre. 

De  tous  temps  les  hommes  ont  cherché  à  se  garantir  contre  les  atteintes 
de  la  foudre,  et  Tétude  des  moyens  auxquels  ils  ont  eu  recours  n*est  pas"" 
dépounrue  d*inlérêl.  Pline  raconte  que  les  anciens  Étrusques  savaient  faire 
descendre  la  fondre  du  ciel  et  la  diriger  à  leur  guise,  et,  qu'entre  autres, 
ib  la  Grent  tomber  sur  un  monstre  appelé  Voila  (1).  Selon  Columelle, 
Tarchon  se  croyait  complètement  à  Tabri  de  la  fondre,  en  entourant  son 
habitation  de  vignes  blanches.  Au  siècle  de  Charlemagne,  on  plantait  dans 
les  champs,  pour  écarter  les  orages,  de  longues  perches  surmontées  d*un 
papier,  portant  probablement  des  caractères  magiques,  si  Ton  en  juge  d'a- 
près un  capitulaire  de  789  qui  en  proscris t  Tusagc  comme  superstitieux. 
Au  commencement  du  x*  siècle,  les  peuplades  russes  des  rives  du 
Volga  adoraient  leurs  divinités  sous  la  forme  de  poutres  d*une  hauteur 
prodigieuse,  iichées  en  terre,  et  dont  Textrémité  supérieure  était  taillée 
en  forme  de  figures  humaines.  La  propriété  qu'avaient  ces  poutres  d'attirer 
la  foudre  leur  donnait  un  grand  crédit,  car  on  en  inférait  qu'elles  étaient 
en  rapport  direct  avec  la  divinité  (2).  Gengiskhan  ot  ses  successeurs  dé- 
fendirent aux  Mongols,  pour  ne  pas  atiirer  sur  eux  le  tonnerre,  très  fré- 
quent en  Tartaric,  de  se  baigner,  le  jour,  dans  une  eau  courante,  d'y 
puiser  avec  des  vases  d'or  et  d'argent,  de  faire  sécher  sur  terre  des  vête- 
ments blanchis  (5).  Selon  Kaeinpfer,  l'empereur  du  Japon  se  réfugie, 
pendant  l'orage,  dans  une  grotte  surmontée  d'un  réservoir  d*e«iu  destiné 
à  éteindre  le  feu  de  la  foudre. 

A&T,  XIX.  —  Smploi  def  tiges  mëtefiiquet  pointue*. 

Un  des  compagnons  de  Xénophon,  (]tésias  de  Gnide,  dans  un  passage 
conservé  par  Pholius,  dit  avoir  reçu  deux  épées,  l'une  d'Artaxercès,  l'autre 

grand  rôle  dans  In  vie  do  Luther.  Il  se  nt  moino  après  nvoir  vn  un  de  ses  amis 
d'enfance  foudroyé  à  sescûiés;  plus  tard,  se  rendant  à  Worms,  d'après  Tordre  de 
Tempereur  Cliarles-Quiut«  Luther  passa  par  le  viiiaj$c  de  Pfiningsheiin,  où  il  aperçut 
un  homme  qui  plantait  un  orme.  <•  Donne,  dit-il.  rVst  à  moi  de  le  mettre  en 
terre,  et  puisse  ma  dortrine  croKre  comme  ses  branches!  »  La  foudre  tomba  sur 
ce  même  arbre  en  1811. 

(1)  Fuit  disciplina  alliciendi  et.  quasi  diis  invitis^  estorquendi  fulyura. 

(2)  Voyages  de  l'Arabe  Ahmed- Ehn-Fozlan,  érriis  <n  5)22,  et  qui  existent,  ma- 
DOKrits,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

'3)  Mémorial  portatif  de  frhronoloffie.  Pari»,  IHffl,  t.  Il,  p.  411. 
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de  la  mère  de  ce  roi.  «  Si  on  les  plante,  dit-il ,  la  pointe  en  haut,  elles 
écartent  les  nuées,  la  grêle  et  les  orages...  Le  roi  en  fit  Texpérience  de* 
vaut  moi,  à  ses  risques  et  périls.  » 

D'après  Hérodote,  les  Thraces  sont  dans  Thabitude,  quand  il  tonne,  de 
tirer  des  flèches  contre  le  ciel  pour  le  menacer  (liv.  IV.  ch.  96).  Les 
Arabes  prêtent  une  semblable  pratique  à  Nemrod  (1).  Il  est  digne  de  re* 
marque  que  la  même  habitude  se  retrouve,  d*après  Olaûs  Magnus,  chez 
les  anciens  Suédois  :  «  Praeterea  tamohstinatoanimo  deorum  suorum  cul- 
»  tum  observabant,  ut,  concitato  iu  nubibus  fragore,  sagittas  ex  arcubus  ia 
»  aéra  excutientcs,  ostendereut  se  opem  afferre  velle  diis  suis,  quos  tune  ab 
»  iliis  impugnari  putabant.  Nec  ea  temeraria  superstilione  contenti,  inusitati 
»  ponderis  malleos,  quos  Joviales  vocabaut,  ingenli  aère  complexos,  magna- 
»  que  religione  cultos,  ad  eum  usum  babebant,  ut  per  eos  tanquam  pio 
•  Glaudiana  tonitrua,  et  per  usitatam  rerum  similitudinem,  cœli  fragores 
»  quosmalleis  cieri  credebaut,  exprimèrent  tantique  sonitus  vim,  fabriliam 
»  speciem  imitando,  deorum  suorum  bellis  sic  adesse  admodum  religiosam 
»  existimarent  (2).  >» 

Duchouta  fait  graver  une  médaille  d'Auguste  sur  laquelle  on  remarque 
un  temple  de  Junon,  déesse  de  Tair,  dont  le  faite  est  orné  de  plusieurs 
tiges  |)ointues.  Enfin,  Saint-Bernardin  de  Sienne  rapporte  qu'au  XY*  siè- 
cle on  plantait,  pour  écarter  la  foudre,  une  épée  nue  sur  le  mât  des  na- 
vires. 

Si  Ton  embrasse  dans  leur  ensemble  les  documents  qui  précèdent, 
on  est  frappé  de  la  fréquence  des  faits  qui  constatent,  chez  divers  peuples 
et  à  des  époques  variées,  l'emploi  d'un  des  principaux  éléments  du  para- 
tonnerre de  Franklin  :  nous  voulons  parler  des  pointes  de  fer,  tantôt  fixes, 
tantôt  lancées  contre  la  nuée.  Que  de  tels  faits  aient  été  rapportés  ao 
hasard,  c'est  ce  qui  ne  saurait  surprendre  quiconque  connaît  la  tendance 
de  l'homme  à  nier  systématiquement  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  Pour 
nous,  le  hasard  nous  paraît  avoir  ici  tout  simplement  la  valeur  d'une  hypo- 
thèse qui  ne  mérite  pas  la  peine  d'être  réfutée. 

Plus  de  cinq  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  on  trouve  le  temple  de 
Jérusalem  muni  de  longues  tiges  de  fer,  à  pointes  dorées,  avec  tout  le 
complément  obligé  des  paratonnerres  modernes.  Mais,  écoutons  l'illustre 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  : 


(I)  Mebuhr.i.  U,  p.  289. 
;2)  01.  MagQUS,  episl.  1,  c.  7. 
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«  Le  temple  des  juifs  à  Jérusalem,  dit  Ârago,  eiista  depuis  le  temps 
de  Salomon  jusqu'à  Tan  70  de  Jésus-Christ,  ce  qui  fait  un  intervalle  de 
plus  de  iOOO  ans  (1).  Ce  temple,  par  sa  situation,  était  complètement 
exposé  aux  orages  très  forts  et  très  fréquents  de  la  Palestine.  Cependant  la 
Bible  et  Josèphe  ne  disent  pas  que  la  foudre  Tait  jamais  frappé.  Si  l'on  se 
rappelle  avec  quel  soin  les  anciens  peuples  enregistraient  les  tonnerres  qui 
produisaient  quelques  dégâts  ;  combien  de  fois,  par  exemple,  les  annales 
de  Rome  font  mention  de  ceux  qui  atteignirent  le  Capitole  ou  d'autres 
édiûces,  on  ne  pourra  guère  expliquer  le  silence  de  F  Écriture  sainte  à  ce 
sujet,  qu'en  admettant,  avec  rorientaltste  Michaèlis.quele  temple  de  Jéni« 
salem  ne  reçut  pas,  en  dix  siècles,  un  seul  coup  véritablement  foudroyant. 
Veut-on  ajouter  à  la  probabilité  de  cette  conclusion  ?  Je  rappellerai  que  le 
temple,  boisé  intérieurement  et  extérieurement,  aurait  certainement  pris 
feu  si  un  fort  coup  de  tonnerre  était  venu  le  frapper.  Le  fait  une  fois  bien 
établi,  nous  devons,  à  la  suite  de  Michaëlis  et  de  Lichtenberg,  en  chercher 
h  cause.  Cette  cause  est  très  simple  :  l^ar  une  circonstance  fortuite^  le 
temple  de  Jérusalem  se  trouvait  armé  de  paratonnerres  semblables  à  ceux 
qu'on  emploie  aujourd'hui  et  dont  la  découverte  appartient  à  Franklin.  Le 
toit  du  temple,  construit  à  l'italienne  et  lambrissé  de  bois  de  cèdre  recou- 
vert d'une  dorure  épaisse,  était  ganii  d'un  bout  à  l'autre  de  longues  lances 
de  fer  ou  d'acier  pointues  et  dorées.  Au  dire  de  Josèphe,  l'architecte  des- 
tinait ces  nombreuses  pointes  à  empêcher  les  oiseaux  de  se  placer  sur  le 
toit  et  d'y  laisser  tomber  leur  fiente.  Les  faces  du  monument  étaient  aussi 
recouvertes  dans  toute  leur  étendue  de  hois  fortement  doré.  Enfin,  sous  le 
parvis  du  temple,  existaient  des  citernes  dans  lesquelles  l'eau  des  toits  se 
rendait  par  des  tuyaux  métalliques.  xNous  trouvons  ici ,  et  les  tiges  des 
paratonnerres  et  une  telle  surabondance  de  conducteurs,  que  Lichtenberg 
avait  toute  raison  d'assurer  que  la  dixième  partie  des  appareils  de  nos 
jours  sont  loin  d'offrir,  dans  leur  construction,  une  réunion  de  circon- 
stances aussi  satisfaisantes.  Définitivement,  le  temple  de  Jérusalem,  resté 
intact  pendant  plus  de  mille  ans,  peut  être  cité  comme  la  preuve  la  plus 
manifeste  de  l'efficacité  des  paratonnerres  (2).  » 

Il  reste  donc  parfaitement  établi  que,  plus  de  cinq  cents  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  le  temple  de  Jérusalem  était  en  possession  de  paratonnerres 

(I)  Nous  ferons  remarquer  ici  une  petite  erreur  historique,  mais  qui  ne  change 
rien  an  food  de  la  question.  Le  temple  de  Jérusalem,  détruit  par  les  Babyloniens 
en  599  avant  Tère  chrétienne,  ne  fut  reconstruit  qu'en  53(),  par  ordre  de  Cyrus. 

v2)  OEiAvres  det\  Arago,  Soliccs  scionft/l^ties,  1. 1,  p.  382.  Paris,  1854. 
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qui  feraient  honneur  encore  aujourd'hui  ^  nos  coniitructears.  Voilà  pour 
le  fait;  nous  Tadmettons  sans  difficuhé.  Quanta  T interprétation,  on  nom 
permelira  détre  un  peu  plus  dinicilc.  En  effet,  comment  nevoirqu*naf 
circonstance  fortuite  dans  la  fixation,  sur  la  toiture  d*un  temple^  de  tigei 
de  fer  à  pointes  dorées,  avec  conducteurs  et  nappe  d*eau  souterraine.  El 
ce  qui  regarde  Topinion  de  Josèphe,  ce  qui  surprend  le  pins ,  c*est  de 
voir  Arago  la  reproduire  et  même  Taccepter  (  1  ).  Peut  être  serait-il 
plus  sage  d'admettre  que  l'architecte  du  temple  de  Jérusalem  avait 
gardé  pour  lui  le  secret  de  ses  profondes  combinaisons  (2). 

ART.  XV.  —  UiAge  de  tirer  le  canoo  et  <!•  sonner  les  oloebey 

pour  dissiper  les  orages. 

Beaucoup  de  navigateurs  croient  fermement  à  Tefficacité  du  bmit  de 
Tartillerie  contre  les  nuées  orageuses.  Cette  croyance  repose-l-ellesordei 
faits? 

On  lit  dans  les  Mémoires  du  comte  de  Forbin  :  •  Pendant  le  séjour  qsc 

(1)  Le  fait  suivant  prouve  que  les  paratoDnerrfS  peuvent  avoir  pour  les  oisean 
des  inconvénients  un  peu  plus  graves  que  ceui  dont  parle  Josèphe:  «  \jt  12JailM 
iS42,  vers  les  trois  hfures  do  l'après-midi,  un  orage  lointain  venait  d*agiter  Tiir 
des  environs  de  Metz;  les  oiseaux  suivaient  involontairement  des  courants  diven, 
et  des  nuages  sombres  s'amoncelaient  autour  de  Taiguiliede  la  cathédrale  de  Melx. 
Tout  à  coup  un  oiseau  de  proie,  de  Pespèce  appelée  dans  le  pays  éméiUlon^  se  pré- 
cipite à  la  pointe  du  paratonnerre  de  celle  aiguille,  et  s*y  enfonce.  Sa  mort  ne  tal 
point  instantanée;  on  vit  l'oiseau  agiter  ses  ailes  peudant  deui  Jours:  tiesacoop 
d^autres  oiseaux  accourus  voltigeaient  autour  de  lui;  et  Tun  d'eux.  qu*oo  croit 
être  une  hirondelle,  attiré  sans  doute  par  la  pointe  du  paratonnerre,  subit  k 
même  sort  que  Témérillon.  Cet  étrange  spectacle  excita  la  plus  vive  émotion  dm 
la  ville  de  Metz;  on  vit  en  lui  un  présage  sinistre,  et,  par  une  coYocideoce  liait' 
Hère  d'événements,  on  apprit  le  1 4 ,  par  le  télégraphe,  qu'un  prince  de  la  maiioo 
d'Orléans,  que  Metz  avait  vu  quinze  jours  auparavant  dans  ses  murs,  venait  de 
succomber  à  un  accident.  »  (Commun tca/toti  de  M,  E.  B  ,.) 

(3)  Pierre  Cun«us(lib.  I,  c.  IV,  p.  96,  Elz.,  1632)  rappelle  Panecdote  corieiie 
d'Aristote,  qui  s'entretint,  en  Asie,  avec  un  juif  auprès  duquel  les  savants  liiptai 
distingués  de  la  Grèce  lui  parurent  des  idiots  {tanta  erudU.one ac  scû^tia^  utipr» 
Ulo  omnes  Giœci  qui  aderant  Irunci  ac  stipites  es>e  viderentur).  On  lit  aussi  diBS 
Sénèque  :  •«  Il  y  a  parmi  les  juifs  des  hommes  qui  savent  les  raisons  de  lenrs  aqi- 
téres,  mais  la  foule  ignore  p4)urqa«)i  elle  fait  ce  qu'elle  fait,  u  (Séo.,  ap.  S.  Aug.. 
De  civ,  Dei,  VU,  2).  Or,  ou  peut  supposer  que,  en  ce  qui  concerne  la  destioatisB 
des  liges  de  fer  y  Josèphe  appartenait  à  la  seconde  catégorie.  Admettre  le  haMrd 
dans  une  telle  question,  n'est-ce  pas  s'exposer  à  en  faire  autant  du  calendrier 
des  Hébreux ,  dont  Scaliger  et  Newton  ont  fait  le  plus  grand  éloge?  (Voy.  lu 
Newton  ad  Dan.  proi:h.  vafic,  trad.  latine  de  Suderman,  Amst..  1737,  in-4.e.  1 
p.  11 3:  et  Scaliger.  De  emend.  t»mp.,  lib   VIII,  Genève,  1«Î9,  in-fol..  p.  e.VI.) 
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nous  fîmes,  en  1680,  sur  les  côtes  voisines  de  Carthagène  des  îndes,  il  se 
formail  journellement,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  des  orages  mêlés 
d*érlairs,  et  qui.  suivis  de  tonnerres  é|>ouvantable8,  faisaient  toujours 
quelques  ravages  dans  la  ville  où  ils  venaient  se  décharger.  Le  comte 
d*£i>lrées,  à  qui  ces  côtes  n'étaient  pas  inconnues,  et  qui,  dans  ses  diffé- 
rents voyages  d'Amérique,  avait  été  el;po^é  plus  d'une  fois  à  ces  sortes 
d  ouragans,  avait  trouvé  lu  secret  de  les  dissi|>er  en  tirant  des  coups  de 
canon.  Il  se  servit  de  sou  rentède  ordinaire  contre  ceux-ci  :  de  quoi  les 
Espagnols  s'étant  aperçus  et  ayant  remarc|ué  que,  dès  la  seconde  ou  la  trol* 
sième  décharge,  l'orage  était  entièrement  dissipé,  frappés  de  ce  prodige, 
et  ne  sachant  à  quoi  l'attribuer,  ils  en  témoignèrent  une  surprise  mêlée 
de  frayeur.  >» 

En  opposition  avec  cette  citation  qui  n'est  rien  moins  que  concluante, 
voici  quelques  faits  négatifs.  Le  25  août  1806,  le  général  Fririon  fit  ra- 
nouner  le  fort  de  Dannholm,  près  Straisund,  pendant  toute  la  journée, 
ce  qui  n'empêcha  pas  un  violent  orage  d'éclater  vers  neul  heures  du  soir, 
fin  1793,  le  vaisseau  anglais  le  Ùuke  fut  frappé  de  la  foudre  au  moment 
même  où  il  canonnait  un  fort  de  la  Martinique,  il  résulte  enfin  des  recher- 
ches d'Ârago,  que  sur  662  jours  de  tir  d'artillerie  au  fort  de  Vincennes, 
de  1816  à  18^5,  on  a  compté  :  la  veille  des  jours  d'école,  128  jours  cou- 
vert9;  le  jour  môme  de  l'école,  lôS  jours  couverts;  le  lendemain  de 
l'école,  1^6  jours  couverts,  (domine  on  le  voit,  ces  faits  sont  loiud*être 
bvorables  à  riiy()othèse  de  l'elFicacité  du  tir  du  canon. 

L'usage  de  sonner  les  cloches  soulève  deux  questions  :  l""  A-t-il  la  pro- 
priété de  diminuer  les  accidents  de  foudre  ?  2"  A-t-il  l'inconvénient  de 
favoriser  la  chute  de  la  foudre  sur  les  clochers?  Quant  à  la  première  quee- 
lîon,  nous  manquons  de  documents  |M)ur  tenter  sa  solution  ;  pour  la  se- 
conde, voici  quelques  faits  capables  de  l'éclairer. 

Le  11  juin  1775,  la  foudre  tomba  sur  le  clocher  de  l'église  d'Auligny, 
pendant  que  l'on  sonnait  pour  l'éloigner  ;  elle  tua  trois  sonneurs  et  quatre 
enfants  qui  a\ aient  cherché  un  abri  sous  la  tour.  Le  M  mars  1778,  la 
loiidre  tomba  à  deux  lieues  de  Valence,  en  Dauphiué,  sur  le  clocher  d'un 
village  :  elle  tua  deux  jeunes  gens  qui  sonnaient,  et  en  blessa  neuf  autres.  Le 
iO  avril  1781,  le  tonnerre  tomba  sur  la  tour  de  Puttelange  (Moselle)  ;  elle 
loa  un  des  sonneurs  ainsi  que  deux  autres  personnes.  Mais,  que  prouvent 
de  lels  faits,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  danger,  en  temps  d'orage,  k  se  tenir  sons 
Qn  clocher  non  muni  de  paratonnerre? 

En.  17H1,  l'abbé  Neinlhani,  de  Bruxelles,  crut  avoir  prouvé  par  des 
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expérieoces  de  cabiDet,  que  la  sonnerie  des  cloches  est  absolument  sans 
résultat,  qu'elle  ne  fait  ni  bien  ni  mal.  Il  ût  construire  un  simulacre  de 
clocher  de  bois  de  3  pieds  de  haut,  dans  lequel  il  suspendit  une  cloche  de 
5  pouces  1/2  de  diamètre,  susceptible  d'être  mise  en  mouTement  à  Taide 
d'une  manivelle.  Au  sommet  du  clocher  existait  une  boule  métallique  dont 
la  communication  avec  le  sol  était  convenablement  établie.  Cette  boule  fot 
placée  en  face  de  la  boule  toute  semblable  du  conducteur  d'une  batterie 
électrique  chaînée  à  saturation.  Quand  la  cloche  ne  sonnait  pas,  la  distance 
explosive,  la  distance  à  laquelle  Télincelle  s'élançait  de  la  boule  du  con- 
ducteur sur  la  boule  du  clocher  était  de  1  /U  de  pouce.  Eh  bien  !  les  deox 
boules  ayant  été  placées  à  1/2  pouce,  aucune  étincelle,  aucun  écoulement 
de  matière  électrique  ne  parut  avoir  lieu  entre  elles,  quoiqu'on  sonnât  la 
cloche  fortement  et  ra|)idement  Je  regarde,  dit  l'abbé  Needham,  cette 
expérience  comme  décisive. 

Â  l'occasion  de  cette  expérience,  Ârago  fait  les  réflexions  suivantes: 
«  M.  Needham  ayant  successivement  o|)éré  quand  les  deux  boules  se  trou- 
vaient à  1/6  et  à  1/2  pouce  l'une  de  l'autre,  était  parfaitement  en  droil  de 
conclure  que  le  son  de  la  cloche  n'augmentait  pas  considérablement  h 
facilité  des  décharges  électriques,  qu'il  ne  rendait  point  la  distance  explo- 
sive double;  mais  |X)ur  être  autorisé  à  affirmer  que  le  bruit  n'avait  abso- 
lument aucun  effet,  il  aurait  fallu,  je  crois,  passer  de  la  distance  1/4  ï  b 
distance  1/2,  non  brusquement,  comme  le  fit  l'obsenateur  de  Bruxelles, 
mais  par  des  nuances  insensibles.  Les  petites  masses  électrisées,  les  deai 
boules  de  cuivre  que  M.  Needham  mettait  en  présence,  étaient  l'une  et 
l'autre  des  corps  solides.  Dans  l'atmosphère,  au  contraire,  nous  Toyoos 
des  nuages  flottants,  que  les  vibrations  de  l'air  pourraient  assez  modifier 
dans  leur  forme  pour  faire  changer  sensiblement  la  tension  électrique  de 
la  face  tournée  vers  la  terre.  L'expérience  de  M.  Needham,  dans  son  appli- 
cation possible  aux  sonneries  en  temps  d'orage,  aurait  eu  un  grand  prit 
si  elle  avait  donné  un  résultat  positif  :  avec  une  réponse  négative,  elle  roe 
paraît  être  à  peu  près  sans  valeur  météorologique  (1).  • 

Pour  prouver  le  danger  de  sonner  les  cloches  pendant  l'orage,  on  a  cité 
un  grand  nombre  de  clochers  foudroyés  pendant  que  l'on  sonnait  ;  mais, 
ainsi  que  cela  arrive  toujours,  on  a  gardé  le  silence  sur  les  clochers  épar- 
gnés, malgré  la  sonnerie,  d'où  il  résulte  que  le  problème  du  danger  n'est 
nullement  résolu.  On  |)eut  donc  &dmettre,  avec  Arago,  que,  dansTéUt 

(ij  Œuvres  d»  F.  AragOy  yolices  scientiUqucs,  1. 1,  p.  327. 
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actuel  de  la  science,  il  n*est  pas  prouvé  que  le  son  des  cloches  rende  les 
coups  de  foudre  plus  imminents ,  plus  dangereux,  et  qu  un  grand  bruit 
ail  jamais  fait  tomber  la  foudre  sur  des  bâtiments  qu'elle  n'eût  point  frap- 
pés sans  lui. 

AAT.  V.  —  Des  paratonnerres  moderne*  )  expérience  de  M.  de  Romai» 

L'analogie  de  l'étincelle  électrique  et  de  l'éclair  fut  entrevue  ou  plutôt 
soupçonnée  vers  la  fin  du  premier  tiers  du  xvm*  siècle  :  «  J'avoue,  disait 
Tabbé  Nollet,  que  cette  idée  me  plairait  beaucoup,  si  elle  était  bien  sou- 
tenue. »  Mais,  tandis  qu'on  s'en  tenait  aux  raisonnements  en  Europe,  Ben- 
jamin Franklin  attaquait  directement  la  foudre  en  Amérique,  et  il  trouvait 
le  moyen  de  la  faire  descendre  du  ciel.  Au  mois  de  juin  1752,  par  un  jour 
d'orage,  il  se  rendit  dans  les  champs,  accompagné  seulement  de  son  fils, 
pour  éviter  le  ridicule  qui  s'attache  toujours  aux  tentatives  non  suivies  de 
succès.  Ayant  lancé  un  cerf- volant  (i)  dans  la  direction  d'un  nuage,  il  ne 
tarda  pas  à  constater  des  étincelles  à  l'extrémité  inférieure  de  la  corde.  Ce 
jour-là,  le  paratonnerre  était  trouvé  ou  peut-être  retrouvé. 

Au  mois  de  juin  1753,  avant  d'avoir  connaissance  des  résultats  de 
Franklin,  un  magistrat  français,  M.  de  Romas,  assesseur  au  présidial  de 
Nérac,  se  livrait  à  son  tour  à  l'expérience  du  cerf-volant  ;  Priestley  nous 
a  conservé  sa  relation  (2). 

«  Le  cerf-volant  avait  sept  pieds  et  demi  de  hauteur  et  trois  de  lai^ur. 
La  corde  était  une  Gcelle  de  chanvre,  dans  laquelle  était  entrelacé  un  fil 
de  fer;  et  M.  de  Romas,  Tayaut  terminée  par  un  cordon  de  soie  sec,  il  mit 
l'observateur,  par  une  disposition  particulière  de  son  appareil,  en  état  de 
faire  toutes  les  expériences  qu'il  jugera  h  propos,  sans  courir  aucun  dan- 
ger pour  sa  personne. 

»  Au  moyen  de  ce  cerf-volant,  le  7  juin  1753,  vers  une  heure  après 
midi,  après  qu'il  l'eut  élevé  à  550  pieds  de  terre,  au  moyen  d'une  corde 
de  780  pieds  de  long,  qui  faisait  un  angle  de  près  de  i!i5  degrés  avec  l'ho- 
rizon ,  il  tira  de  son  conducteur  des  étincelles  de  3  pouces  de  longueur  et 
3  lignes  d'épaisseur,  dont  le  craquement  se  fit  entendre  de  près  de  200 
pas.  En  tirant  ces  étincelles,  il  sentit  comme  une  espèce  de  toile  d'araignée 
sur  son  visage,  quoiqu'il  fût  à  plus  de  3  pieds  de  la  corde  du  cerf-volant, 

(1)  M.  Laboissière  (A/ém.  de  VÀcad,  du  Gard)  meotioDoe  une  médaille  romaioe, 
portant  pour  légende  Jupiter  LVtcius,  et  représentant  ce  dieu  sor  uo  uuage,  tandis 
qu'un  Étnisque  lance  dans  les  airs  un  certain  volant. 

f2)  Uistoire  de  Vélectririté,  trad.  firanç.,  t.  I,  p.  205. 
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sur  qnoi  il  ne  crut  pas  qu'il  y  eût  sûreté  de  rester  si  près,  et  il  cria  ï  tooi 
les  assistants  de  se  retirer  ;  lui-même  s'éloigna  de  2  pieds.  Se  croyant 
alors  en  sûreté,  et  n'ayant  plus  personne  auprès  de  loi,  il  porta  soi 
attention  sur  ce  qui  se  passait  dans  les  nuages  qui  étaient  immédiatement 
au-dessus  du  cerf-volant ,  m<iis  il  n'aperçut  d'éclairs  ni  là,  ni  nulle 
autre  part,  ni  même  le  moindre  bruit  de  tonnerre,  et  il  ne  tomba  point 
de  pluie.  Le  vent,  qui  venait  de  l'ouest,  était  asses  fort;  il  éleva  le  cerf- 
volant  de  100  pieds  au  moins  plus  haut  qu'auparavant 

•  Ensuite,  jetant  les  yeux  sur  le  tube  de  fer-blanc  qui  était  attaché  i  la 
corde  du  cerf-volant,  et  <i  environ  3  pieds  de  terre,  il  vit  trois  pailles  dont 
une  avait  près  de  1  pied  de  longueur,  la  seconde  ^  à  5  pouces,  et  la  troi- 
sième 3  ou  /i  pouces,  se  lever  toutes  droites,  et  former  une  danse  drca- 
laire,  comme  des  marionnettes,  sous  le  tube  de  fer-blanc,  et  sans  se  toucher 
l'une  l'autre,  (le  spectacle,  qui  amusait  beaucoup,  dura  près  d'un  quart 
d'heure;  après  quoi  quelques  gouttes  de  pluie  étant  tombées,  il  sentit 
encore  la  toile  d'araignée  sur  son  visage,  et  en  même  temps  il  entendit  oo 
bruit  continu,  semblable  à  celui  d'un  petit  soufilel  de  forge.  Ce  fut  sa 
nouvel  avertissement  de  l'accroissement  de  l'électricité  ;  dès  que  M.  de 
Romas  vit  sauter  la  paille,  il  n'osa  plus  tirer  d'étincelles,  même  avec  toatei 
les  précautions,  et  il  pria  de  nouveau  les  spectateurs  de  l'éloigner. 

»  Immédiatement  après  arriva  la  dernière  scène  ;  elle  fit  trembler.  U 
plus  longue  |)aille  fut  attirée  par  le  tube  de  fer-blanc.  Sur  quoi,  il  se  fit 
trois  explosions  dont  le  bruit  ressemblait  fort  à  celui  du  tonnerre  ;  oo  le  com- 
para à  l'explosion  dos  fusées  volantes,  et  au  bruit  que  ferait  une  grande 
jarre  de  terre  en  se  brisant  contre  un  pa\é.  On  l'entendit  au  milieu  de  II 
ville,  malgré  les  différents  bruits  qui  s'y  faisaient.  Le  feu  qu'on  aperçai 
à  l'instant  de  l'explosion  avait  la  forme  d'un  fuseau  de  8  pouces  de 
long,  et  5  lignes  de  diamètre  ;  tnais  la  circonstance  la  plus  étonnante  et 
la  plus  amusante  fut  que  la  paille  qui  avait  causé  l'explosion  suivit  li 
corde  du  cerf  volant  :  on  la  vit,  à  (i5  ou  50  brasses  de  distance,  attirée 
et  repoussée  alternativement,  avec  cette  circonstance  remarquable,  qu'à 
chaque  fois  qu'elle  était  attirée  par  la  corde,  on  voyait  des  éclats  de  feo, 
et  l'on  entendait  des  craquements. 

X  Depuis  l'explosion  jusqu'à  la  fin  des  expériences ,  on  ne  vit  poîat 
d'éclairs,  et  à  peine  entendit-on  le  tonnerre.  On  sentit  une  odeur  de  soufre 
fort  approchante  de  celle  des  écoulements  électriques  lumineux  qni  sortent 
do  bout  d'une  barre  de  métal  électrisée.  II  parut  autour  de  la  corde  os 
cylindre  lumineux  de  3  à  A  pouces  de  diamètre  ;  et,  comme  c'était  peo- 
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daDt  le  jour,  M.  de  Romas  ne  douta  pas  que  si  c*eût  été  pendant  la  naît, 
cette  atmosph<^rc  électrique  n*cùl  paru  de  4  à  5  pieds  de  diamètre.  Eofin* 
les  ex()érience8  étant  terminées,  on  découvrit  un  trou  dans  le  terrain,  pré- 
cisément sous  le  tuyau  de  fer- blanc,  d*uiie  grande  profondeur  et  d'un  demi 
pouce  de  largeur,  qui  probablement  fut  fait  par  les  grands  éclats  qui  ac- 
compagnaient les  explosions. 

•  Ces  expériences  finirent  par  la  chute  du  cerf-vobnt  :  le  vent  étant 
passé  subitement  à  Test,  et  une  pluie  abondante  avec  grêle  étant  survenue, 
le  cerf-volant  tomba,  la  corde  s*accroclia  sur  un  auvent»  et  elle  ne  fut  |)as 
ailôl  dégagée,  que  a'ini  qui  la  tenait  éprouva  un  couj)  à  ses  mains,  et  une 
lelle  commotion  dans  tout  son  corps,  qu'il  fut  obligé  de  la  lâcher,  et  la 
corde,  tombant  sur  les  pieds  de  qucl(|ues  autres  personnes ,  leur  donna 
aussi  un  coup,  mais  plus  supportable  (1). 

»  La  quantité  de  matière  électri(iuc  que  ce  cerf-volant  tira  une  autre 
fois  des  nuées  est  étonnante.  Le  28  août  1756,  on  en  vit  sortir  des  cou* 
rants  de  feu  d'un  ponce  d'épaisseur  et  de  10  pieds  de  longueur.  Cet  éclat 
surprenant,  qui  aurait  peut  être  produit  des  eiïels  aussi  pernicieux  qu'au- 
cun dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire,  fut  conduit  avec  sécurité,  par 
la  corde  du  cerf-volant,  à  un  conducteur  placé  tout  près,  et  le  bruit  fut 
égal  à  celui  d'un  pistolet  » 

A&T    ▼!.  —  Vremière  applieatioD  da  paratonnerre  en  France. 

Le  Louvre  est,  en  France,  le  premier  monument  public  sur  lequel  on 
ait  élevé  des  paratonnerres;  un  membre  de  l'ancienne  Académie  des  scien- 
ces. Le  Roy,  avait  depuis  longtemps  sollicité  cette  nu^sure,  qui  fut  enfin 
adoptée  en  1782.  Dans  le  cours  des  années  suivantes,  le  gouvernement  se 
décidait  à  tenter  de  plus  larges  essais  :  en  1783,  le  minisire  de  la  guerre 
consultait  l'Académie  des  sciences  sur  les  moyens  de  garantir  les  magasins 
à  poudre  de  Marseille,  et  la  commission  chargée  de  rédiger  cette  pren)ière 
instruction  fut  composée  de  Franklin,  de  U.tlace,  Colomb,  Le  Roy  et 
L'abbé  Rochon  ;  en  1786,  le  ministre  de  la  marine  donnait,  au  même  aca- 
démicien Le  Roy  une  mission  dans  les  ports  de  l'Océan,  Brest,  Lorientet 
Rocbefort,  pour  qu'il  y  fît  élever  des  paratonnerres  tant  sur  les  princi- 

(i)  Le  30  Jaio  1854,  deui  hommes  fureot  frappés  de  U  foudre,  à  Paris,  sur  !• 
qaal  Saint-Beroard,  et  1*uq  des  deux  fut  tué  roide.  Or,  si  nous  en  croyons  la  décla- 
ration du  chef  de  division  de  la  préfecture  de  police,  un  soldat  du  poste  voisin, 
appelé  à  relever  le  cadavre,  aurait  éprouvé  une  forte  seroaase  en  touchant  le  eorps 
eu  foudroyé. 
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paux  établissements  de  la  marine  que  sur  les  vaisseaux  et  les  frégates  qui 
se  trouveraient  en  rade.  Trente  ans  auparavant,  en  1752,  la  France  avât 
précédé  les  autres  nations,  et  même  TÂmérique,  dans  les  expériences  qoi 
démontrèrent  d'une  manière  décisive  la  vérité  des  conjcctares  de  Franklin 
sur  la  nature  de  la  foudre. 

A&T.  TIX.  —  Sffieaoité  des  paratoniierret  prouvée  par  l'obfervetioo. 

Lorsque  le  grand  Frédéric,  cédant  enfin  à  l'opinion  publique,  permit 
de  placer  des  paratonnerres  sur  les  casernes,  les  arsenaux  et  les  magasins 
à  poudre,  il  défendit,  en  même  temps,  d'une  manière  explicite,  d'ériger  de 
ces  appareils  sur  son  palais  de  Potsdam.  Sans  doute,  le  désir  de  se  singu- 
lariser est  porté  si  loin  chez  quelques  hommes,  que  cette  défense  da  roi 
de  Prusse  ne  prouverait  pas,  à  la  rigueur,  qu'il  doutât  de  l'utilité  des 
paratonnerres.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'efficacité  de  ces  appareils  pouvait 
être  douteuse  à  l'époque  dont  il  s'agit,  l'est-elle  encore  aujourd'hui? 

Nous  avons  dit  que  la  marine  royale  anglaise,  après  avoir  perdo, 
de  1810  à  1815,  jusqu'à  35  vaisseaux  de  ligne  et  35  autres  bâtiments  par 
accidents  de  foudre,  n'avait  plus  perdu  un  seul  navire  depuis  l'établis- 
sement de  paratonnerres  sur  tous  les  bâtiments  de  la  flotte.  Voilà  assoré- 
ment  un  fait  dont  personne  ne  contestera  la  valeur. 

Au  château  du  comte  Orsini ,  en  Carinthie,  l'église,  placée  sur  une 
éminence,  était  si  souvent  frappée  de  la  foudre,  qu'on  avait  fini  par  ne 
plus  y  célébrer  en  été  le  service  divin.  Dans  le  courant  de  l'année  1730, 
un  seul  coup  de  foudre  détruisit  entièrement  le  clocher.  Après  sa  recon- 
struction, ce  météore  continua  à  le  frapper  quatre  ou  cinq  fois  par  an.  Eo 
1778,  le  bâtiment  menaçant  ruine,  il  fut  reconstruit  ;  cette  fois  on  le  mu- 
nit d'un  paratonnerre.  En  1783,  après  une  période  d'environ  cinq  années, 
au  lieu  de  vingt  à  vingt-cinq  coups,  le  clocher  n'en  avait  reçu  qu'un,  etfl 
était  tombé  sur  la  pointe  métallique  sans  produire  aucun  accident. 

Depuis  sa  construction ,  l'église  Saint-Michel,  à  Charlestown ,  était 
endommagée  par  la  foudre  tous  les  deux  ou  trois  ans.  On  y  plaça  un  para- 
tonnerre. En  177i!i,  durant  la  période  de  quatorze  ans  qui  s'était  écoulée, 
l'église  n'avait  plus  été  frappée.  Le  clocher  de  Saint-Marc,  à  Venise,  dont 
la  construction  date  d'une  époque  très  reculée,  n'a  pas  moins  de  10& 
mètres  d'élévation.  La  seule  pyramide  qui  la  surmonte  a  2T^fi.  Le  toot 
se  termine  par  un  ange  de  bois  recouvert  de  cuivre,  de  3",1  de  haut  La 
grande  élévation  de  ce  clocher,  sa  position  isolée ,  et  par-dessus  tout  la 
multitude  de  pièces  de  fer  qui  entrent  dans  sa  construction,  l'exposaient 
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fortement  à  la  foadre.  Aussi  a-t-il  été  fréquemment  frappé.  Les  registres 
de  la  Tille  ne  mentionnent  que  les  coups  de  foudre  qui  nécessitèrent  de 
dispendieuses  réparations.  En  voici  le  relevé  : 

1388  7  juio.  Point  de  détails. 
1417    —     La  pyramide  incendiée. 
1489  12  août.  La  pyramide  réduite  de  nouveau  en  cendres. 
1548  ...  juin.  Point  de  détails. 
1565      —        Point  de  détails. 
1653      —        Point  de  détails. 

1745  23  avril.  Grands  dégâts,  trente-sept  crevasses  menaçaient  la  tour  de 

ruine.  La  réparation  coûta  plus  de  8  000  ducats. 

1761  —        Dégâts  peu  considérables. 

1762  20  juin.  De  notables  dommages. 

En  1776,  le  clocher  de  Saint- >Jarc  fut  armé  d'un  paratonnerre,  depuis 
lors  il  n'a  pins  été  endommagé  par  la  foudre. 

En  1813,  dans  le  mois  de  juin,  le  vaisseau  le  Norge  et  un  navire  mar- 
chand, non  munis  l'un  et  l'autre  de  paratonnerres,  furent  frappés  par  la 
foudre  et  gravement  endommagés  à  la  Jamaïque.  Les  autres  bâtiments, 
en  grand  nombre,  que  le  port  renfermait,  et  dont  le  Norge  et  le  navire 
marchand  étaient  entourés,  n'éprouvèrent  aucun  dégât  :  tous  ceux-là 
avaient  des  paratonnerres.  En  181^,  le  tonnerre  tomba  dans  le  port  de 
Plymouth.  Des  nombreux  vaisseaux  stationnant,  un  seul  fut  frappé  et 
endommagé,  le  Milford^  le  seul  qui  ne  fût  pas  armé  de  paratonnerre  (1). 

On  peut  conclure  de  l'ensemble  des  faits  comme  connus  aujourd'hui, 
que  les  paratonnerres  servent  à  rendre  les  coups  de  foudre  non-seule- 
ment plus  inoffensifs,  mais  aussi  moins  nombreux. 

A&T.  VIZZ.  —  Desorîption  des  p«r«tonnerres. 

Le  paratonnerre  est  une  barre  métallique  s'élevant  au-dessus  d'un  édifice 
on  d'un  navire,  et  communiquant,  sans  solution  de  continuité,  avec  le  sol 
hnmide  ou  avec  l'eau.  U  se  compose  d'une  tige,  partie  verticale  qui  se  pro- 
jette dans  l'air  au-dessus  du  toit  ou  au-dessus  des  mâts,  et  d'un  conduc- 
teur (BGOEF),  qui  descend  du  pied  de  la  tige  jusque  dans  le  sol  ou  dans 
Teau. 

La  tige  se  compose  d'une  barre  de  fer  amincie  de  la  base  au  sommet; 
pour  une  hauteur  de  7  à  9  mètres,  on  lui  donne  à  sa  base  de  54  à  50 
millimètres.  Pour  prévenir  l'oxydation  de  la  pointe,  on  la  remplace  par 

(1)  ÛBiM^ret  de  F.  Àrago,  Notices  scieHtifiqaes,  Paris,  1854, 1. 1,  p.  387. 
I.  35 
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une  tige  conique  de  cuivre  jauae,  dorée  i  son  extrémité  on  terminée  çn 
une  aigui[|c  cjc  plafj^e.  pn  donne  au  copduçteur  de  15  à  20  millimètrei 
en  carré,  et  ou  le  réunit  solideinept  à  la  lifc  pour  ptéyenir  |a  rouille 
de  la  poi'tion  du  conducteur  en  contact  avec  le  sol,  on  le  fait  courir  dans 
un  auget  DE  ou  D'E'  rempli  de  braise  de  boulanger,  qui  a  le  double  iTan- 


tage  de  prévenir  l'pxydalion  du  fer  ei  de  l>|ç^  conduire  l'électricilé.  Ko 
sortant  de  l'aiiget,  le  ctinducteur  perce  |e  jiifjr  f|u  puits  daas  lequel  il  doit 
descendre,  et  s'intmergc  dans  l'eau,  de  manière  à  y  rester  plongé  de  6) 
centiméires  au  moins  dans  les  pjus  basses  eaui.  Son  eilrémité  se  (ermiM 
par  doux  ou  trois  racines  |iour  faciliter  l'écoulement  de  la  matière  élec^- 
que  dans  l'eau.  Â  défaut  d'un  puits,  on  pratique  dans  je  sp|  un  trou  de  S  k 
5  mètres  de  profondeur  ;  on  y  fait  descendre  le  conducteur  eu  le  tenasi 
i  égale  distance  de  ses  parois,  et  l'on  remplit  l'espace  intermédiaire  avec 
de  la  braise  comprimée  autant  que  possible  ;  dans  le  roc,  on  donne  i  1) 
tranchée  une  longueur  double  de  celle  qu'exige  le  soi  ordinifre.  ^  Iraa- 
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chée  doil  être  creusée  dans  reudroil  le  plus  humide,  et  Ton  y  dirige  les 
eaux  pluviales. 

Les  deux  règles  fondamentales  de  la  construction  du  paratonnerre  et  de 
ses  conducteurs  sont  :  1"  Qu'ils  aient  partout  une  section  suffisante; 
2"  qu'ils  soient  continus  et  sans  lacune  depuis  la  [)ointe  de  la  tige  jusqu'au 
réservoir  commun.  Sans  doute,  en  multipliant  les  précautions  et  les  soins, 
on  peut  parvenir  à  boulonner  deux  pièces  de  fer  ou  de  cuivre  assez  étroite- 
ment pour  qu'elles  offrent  au  fluide  électrique  un  assemblage  véritable- 
ment continu;  mais  quand  les  joints  doivent  se  multiplier,  il  y  a  à 
craindre  quelques  négligences  des  ouvriers,  et  par-dessus  tout  les  altéra- 
tions chimiques  des  surfaces,  les  dépôts  de  matières  étrangères,  enfin  les 
dislocations  mécaniques  qui  se  produisent  aussi  avec  le  temps  et  par  des 
secousses  répétées.  Fn  conséquence,  il  importe  :  1"  de  réduire  autant  que 
possible  le  nombre  des  joints  sur  la  longueur  entière  du  paratonnerre , 
depuis  la  pointe  jusqu'au  réservoir  commun  ;  2''  de  faire,  au  moyen  de 
la  soudure  à  Tétain,  tous  ces  joints  qu'il  est  nécessaire  de  faire  surplace. 
L'extrémité  supérieure  du  fer  ne  doit  pas  avoir  moins  de  3  centimètres 
carrés  de  section. 

On  estime  qu'un  paratonnerre  peut  protéger  efficacement  autour  de  lui 
un  espace  circulaire  d'un  rayon  double  de  sa  hauteur,  et  c'est  d'après 
cette  règle  que  l'on  doit  disposer  la  tige  sur  les  édifices  et  sur  les  navires. 

Quelque  grand  que  soit  un  nuage  orageux,  quelque  considérable  que 
puisse  être  son  intensité  électrique,  s'il  était  assez  loin  du  paratonnerre 
et  s'il  s'en  approchait  lentement ,  il  n'y  aurait  aucune  explosion  de  la 
foudre  :  le  paratonnerre  exercerait  d'une  manière  efficace  son  action  pré- 
ventive; sans  neutraliser  complètement  la  puissance  électrique  du  nuage, 
il  la  réduirait  dans  une  énorme  |)roportion  :  dans  ce  cas,  il  ne  protége- 
rait pas  seulement  un  cercle  restreint  autour  de  lui,  il  aurait  de  plus  pro- 
tégé  par  anticipation,  dans  une  certaine  mesure,  tous  les  objets  au-dessus 
desquels  ce  nuage  doit  passer  dans  sa  course  ultérieure.  C'est  pour  aug- 
menter cette  action  préventive  si  remarquable,  qu'il  faut  donner  au  para- 
tonnerre, dans  toute  sa  longueur,  cette  continuité  métallique  absolue  qui 
la  favorise  à  un  haut  degré.  La  pointe  aiguë  d'un  angle  de  30  degrés,  sub- 
stituée k  la  pointe  aiguë  et  beaucoup  plus  effilée  dont  on  se  sert  générale- 
ment, n'empêche  pas  celte  action,  bien  qu'elle  soit  moins  propre  à  la  fa- 
voriser quand  les  dislances  sont  petites  et  les  intensités  faibles,  mais  elle  a 
une  incontestable  supériorité  par  la  résistance  incomparablement  plus 
grande  qu'elle  oppose  h  la  fusion. 
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On  n'a  pas  d'exemple  que  la  foudre  ait  fonda  ou  même  fait  rougir  une 
barre  de  fer  de  13  à  i/i  millimètres  ou  un  cylindre  de  ce  diamètre.  II  suf- 
firait donc  d'une  barre  de  fer  qui  aurait  cette  dimension  ;  mais  sa  tige, 
devant  s'élever  dans  Tair  à  une  hauteur  de  5  à  10  mètres,  n'aurait  pas  à  sa 
base  une  force  suffisante  pour  résister  à  l'action  du  vent,  et  il  est  nécessaire 
de  lui  donner,  en  cet  endroit,  une  épaisseur  beaucoup  plus  considérable. 

Quant  au  conducteur  du  paratonnerre,  une  barre  fer  de  16  à  20  milli- 
mètres en  carré  est  suffisante.  On  pourrait  même  le  faire  plus  petit  et  se 
servir  d'un  simple  fil  métallique,  pourvu  qu'arrivé  à  la  surface  du  sol,  on 
le  réunît  à  une  barre  métallique  de  10  à  13  millimètres  en  carré,  qui 
s'enfonçât  dans  l'eau  ou  dans  une  couche  humide.  Le  fil,  à  la  vérité,  serait 
sûrement  dispersé  par  la  foudre,  mais  il  lui  aurait  tracé  sa  direction  jusque 
dans  le  sol,  et  l'aurait  empêchée  de  se  porter  sur  les  corps  environnants. 
Au  reste,  il  sera  toujours  préférable  de  donner  au  conducteur  une  gros- 
seur suffisante  pour  que  la  foudre  ne  puisse  jamais  le  détruire,  et  la  com- 
mission de  1823  ne  proposait  de  la  réduire  à  un  fil  de  métal  que  pour 
diminuer  les  frais  de  construction  des  paratonnerres  et  les  mettre  à  portée 
de  toutes  les  fortunes. 

On  peut  remplacer  les  barres  de  fer  par  des  cordes  métalliques  qui, 
indépendamment  de  leur  flexibilité,  ont  encore  l'avantage  d'éviter  les  rac- 
cords et  de  diminuer  les  chances  de  solution  de  continuité.  On  réunit  quinze 
fils  de  fer  pour  faire  un  toron,  et  quatre  de  ces  torons  forment  la  corde, 
qui  alors  a  16  ou  18  millimètres  de  diamètre.  Pour  prévenir  sa  destruc- 
tion par  l'air  et  l'humidité,  chaque  toron  est  goudronné  séparément,  et  la 
corde  l'est  ensuite  avec  soin.  On  assure  que  des  cordes  ainsi  employées 
n'ont  pas  éprouvé  d'altération  sensible  dans  l'espace  de  trente  années. 

Autrefois  l'emploi  des  métaux  était  restreint  presque  exclusivement  aux 
faîtages,  aux  gouttières,  aux  tirants  des  consolidations;  rarement  on  ren- 
contrait une  charpente  de  fer  ou  une  couverture  de  plomb,  de  cuivre  oa 
de  zinc,  tandis  que  maintenant  le  métal  prédomine  de  plus  en  plus,  on  le 
met  en  grandes  superficies  et  en  grandes  masses  :  couvertures  de  métal, 
charpentes  de  métal,  poutres  de  métal,  croisées  de  métal,  colonnes  de 
métal,  et  quelquefois  peut-être  murailles  de  métal.  Alors  les  nuages  ora- 
geux décomposent,  par  influence,  des  quantités  d'électricité  décuples  oo 
centuples  de  celles  qu'ils  auraient  décomposées  sur  les  corps  moins  bons 
conducteurs,  comme  l'ardoise  on  la  brique,  le  bois,  la  pierce,  le  plâtre, 
le  mortier  et  tous  les  anciens  matériaux  de  construction.  Ce  nouveau 
système  réalise  donc  sur  une  immense  échelle  ce  que  l'on  objectait  d'abord 
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aux  paratonnerres  :  il  attire  la  foudre.  Mais  si  le  paratonnerre  attire  la 
foudre,  elle  lui  arrive,  ea  général,  sans  bruit,  sans  éclat,  et  toujours 
domptée  et  docile.  Quand  Tobjection  s*appUque  à  ces  auaas  de  substances 
Doétailiques  qui  entrent  dans  les  constructions  actuelles,  elle  est  juste  (1). 

Deux  édifices,  pareils  pour  la  grandeur  et  la  forme,  étant  situés  sur  le 
même  sol  et  disposés  de  la  même  manière  par  rapport  à  un  nuage  orageux, 
Tnn  construit  en  pierre  et  bois,  Tautre  en  pièces  métalliques,  si  les  para- 
tonnerres manquent,  la  foudre  frappera  toujours  ce  dernier  et  jamais  le 
premier,  celui-ci  se  trouvant  protégé  par  son  voisin,  dont  les  fluides  sont 
influencés  plus  vivement.  Il  arriverait  là  ce  qui  a  lieu  quand  on  présente 
en  même  temps  aux  conducteurs  d*une  machine  électrique,  à  la  même 
distance  et  de  la  même  manière,  une  boule  de  pierre  ou  de  bois  et  une 
boule  de  métal  :  c'est  toujours  celle-ci  qui  reçoit  Tétincelle.  Les  paraton- 
nerres sont  donc  d'autant  plus  indispensables  que  les  édifices  contien- 
nent de  plus  grandes  superficies  et  de  plus  grands  volumes  de  substances 
métalliques. 

La  dernière  instruction  de  l'Académie  des  sciences  recommande  les  r^les 
suivantes:  1*"  Les  pièces  principales  des  planchers  de  tous  les  étages  seront 
mises  en  communication  avec  les  conducteurs  voisins.  2*"  Les  solives  des 
planchers  supérieurs  seront  mises  en  communication  métallique  entre  elles 
au  moyen  d'une  tringle  boulonnée  à  chacune,  et,  s'il  se  peut,  soudée  à 
l'étain,  laquelle  sera  elle-même  rattachée  aux  conducteurs.  ^  Les  fermes 
du  comble  étant  en  bonne  communication  les  unes  avec  les  autres,  an 
moyen  des  pannes  qui  les  assemblent,  il  suflira  que  les  tiges  de  tous  les 
paratonnerres  communiquent  avec  celle-ci.  U*  Les  chéneaux  et  les  fattages 
de  zinc  seront  métalliquement  rattachés  aux  tiges  et  aux  conducteurs  des 
paratonnerres. 

Pour  les  magasins  h  poudre  et  les  poudrières,  on  doit  redoubler  d'at- 
tention pour  éviter  la  plus  légère  solution  de  continuité ,  et  ne  rien 
négliger  pour  établir  entre  la  tige  du  paratonnerre  et  le  sol  la  commu- 
nication la  plus  intime.  Toute  solution  de  continuité  donnant  lieu,  en 
effet,  à  une  étincelle,  le  pulvérin  qui  voltige  et  se  dépose  partout  dans 
l'intérieur,  et  même  à  l'extérieur  de  ces  bâtiments,  serait  enflammé, 
et  pourrait  propager  son  inflammation  jusqu'à  la  poudre.  Il  est  prudent 
de  ne  point  placer  les  tiges  sur  les  bâtiments  mêmes,  mais  sur  des  mâts 


(1)  Voyez  le  Rapport  de  M.  Pouillet  à  rAcadéniie  desKiences,  sur  lesparatmi- 
lierres. 
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éloignés  de  2  a  3  mètres.  H  suffit  de  donner  aux  tiges  2  mètres  de  lon- 
gueur ;  mais  on  donnera  aux  mâts  une  Lauteur  telle,  qu'avec  leurs  tiges 
ils  doininent  les  bâtiments  au  moins  de  ^  à  5  mètres.  On  fera  bien  de 
multiplier  les  paratonnerres  plus  qu'on  ne  le  ferait  partout  ailleurs. 

A&T.  XHC.  —  l>e  l'extrémité  inférieure  au  eondactear,  et  des  nappes  d'eau. 

Le  conducteur  doit  communiquer  avec  le  réservoir  commun,  c'est-à- 
dire  avec  de  vastes  nappes  d'eau  ayant  une  étendue  beaucoup  plus  grande 
que  celle  des  nuages  orageux  ;  l'eau  deviendrait  elle-même  foudroyant», 
si  elle  n'avait  pas  une  étendue  suffisante.  Dans  les  localités  où  les  puits 
sont  coûteux,  au  lieu  de  faire  un  puits,  on  met  quelquefois  les  conduc- 
teurs en  communication  avec  la  terre  humide,  sans  s'inquiéter  si  cette 
terre  conserve  une  humidité  suffisante  aux  temps  des  grandes  sécheresses, 
quand  les  orages  sont  le  plus  à  craindre  ;  on  ne  s'inquiète  pas  non  plus  de 
savoir  si  cette  couche  humide  est  assez  vaste  pour  ne  laisser  place  à  aucan 
danger.  Comme  il  est  fort  difficile  de  reconnaître  si  une  terre  humide 
satisfait  à  toutes  les  conditions  de  sécurité,  il  ne  faut  jamais  recourir  à  ce 
mode  de  communication  avec  le  réservoir  commun  ;  à  défaut  de  rivière 
ou  de  vastes  étangs,  il  importe  de  mettre  toujours  les  conducteurs  des 
paratonnerres  en  communication  par  de  larges  surfaces  avec  des  nappes 
d'eau  souterraines  intarissables  (1). 

Quand  les  nappes  d'eau  sont  à  une  profondeur  considérable  au-dessous 
du  sol,  il  est  nécessaire  d'employer  un  conducteur  à  deux  branches  :  b 
branche  principale,  qui  descend  à  la  nappe  souterraine,  et  la  branche  se- 
condaire, qui,  eu  partant  de  celle-ci  rez  terre,  est  mise  en  communica- 
tion avec  la  surface  du  sol  elle-même.  En  effet,  après  les  grandes  séche- 
resses, les  nuages  orageux  n'exercent  leur  influence  que  très  faiblement 
sur  un  sol  sec  et  mauvais  conducteur,  toute  l'énergie  de  leur  action  se 
fait  sentir  à  la  nappe  d'eau  profonde  :  c'est  là  que  la  décomposition  élec- 
trique s'accomplit,  et  l'électricité  attirée  vient  en  suivant  la  branche  prin- 
cipale du  conducteur  pour  s'écouler  par  la  pointe  ;  la  branche  secondaire 
est  sans  effet.  Au  contraire,  après  une  pluie  d'été,  quand  le  sol  vient  d'être 
mouillé,  sa  couche  superficielle  est  tout  à  coup  rendue  conductrice  :  alors 
c'est  elle  qui  reçoit  l'action  des  nuages  orageux  ;  en  même  temps  elle  fait 
l'office  d'un  écran  qui  empêche  l'influence  électrique  de  se  faire  sentir  à 

(1)  Voyez  riustrucliôi)  (lé  l*Âciidémie  des  sciencëis,  de  1854,  sur  les  paraton- 
nerres. 
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la  nappe  souterraine.  Il  est  indispensable  que  la  surface  du  sol  commu- 
nique alors  elle-même  direcleineiit  avec  le  conducteur,  car  il  peut  arriver 
qu'elle  n*ail  pas  avec  lui  des  communications  indirectes  sufifisantes  au 
moyen  de  la  nappe  souterraine.  La  branche  secondaire  remplit  cette  con- 
dition, tandis  que  cette  fois  la  branche  principale  devient  inactive  (1). 

Un  conducteur  ne  remplit  sa  fonction  qu'à  la  condition  de  se  dépouil- 
ler de  la  matière  électrique  à  mesure  que  la  tige  là  lui  transmet;  SI  faut 
donc  suppléer  au  manque  de  conductibilité  Au  sol  parla  multiplication  aii 
nombre  de  points  d'écoulement.  On  a  proposé  de  mettre,  quand  cela 
est  possible,  la  partie  souterraine  des  conducteurs  en  communication  avec 
lés  tuyaux  de  foritê  destinés  i  conduire  Teau  dans  les  divers  quartiers. 

Lorsque  la  barre  du  conducteur  pénètre  dans  le  sol,  ou  se  trouvé  entre 
deux  écueils.  Si  le  terrain  est  humide,  récoulemcnt  de  la  matière  fulmi- 
nante se  fait  sans  diflBculté,  inais  le  métal  se  iouille  et  se  détruit  rapide- 
ment. Si  le  terrain  est  sec,  la  barre  dure  longtemps,  mais  elle  remplit 
mal  ses  fonctions.  Le  charbon,  quand  il  a  été  rouge,  a  le  double  avaiilàgé 
d'être  à  la  fols  bon  conducteur  et  de  ne  pas  attaquer  le  fer. 

Les  citernes  rendues  étanches  dans  leur  fond  et  sur  leurs  côtés,  soit  à 
Taide  d'un  dallage  et  masticage  exact,  soit  par  une  couche  épaisse  de  bétdii 
hydrâùliqiie,  sont  à  tort  assimilées  à  des  puits  proprement  dits.  Les  dallés 
où  lé  ciment  hydraulique  étant  secs  dans  le  milieu  de  leur  épaisseur, 
ti'offrënt  qu'un  passage  difticile  à  la  matière  de  la  foudre;  cette  ma- 
tière n'a  donc  pas  le  moyen,  comme  dans  le  cas  d'un  puits,  d'aller  se  ré- 
pandre rapidement  au  loin  par  une  multitude  innombrable  de  fentes,  Aé 
fissures  remplies  d'eab  ou  tout  au  moins  d'humidité  :  après  avoir  un  mo- 
meht  envahi  le  liquide  de  la  citerne,  la  matière,  faute  d'écoulement,  ré- 
ttërit  sur  ses  pa^,  rethontc  le  long  dii  conducteur  et  peut  foudroyer  les 
objets  placés  dcitis  le  voisinage.  Le  9  juin  1819,  la  foudre  tomba  sdr  la 
principale  aiguille  de  la  cathédrale  de  Milan  ;  cette  aiguille  était  armée 
d'un  paratonnerre  en  bon  état,  dont  le  conducteur  plongeait  dans  un  vaste 
puisard.  Cependant  près  de  ce  conducteur,  encore  intact,  on  trouva  à 
diverses  élévations  des  marbres  brisés  et  dispersés,  des  arabesques  dé- 
trliites.  M.  Configliàchi  constata  ([uc  le  prétendu  puisard  était  une  véri- 
tablé  citerne  dallée.  Le  U  janvier  1827,  la  foudre  tomba  sur  le  paraton- 
nerre du  phare  de  (lênes.  (^e  paratonnerre  et  le  conducteur  furent  brisés 


(1)  Vo^fez  le  Rapport  de  M.  Pouillel  à  l'Acadéuiic  des  sciences,  sur  les  paraluu- 
uerres. 
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en  plusieurs  points,  quoique  tout  semblât  en  bon  état,  quoique  le  conduc- 
teur plongeât  dans  Teau,  mais  cette  eau  était  contenue  dans  une  citerne 
étanche  de  peu  de  capacité,  creusée  de  main  d*homme  dans  la  roche  sur 
laquelle  le  phare  repose  (1). 

ART.  X.  —  Paratonnerres  éoonomiqQes  et  «ruiement  de*  arbm. 

Pour  diminuer  le  prix  élevé  des  paratonnerres  ordinaires,  M.  R...  a 
proposé,  en  18^6,  l'emploi  du  fil  de  fer  (2).  «  On  peut,  dit-il,  l'employer 
pour  armer,  contre  les  dangers  de  la  foudre,  les  bâtiments  sur  la  con- 
Yerture  desquels  il  n'y  a  point  de  matériaux  métalliques  pouvant  senrir 
de  conducteurs  ;  c'est-à-dire  tous  les  bâtiments  sur  lesquels  il  ne  peut  être 
question  d'établir  des  paratonnerres,  soit  en  barres,  soit  en  feuilles  métal- 
liques. On  ù\e  à  la  pointe  du  pignon,  ou  de  chacun  des  pignons  d'an 
bâtiment,  ou  groupe  de  bâtiments,  une  perche  de  3  à  /!i  mètres  de  lon- 
gueur, et  plus  s'il  est  possible,  qu'on  aura  soin  de  goudronner  on  d'en- 
duire, soit  de  poix,  soit  de  résine ,  ou  enfin  de  peinture  à  l'huile,  afin 
d'empêcher  que  l'humidité,  en  la  pénétrant,  ne  la  rende  perméable  an 
fluide  électrique.  On  sunnonte  cette  perche  d'une  douille  de  fer-UaDC 
ou  de  cuivre,  terminée  en  cône  très  pointu,  de  12  à  15  centimètres  de 
long;  on  attachera  au  bas  de  la  douille  un  gros  fil  de  fer  que  l'on  fera 
descendre  le  long  de  la  perche,  puis  du  pignon,  contre  le  mur  duquel 
on  le  maintiendra  au  moyen  de  crampons  ou  crochets  de  fer  ;  enfin,  on 
conduira  le  fil  de  fer  dans  l'eau  ou  la  terre  humide ,  comme  tout  antre 
conducteur. 

Pour  les  grands  arbres  rapprochés  des  bâtiments,  on  peut  les  armer 
d'un  conducteur;  il  suffit  d'attacher  à  leur  sommet,  qu'elle  devra  sur- 
monter d'un  mètre  au  moins ,  la  perche  goudronnée  portant  la  pointe 
métallique  à  laquelle  sera  attaché  le  fil  ou  toron  de  fer  que  Ton  fera  des- 
cendre jusqu'au  pied  de  l'arbre,  où  il  sera  enfoncé  avec  les  précautions 
voulues  pour  tout  autre  conducteur. 


ART.  XZ.  —  Application  des  paratonnerres  à  la 

Sur  les  navires ,  la  tige  se  réduit  à  la  partie  de  cuivre  vissée  sur  une 
verge  de  fer  ronde  qui  entre  dans  l'extrémité  de  la  flèche  du  mât  de  perro- 
quet Une  barre  de  fer,  liée  au  pied  de  la  verge,  descend  le  long  de  la 

^1)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  f8^S.  p.  5S9. 
(2)  Nouveaux  appareiis  contre  tes  dangrrs  de  la  fondre,  au  ies  paratonmerret 
popularisé:^,  par  M.  R...  Paris,  1846.  in-8. 
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flèche  et  se  termine  par  un  annean  auquel  s'attache  le  conducteur  qui  est 
ici  une  corde  métallique.  Celle-ci  est  maintenue,  de  distance  en  distance, 
à  un  cordage,  et  après  avoir  passé  par  un  anneau  fixé  au  porte-hauban, 
elle  se  réunit  à  une  plaque  de  métal  qui  communique  avec  le  doublage,  de 
cuivre  du  vaisseau.  Sur  les  navires  de  peu  de  longueur,  on  n'établit  ordi- 
nairement qu'un  paratonnerre  au  grand  mât;  sur  les  autres,  on  en  place 
un  second  au  mât  de  misaine. 

Voici  quelques-unes  des  règles  recommandées  par  la  dernière  instruc- 
tion de  l'Académie  des  sciences.  «  Le  cuivre  rouge  a  une  grande  supério- 
rité sur  le  fer  et  le  laiton  dont  on  fait  usage  trop  souvent  pour  composer 
le  câble  qui  forme  le  conducteur  du  paratonnerre;  il  est  moins  altérable 
sous  l'influence  des  agents  atmosphériques,  et  surtout  il  peut  être  em- 
ployé avec  une  section  trois  fois  plus  petite.  Les  câbles  de  cuivre  rouge 
devront  avoir  1  centimètre  carré  de  section  métallique  :  ainsi  leur  poids 
sera  environ  900  grammes  par  mètre  courant,  ou  90  kilogrammes  les 
iOO  mètres;  les  fils  auront  de  1  millimètre  à  l'°°',5  de  diamètre,  ils  pour- 
ront être  cordés  à  trois  torons  comme  à  l'ordinaire.  Le  paratonnerre  peut 
n'avoir  qne  quelques  décimètres  de  longueur,  y  compris  sa  pointe,  com- 
posée comme  nous  l'avons  dit.  Sa  jonction  avec  le  câble  sera  faite  dans 
l'atelier,  à  la  soudure  à  l'étain  ;  pour  cela  on  pourra,  par  exemple,  ména- 
ger dans  la  tige  un  trou  convenable,  y  passer  le  câble  et  ramener  le  tout 
de  3  à  /t  décimètres  de  longueur  \yo\XT  le  corder  et  l'arrêter  avec  le  reste  ; 
ensuite  le  trou  sera  rempli  d'une  soudure  qui  imprègne  tous  les  fils  et 
qui  forme  aux  points  d'entrée  et  de  sortie  du  câble  une  sorte  de  large  hé- 
misphère. Avec  cette  disposition,  la  tige  du  paratonnerre  ne  peut  plus  se 
visser  elle-même  au  sommet  de  la  flèche  qui  la  reçoit,  il  faudra  donc  lui 
donner  une  forme  qui  permette  de  la  boulonner  solidement  avec  son  sup- 
port A  son  extrémité  inférieure,  le  câble  sera  ajusté  d'une  manière  ana- 
logue dans  une  pièce  de  cuivre  de  forme  convenable,  et  il  faudra  néces- 
sairement que  cette  pièce  de  cuivre  soit  mise  elle-même  en  permanente 
communication  avec  le  doublage  du  navire.  « 

La  précaution  d'isoler  la  chaîne  du  porte-hauban  est  inutile,  et  l'habi- 
tude de  jeter  la  chaîne  à  la  mer  au  moment  de  l'orage  est  dangereuse  ! 
1*  en  ce  qu'il  est  possible  que  l'on  oublie  de  le  faire;  2''  en  ce  que  souvent 
il  ne  suffit  pas  que  la  chaîne  communique  à  l'eau  de  la  mer  par  2  à  S  dé- 
cimètres carrés  de  surface. 

M.  Snow-Harris  (1)  rend  de  forts  conducteurs  métalliques  partie  iaté- 

(i)  Voyez  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  sciences,  4854,  t.  Il,  p.  1160. 
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grante  des  mâts  et  delà  coque  du  bâtiment  ;  il  établit  ainsi  le  navire  entier 
dans  un  état  parfait  de  conductibilité,  eu  égard  à  la  matière  de  réleclrîcité 
céleste,  comme  si  toute  la  masse  était  métallique.  11  remplît  cet  objet  en 
incorporant  avec  les  mâts  et  la  cale  une  série  de  plaques  de  cuivre  dis- 
posées de  manière  qu'elles  se  prêtent  à  toutes  lies  dispositiôiîs  variables  oe 
la  mâturie  ;  elles  sont  tellement  unies  entre  elles,  qu'une  déchargé  électri- 
que frappant  le  navire,  n'importe  en  quel  eiidrbit,  lie  puisse  pas  entrer 
dans  un  circuit,  quel  qu'il  soit,  dont  les  conducteurs  ne  formeraient  point 
partie.  Par  ce  moyen  le  navire  est  préservé  de  l'effet  ictestrùctenr  résultant 
de  l'électricité  céleste  dans  toutes  les  circonstances  et  par  tous  lés  temps, 
sans  que  l'équipage  s'en  occupe.  M.  Rarris  a  démontré,  qu'eh  quelque 
position  que  les  mâts  calés  soient  placés,  une  oii  plusieiirs  lignes  de  ces 
conducteurs  passant  à  travers  le  navire  poiir  se  rendre  à  là  mer,  elles 
présentent  moins  de  ri^sistance  au  passage  dé  l'électricité  qu'aucune  autre 
dispositioii.  M.  Walker,  inspecteur  général  de  là  mariné  britaiiniquë,  a 
Idi-mème  constaté  les  avantages  de  ce  système,  à  bord  d'une  frégate  qn'il 
commandait,  et  doiit  le  grand  mât  et  le  mât  dé  misaine  furent  fraj^ 
par  de  vives  décharges  de  la  foudre  sur  la  côte  du  Mexique.  La  force  de 
la  décharge  fut  si  puissante,  qu'elle  fondit  presque  en  entier  la  partie 
métallique  sur  laquelle  l'éclair  vint  frapper,  et  qu'elle  laissa  des  mirqnes 
de  fusion  sur  la  surface  des  plaqiies  conductrices,  brâcë  aux  conducteun 
de  M.  Snow-Harris,  pas  le  moindre  dommage  ne  fut  fait  aux  inSts  ni  ï  la 
coque ,  bien  que  les  mâts  de  cacatois  fussent  amedés. 

CHAPITRE  XIV. 

DES   MOYENS    PROPOSÉS   POUR   PRÉVENIR   OU   DIlîlNUEk   LES 
ACCIDENTS    DE    TREMBLEMENTS    DE   TERRE    (i). 

Ni  les  courants  d'air,  ni  les  courants  d'eau  souterrains,  ni  les  cbotes de 
cavernes,  ni  les  effervescences  produites  par  des  mélanges  de  soufre,  de 
bitume  et  d'autres  matières  détonantes,  ni  l'eau  réduite  en  vapeur  par  la 
chaleur  centrale,  ni  les  inflammations  de  l'hydrogène,  ni  aucune  autre 
action  de  ce  genre,  ne  sauraient  déterminer  les  effets ,  non  plus  qne 
la  grande  durée,  l'étendue  considérable,  et  même  l'universalité,  qui  ontécé 
observés  dans  quelques  crises  de  tremblements  de  terre.  Aucune  de  ces 
causes  ne  pourrait  expliquer  une  secousse  assez  forte  pour  remuer  le  globe 

(1)  Voyez  page  ^4,  rârtible  takiiiiLEMSMTs  de  teIirë. 
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Lcrrestrc.  D'après  les  calculs  de  Slukeley,  si  Ton  suppose  que  lé  tremble- 
ment  de  terre  de  la  quatriùiue  année  de  Tibère,  qui  détruisit  en  une  seule 
nuit  treize  grandes  villes,  sur  un  cercle  d'environ  cent  lieues  de  diamètre, 
1  été  causé  par  une  inflammation  de  vapeurs  ou  quelque  autre  aétona- 
tion  souterraine  ayàiit  lied  sur  un  seul  point,  il  faiit  que  ce  foyer,  pouir 
[)roduire  cet  ébranlement  sur  cette  étendue,  ait  été  situé  à  une  profondeur 
le  soixante-dix  lieues  dans  Tintérieur  de  la  terre.  Ainsi,  la  détonation  eh 
idestion  aurait  dû  mettre  en  mouvement  un  cône  de  terre  de  soixâiite-dix 
lieues  de  haiitéur  sur  une  liase  de  cinquante  lieues  de  rayon,  (/est  ce  qiie 
toute  la  poudre  à  canon  qui  s'est  faite  depuis  son  invention  ne  suffirait  pas 
i  produire,  comme  Ta  démontré  Stukeley.  Que  serait-ce,  si  Ton  prenait 
pour  base  du  calciil  le  tremblement  do  terre  dont  il  est  questioh  dans 
saint  Augustin,  et  qui  renversa  d'un  côiip  cent  villes  d'Afrique?  oii  cèlul 
de  742,  qui  mit  à  terre  sept  cent  villes  ou  bourgades  (1)  ? 

Avec  l'électriciié ,  au  contraire,  ces  divers  effets  trouvent  une  raison 
tonte  iiàturelle  ;  les  tremblements  de  terre  sont,  dans  cette  hypothèse,  des 
tonnerres  qui  ne  diffèrent  de  ceux  de  l'atmosphère  qiie  ()ar  une  quahtité 
pins  abondante  de  fluide  électrique  et  une  plus  grande  énergie.  Les  se- 
cousses sont  presque  toujours  précédées  d'un  certain  trouble  dans  l'équi- 
libre de  l'élasticité  de  l'air ,  trouble  rendu  sensible  par  des  pliiies,  des 
grêles,  des  vents,  des  orages  et  des  tenïpêtes  considérables.  Les  tremble- 
ments de  terre  qui  désolèrent  l'Europe  en  822  furent  accompagnés  d'ora- 
ges terribles  En  968,  les  vents  qui  se  déchatiibrcnt  durant  un  tremble- 
ment de  terre,  détruisirent  les  moissons  dans  l'empire  d'Orient,  et  y  pro- 
duisirent la  famine.  L'année  1533  fut  constamment  orageuse  en  Snlssé, 
et  l'on  y  éprouva  de  grands  tremblements  de  terre. 

Callisthène  dit  qu'entre  plusieurs  prodiges  qui  annoncèrent  la  raine  des 
villes  antiques  d'Hélice  et  de  Buris,  il  y  en  eut  deux  qui  furent  plus  par- 
ticulièrement remarqués  :  le  tremblement  de  terre  de  Délos,  et  l'appari- 
tion d'une  grande  colonne  de  feu.  Pline  rapporte  que  dans  le  fameux  trem- 
blement de  terre  lors  de  la  bataille  de  Trasimène,  les  eanx  du  lac  para- 
reht  couvertes  de  flammes.  Ert  1726,  lors  du  tremblement  déterre  de 
Païenne,  un  bruit  épouvantable  se  fit  entendre  pendant  un  quart  d'heure, 
Bans  qu'il  y  eût  pourtant  ni  .vents,  ni  orage,  ensuite  on  vit  des  colonUès  de 
fcd  sortir  de  terre  et  se  diriger  vers  la  mer,  où  elles  se  perdirent.  A  Remi- 
remout,  dans  le  tremblement  de  terre  de  1682,  il  se  produisit  aussi  de 

(I)  Magasin  pUioresque.  Paris,  t.  X,  p«  151. 
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grandes  flammes,  et  Ton  observa  qu'elles  ne  brûlaient  pas,  ce  qui  con?ieDt 
au  caractère  des  flammes  électriques. 

Avant  Ja  brillante  époque  de  1752,  dit  Tabbé  Bertholon,  si  quelque 
physicien  avait  avancé  qu'il  était  possible  de  maîtriser  le  tonnerre,  de  le 
faire  descendre  à  son  gré,  de  lui  assigner  une  route,  et  de  le  forcer  à 
suivre  les  diflérentes  directions  qu'on  voudrait  lui  assigner,  que  les  con- 
ducteurs élevés  sur  les  maisons  étaient  de  vrais  paratonnerres,  combien  de 
clameurs  ne  se  seraient  pas  élevées  contre  lui  !  Cependant  la  vérité  se  lait 
jour,  la  plupart  des  nations  et  des  gouvernements  ont  adopté  les  paraton- 
nerres et  leur  ont  donné  par  là  une  sorte  de  sanction. 

Pour  soutirer  du  sein  de  la  terre  le  fluide  électrique  qui,  en  s*y  amas- 
sant, rompt  l'équilibre  qui  doit  exister  entre  l'état  do  globe  et  celui  de 
l'atmosphère,  ce  physicien  propose  d'y  enfoncer  le  plus  profondément 
possible  de  grandes  tiges  métalliques  dont  les  deux  extrémités ,  celle  qui 
est  cachée  et  celle  qui  vient  s'épanouir  dans  l'air,  sont  munies  de  pointes 
divergentes  très  aiguës.  Les  verticilles  inférieurs  attirent  le  fluide  répanda 
dans  la  région  souterraine  ;  ce  fluide  se  transmet  le  long  de  la  verge  mé- 
tallique, jusque  dans  l'atmosphère,  et  là  il  se  décharge  sons  forme  d'ai- 
grettes par  les  verticilles  supérieurs.  Il  faut  que  les  canaux  de  décharge 
soient  au  moins  égaux  à  ceux  par  lesquels  le  fluide  est  attiré,  afin  qoe 
l'écoulement  puisse  s'opérer  d'une  manière  continuelle  et  sans  secousse. 
Il  est  entendu  aussi  que  la  multiplicité  des  conducteurs  doit  être  en  rap- 
port avec  la  quantité  habituelle  de  fluide  électrique  dans  la  région  où  ils 
sont  établis.  Afin  d'éviter  l'oxydation,  les  conducteurs  pourraient  être 
représentés  par  des  tuyaux  de  plomb. 

«  En  réfléchissant  sur  les  principes  de  l'électricité,  dit  encore  Ber- 
tholon,  tous  les  vrais  physiciens  reconnaîtront  l'efiBcacité  du  nouveau 
paratremblement  de  terre.  Elle  n'est  pas  inférieure  à  celle  des  paraton- 
nerres. I^  construction  de  ces  appareils  est  fondée  sur  la  même  base,  les 
procédés  sont  entièrement  analogues,  et  les  uns  ne  peuvent  être  utiles  et 
e£Bcaces  que  les  autres  ne  le  soient  également.  Si  l'on  convient  do  pouvoir 
des  pointes  électriques  pour  préserver  de  la  foudre,  ce  qui  est  actuelle- 
ment un  dogme  de  physique,  on  ne  peut  nier  sans  inconséquence  celoi 
du  nouveau  préservateur  des  tremblements  de  terre  :  car,  je  le  répète,  les 
tremblements  de  terre  sont  des  phénomènes  d'électricité;  ils  sont  pro- 
duits essentiellement  par  une  rupture  d'équilibre  du  fluide  électrique.  Or, 
celui-ci  est  soutiré  par  les  pointes,  et  il  est  transmis  en  silence  par  les  con- 
ducteurs métalliques  qui  rétablissent  lentement  l'équilibre.  » 
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Les  anciens  croyaient  avoir  remarqué  que  les  cavernes  profondes  sont 
un  préservatif  contre  la  violence  de  ces  accidents,  en  ouvrant  une  commu- 
nication faite  entre  rintérieur  de  la  terre  et  Tatmosphère.  Pline  rapporte 
que,  partant  de  cette  observation ,  plusieurs  villes  sujettes  à  des  trem- 
blements de  terre  s'étaient  décidées  à  creuser  des  puits  profonds  dans 
leurs  alentours,  et  s'étaient  ainsi  garanties.  Les  Romains  avaient  eu  cette 
précaution  dans  rétablissement  du  Capitole,  et  comme  cette  partie  du 
territoire  est  presque  toujours  demeurée  à  l'abri  des  secousses,  elle  avait 
donné  crédit  à  ce  moyen.  A  la  suite  du  tremblement  de  terre  qui  désola 
Tauris,  au  commencement  du  XTiii*  siècle,  les  Perses  ont  creusé  un  grand 
nombre  de  soupiraux  très  profonds  autour  de  la  ville,  et,  soit  que  le  remède 
ait  agi,  soit  que  le  hasard  seul  ait  produit  le  repos,  il  semble  que  l'activité 
souterraine  se  soit  calmée  depuis  lors. 

Gavallo ,  Yicenzio  et  Sarti  ont  rendu  hommage  aux  idées  de  Bcrtho* 
Ion ,  et  voici  ce  que  lui  écrivait  Buffon,  en  1781  :  «  Je  suis  de  votre  avis 
au  sujet  des  tremblements  de  terre.  L'électricité  en  est  la  cause  prin- 
cipale, et  souvent  cette  électricité  n'est  pas  accompagnée  de  feu  sensible  ; 
je  veux  dire  que  souvent  elle  ne  produit  aucun  embrasement  ni  flamme  à 
Textérieur,  quoique  le  mouvement  du  tremblement  de  terre  soit  assez  fort 
pour  élever  des  tertres  et  des  monies  dans  le  cours  de  sa  direction,  comme 
on  le  voit  en  Italie,  dans  le  Vicentin  et  ailleurs.  La  force  des  vents  sou- 
terrains ne  suffirait  pas  seule  pour  d'aussi  grands  effets,  si  elle  n'était 
aidée  de  celle  de  l'électricité.  Si  l'on  était  bien  avisé  à  Naples,  à  Catane,  à 
Liboume,  on  y  établirait  des  paratremblements  de  terre  ;  mais,  quand  les 
hommes  seront-ils  assez  éclairés  pour  devenir  sages  et  prudents?  » 

CHAPITRE  XV. 

PHÉNOMÈNES  ÉLECTRIQUES  AUTRES  QUE  CEUX  DE  l\tMOSPHÈRE  ; 

DES   POISSONS   ÉLECTRIQUES. 

Pour  compléter  l'étude  de  l'électricité  au  point  de  vue  de  la  géographie 
médicale,  il  nous  reste  à  parler  des  phénomènes  produits  par  les  poissons 
électriques.  On  compte  aujourd'hui  sept  de  ces  poissons,  qui  sont  :  7br- 
pedo  narke  risso,  T.  unimaculata,  7\  tnarmorata,  T.  Galvoniiy  Silurm 
electricuSj  Tetraodan  electricus,  Gymnotm  electricus. 

Quand  la  torpille  est  dans  l'air ,  on  reçoit  la  commotion  en  touchant 
directement  une  partie  quelconque  de  sa  peau  ;  on  reçoit  encore  la  com- 
motion lorsqu'on  la  touche  avec  un  bon  conducteur  :  par  exemple , 
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avec  une  tige  métallique  de  plusieurs  pieds  de  longueur.  La  commotion 
esl  arrêtée  par  les  mauvais  conducteurs  :  ainsi,  on  touche  impuné- 
ment la  torpille  avec  du  verre ,  de  la  résine  ;  on  peut  même  la  toa- 
cher  sans  danger  avec  une  petite  bande  d'étain  collée  sur  du  verre, 
pourvu  qu'il  se  trouve  dans  Tétain  la  moindre  solution  de  coatÎQuité. 
Quand  plusieurs  personnes  non  isolées  se  tiennent  par  la  main,  et  que  la 
première  touche  la  torpille,  la  commotion  se  fait  sentir  à  la  aeconde 
et  même  à  la  troisième,  mais  en  diminuant  d'intensité.  La  commotioa 
se  produit  dans  un  cercle  de  vingt  personnes  qui  se  tiennent  par  la 
main,  quand  la  première  personne  touche  la  torpille  sous  le  veutre,  tandis 
que  la  dernière  la  touche  sur  le  dos.  Dans  Teau,  les  commotions  ont 
moins  d'intensité  que  dans  Tair,  mais  elles  se  produisent  de  la  même 
manière  et  sous  les  mêmes  conditions.   L'eau  étant   bon  condactenr, 

<  •    I 

une  torpille  vive  et  énergique  peut  agir  à  distance,  et  il  n*est  plos 
nécessaire  de  la  toucher  directement  Walsh  a  observé  qu'elle  foudroie, 
à  distance,  de  petits  poissons.  MM.  Becquerel  et  Breschet  ont  constaté  que 
le  courant  va  du  dos  au  ventre  en  passant  par  le  galvanooiètre,  et  que  la 
torpille  peut  faire  à  volonté  passer  la  décharge  par  tous  les  points  de  ses 
surfaces  supérieure  ou  inférieure.  Pour  rendre  l'étincelle  visible,  M.  Mat- 
tencci  applique  deux  armatures  métalliques,  l'une  sur  le  dos  et  Tautre  sor 
le  ventre  de  la  torpille  ;  puis  il  dispose  en  même  temps  deux  feuilles  d'or 
très  près  l'une  de  Tautre,  et  dont  chacune  est  mise  en  communication 
avec  l'une  des  armatures  :  alors,  dès(|u'on  irrite  la  torpille,  on  voit  briller 
l'étincelle  entre  les  deux  feuilles  d'or.  M.  Matteucci  a  constaté  que  le  dos 
est  positif,  et  le  ventre  négatif  (1). 

On  trouve  le  gymnote  dans  plusieurs  rivières  de  l'Amérique  du  Sod. 
Voici  ce  que  rapporte  M.  de  Huinboldt  des  habitudes  de  ce  poisson  et  des 
moyens  de  le  pêcher  :  «  Nous  partîmes,  le  9  mars,  de  grand  matin,  ponr 
le  petit  village  de  Rastro  de  Abaxo  :  de  là,  les  Indiens  nons  conduisirent  ï 
un  ruisseau  qui,  dans  le  temps  des  sécheresses,  forme  un  bassin  d'eaa 
bourbeuse  entouré  de  beaux  arbres,  de  clusia,  d'amyris  et  de  mimosa  à 
fleurs  odoriférantes.  La  pêche  des  gymnotes  avec  des  filets  est  très  difficile, 
k  cause  de  l'extrême  agilité  de  ces  [)oissons  qui  s'enfoncent  dans  la  vase 
comme  des  serpents.  On  ne  voulut  point  employer  le  barbasco^  c'est-à- 
dire  les  racines  du  Piscidia  erythrina,  du  Jacquinia  armtliaris,  et  de 
quelques  espèces  de  Phylianthus,  qui,  jetées  dans  une  mare,  enivrent  on 

(1)  Poaillet,  ÉlémerUê  de  physique,  6*  édit.  Paris,  1853, 1. 1,  p.  600. 
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engourdissent  les  animaux  :  ce  moyen  aurait  affaibli  les  gymnotes.  Les  In- 
diens nons  disaient  qu'ils  allaient  pêcher  avec  des  chevaux.  Nous  eûmes 
de  la  peine  à  nous  faire  une  idée  de  ce^te  pêche  extraordinaire  ;  mais 
bientôt  nous  vîmes  nos  guides  revenir  de  la  savane,  où  ils  avaient  fait  une 
battue  de  chevaux  et  de  mulets  non  domptés  ;  ils  en  amenèrent  une  tren- 
taine qu*on  força  d'entrer  dans  la  mare.  Le  bruit  causé  par  le  piétiuemept 
des  chevaux  fait  sortir  les  poissons  de  la  vase  et  les  excite  au  combat.  Ces  an- 
gailles  jaunâtres  et  livides,  semblables  à  de  grands  serpents  aquatiques,  na- 
gent à  la  surface  de  Teau,  et  se  pressent  sous  le  ventre  des  chevaux  et  des 
mulets  ;  une  lutte  entre  des  animaux  d'une  organisation  si  différente  offre  le 
spectacle  le  plus  pittoresque.  Les  Indiens,  munis  de  harpons  et  de  roseaux 
longs  et  minces,  ceignent  étroitement  la  mare;  quelques-uns  d'entre  eux 
montent  sur  les  arbres,  dont  les  branches  s'étendent  horizontalement  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'e^u  ;  par  leurs  cris  sauvages  et  la  longueur  de 
leurs  joncs,  ils  empêchent  les  chevaux  de  se  sauver  en  atteignant  la  rive  du 
i>assin.  Les  anguilles,  étourdies  du  bruit,  se  défendent  par  la  décharge 
réitérée  de  leurs  batteries  électriques  ;  pendant  longtemps  elles  ont  l'air 
de  remporter  la  victoire.  Plusieurs  chevaux  succombent  à  la  violence  des 
coups  invisibles  qu'ils  reçoivent  de  toutes  parts  dans  les  organes  les  plus 
essentiels  de  la  vie  ;  étourdis  par  la  force  et  la  fréquence  des  commotions, 
ils  disparaissent  sous  l'eau.   D'autres,  haletants,  la  crinière  hérissée,  les 
yeux  hagards  et  exprimant  l'angoisse,  se  relèvent  et  cherchent  h  fuir 
Torage  qui  les  surprend.  Ils  sont  repoussés  par  les  Indiens  au  milieu  de 
l'eau.  Cependant  un  petit  nombre  parvient  à  tromper  l'active  vigilance  des 
pêcheurs;  on  les  voit  gagner  la  rive,  broncher  à  chaque  pas,  s'étendre 
Aans  le  sable,  excédés  de  fatigue  et  les  membres  engourdis  par  les  com- 
motions électriques  des  gymnotes. 

»  En  moins  de  cinq  minutes ,  deux  chevaux  étaient  noyés.  I/anguille, 
ayant  cinq  pieds  de  long  et  se  pressant  contre  le  ventre  des  chevaux,  fait 
une  décharge  de  toute  l'étendue  de  son  organe  électrique  :  elle  attaque  à 
la  fois  le  cœur,  les  viscères  et  le  plexus  cœliacus  des  nerfs  abdominaux. 
Il  est  naturel  que  l'effet  qu'éprouvent  les  chevaux  soit  plus  puissant  que 
celui  que  le  même  poisson  produit  sur  l'homme,  lorsqu'il  ne  le  touche 
que  par  une  des  extrémités.  Les  chevaux  ne  sont  probablement  pas  tués, 
mais  simplement  étourdis.  Ils  se  noient,  étant  dans  l'impossibilité  de  se 
relever  par  la  lutte  prolongée  entre  les  autres  chevaux  et  les  gymnotes. 
Nous  ne  doutions  pas  que  la  pêche  ne  se  terminât  par  la  mort  succes- 
sive des  animaux  qu'on  y  emploie.  Mais  peu  à  peu  l'impétuosité  de  ce 
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combat  inégal  diminue  :  les  gymnotes  fatigués  se  dispersent  ;  ils  ont  besoin 
d'un  long  repos  et  d'une  nourriture  abondante  pour  réparer  ce  qu'ils  opt 
perdu  de  force  galvanique.  Les  mulets  et  les  che?aux  parurent  moins 
effrayés,  ils  ne  hérissaient  plus  la  crinière,  leurs  yeux  exprimaient  moins 
d'épouvante  ;  les  gymnotes  s'approchaient  timidement  du  bord  des  marais, 
où  on  les  prit  au  moyen  de  petits  harpons  attachés  à  de  longues  cordes. 
Lorsque  les  cordes  sont  bien  sèches,  les  Indiens,  en  soulevant  le  poisson 
en  l'air,  ne  ressentent  point  de  commotion.  En  peu  de  minutes  nous 
eûmes  cinq  grandes  anguilles,  dont  la  plupart  n'étaient  que  légèrement 
blessées. 

9  La  température  des  eaux  dans  lesquelles  vivent  habituellement  les 
gymnotes  est  de  26  à  27  degrés.  On  assure  que  leur  force  électrique  dimi- 
nue dans  les  eaux  plus  froides  ;  et  il  est  assez  remarquable  en  général, 
comme  l'a  déjà  observé  un  physicien  célèbre,  que  les  animaux  doués  d'or- 
ganes électro-moteurs,  dont  les  effets  deviennent  sensibles  à  l'homme,  ne  se 
rencontrent  pas  dans  l'air,  mais  dans  un  fluide  conducteur  de  Télectricité. 
Le  gymnote  est  le  plus  grand  des  poissons  électriques,  j'en  ai  mesuré  qui 
avaient  cinq  pieds  à  cinq  pieds  trois  pouces  de  long.  Les  Indiens  assu- 
raient qu'ils  en  avaient  vu  de  plus  grands  encore.  Nous  avons  troavé 
qu'un  poisson  qui  avait  trois  pieds  dix  pouces  de  long  pesait  douze  livres. 
Le  diamètre  transversal  du  corps  était  (sans  compter  sa  nageoire  anale, 
qui  est  prolongée  en  forme  de  carène)  de  trois  pouces  cinq  lignes.  Les 
gymnotes  du  Gano  de  Bera  sont  d'un  beau  vert-olive  ;  le  dessous  de  la 
tête  est  jaune  mêlé  de  rouge.  Deux  rangées  de  petites  taches  jaunes  sont 
placées  symétriquement  le  long  du  dos,  depuis  la  tête  jusqu'au  bout  de  la 
queue  ;  chaque  tache  renferme  une  ouverture  excrétoire  :  aussi  la  peau  de 
l'animal  est  constamment  couverte  d'une  matière  muqueuse,  qui  conduit 
l'électricité  vingt  à  trente  fois  mieux  que  l'eau  pure.  » 
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tant à  14  mètres  de  là  par  une  croisée  opposée:  45,000  arbres  dé- 
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